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JOURNAL   ASIATIQUE, 

JANVIER-FÉVRIER  1895. 
LA  FIN  DE  L'EMPIRE 

DES  CARMATHES  DU  BAHRAÏN, 

PAR 

M.  J.  DE  GOEJE. 


Lorsque  je  publiai,  en  1888,  mon  Mémoire  sur 
les  Carmathes  du  Bahraïn  et  les  Fatimides,  je  me 
suis  vu  dans  l'obligation  d'avouer  que  je  n'avais  pu 
trouver  une  seule  notice  sur  l'histoire  de  ces  sectaires 
depuis  la  visite  de  Nâcir  ibn  Khosrau  à  Lahsa,  en 
I1I12.  Je  viens  d'en  découvrir  une  dans  le  commen- 
taire sur  la  grande  qaçida  en  mim  d'Ibn  Moqarrab.  Ce 
poète  distingué  du  commencement  du  vii°  siècle  de 
l'hégire ,  étant  originaire  de  Lahsa  et  descendant  du 
prince  qui  avait  niis  fm  à  leur  dynastie,  devait  être 
bien  informé.  Le  commentateur  ne  se  nomme  pas, 
mais  à  en  juger  d'après  sa  connaissance  du  Bahraïn 
et  de  l'histoire  de  ce  pays,  on  est  en  droit  de  con- 
clure qu'il  en  était  originaire  lui  aussi.  Il  me  semble 
avoir  écrit  peu  de  temps  après  la  mort  du  poète. 

Les  troubles  sérieux  qui  amenèrent  la  chute  de 
l'empire   des   Carmathes  commencèrent  dans  l'île 
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trOwàl  peu  de  temps  après  ia  visite  de  Nâcir.  Un 
certain  Abou'l-Bahloui  (al-'Auwâm  ibn  Mohammed 
ibn  Yousouf  ibn  az-Zaddjadj),  de  îa  tribu  autrefois 
dominante  au  Bahraïn  des  Abdalqaïs,  et  son  frère 
Abou'i-Walid  Mosiim,  orateur  (khatib)  de  l'île,  tous 
les  deux  pieux  sonnites,  s'adressèrent  au  gouver- 
neur (Jàlj)  carmathe,  nommé  Ibn  ^Arham,  sollici- 
tant son  intervention  auprès  du  gouvernement  de 
Labsa  pour  leur  concéder  le  droit  de  bâtir  une  mos- 
quée, parce  que  les  marchands  étrangers  évitaient 
de  venir  h  Owâl,  où  ils  ne  trouvaient  pas  de  place 
convenable  pour  célébrer  les  prières  du  vendredi. 
En  fréquentant  les  marchés  de  l'île,  ils  y  apporte- 
raient le  bien-être  et  beaucoup  d'autres  avantages 
indirects.  En  outre ,  Abou'l-Bahloui  et  son  frère  of- 
frirent pour  ia  concession  une  somme  de  3,ooo  di- 
nars. Sur  le  rapport  d'ibn  ^Arham ,  la  permission  fut 
donnée.  Lorsque  la  mosquée  fut  construite,  Abou'l- 
Walîd  monta  en  chaire  et  récita  la  khotba  au  nom  du 
khalife  abbaside  al-Qâim  bi-amrillah.  Les  partisans 
des  Carmathes  se  récrièrent:  «C'est,  dirent-ils,  une 
innovation  damnable  qu' Abou'l-Bahloui  a  introduite 
par  ruse  et  fraude  ;  il  faut  la  leur  interdire.  »  Abou'l- 
Bahloui  répondit  :  «  Il  est  vrai  que  notre  but  véri- 
table n'était  pas  d'attirer  les  marchands,  mais  bien 
de  remplir  nos  devoirs  religieux.  Nous  avons  fait 
pour  cela  des  sacrifices  considérables.  Si  l'on  ne  veut 
pas  le  permettre,  on  n'a  qu'à  rendre  la  somme  versée 
et  nous  obéirons.  »  Le  gouverneur  écrivit  à  Labsa 
et  obtint  pour  Abou'l-Bahloui  et  les  siens  la  permis- 
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sion  du  libre  exercice  du  culte  sonnite  et  même 
celle  de  dire  la  khotha  au  nom  du  khalife  de  Bagdad. 
La  restauration  du  culte  musulman  attira  les  mar- 
chands des  ports  du  golfe  persique,  et  le  marché 
d'Owâl  prit  un  grand  essor.  Mais  bientôt  les  partisans 
des  Carmathes  manifestèrent  une  opposition  nou- 
velle. «  La  personne ,  dirent-ils ,  à  laquelle  vous  portez 
honimage  dans  la  khotha  n'a  plus  d'autorité.  On  fait 
la  khotha,  même  en  'Iraq,  au  nom  d'al-Mostancir,  le 
prince  d'Egypte;  c'est  son  nom  que  vous  devez  citer 
dans  la  prière  et  non  pas  celui  d'un  homme  dont  la 
dignité  n'est  plus  reconnue.  »  Ces  paroles  fournissenl 
la  preuve  que  cette  opposition  se  produisit  en  45 o, 
puisque  l'inauguration  de  la  souveraineté  du  prince 
fatimicle  et  la  restauration  du  khalifat  abbâside  ont 
eu  lieu  dans  cette  même  année.  Abou'l-Bahloul 
écrivit  à  Lahsa  pour  prier  le  gouvernement  de  lui 
permettre  de  continuer  à  faire  la  khotha  au  nom  du 
khalife  abbâside,  ayant  soin  de  joindre  à  sa  lettre 
un  riche  cadeau  et  de  belles  promesses.  Les  chets  de 
Lahsa  lui  accordèrent  ce  qu'il  demandait,  et  Abou'l- 
Bahloul  vit  s'accroître,  de  jour  en  jour,  ses  ressources 
et  son  influence.  Peu  de  temps  après,  le  gouverne- 
ment de  Lahsa,  ayant  besoin  d'une  forte  somme  d'ar- 
gent \  ordonna  à  Ibn  'Arham  d'en  répartir  une  partie 
sur  les  habitants  d'Owâl ,  mais  de  la  manière  la  moins 
onéreuse.  Ibn  "^Arham,  étant  peu  disposé  à  obéir, 
eut  une  entrevue  secrète  avec  Abou'l-Bahloul  et  les 

'   Le  texte  prcsoiile  ici  une  lariine  que  je  crois  devoir  combler 
comme  je  l'ai  fait. 
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siens ,  leur  communiqua  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
et  se  concerta  avec  eux  sur  les  mesures  .^i  prendre. 
Ensuite  il  écrivit  au  gouvernement  de  Lahsa  que  les 
habitants  d'Owâl  refusaient  de  payer  l'impôt,  qu'il 
n'avait  pas  les  moyens  de  les  y  contraindre  et  qu'il 
s'était  vu  obligé  de  laisser  l'ordre  sans  exécution.  En 
même  temps ,  il  conseillait  au  gouvernement  de  re- 
venir sur  sa  résolution.  Cette  lettre  irrita  les  chefs 
de  Lahsa.  Ils  envoyèrent  un  gouverneur  pour  rem- 
placer Ibn  'Arham ,  avec  ordre  de  s'emparer  de  ceux 
cjui  s'opposaient  aux  mesures  du  gouvernement  et 
de  leur  faire  payer  la  somme  fixée.  Cependant  Abou'l- 
Bahloul  n'avait  pas  seulement  convoqué  les  siens, 
mais  il  s'était  assuré  de  l'alliance  d'Ibn  abi'l-'Oryân , 
un  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  l'île ,  et  ensuite 
de  l'aide  des  principaux  fermiers,  en  leur  disant  :  «  Le 
kharàdj  doit  être  payé  par  les  seigneurs  [domini  soli, 
frLyta)!  f-j^)^),  non  par  les  cultivateurs  (  ftLyàJl  <_jLafi»l).  » 
On  s'accorda  à  déclarer  aux  chefs  carmathes  qu'on 
refuserait  de  leur  obéir,  à  moins  qu'Ibn  'Arham  ne  fût 
rétabli,  et  qu'on  s'opposerait  à  l'installation  du  nou- 
veau gouverneur.  Celui-ci,  après  avoir  vainement 
essayé  de  s'emparer  d'Abou'l-Bahloul  et  d'Ibn  abi'l- 
'Oryân,  se  vit  obligé  de  reculer  devant  les  troupes 
des  insurgés  qui  comptaient  3o,ooo  hommes,  et  de 
se  réembarquer  au  plus  vite  après  avoir  perdu  plu- 
sieurs des  siens.  Les  insurgés  écrivirent  de  nouveau 
aux  chefs  carmathes  pour  demander  le  retour  d'Ibn 
*Arham.  Mais  cette  fois  la  réponse  fut  menaçante, 
Ibn  'Arham  ne  reviendrait  pas,  mais  on  enverrait 
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une  armée  pour  mettre  ordre  aux  affaires  d'Owâl. 
Le  vizir  des  Carmathes,  Abou  Abdallah  ibn  Sanbar  ', 
expédia  un  de  ses  fils  à  Oman  pour  aller  quérir  des 
armes  et  de  l'argent.  A  son  retour,  les  chefs  des  in- 
surgés le  surprirent,  le  tuèrent  lui  et  quarante  de 
ses  hommes  et  s'emparèrent  de  5,ooo  dinars  et  de 
3,000  lances  qu'il  avait  apportés,  et  qu'ils  distri- 
buèrent parmi  leurs  gens.  Ibn  Sanbar  comprit,  mais 
un  peu  tard,  qu'il  fallait  employer  d'autres  moyens. 
Il  s'engagea  secrètement  envers  Ibn  abi'l-'Oryân  à 
lui  conférer  le  gouvernement  de  file,  à  condition 
qu'il  tâcherait  de  ruiner  l'influence  d'Abou'l-Bahloul. 
Ibn  abi'l'Oryân  se  laissa  gagner.  «  Nous  avons  entre- 
pris une  chose  très  dangereuse ,  commença-t-il  à  dire 
à  ses  amis;  les  Carmathes  ont  le  pouvoir  de  nous 
écraser  et  ils  ne  manqueront  pas  de  le  faire.  Tâchons 
de  réparer  les  fautes  que  nous  avons  commises.  » 
Son  avis  fut  écouté,  ce  qui  inquiéta  Abou'l-Bahloul , 
parce  qu'Ibn  abi'l-*Oryàn  avait  une  influence  pré- 
pondérante. Peut-être  avait-il  eu  connaissance  aussi 
du  plan  suivant  arrêté  entre  son  adversaire  et  Ibn 
Sanbar  :  le  vizir  viendrait  avec  sa  flotte  et  quand 
elle  serait  en  vue,  Ibn  abi'l-'Oryân  s'emparerait 
d'Abou'l-Bahloul  et  le  tuerait.  Dans  un  conseil  de  fa- 
mille convoqué  par  Abou'l-Bahloul,  on  résolut  de 
faire  assassiner  Ibn  abi'l-'Oryân.  Celui-ci  avait  cou- 
tume de  se  baigner  dans  un  ruisseau  situé  sur  ses 
terres,  accompagné  d'un  seul  serviteur.  C'est  là  qu'un 

'   Le  manuscrit  porte  Slianbar. 
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soir  sa  famille  le  trouva  mort.  Abou  l-Baliloul ,  accusé 
(le  ce  meurtre,  fit  les  quarante  serments^  et  réussit  à 
apaiser  les  parents  du  défunt.  Sur  ces  entrefaites, 
Ibn  Sanbar  partit  de  la  cote  avec  ime  flotte  de  cent 
quatre-vingts  galères  (»t  Js-<i)  dont  l'équipage  se  com- 
posait pour  la  plupart  d'Arabes  des  'Amir  Rabi*a 
(branche  des  'Amir  ibn  Ça'ça'a),  avec  leurs  chevaux 
au  nombre  de  cinq  cents  qu'Ibn  Sanbar  avait  em- 
menés, ne  s'attendant  pas  h  la  résistance.  Abou'l- 
Bahloul  n'avait  à  lui  opposer  que  cent  galères  équi- 
pées en  toute  hâte.  Au  moment  de  s'embarquer,  il 
eut  le  malheur  de  tomber  de  cheval  et  de  se  casser  la 
jambe.  Cet  accident  fut  cause  de  la  défaite  des  Car- 
mathes.  Cédant  aux  instances  de  son  frère,  Abou'l- 
Bahloid  donna  l'ordre  de  battre  en  retraite.  Or  les 
chevaux  des  Bédouins ,  déjà  excités  par  l'embarcpe- 
ment  et  le  mouvement  des  galères,  s'elfarouchèrent 
tout  à  fait  à  la  vue  des  drapeaux  flottants,  au  son 
des  tambours  et  des  trompettes,  et  causèrent  le  nau- 
frage d'un  certain  nombre  de  vaisseaux.  Les  Bé- 
douins, perdant  la  tête,  se  jetèrent  dans  la  mer  et 
Ibn  Sanbar  prit  la  fuite.  Abou'l-Bahloul  s'empara 
du  reste  des  galères  et  de  deux  cents  chevaux,  de 
grandes  quantités  d'armes  et  de  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Les  gens  de  l'équipage  jurèrent  qu'ils  avaient 


'  C'est  à-(lirc  le  grand  serment.  Dans  les  livres  de  droit  musul- 
man ,  tant  orthodoxes  que  shi'ites ,  le  nombre  des  serments  est  de 
cinquante.  (Comp.  le  Minkadj  de  Nawawi,  par  M.  van  den  Borg, 
III,  191;  Querry,  llecucil  de  lois  concernant  les  Musulmans  shyllcs , 
11,  583  et  suiv.j 
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été  forcés  par  les  Carmathes  de  prendre  part  à  l'ex- 
pédition et  furent  graciés,  mais  quarante  chefs  car- 
mathes fm-ent  tués.  Cette  victoire  consolida  la  puis- 
sance d'Aboul-Bahloul.  Il  nomma  vizir  son  frère 
Abou'l-Walîd  et  lui  ordonna  d'entrer  en  correspon- 
dance avec  Ibn  abï  Mancour  Mbn  Yousouf,  le  chef  du 
diwan  de  Bagdad,  pour  obtenir  la  sanction  et  l'ap- 
pui du  gouvernement  afin  de  combattre  les  Carma- 
thes sur  le  continent  et  d'y  rétablir  la  souveraineté 
des  Abbàsides. 

Nous  lisons  dans  le  commentaire  sur  un  autre 
vers  du  même  poème  que  la  ruine  des  "^Amir  Rabfa 
datait  d'une  expédition  malheureuse  contre  l'île 
d'Owfd,  entreprise  pour  soumettre  Aboul-Bahloul 
qui  avait  chassé  les  fonctionnaires  des  Carmathes 
et  s'était  proclamé  émir.  L'armée  expéditionnaire, 
commandée  par  Bishr  ibn  Moflih  al-'Oyounî ,  fut  jetée 
à  la  mer  près  de  l'île ,  dans  une  localité  appelée  Kesh- 
loash  Oivâl.  On  ne  peut  affirmer,  mais  il  est  probable 
que  cette  expédition  est  la  môme  que  celle  qu'avait 
organisée  Ibn  Sanbar.  Or  l'affaiblissement  des  'Amir 
Rabfa  qui  étaient  les  protecteurs  (*L«ài-)  du  Bahraïn, 
c'est-à-dire  qui  fournissaient  des  troupes  aux  Car- 
mathes, en  échange  d'une  partie  des  récoltes,  obligea 
ces  derniers  à  appeler  à  leur  aide  des  Arabes  de  la 
tribu  d'Azd  de  fOmân.  Ceci  se  passait  trois  ans 
avant  qu'Abdallah  ibn  'Ali  eût  commencé  la  guerre 
contre  les  Carmathes.  Or  cette  guerre  ayant  duré 

'   flMi  al-Alhir  l'apiicHc  ((  Abou  Mançour». 
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sept  ans  et  s'étant  terminée  en  469,  l'arrivée  des 

Azdites  eut  donc  lieu  en  dbg. 

Abou  1-Bahloul  ne  jouit  pas  longtemps  du  résultat 
de  sa  victoire.  Car  nous  lisons  que  déjà,  en  469, 
nie  d'Owâl  était  soumise  au  seigneur  d'al-katif, 
Yahya  ibn  'Abbâs.  On  peut  donc  croire  sans  té- 
mérité que  ce  Yahya  profita  du  désastre  des  Car- 
niathes  près  d'Owâl  pour  s'emparer  d'al-katif.  Le 
commentateur  nous  raconte  que  ce  chef  entama 
des  négociations  avec  un  Alide  nommé  Ibn  az-Zarrâd 
qui  était  au  service  de  Kadjkïna  (LiL*JlX),  cham- 
bellan du  sultan  Malikshrdi.  Il  demandait  au  gou- 
vernement de  Bagdad  deux  cents  cavaliers  pour 
conquérir  Lahsa  et  y  rétablir  la  souveraineté  des 
Abbàsides ,  s'engageant  de  son  côté  à  verser,  chaque 
année,  une  somme  considérable  au  trésor.  Kadjkïna 
parvint  à  trouver  des  alliés  pour  la  conquête  de  Lahsa 
à  la  condition  que  le  khalife  et  le  sultan  auraient 
chacun  1/1  1"  du  butin,  les  ministres  Nizâm  al-Molk 
et  Sa'd-ad-daula  Kouhrây  ensemble  1/1  i",  Kadjkïna 
et  Ibn  Moharish,  le  chef  des  'Oqail,  chacun  /i/i  i". 
Kadjkïna  partit  de  Basra  avec  quatre  cents  cavaliers 
arabes  et  turcs  et  leur  suite  ;  après  avoir  été  harcelé 
en  route  par  des  Bédouins,  il  arriva  \  !\  parasanges 
d'al-Katif  et  annonça  son  arrivée  à  Ibn  "^Abbâs.  Ce- 
lui-ci répondit  froidement  qu'il  avait  demandé  deux 
cents  cavaliers  pour  être  sous  ses  ordres ,  que  si  Kadj- 
kïna était  disposé  à  les  lui  donner,  il  aurait  soin  de 
le  faire  reconduire  sain  et  sauf  à  Basra.  «  Sinon , 
ajoutait-il,  le  désert  est  devant  vous;  allez  à  votre 
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guise.»  Kadjkîna,  furieux,  tenta  de  soumettre  Ibn 
"^Abbâs  à  sa  voionté  par  la  force  et  eut  un  commen- 
cement de  succès.  Mais  le  rusé  Ibn  'Abbâs  sut  si 
bien  faire  avec  ses  Bédouins  que  Kadjkina  et  les 
siens  furent  dépouillée  de  tout  ce  qu'ils  possédaient 
et  leur  camp  fut  mis  au  pillage  ;  obligés  de  rebrousser 
chemin ,  ils  rentrèrent  à  Basra  en  l'année  668 ,  épuisés 
de  fatigue  et  dans  la  condition  la  plus  misérable. 

Cependant  un  ennemi  beaucoup  plus  terrible 
s'était  levé  contre  les  Garmathes  dans  la  personne 
de  Abdallah  ibn  'Ali.  Le  district  le  plus  septentrional 
de  la  province  de  Lahsa  porte  le  nom  d'al-Oyoun 
«  les  Sources  » ,  parce  qu'il  y  a  quatre  cents  sources 
d'eau  courante  qui  arrosent  les  plantations  de  dat- 
tiers et  les  champs  ^  C'est  là  que  résidait  la  famille 
d'Ibrahim  ibn  Mohammed ,  appartenant  aux  Banou 
Morra  ibn  'Amir  ibn  al-Hârith ,  frères  des  Banou  Mrdik 
'(Wûstenfeld,  Gcneal.  Tabalœ ,  A,  ly),  de  la  tribu 
des  Abdalqaïs.  En  462,  le  chef  de  cette  famille, 
Abdallah  ibn  Ali  ibn  Mohammed  ibn  Ibrahim ,  com- 
mença la  guerre  contre  Lahsa.  A  la  tête  de  quatre 
cents  hommes  il  battit  les  Carmathes  qui  comptaient 
alors  quatre-vingts  chefs  bien  armés  et  de  nombreuses 
troupes  recrutées  parmi  les  Azdites  et  les  'Amir  Ra- 
bî*a.  Par  cette  victoire  Abdallah  prit  place  parmi  les 
guerriers  les  plus  renommés,  comme  autrefois  le 
Carmathe  Abou  Tâhir.  Nous  ne  savons  pas  au  juste 
quand  cette  bataille  eut  lieu,  mais  il  est  assez  pro- 

'  Le  commentateur  dit  qu'mie  partie  de  ce  district  a  été  envahie 
plus  tard  par  les  sables. 
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bable  qu'à  la  suite  de  celle  première  défaite  les  Car- 
mathes  durent  se  retirer  dans  leur  capitale  et  y  sou- 
tenir un  siège  de  sept  ans.  Abdallah,  voyant  que  ses 
forces  ne  suffisaient  pas  à  prendre  Lahsa ,  ouvrit  des 
négociations  avec  la  cour  de  Bagdad  où  elles  furent 
bien  accueillies.  En  /lôy,  Oksok-Salâr,  surnommé 
Ibn  Touhek  (doy),  feudataire  (jiaJù)  de  Holwàn  et 
dépendances,  fut  expédié  avec  sept  mille  cavaliers 
seldjoucides,  que  le  poète  nomme  SJwnildyaK  Ar- 
rivés i\  Basra,  ces  soldats  se  livrèrent,  pondant  trois 
jours,  à  toutes  sortes  d'exactions  envers  les  habitante, 
et  refusèrent  do  continuer  leur  route  si  l'on  ne  leur 
donnait  mille  chameaux  de  monture  et  cinq  cents 
chameaux  pour  porter  les  outres  d'eau,  cinq  cent 
mille  mann  de  farine  et  autant  dorge  et  de  dattes, 
enfin  19,000  dinars.  Après  avoir  féçu  une  grande 
partie  de  cette  contribution  de  guerre,  Oksok-Salâr 
se  mit  en  route  pour  al-Katif,  afin  de  punir  tout, 
d'abord  Yahya  ibn  'Abbàs  de  ses  mauvais  procédés 
à  l'égard  de  Kadjkïna,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
Il  s'ensuit  que  l'expédition  ne  partit  de  Basra  au  plus 
tôt  qu'au  commencement  de  Tannée  468.  A  l'ap^ 
proche  de   l'armée,  Ibn  'Abbâs  alla  se  réfugier  à 

'  Dans  un  autre  poème,  iv,  nom  est  vocalisé  Sliarsakiva ,  aVcc 
l'explication  suivante  :  «-a^Lcill  d^-L«  JLJ»^g^».ll  iÇjCu-j-sJlj  (J-a^.. 
Je  n'ose  pas  décider  laquelle  des  deu\  prononciations  est  préf(''rablc. 
La  forme  du  mot  semble  exclure  unC  dérivation  du  invc  (^yii^  (^y^ 
(comp.  Houtsnia,  Eiu  Tûrkisch-Arabischcs  Glossar,  p.  7^,  ^^pLi^qui 
donnerait  Sharishhiya.  Une  dérivation  du  persan  J^yy^  s'accorderaU 
avec  la  prononciation  Shorshikiya ,  mais  je  ne  sais  pas  si  ce  mol 
s'employait  communément  dans  le  sens  de  «guerre». 
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Owùl,  cl  Oksok-Salrir  continua  sa  route  sur  Lahsu. 
Grâce  à  ses  troupes  auxiliaires ,  Abdallah  ibn  ^41i  pou- 
vait enfin  bloquer  sérieusement  la  capitale.  Bientôt 
la  disette  obligea  les  Carmalhes  à  entrer  en  compo- 
sition. Ils  consentirent  à  se  soumettre  et  à  payer  au 
khalife  une  grosse  somme  d'argent,  à  la  condition 
d'obtenir  l'aman  pour  leur  vie  et  leurs  biens  et  un 
mois  de  délai  pour  le  payement.  Comme  garantie  de 
ces  propositions,  ils  s'engagèrent  à  fournir  treize 
otages.  Le  délai  ayant  été  accordé,  les  Carmathes 
en  profitèrent  pour  se  ravitailler  dans  des  magasins 
secrets  et  se  mettre  de  nouveau  en  état  de  défense. 
Ils  savaient  que  les  Turcs  étaient  dans  l'impossibilité 
de  prolonger  leur  séjour  au  Bahrain  à  cause  de  la 
chaleur  (l'an  /i68  finit  un  des  premiers  jours  d'août) 
et  de  la  dévastation  de  la  campagne.  Oksok-Salâr, 
dans  sa  fureur,  tua  une  partie  des  otages,  mais  se 
voyant  obligé  de  quitter  le  pays  immédiatement,  il 
laissa  à  Abdallah  ibn  'Ali  deux  cents  cavaliers  sous 
le  commandement  de  son  frère  al-Baghoush,  pro- 
mettant de  revenir  bientôt  pour  achever  la  con- 
quête du  Bahrain. 

Lorsque  Oksok-Salâr  arriva  à  Bagdad,  il  se  pré- 
senta au  diwan  et  y  rendit  compte  de  la  guerre 
contre  les  Carmathes  et  de  la  victoire  que  Dieu  lui 
avait  accordée,  annonçant  en  même  temps  son  in- 
tention de  retourner  immédiatement  pour  réduire 
Lahsa.  On  communiqua  ces  nouvelles  au  khalife, 
sur  Tordre  duquel  on  rédigea  le  diplôme  suivant 
pour  être  lu  devant  Oksok-Salâr  : 
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m  ^  ^  .  * 

/B>jIà>^  «^Uaj^I   «><4^  JtT*^'  Ci^'  ^X^^  ^^»>^^  <»(Pj»Mi|j  "^oS^ 
(y—^  {j—^>i  (^«>^.^L  ^dMijt  aLw^  AaXs  4Ml  Ju0  <^LuU9^t 

t^«xJI  <J^M  *X-«^^  ^j^^^-^m  »^  y^  aJL^  (jjJ*>Ji  J^  »/4Îà^ 

j_*-.s-*-  ^ïiJ^  à-*-^i  r^'^  i*^'  C*^  '^^  ^^'3'  ^-^^ 

ô^y.Mt^  Afilb^  XAfilkj  ^QAfilb  ^yi^  ^^1  ^J^'  [•>!  iil^t 
lyt^l^  AMI   I^Jt^l^  (Qor.,  IV,  vers.  62)  jSU  ^^^  jUi 

oJit  v"*^    *„-w   ^^J^t  t^blj  c:>«Xff^  i^ys^^\^  ^X^t  [i]  A^U 

3UI  JU»  ^^  AxXfi  aMÎ  Ju0  AMI  J^^  ^i  y^l  ji  Aa^Lmu* 
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\-k-»[-d>:>  Jj^  (j—*^  (3.1»lj>-iî  t_>L^®î  ^jL«Lài>  JJ>]  0JO  JU* 
L_j  JLJL*  (j-^JtJt  *xJ^  ciUjt  *^^  ^^]  Ju*-A.2>.  L>  ocU  JUil 

ï^yM^  -jUoil!^  r^^'^  7?y^  ^*^'  0«U*)î  *>J^  JXc  *X^ 
(Jl  L{fj*yJ\^  yjiy.M*J\^  j-ài^lî^  iLlJiJî^  T^i'j  LitâJ!^  yXjiJ.^} 

iLç-ilî^  (correction  du  copiste  pour  AXgJiaJ)  A-JC_&Lb  ^Jl^ 
-•^itXxj  ji'^'U  (Qor. ,  IX,  vers,  i^.)  «jljc>  Jlï  /o^JjO  Qt^i> 

(Qor.,  III.  vers.  28.)  ilx*JL 

Au  nom  de  Dieu ,  le  clément ,  le  miséricordieux.  Louanges 
à  Dieu  qui  est  unique  dans  la  possession  de  la  beauté  et  de 
la  splendeur,  qui  est  seul  dans  le  maintien  de  la  puissance  et 
de  la  grandeur  ;  qui ,  par  les  lumières  de  la  vérité ,  a  sauvé  des 
ténèbres  du  polythéisme  celui  qu'il  a  élu  pour  sa  mission  et 
son  culte ,  la  plus  noble  de  ses  créatures  d'origine  et  de  souche. 
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le  plus  élevé  des  hommes  en  degré  et  en  rang ,  le  prophète 
arabe,  le  seigneur  des  prophètes,  le  sceau  des  élus.  Que  Dieu 
lui  accorde  sa  bénédiction  et  sa  paix!  11  Ta  envoyé  avec  la 
direction  et  la  vraie  religion  pour  la  faire  triompher  de  toute 
autre  religion,  nonobstant  la  résistance  des  polythéistes.  Et 
louanges  à  Dieu  qui  a  soutenu  l'Islam  par  les  khalifes  ortho- 
doxes des  Banou'l-^Abbâs  qui ,  conduits  eux-mêmes  sur  la 
voie  droite ,  sont  l'instrument  par  lequel  Dieu  fait  disparaître 
les  hérésies  et  tout  ce  qui  est  blâmable!  Leur  patronage  a  été 
étabh  par  Dieu  comme  le  chemin  du  salut  au  jour  de  la  ter- 
reur suprême;  l'obéissance  qui  leur  est  duc  a  été  jointe  par  lui 
à  celle  qu'on  doit  à  Dieu  et  à  son  envoyé.  Car  il  a  dit  (son 
nom  soit  exalté!)  :  «  Obéissez  à  Dieu,  à  l'Apôtre  et  à  vos  chefs.  » 
Jusqu'au  jour  où  l'Empire  échut  au  Prince  des  Croyants  et 
qu'il  honora  la  dignité  héréditaire  de  l'imamat  en  en  rendant 
la  reconnaissance  indispensable  pour  tout  le  monde ,  la  ^oire 
de  ses  combats  faisant  palpiter  de  crainte  les  cœurs  des  dissi- 
dents, les  drapeaux  de  ses  armées  étant  couronnés  partout 
de  victoires,  ses  conquêtes  se  suivant  dans  une  série  conti- 
nuelle. Que  Dieu  accorde  au  Prince  des  Croyants  la  jouis- 
sance de  ses  bienfaits  et  qu'il  ne  permette  pas  que  les  efforts 
louables  du  Prince  fassent  jamais  défaut  à  la  dynastie!  La 
sainte  tradition  nous  apprend  que  le  prophète  (à  qui  Dieu 
accorde  sa  bénédiction  et  sa  paix  !)  a  dit  :  «  Gabriel  (la  paix 
soit  sur  lui!)  vînt  à  moi,  vêtu  d'une  robe  noire,  ayant  à  la 
ceinture  une  arme  semblable  à  un  poignard.  Je  lui  dis  : 
«O  Gabriel,  qui  aura  la  principauté  sur  eux  (sur  les  Mu- 
«  sulmans  )  ?  »  Il  répondit  :  «  Les  fds  d'al-'Abbâs  ibn  Abd-al- 
M  Mottalib.  »  Je  continuais  :  «  O  Gabriel ,  et  quels  seront  leurs 
«soutiens?»  —  «D'abord,  dit-il,  les  Khorâsâniens ,  les  por- 
«  teurs  de  ceintures ,  ensuite  les  chefs  cantonaux  de  la  Haute- 
•  Egypte  et  les  Turcs  Toghozghoz',  ou  bien  les  gens  au  poi- 

'  Nous  savons  maintenant  qu'on  doit  prononcer  ainsi  et  non  pas 
Tocjhozghour,  par  les  Alttàrkische  Inschriften  der  Mongolei  publiées 
par  M.  Radloff,  p.   lo,  6i  (Togus-Ogus).  Voir   aussi  la  note  de 


I 


LA   FIN   DE   L'EMPIRE   DES   CARMATHES.  19 

«gnard  de  la  Médie,  »  Je  demandai  encore  :  aÔ  Gabriel, 
«  quelle  sera  l'étendue  du  domaine  des  fils  d'al-'Abbâs Pu  — 
«  0  Mohammed ,  répondit-il ,  les  fils  d'al-^Abbâs  régneront  sur 
K  les  gens  à  demeure  fixe  et  les  habitants  des  tentes  ;  sur  les 
«  hommes  à  peau  rouge  et  à  peau  jaune;  sur  les  lieux  saints 
«et les  marchés;  sur  la  coupole  (d'Ozaïn)  et  sur  le  trône  (le 
«  Caucase)  ;  enfin  sur  le  monde  entier  jusqu'au  jour  de  la  ré- 
«  surrection.  C'est  la  faveur  de  Dieu  et  il  l'accorde  à  qui  il 
«  veut.  » 

Or  il  faut  qu'Ibn  Toubek  Ofesok  sache  qu'on  a  pris  connais- 
sance de  ses  hommages,  qu'on  désire  récompenser  son  dé- 
vouement, et  qu'on  applaudit  à  ses  exploits  dans  la  guerre 
sainte  contre  les  mécréants  et  les  Carmathes  hérétiques.  Puis- 
sent ceux  qui  espèrent  mériter  les  récompenses  de  Dieu  dans 
la  vie  future,  se  sentir  animés  de  zèle  pour  l'aider  dans 
l'effacement  de  leur  souvenir,  dans  la  purification  des  souil- 
lures et  de  l'impiété  de  ces  contrées  !  Le  Très-Haut  a  dit  : 
«  Faites-leur  la  guerre ,  Dieu  les  punira  par  vos  mains  et  les 
confondra.  Il  vous  concédera  la  victoire  sur  eux  et  donnera 
satisfaction  aux  cœurs  des  fidèles.  •  Qu'il  fasse  son  possible 
pour  que  ses  intentions  et  ses  actions  dans  les  contrées  qu'il 
va  conquérir  soient  dignes  de  louanges,  et  qu'il  se  procuré 
«  un  long  ajournement  !  Et  Dieu  nous  exhorte  à  le  craindre , 
car  Dieu  est  miséricordieux  envers  ses  serviteurs  ». 

Après  la  lecture  de  ce  document,  Oksok-Salâr  se 
leva ,  baisa  la  terre ,  exprima  ses  remerciements  et  ses 
vœux,  puis  s'en  alla.  On  lui  offrit  de  la  part  du  kha- 
life, outre  les  cadeaux  ordinaires  faits  aux  hôtes,  des 
vêtements,  un  cheval  avec  une  seiie  dorée  et  orne- 
mentée ((jjj-^J-oj  ^J>*yt>iM  t_>^-^)  et  trois  galères  (ilJwi). 
Il  avait  sollicité  cette  marque  de   distinction  qu'il 

M.  Nôldeke  que  j'ai  donnée  dans  la  préface  du  septième  volume  de 
ma  Bibliotheca  geogr.  arah. 
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ambitionnait  et  pour  laquelle  il  s'était  rendu  à  la 
cour.  Ensuite  il  descendit  le  Tigre  jusqu'à  Wâsit, 
dans  l'intention  de  continuer  son  voyage  jusqu'à 
Basra.  Mais  un  courrier  vint  lui  remettre  des  lettres 
de  la  part  de  son  frère  qui  était  resté  à  Lahsa  avec 
Abdallah  ibn  'Ali.  Il  lui  communiqua  qu'après  son 
départ  les  Carmathes  et  les  Azd  s'étaient  réunis  aux 
'Amir  Rabi'a  et  menaçaient  de  l'écraser  lui  et  Ab- 
dallah qui  n'avaient  pas  le  cinquantième  de  troupes 
à  opposer  aux  leurs.  «  Bien  que  nous  désespérions 
presque  de  pouvoir  leur  tenir  tète  (disait  ce  mes- 
sage), nous  résolûmes  de  les  attaquer,  et  nous  com- 
mençâmes par  les  'Amir  Rabi'a  que  nous  mîmes  en 
fuite.  Puis  nous  marchâmes  contre  les  Carmathes 
et  les  Azdites  que  nous  attaquâmes  au  lieu  nommé 
«  Entre  les  deux  places  »  (yxA.»j*>JI  ^^  Lo).  Nous  leur 
tuâmes  un  très  grand  nombre  d'hommes  et  les  con- 
traignîmes à  se  réfugier  au  château.  La  plus  grande 
partie  des  guerriers  ayant  péri,  ils  demandèrent  à 
se  soumettre  à  condition  d'avoir  la  vie  et  la  liberté 
sauves.  Abdallalh  ibn  'Ali  les  leur  accorda  et  prit  pos- 
session du  château  où  il  entra  au  son  des  trompettes. 
Mais  il  ne  permit  pas  aux  Turcs  d'y  monter  avec 
lui.  » 

Cette  lettre  finit  au  milieu  de  la  phrase  et  elle  est 
suivie  de  la  continuation  d'un  autre  récit  dont  le 
commencement  nous  manque.  Mais  nous  avons  une 
seconde  relation  de  ces  événements.  On  lit  ce  qui 
suit  dans  le  commentaire  sur  un  autre  vers  du  même 
poème  :  «  Lorsque  Abdallah  ibn  'Ali  eut  fait  la  con- 
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quête  de  Lahsa  et  que  les  Turcs  furent  partis,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre,  il  laissa  les  Garma- 
thes  et  les  Azd  tranquilles,  sans  tuer  ni  bannir  per- 
sonne. Ceux-ci  en  profitèrent  pour  entrer  en  négo- 
ciations avec  les  'Aniir  Rabî'a ,  qui  bientôt  arrivèrent 
en  grand  nombre  camper  dans  Lahsa,  requérant 
d'Abdallah  ibn  'Ali  les  contributions  en  céréales ,  etc. , 
qu'ils  avaient  reçues  du  temps  des  Garmathes  comme 
protecteurs  du  pays.  Sur  le  refus  d'Abdallah ,  ils  s'ar- 
mèrent, eux  et  leurs  chevaux,  et  s'avancèrent  en 
poussant  les  chameaux  devant  eux  pour  écraser  les 
soldats  d'Abdallah  ibn  'Ali.  La  rencontre  eut  lieu 
entre  les  ruisseaux  Nahr  Mohallim  et  Solaïsil.  Abd- 
allah, entrevoyant  le  stratagème  de  fennemi,  fit 
battre  les  tambours  et  les  timbales  et  sonner  les  trom- 
pettes, tandis  que  les  Turcs  décochaient  leurs  flèches 
contre  les  chameaux.  Epouvantés  par  le  bruit  et 
frappés  par  les  flèches,  ces  animaux  s'effarouchè- 
rent, firent  volte-face  et  foulèrent  aux  pieds  les  ca- 
valiers des  'Amir  Rabi'a ,  aussitôt  poursuivis  par  la 
cavalerie  d'Abdallah.  Les  'Amir  Rabi'a  éprouvèrent 
une  défaite  complète.  Il  ne  se  sauva  qu'un  seul  chef 
avec  un  émir  allié,  lesquels  arrivèrent  dans  la  con- 
dition la  plus  misérable  au  camp  des  Montafik ,  dans 
les  environs  de  Basra.  Abdallah  épargna  les  femmes 
et  les  enfants  et  défendit  aux  Turcs  d'y  toucher. 
Plus  tard  il  les  fit  déporter  en  Oman.  Il  s'empara  de 
quatre  mille  chamelles  avec  leurs  étalons  et  leurs 
bergers  et  de  beaucoup  de  chevaux  et  d'autre  butin , 
mais  il  ne  prit  pour  lui  que  quelques  coursiers,  ce- 
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dant  tout  le  reste  h  ses  hommes  et  aux  Turcs.  Après 
la  défaite  des  *Amir  Rabï'a,  Abdallah  attaqua  les 
Garmathes.  La  rencontre  eut  lieu  entre  la  rivière 
dite  al-Khandak  (le  fossé)  et  la  porte  Bdb  al-A^ar, 
au  nord  de  la  ville.  La  bataille  fut  sanglante;  quatre- 
vingts  chefs  de  Garmathes  armés  de  pied  en  cap  y 
périrent.  Elle  eut  lieu  en  l'année  Ix'jo. 

Nous  avons  vu  qu'al-Baghoush  avait  écrit  à  son 
frère  qu'Abdallah  n'avait  pas  admis  les  Turcs  au 
château.  Ge  refus  paraît  les  avoir  exaspérés.  Abdallah, 
ayant  appris  qu'al-Baghoush  nourrissait  le  projet  de 
lui  arracher  la  souveraineté,  le  fit  arrêter  et  tuer 
dans  la  prison.  Lorsqu'on  apprit  cela  en  Irak,  Rokn- 
ad-daula  partit  avec  deux  mille  cavaliers  pour  Lahsa 
afin  de  punir  Abdallab.  Bon  gré  mal  gré  les  habi- 
tants de  Lahsa  se  soumirent  à  lui,  de  sorte  qu'Abd- 
allah resta  seul  au  château  avec  ses  parents  et  ses 
fidèles  partisans,  et  fut  assiégé  pendant  une  année. 
Enfin  Rokn-ad-daula,  lassé  des  lenteurs  du  si«ge,  fit 
savoir  à  Abdallah  qu'il  consentirait  à  lever  le  blocus 
et  h  retourner  en  Irak  s'il  lui  livrait  son  fils  aîné  pour 
expier  le  sang  d'al-Baghoush.  Abdallah  refusa  et  offrit , 
mais  en  vain,  le  double  de  fargent  d'expiation.  Ali, 
le  fils  d'Abdallah,  l'ayant  appris,  sortit  du  château  à 
f  insu  de  son  père  et  alla  se  livrer  à  Rokn-ad-daula 
qui  femmena  avec  lui  et  f  enferma  dans  un  château 
au  Kirmân,  d'où  Abdallah  parvint  à  le  sauver  plus 
tard.  Au  départ  de  Rokn-ad-daula  plusieurs  seigneurs 
du  pays ,  craignant  la  vengeance  d'Abdallah ,  s'apprê- 
tèrent à  le  suivre.  Mais  Abdallah  s'empressa  de  pro- 
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clamer  l'amnistie  générale.  Seulement  il  annexa  au 
domaine  plusieurs  terres  qu'il  avait  données  en  fief 
aux  seigneurs  an  commencement  de  sa  carrière,  et 
depuis  ce  temps  il  mit  une  certaine  distance  entre 
sa  maison  et  les  familles  seigneuriales  du  pays. 

A  peine  ce  danger  était-il  surmonté  qu'il  en  sur- 
vint un  autre.  Deux  émirs,  le  kàdhï  de  Qârout,  dis- 
trict aux  environs  de  Wâsit,  et  un  des  officiers  de 
Khomârtekîn  qui,  après  le  départ  d'Oksok-Salâr  pour 
la  Syrie,  avait  la  plus  grande  autorité  dans  le  payi 
de  Basra,  entreprirent  une  expédition  à  Lahsa  pour 
s'en  rendre  maîtres.  Abdallah,  faisant  contre  mau- 
vaise fortune  bon  visage ,  les  reçut  avec  une  grande 
bienveillance,  sans  toutefois  les  inviter  au  château, 
et  leur  donna  le  conseil  de  poursuivre  leur  chemin 
vers  Oman  où  ils  trouveraient  des  trésors  immenses. 
Prié  de  leur  fournir  des  guides ,  il  fit  venir  quelques 
khàridjites  du  désert  entre  l'Oman  et  le  Bahraïn ,  et 
leur  donna  secrètement  l'instruction  de  les  faire 
marcher  jusqu'au  jour  où  la  provision  d'eau  serait 
épuisée,  puis  de  les  abandonner  en  un  lieu  dépourvu 
de  puits.  De  tous  ces  hommes  il  n'en  revint  qu'un 
seul  qui  s'était  enfui  sans  savoir  où  son  cheval  le 
menait.  Cet  événement  se  passait  en  [x']lx- 

Abdallah  n'était  pas  encore  entièrement  maître 
du  Bahraïn;  la  province  d'al-Kalif  et  l'île  d'Owâl 
obéissaient  à  la  famille  de  Yahya  ibn  *Abbâs.  Il  est 
probable  que  ce  prince  mourut  peu  de  temps  après 
la  défaite  finale  des  Carmathes,  car  nous  trouvons 
dans  la  troisième  qacida  en  mim  la  preuve  que  son 


24  JANViER-FÉVIUER   1895. 

fils  al-Hasan  avait  été  en  guerre  avec  Abdallah  et 
obligé  d'acheter  la  paix  par  des  présents  considé- 
rables en  or,  en  perles  et  en  dattiers.  Cet  al-Hasan 
sut  attirer  à  lui  un  petit -fils  d'Abdallah  ^  cjui  avait  pris 
part  à  ses  expéditions  contre  Lahsa,  et  il  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  engager  d'autres  membres 
de  la  famille  d'Abdallah  à  faire  cause  commune  avec 
lui;  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  le  commentaire. 
Dans  la  glose  de  la  grande  qaçida ,  le  commentateur 
raconte  qu'al-Hasan  fut  tué  par  son  frère  Zakariya 
et  que  celui-ci  conduisit  son  armée  vers  Lahsa.  Mais 
Abdallah  fondit  sur  lui  à  Nâzira  (iJôlj),  mit  son 
armée  en  fuite,  prit  ai-Katif  et  donna  à  son  fils  al- 
Fadhl  l'ordre  de  poursuivre  Zakariya  qui  s'élait  ré- 
fugié dans  l'île  d'Owâl.  Fadhl  s'illustra  en  tuant  de 
sa  propre  main  l'homme  le  plus  fort  de  l'île,  un  cer- 
tain al-'Okrout  (cy^JoJI),  et  en  dispersant  les  troupes 
de  Zakariya.  Celui-ci  s'enfuit  à  al-'Oqaïr,  d'où  il  fit 
une  dernière  tentative  pour  reconquérir  al-Katîf 
avec  l'aide  de  tribus  bédouines.  Mais  il  perdit  la 
bataille  et  la  vie,  et  Abdallah  devint  enfin  maître  de 
tout  le  Bahraïn. 

«  Alors  les  cœurs  des  Abdalqaïs  furent  rafraîchis; 
on  voyait  rire  joyeusement  ceux  qui  avaient  enfin 
pu  assouvir  leur  vengeance»,  dit  le  poète.  Ces  pa- 
roles nous  ramènent  à  l'époque  du  fondateur  de  la 
dynastie  des  Carmathes ,  Abou  Sa*id.  Sur  ce  person- 
nage aussi  le  commentaire  donne  les  détails  suivants 

•  Nommé  Aboa  Sa'id  al-Hasan,  fiis  de  Ali  le  fils  aîné  d'Abdallah. 
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qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Lorsque  les  Abdalqaïs 
étaient  divisés  entre  eux  et  se  faisaient  la  guerre  les 
uns  contre  les  autres,  leur  puissance  au  Bahraïn 
s'était  affaiblie.  Le  Carmatbi,  c'est-à-dire  Abou  Sa'id 
al-Hasan  ibn  Bahram^  en  profita  pour  se  rendre 
maître  d'al-Katif.  Il  était  fermier  des  droits  de  port 
pour  les  seigneurs  de  cette  province  {(^^^  U^jA^  (j^^ 
Lg-*-4é-J,  sic),  les  fils  d'Abou'l  Hasan  'Ali  ibn  Mis- 
mâr,  famille  apparentée  aux  Djadbima  ibn  'Auf'^. 
Avec  les  richesses  qu'il  sut  ajiiasser  grâce  à  ses  fonc- 
tions, il  s'était  fait  à  al- Katif  beaucoup  d'amis.  Alors 
ayant  formé  une  armée  composée  d'habitants  de 
cette  province,  de  Bédouins  du  voisinage  et  d'Oma- 
niens,  il  attaqua  les  Banou  Mismâr  et  se  rendit  maître 
du  pays,  après  avoir  saccagé  et  brûlé  la  résidence  d'al- 
Zâra.  Puis  il  se  dirigea  sur  Lahsa.  Les  deux  familles 
les  plus  puissantes,  les  Banou l-'Ayâsh  et  les  Banou'l- 
'Oryân,  ayant  repoussé  l'ordre  qu'il  leur  donna  de 
se  retirer  avec  les  leurs,  se  virent  obligés  après  une 
bataille  sanglante  de  se  soumettre  au  vainqueur  avec 
tous  les  autres  seigneurs  du  Lahsa.  Abou  Sa'^ïd  les 
réunit  tous  dans  un  quartier  de  la  ville  nommé  ar- 
Rammdda ,  qu'il  fit  incendier  après  en  avoir  fait  oc- 
cuper toutes  les  issues  par  ses  soldats.  Il  n'en  échappa 
pas  un  seul  ;  ceux  qui  tâchaient  de  se  sauver  du  feu 
furent  tués  par  les  gardes.  Ils  périrent  en  grand 

^  Le  manuscrit  a  souvent  Bohrâm;  le  grand-père  d'Abou  Sal.l  est 
nommé  ibn  Belirest  (  o,».,  ^^ ,  une  fois  ■_•■  wnq;). 

'  Le  commentateur  donne  la  généalogie  qui  peut  servir  à  com- 
pléter la  table  A  de  Wûstenfeld. 
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nombre  et  parmi  eux  plusieurs  «  porteurs  du  Koran  » 
(yl-JLÎI  *A^).  Un  peu  plus  haut,  le  commentateur 
dit  qual-'Ayâsh  ibn  Sa'id,  le  chef"  des  Mohârib  (de 
Abdalqaïs),  avait  sa  résidence  dans  la  montagne 
d'al-Sha'bàn,  près  de  Hadjar,  au  milieu  de  ruisseaux 
et  de  jardins,  et  cpi'al-'Oryân  ibn  Ibrahim  était  le 
chef  des  Banou  Mâlik  ibn  'Amir  ibn  al-Hârith  (les 
frères  des  Banou  Morra  auxquels  appartenait  la  fa- 
mille d'Abdallah  ibn  *Ali  al-'Oyouni). 

Ces  détails  qu'on  trouve  dans  le  commentaire  sur 
la  septième  qaçida  en  noun  forment  avec  ceux  que 
donnent  Masoudi  dans  son  Tanhih,  pages  892  et 
suivantes,  et  Hamdânï  dans  sa  description  de  l'Ara- 
bie, page  I  36,  un  supplément  important  à  l'hjstoire 
du  commencement  de  l'empire  des  Garmathes  au  Bah- 
raïn.  Hamdânï  avait  reçu  ses  renseignements  d'un 
certain  Ibn  Çabbâh  al-Yashkori  qui  doit  les  avoir  re- 
cueillis antérieurement  aux  premières  expéditions 
d'Abou  Sa'id.  Cet  auteur  et  Masoudi  nomment  éga- 
lement ""Ayàsh  le  Mohfiribî ,  seigneur  de  Hadjar,  et  'Ali 
ibn  Mismâr,  des  Banou  Djadhima ,  seigneur  d'al-Katîf. 
Masoudi  décrit  en  détail  la  marche  victorieuse  d'Abou 
Sa'id.  Ibn  Çabbâh  ne  fait  pas  mention  de  Djowâtha, 
la  résidence  d'al-'Oryân,  ni  de  ce  chef  lui-même, 
quoique  celui-ci  soit  bien  connu  par  sa  résistance 
contre  l' Alide  qui ,  en  2  55,  organisa  l'insurrection 
terrible  des  esclaves  nègres  (les  Zpndj)  dans  le  pays 
deBasra.  Acausc  de  ce  silence,  je  crois  devoir  donner 
à  son  rapport  la  date  de  Tannée  260  environ.  Les 
deux  auteurs   disent  que  Lahsa,  avec  son  fameux 


LA   FIN   DE  L'EMPIRE   DES   CARMATHES.  27 

marché  d'al-Djar*â  (Gerra),  situé  sur  une  coiiine, 
appartenait  aux  Banou  SaM,  branche  des  Tamim. 
Puisque  les  Tamim  avaient  secondé  TAlide  Çâhib 
az-Zendj  et  qu'ils  nourrissaient  un  ancien  ressen- 
timent contre  les  Abdalqaïs  (voir  Tanhih,  p.  SgS, 
dans  les  poèmes  du  Chef  des  nègres),  il  est  très  pro- 
bable qu'ils  embrassèrent  le  parti  d'Abou  Sa'^id  et 
que  Lahsa  doit  à  ce  fait  l'honneur  d'être  devenu  la 
résidence  des  Carmathes,  au  lieu  de  la  capitale 
Hadjar. 

Si  j'avais  connu,  en  1888,  les  renseignements 
fournis  par  Masoudi,  je  me  serais  épargné  la  con- 
jecture que  j'ai  avancée,  pages  35  et  i35  de  mon 
Mémoire,  à  savoir  qu'Abou  ^akarïya,  qu'on  disait 
avoir  prêché  au  Bahrain  la  doctrine  des  Carmathes 
avant  Abou  Sa'id ,  en  281,  serait  identique  au  Za- 
karï  qui,  en  3  19,  parut  au  milieu  des  Carmathes 
comme  rejeton  de  la  maison  royale  des  Persans.  En 
avançant  ce  fait,  je  m'appuyais  sur  Birouni  qui  a 
confondu  les  deux  personnages.  Mais  ma  conjecture 
était  fausse.  Abou  Zakariya  se  nommait  Yahya  ibn 
al-Mahdî  aç-Çammàmî  et  il  fut  emprisonné  et  tué 
par  Abou  Sa'îd.  Quant  à  Zakarï,  le  jeune  homme  de 
vingt  ans  qui  a  été  vénéré  et  obéi  comme  une  incar- 
nation de  la  divinité,  Dhahabi,  qui  le  nomme  Aboa% 
Fadhl  le  Mage  (al-Madjousi),  donne  sur  lui  des  détails 
qu'il  doit  à  un  médecin  nommé  Hamdâii  qui  l'avait 
vu  lorsqu'il  pratiquait  son  art  à  al-Katif  (autographe 
de  Leide,  ms.  1721,  fol.  201  r°). 

Pour  tout  le  reste ,  le  commentaire  ne  nous  donne 
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sur  les  Garmathes  que  des  faits  déjà  connus.  Le  seul 
fait  que  j'ignorais  c'est  qu'Abou  Tâhir  avait  le  sur- 
nom de  «court  d'étrier  »  (t-?LS-Jt  >  *.  ^a'i).  Le  nom 
d'al-Carmathî  est  toujours  écrit  sans  voyelles,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  passage  oii  l'on  trouve  Qaçr  al- 
Qirmithï  (comp.  Mémoire,  p.  2o3). 

Pour  la  géographie  du  pays,  les  poèmes  et  les 
commentaires  fournissent  quelques  données.  Ainsi 
la  capitale  de  la  province  d'al-Katif  y  est  nommée 

très  souvent  al-Khott  (ia-^)-  C'est  probablement  la 
même  place  qu'on  appelait  aussi  al-Khatt,  l'un  et 
l'autre  nom  signifiant  proprement  «  chemin  »  ;  c'est  de 
là  que  les  lances  fameuses  de  bambou  avaient  reçu 
le  nom  de  khattiya.  Hadjar  porte  encore  le  nom  de 
«  capitale  de  la  province  de  Lahsa  ».  Dans  les  poèmes 
ce  dernier  nom,  proprement  al-Ahsâ,  est  plusieurs 
fois  écrit  al-Hasâ.  On  célébrait  encore  au  temps  du 
commentateur  les  grandes  fêtes  de  l'islam  à  al-Djar  â. 


Le  diwan  d'al-Moqarrab  fait  partie  d'une  belle 
collection  de  manuscrits  dont  M.  Houtsma  a  fait  le 
catalogue  et  qui  appartient  à  la  maison  Brill.  Les 
chefs  de  cette  maison  ont  eu  la  générosité  de  me 
confier  ce  manuscrit,  faisant  pour  moi  une  exception 
à  leur  règle  de  ne  rien  communiquer  de  leur  collec- 
tion. 11  est  assez  correctement  écrit  et  donne  les 
poèmes  selon  Tordre  alphabétique  des  rimes.  La 
plupart  de  ces  poèmes  ont  été  l'objet  de  commen- 
taires et  on  y  trouve  beaucoup  d'eœcarsus  importants. 
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spécialement  pour  l'histoire  de  la  dynastie  des 'Oyou- 
nides  et  celle  de  la  tribu  des  Abdalqaïs.  Outre  cet 
exemplaire  du  diwan ,  il  y  en  a  un  au  Musée  britan- 
nique (catal. ,  p.  288,  n.  dcvii,  add.  7598  Rich.) 
qui  est  incomplet  et  donne  les  poèmes  sans  aucun 
ordre  et  sans  commentaire.  Le  premier  poème  de 
ce  manuscrit  est  le  huitième  rimé  en  bâ  du  manu- 
scrit de  MM.  Brill ,  qui  commence  par  le  vers  : 

Le  texte  de  ce  vers,  comparé  avec  le  même  vers 
dans  le  catalogue  du  Musée  britannique,  est  une 
preuve  évidente  de  la  supériorité  du  manuscrit  de  Brill 
sur  celui  de  Londres.  Ce  dernier  manuscrit  se  termine 
par  un  poème  panégyrique  adressé  au  vizir  Sharaf- 
ad-dîn  'Amid  ad-daula,  à  Bagdad,  mais  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  manuscrit  Brill ,  le  prototype  de 
cette  copie  ayant  eu  une  lacune.  On  passe  d'une  phrase 
incomplète  du  commentaire  sur  un  vers  d'une  qaçîda 
en  âilo  au  beau  milieu  de  l'introduction  sur  une  qa- 
çîda en  âmoha.  Par  la  même  raison ,  la  qaçîda  adressée 
à  l'émir  de  Moçoul  Badr-ad-dîn  Loulou  que  cite  Ya- 
qout  (III,  766)  manque  dans  le  manuscrit.  Yaqout 
avoue  qu'il  ne  trouve  pas  beaucoup  de  mérite  dans 
ce  poème;  et,  en  effet,  les  panégyriques  composés  par 
Ibn  Moqarrab  en  l'honneur  de  cet  émir  et  d'autres, 
pour  lesquels  le  poète  n'était  inspiré  que  par  la  re- 
connaissance du  bon  accueil  qu'il  avait  trouvé  auprès 
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d'eux,  témoignent  bien  de  son  habileté,  mais  non 
pas  de  ses  dons  poétiques.  Son  talent  se  montre  dans 
les  poèmes  où ,  célébrant  les  faits  et  gestes  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  tribu,  il  tâche  de  réveiller  parmi  ses 
contemporains  et  spécialement  chez  le  prince  régnant 
la  noblesse  dame  et  l'énergie  des  ancêtres.  Il  faut 
louer  aussi  les  poésies  où  il  se  plaint  de  l'injustice 
dont  il  a  été  l'objet  et  dénonce  ceux  qui  l'ont  obligé 
de  quitter  sa  patrie  comme  ennemi  de  la  dynastie. 
On  peut  opposer,  du  reste ,  au  témoignage  de  Yaqout 
le  jugement  très  favorable  de  Mohibb  ad-din  Abou'l- 
baqâ  al-'Okbarâwî,  qui  a  été  inséré  dans  le  catalogue 
du  Musée  britannique. 


LE   CHADDANTA-JATAKA.  31 


LE  CHADDANTA-JATAKA, 

PAH 

M.    FEER. 


Chaddanta  est  le  titre  du  5 1  k'  des  bk'j  textes  qui 
forment  la  compilation  pâlie  du  Jâtaka  ^.  Jl  peut 
passer  pour  un  des  plus  célèbres  du  recueil  et  paraît 
surtout  jouir  d'une  grande  popularité  au  Laos.  Car 
il  y  en  a  une  copie  parmi  les  manuscrits  laociens , 
provenant  de  la  mission  Pavie,  entrés  depuis  deux 
ans  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  seul  texte 
du  Tipitaka  qui  fasse  partie  de  cette  collection  ;  il  est 
vrai  qu'elle  se  réduit  à  seize  ouvrages ,  la  plupart  fort 
courts,  et  ne  comptant  pas,  dans  leur  ensemble, 
plus  de  /i92  olles.  J'ignore  de  quelle  façon  elle  a  été 
formée;  mais  je  suppose  que,  si  une  copie  du  Chad- 
danta s'y  trouve  comprise ,  c'est  parce  qu'il  en  existe 
un  grand  nombre  dans  le  pays;  et  cette  multiplicité 
ne  peut  avoir  d'autre  cause  que  l'importance  atta- 
chée au  texte  et  la  popularité^  dont  il  jouit. 

^  Il  est  le  5 17*  des  55o  de  la  liste  dressée  par  de  Zilva  Wickre- 
masingha  en  1887  [Jonrn.  of  the  Cejlon  branch  oj  the  R.  Asiatic 
Society,  \ol.  X,  n°  35),  les  Bouddhistes  singhalais  tenant  à  avoir 
leurs  55o  Jâtakas  bien  comptés. 

*  Cette  popularité  doit  tenir  à  ce  que  le  héros  du  texte  est  un 
éléphant  (blanc),  et  que  le  Laos  est  le  grand  producteur  d'élé- 
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Le  Chaddanta-Jâtaka,  dont  le  héros  est  un  élé- 
phant qui,  d'après  ce  titre,  aurait  eu  «  six  défenses  », 
est  représenté,  dans  la  littérature  bouddhique  du 
Nord,  du  Sud  et  de  l'Est,  par  plusieurs  versions 
distinctes,  que  je  me  propose  d'étudier  parallèle- 
ment. Mais  ce  Jâtaka  n'est  pas  le  seul  qui  ait  un  élé- 
phant pour  héros,  et  il  me  paraît  à  propos  de  com- 
mencer par  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  différents 
textes  qui  appartiennent,  comme  le  5  i  A'  Jâtaka,  à 
ce  que  je  crois  pouvoir  appeler  «  le  groupe  des  Jâ- 
takas  de  l'Eléphant  ».  J'entends  par  là  ceux  dans 
lesquels  le  Bodhisattva  est  éléphant.  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  ceux  où  figurent  des  élépliants  qui  ne  sont 
pas  le  futur  Buddha. 

I.  —  LES  JÀTAKAS  DE  L'ÉLÉPHANT. 


Je  choisis  dans  le  Tipilaka  pâli  cinq  textes  qui 
nous  représentent  le  Bodhisattva  vivant  comme  roi 
d'éléphants.  Ce  sont  les  Jâtakns  72  et  5  1  A ,  où  il 
est  qualifié  Nàgarâja  «roi  des  Eléphants»  (le  bir- 
man dit  :  Cliaiï-pluiV  «  éléphant  blanc  »);  —  le  Jâ- 
taka /i55  où  il  est  qualifié  Nâga  »  éléphant  »  (le 
birman  dit  encore  :  Chan-pkrâ];  —  le  122,  où  il 
est  qualifié   Hatthi  a  éléphant  »   (le  birman   dit  de 

phants.  Le  n°  2  des  manuscrits  laociciis  provenant  de  la  mission 
Pavie  porte  même  le  titre  de  Histoire  du  pays  des  millions  d  éléphants 
et  du  parasol  blanc. 
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nouveau  :  Chah-phru)\  —  enfin  le  26-7  où  il  est  qua- 
lifié Varana  «  éléphant  »  (le  birman  dit  ici  :  Chan- 
maiï  :  ^  «  roi  d'éléphants  »), 

A  ces  cinq  Jâtakas  du  Sud  il  en  faut  ajouter  un 
sixième  qui  appartient  à  la  littérature  du  Nord,  le 
Hastî-Jâtaka ,  3 1  ^  texte  du  Jâtaka-mâlâ  sanscrit.  Ces 
six  textes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  nous  montrent  le 
Bodhisattva  sous  forme  d'éléphant  ;  mais  ils  sont  les 
seuls  qui  prêtent  à  un  rapprochement  avec  le  Jâ- 
taka  5  I  â.  Je  vais  donner  une  brève  analyse  du  Jâtaka 
sanscrit  et  des  textes  72,  122, 267, 655  du  Jâtaka  pâli , 
mais  sans  me  conformer  à  l'ordre  suivi  par  ce  re- 
cueil, lequel  est  fondé  sur  la  longueur  relative  des 
«  textes  ».  Je  range  mes  analyses  d'après  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  le  Jâtaka  5 1  6 ,  commençant  par 
les  récits  qui  s'en  rapprochent  le  moins,  finissant 
par  ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

1.  —  Le  Hastî-JAtaka  sanscrit  (3i). 

Je  ne  me  ferais  aucun  scrupule  de  mêler  un  texte 
sanscrit  à  des  textes  pâlis,  si  l'utilité  de  ce  mélange 
était  clairement  indiquée.  Mais ,  comme  ce  n'est  pas 
le  cas  actuellement,  je  profile  de  la  séparation  qui 
existe  naturellement,  malgré  tant  d'analogies,  entre 
les  textes  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  pour  mettre  â 
part  et  en  avant  le  3  1*  texte  du  Jâtaka-mâlâ  sanscrit. 

Un  éléphant  blanc,  semblable  à  une  montagne 
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neigeuse ,  vivait  seul  dans  une  épaisse  forêt ,  lorsqu'il 
entendit  un  jour  un  bruit  de  plaintes  de  gens  en  dé- 
tresse. S'étant  dirigé  du  côté  d'où  venait  ce  bruit,  il 
aperçut  une  troupe  de  sept  cents  hommes  accablés  de 
fatigue,  tourmentés  par  la  faim  et  la  soif.  A  sa  vue, 
les  malheureux  eurent  peur  et  essayèrent  de  fuir; 
mais  il  les  rassura  et  leur  demanda  qui  ils  étaient 
et  d'où  ils  venaient.  Ils  répondirent  que ,  bannis  au 
nombre  de  mille  par  le  roi,  ils  avaient  été  réduits  à 
sept  cents  par  les  souffrances  qu'ils  avaient  endurées. 
L'éléphant,  touché  de  compassion,  pleura  sur  la 
cruauté  du  roi  et  sur  le  malheur  de  ces  pauvres  gens. 
Il  lui  vint  alors  une  idée  lumineuse ,  celle  de  les  tirer 
de  ce  mauvais  pas  et  de  sacrifier  sa  vie  pour  les  sau- 
ver, afin  d'arriver  lui-même  non  à  la  condition  hu- 
maine ,  à  la  félicité  de  Brahmâ ,  ou  même  à  la  déli- 
vrance pure  et  simple,  mais  au  privilège  de  faire 
traverser  aux  créatures  la  forêt  de  la  transmigration. 
Il  leur  montra  le  sommet  d'une  montagne,  disant 
que,  au  pied  de  cette  montagne,  il  y  avait  un  lac; 
que,  près  du  lac,  ils  trouveraient  le  corps  d'un  élé- 
phant dont  la  chair  leur  servirait  pour  se  nourrir  et 
les  viscères  pour  puiser  de  l'eau;  et  il  leur  indiqua 
le  chemin  à  prendre  pour  arriver  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Mais  lui-même  s'y  rendit  rapidement  par  un 
autre  chemin ,  la  gravit  et  se  précipita  du  sommet. 
Quand  les  voyageurs  y  arrivèrent,  ils  trouvèrent  le 
corps  d'un  éléphant  mort  depuis  peu.  Ils  remar- 
quèrent sa  ressemblance  avec  celui  qui  les  avait  ren- 
seignés, et  la  plupart  pensèrent  que  ce  devait  être 
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un  de  ses  parents;  mais  les  pius  avisés  comprirent 
que  c'était  celui-là  même  qui  leur  avait  parlé.  Ils 
firent  ce  qu'il  leur  avait  recommandé ,  se  nourrirent 
de  sa  chair,  puisèrent  de  l'eau  avec  ses  viscères  et 
furent  ainsi  sauvés.  Cet  éléphant  sauveur  n'était  autre 
que  le  Bodhisattva  pratiquant  au  plus  haut  degré  la 
première  des  Pâramitâs  —  Dâna  «  le  don  » ,  le  sa- 
crifice. 

2.  —  Kakkata,  367"  JAtaka  pAli. 

Un  crabe  colossal  en  or  molestait  les  éléphants 
qui  venaient  se  baigner  dans  son  lac.  Le  Bodhi- 
sattva, ému  de  pitié  envers  le  troupeau  qui  dépé- 
rissait, résolut,  pour  le  sauver,  de  naître  d'une  des 
femelles  qui  en  faisaient  partie;  puis,  quand  il  fut 
uni  à  une  autre  de  ces  femelles ,  il  s'informa  du  mo- 
ment où  le  crabe  attaquait  les  éléphants.  Ayant 
appris  que  c'était  à  la  sortie  de  feau,  il  ordonna  à 
tous  les  éléphants  de  sortir  d'abord,  lui  restant  le 
dernier.  On  fait  ce  qu'il  a  prescrit.  Le  crabe  le  saisit 
par  un  pied  avec  ses  pinces.  Se  sentant  entraîné,  il 
pousse  un  cri;  les  éléphants  fuient  épouvantés.  Sa 
femelle ,  qui  était  auprès  de  lui ,  veut  fuir  également. 
Mais  il  la  retient,  et  elle  s'adresse  au  crabe,  le  priant 
de  laisser  aller  son  époux.  Le  crabe,  entendant  une 
voix  féminine ,  lâche  prise  et  l'éléphant ,  dont  le  pied 
était  redevenu  libre ,  en  profite  pour  lui  monter  sur 
le  dos  et  briser  sa  carapace  :  le  troupeau  était  déli- 
vré. Le  Bodhisattva  avait  échappé  à  la  mort;  mais  il 
avait  généreusement  risqué  sa  vie. 

3. 
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Ce  Jâtaka  267  n'est  pas  aussi  éloigné  du  5ià 
qu'on  le  pourrait  croire  ;  car  il  a ,  comme  on  le  verra 
plus  loin ,  beaucoup  d'analogie  avec  un  récit  qui  est 
une  véritable  variante  de  ce  même  Jâtaka  5  1  6  • 

3.  DUMMEDHA,   122'  JAtAKA  pAlI. 

Un  roi  de  Magadha  avait  un  Mangalahatthî  (élé- 
phant de  bénédiction,  de  cérémonie,  de  gala)  tout 
blanc  et  admirable ,  si  bien  que  lorsque  le  roi  parais- 
sait dans  la  ville  de  Râjagrha ,  installé  sur  le  dos  de 
son  éléphant,  la  foule  se  récriait  sur  la  beauté  de 
l'animal,  le  déclarant  digne  d'un  roi  Cakravartin. 
Cela  revenait  à  dire  que  la  monture  était  trop  belle 
pour  celui  qu'elle  portait  ;  du  moins ,  le  roi  le  com- 
prit ainsi  et  devint  jaloux  de  son  éléphant  au  point 
de  vouloir  le  faire  périr.  Il  ordonna  donc  au  cornac 
de  monter  sur  la  bête  et  de  la  conduire  au  sommet 
du  mont  VepuUa.  Là,  il  demanda  que  l'éléphant  se 
tînt  successivement  sur  trois  pieds,  sur  les  deux 
pieds  de  devant,  sur  les  deux  de  derrière,  puis  sur 
un  seul.  Il  espérait  que,  dans  l'un  de  ces  exercices, 
le  Mangalahattî  tomberait  ;  mais  «  f  éléphant  de  bé- 
nédiction »  justifia  son  nom;  il  sortit  victorieux  de 
toutes  ces  épreuves.  Enfin  le  roi  demanda  qu'il  se 
tînt  en  l'air;  ce  nouveau  tour  de  force  fut  exécuté. 
Alors  le  cornac,  lui  ayant  dit  à  l'oreille  de  le  con- 
duire à  Bénarès,  adressa  au  roi  une  admonition  sé- 
vère, puis  s'enfuit,  à  travers  les  airs,  sur  le  dos  de 
son  éléphant ,  jusqu'au  palais  du  roi  de  Bénarès ,  où 
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il  descendit  en  présence  d'une  foule  émerveillée. 
Informé  de  l'arrivée  de  ces  hôtes  inattendus  et  in- 
struit de  ce  qui  s'était  passé ,  le  roi  fit  trois  parts  de 
son  royaume ,  en  donna  une  à  l'éléphant ,  une  autre 
au  cornac  et  se  réserva  la  troisième.  La  présence  de 
l'éléphant  valut  à  ce  roi  la  domination  sur  l'Inde 
entière.  Le  roi  de  Magadha  était  Devadatta ,  celui  de 
Bénarès  Çâriputra;  le  cornac  était  Ananda  et  l'élé- 
phant le  futur  Buddha  Gautama-Çâkyamuni. 

II.  —  Mâtuposaka-nAga  ,  455°  Jâtaka  pâli. 

Un  bel  éléphant  tout  blanc,  dont  la  trompe  res- 
semblait à  un  câble  d'argent,  vivait  dans  la  région 
de  l'Himavat,  entouré  de  huit  mille  de  ses  semblables. 
Sa  mère  était  aveugle,  et  il  chargeait  ses  compagnons 
de  lui  porter  les  fruits  sauvages  nécessaires  à  sa  nour- 
riture. Mais  les  infidèles  messagers  les  mangeaient 
au  lieu  de  les  lui  donner.  Quand  l'éléphant  blanc  le 
sut,  il  quitta  le  troupeau,  transporta  sa  mère  secrè- 
tement, de  nuit,  au  pied  du  mont  Gandorana,  où 
il  l'installa  dans  une  grotte  voisine  d'un  étang  de 
lotus,  et  là,  il  la  nourrissait  :  d'où  le  nom  de  Màtu- 
posaka-nâga. 

11  lui  arriva  un  jour  de  rencontrer  un  habitant 
de  Bénarès  perdu  dans  la  forêt.  11  le  prit  sur  son  dos 
et  le  remit  dans  le  bon  chemin.  Mais  l'ingrat  nota 
les  arbres  et  les  montagnes  afin  de  pouvoir  plus  sû- 
rement trahir  son  bienfaiteur.  Il  arriva  à  Bénarès  au 
moment  où  le  Mahgalahatthî  du  roi  venait  de  mourir, 
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et  une  proclamation  invitait  ceux  qui  connaîtraient 
un  sujet  cligne  de  le  remplacer  à  le  faire  savoir.  H 
s'empressa  de  déclarer  qu'il  connaissait  un  éléphant 
blanc,  vertueux,  ayant  toutes  les  qualités  requises; 
qu'on  n'avait  qu'à  lui  donner  un  dresseur  d'éléphants 
et  qu'il  se  faisait  fort  de  l'amener.  Le  roi  accueillit  la 
proposition,  et  l'homme,  accompagné  d'un  dresseur, 
se  rendit  au  Candorana  dont  il  avait  si  bien  étudié 
le  chemin.  L'éléphant,  en  le  voyant,  pénétra  son 
mauvais  dessein  ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  livrer  à  sa 
colère.  Il  inclina  la  tête  comme  pour  saluer  et  se 
laissa  prendre  par  la  trompe.  Sept  jours  après,  il 
était  à  Bénarès. 

Pendant  que  sa  mère  se  lamentait ,  le  roi ,  averti  à 
l'avance  de  cette  capture,  avait  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  recevoir  avec  les  honneurs  voulus  le 
nouveau  Mangalahatthî  qui  fut  introduit  dans  la  de- 
meure de  ses  prédécesseurs;  mais,  quand  on  lui 
apporta  sa  nourriture,  il  refusa  de  manger  sans  sa 
mère;  le  roi,  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  or- 
donna de  lui  rendre  sa  liberté,  ce  que  l'éléphant 
reconnut  en  adressant  au  monarque  un  discours  sur 
les  dix  devoirs  d'un  roi  avec  ia  recommandation 
d'être  vigilant;  puis,  se  rendant  auprès  de  sa  mère, 
il  la  sacra  avec  de  l'eau  prise  avec  sa  trompe  dans 
l'étang  de  lotus.  Le  roi ,  touché ,  créa  un  village  en  ce 
lieu  et  le  donna  pour  demeure  perpétuelle  à  la  mère 
et  au  fds.  Quand  la  vieille  éléphante  aveugle  fut 
morte ,  son  fds ,  après  avoir  célébré  ses  obsèques ,  se 
rendit  à  l'ermitage  de  Karandaka,  où  les  Boorsis  de 
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l'Himavat  vinrent  s'établir;  il  le  leur  donna  pour 
habitation. 

Le  roi  fit  faire  une  image  de  l'éléphant  blanc  et 
institua  une  grande  fête ,  où  l'on  se  rassemblait  cha- 
que année  de  tous  les  points  du  Jambudvîpa,  et 
qui  fut  appelée  Hatthimaha  «  fête  de  l'éléphant  ». 

Le  roi  d'alors  était  Ananda ,  le  dresseur  d'éléphants 
Çâriputra,  et  la  mère  aveugle  Mahâmâyâ  devî.  Il  va 
sans  dire  que  le  voyageur  ingrat  et  perfide  était  De- 
vadatta ,  de  même  que  l'éléphant  moral ,  qui  remet- 
tait les  égarés  dans  le  chemin,  faisait  la  leçon  aux 
rois  et  se  dévouait  au  soin  de  sa  mère  était  le  Bodhi- 
sattva,  le  futur  Buddha^ 

Ce  Jâtaka  /i55  est  représenté  dans  le  Gariyâ-pi- 
taka  par  dix  stances  qui  forment  le  onzième  texte 
du  recueil  et  le  premier  de  la  section  Sîla-pâramitâ. 
C'est  le  seul  des  «  Jâtakas  de  l'Eléphant  »  qui  ait  été 
introduit  dans  ce  petit  recueil  de  trente-cinq  textes. 

5.  SÎLAVA-NÂGA,   72'  .IAtAKA  pAlI. 

Un  éléphant  blanc  avait  renoncé  à  sa  royauté  sur 
huit  mille  individus  de  son  espèce  pour  vivre  soli- 
taire. Il  rencontra  un  jour  un  habitant  de  Bénai'ès 
égaré  dans  la  forêt,  ie  prit  sur  son  dos  et  le  remit 

1  D'après  Hiouen-thsang ,  le  Magadha  aurait  été  le  théâtre  de  ces 
événements;  et  il  a  vu,  non  loin  du  cours  d'eau  NairaSjana,  un 
stûpa  qui  les  rappelle.  —  Il  raconte  d'ailleurs ,  avec  des  variantes , 
comme  de  coutume,  l'histoire  de  l'éléphant  qu'il  appelle  Gandha- 
hasti  «l'éléphant  parfumé,  l'éléphant  aux  parfums».  (Mémoires  de 
Hiouen-thsang,  vol.  II,  p.  12.  —  Livre  vni  du  Si-yu-ki.) 
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dans  le  chemin.  Revenu  à  Bénarès  et  se  trouvant 
dans  la  «  rue  des  Ivoiriers  »  [Dantakâravithi) ,  l'homine 
vit  quelques-uns  de  ces  industriels  occupés  à  leurs, 
travaux  et  leur  proposa  de  leur  fournir  de  «  l'ivoire 
vif»  (Jîvadante).  Son  offre  étant  acceptée,  il  prend 
une  scie,  va  trouver  l'éléphant  et  lui  dit  que,  réduit 
à  la  misère,  il  a  besoin,  pour  vivre,  d'une  portion 
de  ses  défenses.  La  bonne  bête  lui  donne  satisfaction 
et  s'agenouille  pour  que  cet  homme  puisse  à  loisir 
scier  l'extrémité  de  ses  défenses  [aggadanle).  Ayant 
dissipé  le  prix  de  cet  ivoire,  l'homme  retourne  à  son 
éléphant  et  lui  demande  ce  qui  lui  reste  des  défenses 
[avasesadante).  Toujours  de  bonne  composition,  le 
vertueux  animal  se  prête  à  son  désir.  Une  troisième 
fois ,  l'homme  revient  pour  avoir  les  racines  des  dé- 
fenses [muladatthâ].  Avec  une  docilité  qui  ne  se  dé- 
ment pas,  l'éléphant  lui  donne  toute  facilité  et  se 
laisse  meurtrir  pour  que  son  protégé  puisse  s'en  aller 
chargé  de  ces  dernières  dépouilles.  Mais  c'en  était 
trop;  la  terre,  indignée,  s'entrouvre,  et  les  flammes 
de  l'Avîci  enveloppent  le  méchant  qui  tombe  dans 
le  gouffre.  Ce  méchant  était  naturellement  Deva- 
datta;  l'éléphant  vertueux  était  son  futur  cousin,  le 
Buddha  Gautama-Çàkyamuni.  Le  texte  lui  donne  la 
qualification  de  Silavâ,  ce  qui  indique  la  pratique 
du  sila,  la  deuxième  pâramitâ;  mais  il  me  semble 
que  son  action  rentre  plutôt  dans  la  première  pâra- 
lïîitâ,  le  «  don  »,  le  sacrifice.  Je  me  borne  à  signaler 
maintenant  cette  difficulté;  elle  se  représentera  plus 
tard. 
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Ce  Jâtaka  72 ,  qui  est  le  premier  des  «  Jâtakas  de 
l'Eléphant  »  dans  le  recueil  pâli ,  est  proche  parent 
du  dernier,  le  5  1  /j ,  dont  nous  nous  proposons  de 
faire  une  étude  spéciale.  Il  pourrait  presque  en  être 
considéré  comme  une  variante  :  dans  l'un  comme 
dans  l'autre ,  il  s'agit  d'un  éléphant  qui  fait  le  sacri- 
fice de  ses  défenses,  et  cela  pour  contenter  un  in- 
digne, pour  donner  satisfaction  à  une  passion  cou- 
pable; seulement  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
consomme  ce  sacrifice  sont  totalement  différentes. 
Les  autres  Jâtakas  résumés  ci-dessus  présentent  avec 
le  5  1  /i  des  rapprochements  de  détail  plus  ou  moins 
nombreux  et  frappants;  mais  fanalogie  qu'offre  le 
72*  est  particulièrement  saisissante;  et  un  lien  plus 
intime  funit  au  5  1  4  qui  va  maintenant  nous  oc- 
cuper exclusivement. 


II.  —  LES  VERSIONS  DU  CHADDANTA. 


11  existe ,  à  ma  connaissance ,  cinq  versions  bien 
distinctes  du  Chaddanta-Jâtaka  :  —  deux  versions 
pâlies;  —  une  version  sanscrite;  —  deux  versions 
chinoises.  —  Je  laisse  de  côté  la  «  version  »  laocienne 
qui  n'est  qu'une  traduction  du  Jataka  5  1  4  •  —  Je 
compte  donc  cinq  versions  distinctes  sur  chacune 
desquelles  je  vais  donner  quelques  indications. 
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i.  —  Première  version  pâlie.  Jâtaka  5i4. 

La  première  version  pâlie  est  le  Jâtaka  5 1 4  —  le 
quatrième  des  dix  textes  formant  la  section.  Timsa- 
nipâta,  c'est-à-dire  ayant  un  nombre  de  stances  [gâ- 
thâs)  supérieur  à  trente  et  inférieur  à  quarante.  Celui 
des  stances  du  Chaddanta  n'est  pas  le  même  dans 
tous  les  manuscrits.  Le  manuscrit  singhalais  du  texte 
(n"  1 36  du  fonds  pâli  de  la  Bibl.  nat.)  lui  en  attribue 
trente-sept;  mais  j'en  trouve  quarante  et  une  dans  le 
manuscrit  birman  du  texte  (  n°  i  3  5  du  même  fonds  ) 
et  dans  le  manuscrit  pâli-birman  ( n°  ià6)  qui ,  outre 
le  Commentaire,  ajoute  une  traduction  birmane  au 
texte  pâli  ^  Or  ce  chiffre  de  quarante  et  un  dépasse 
la  mesure  et  devrait  conséquemment  faire  ranger  le 
texte  qui  l'atteint  dans  la  section  suivante ,  Cattâlisa- 
nipâta.  Mais  il  se  trouve  que  les  trente-six  premières 
stances  et  la  stance  finale  sont  les  mêmes  dans  les 
trois  manuscrits;  d'où  je  conclus  que  les  stances  38- 
ho  des  manuscrits  birmans  doivent  avoir  été  ajoutées 
postérieurement.  Et ,  en  effet ,  ces  stances  font  partie 
du  Samodhâna,  c'est-à-dire  de  l'identification  des 
personnages  du  Jâtaka,  identification  qui,  d'ordi- 
naire, ne  fait  pas  partie  du  «  texte  »  et  se  trouve  seu- 
lement dans  le  «  Commentaire  ».  D'où  vient  donc 
que  ces  stances  de  Samodhâna  ont  été  introduites 
dans  les  manuscrits  birmans. ►^  Apparemment  de  ce 

•  Le  Chaddanta  se  trouve  dans  le  cinquième  volume  du  Jâtaka 
de  M.  FausbôU,  le  dernier  paru.  Mais  je  n'ai  pas  vu  ce  volume  et 
j'ignore  combien  de  stances  le  savant  éditeur  doiinc  à  notre  texte. 
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que  la  stance  finale  commune  à  tous  les  manuscrits 
fait  elle-même  partie  du  Samodhâna ,  qu'elle  donne 
f identification  d'un  des  personnages ,  .le  principal, 
du  Jâtaka,  qu'elle  est,  par  conséquent,  un  Samo- 
dhâna ,  mais  un  Samodhâna  incomplet.  Or  les  stances 
ajoutées  dans  les  manuscrits  birmans  sont  précisé- 
ment destinées  à  le  compléter  ;  car  elles  fournissent 
l'identification  des  autres  personnages.  Elles  auraient 
sans  doute  pu  donner  ce  renseignement  en  termes 
plus  brefs  de  manière  à  se  renfermer  dans  la  limite 
du  total  de  stances  qui  caractérise  les  textes  du  Timsa- 
nipâta;  mais  elles  ne  font,  en  définitive,  que  déve- 
lopper avec  une  certaine  exubérance  le  germe  con- 
tenu dans  la  stance  finale  du  Jâtaka,  laquelle  est,  je 
le  répète ,  un  Samodhâna. 

A  fexistence  de  ce  Samodhâna,  complet  ou  in- 
complet, qui  caractérise  le  Jâtaka  5i/i  par  une 
particularité  exceptionnelle,  sinon  unique,  il  faut 
ajouter  cette  autre  circonstance  que  le  o  texte  »  de 
ce  Jâtaka  (je  veux  dire  les  stances  qui  le  composent) 
est  intelligible  et  fait  connaître  par  lui-même  au  lec- 
teur de  quoi  il  s'agit;  ce  qui  est  encore  une  chose 
rare,  exceptionnelle,  les  stances  des  Jâtakas  ne  pou- 
vant ordinairement  se  comprendre  qu'à  faide  du 
Commentaire  qui  les  encadre,  et  les  plus  claires, 
celles  dont  le  sens  ne  peut  donner  lieu  à  aucun 
doute,  ne  permettant  souvent  pas  même  de  deviner 
à  quels  faits  elles  se  rapportent. 
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2,  —  Deuxième  version  pàhe  du  Chaddanta. 

Les  stances  26  ef  2  y  du  Jâtaka  5  1 /i  ont  été  in- 
troduites dans  le  Dhammapada  dont  elles  sont  les 
neuvième  et  dixième  stances.  Et  la  partie  du  Com- 
mentaire de  ce  recueil  qui  se  réfère  à  ces  stances  est 
une  histoire  [vatthum]  que  l'on  peut  à  bon  droit 
considérer  comme  une  variante  du  Cliaddanta-Jâ- 
taka,  d'autant  plus  que  le  Commentaire  lui-même  y 
renvoie  le  lecteur.  Cette  version,  beaucoup  plus 
simple  et  plus  courte ,  différant  même  sur  un  point 
très  important,  on  pourrait  dire  essentiel  —  le 
sacrifice  des  défenses  —  dont  elle  ne  dit  mot,  se 
rapproche,  par  certains  traits,  du  Jâtaka  26'j,  celui 
des  récits  analysés  ci-dessus  qui  semblait  s'éloigner 
le  plus  du  Jâtaka  5\li.  Mais  quand  on  compare  en- 
semble des  textes  bouddhiques,  il  y  a  toujours  quel- 
ques points  par  lesquels  ils  se  rattachent  les  uns  aux 
autres.  Si  deux  récits  semblent  différer  plus  qu'on 
ne  s'y  attendait,  il  s'en  trouve  un  troisième,  qui  sert 
de  moyen  terme  et  les  réunit  en  tenant  â  la  fois  de 
l'un  et  de  l'autre. 

3.  —  Version  sanscrite.  Le  Saddanta-avadAna. 

Le  vingt-cinquième  des  vingt-neuf  ou  trente  textes 
du  Kalpadruma-avadàna,  intitulé  Saddanta-avadâna , 
est  —  le  titre  lui-même  l'indique  —  une  version 
du  Chaddanta-Jâtaka  ^  J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  Kalpa- 

'  Je  donne  aux  noms  et  aux  mots  indiens  la  forme  pâlie  ou  san 
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dr.-av, ,  collection  de  récits  amplifiés  et  versifiés,  em- 
pruntés à  des  recueils  plus  anciens  et  encadrés  dans 
un  dialogue  entre  le  roi  Açoka  et  le  Sthavira  Upa- 
gupta.  Les  deux  tiers  de  la  compilation  reproduisent 
des  récits  de  l'Avadâna-çataka  ;  le  Saddanta-avadâna 
n'appartient  pas  à  cette  catégorie ,  il  n'a  pas  son  équi- 
valent dans  les  «Cent  légendes»;  mais  il  suppose 
un  récit  antérieur,  analogue  à  ceux  de  l'Avadâna- 
çataka,  dont  le  Kalpa-dr.-av.  nous  donne  une  am- 
plification versifiée.  Ce  récit  antérieur  ne  paraît  pas 
exister  dans  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  boud- 
dhique sanscrite  ;  mais  on  peut  espérer  le  retrouver 
dans  les  ouvrages  nouveaux  qui  pourraient  être  dé- 
couverts ultérieurement.  11  me  semble  impossible 
qu'il  ne  soit  pas  quelque  part  dans  le  Kandjour; 
mais,  à  l'exception  d'une  mention  sommaire  qui  en 
est  faite  dans  la  stance  60  du  chapitre  xni  du  La- 
litavistara ,  et  qui  ne  peut  passer  pour  une  «  version  » , 
je  ne  l'ai  pas  encore  rencontré  et  je  ne  sais  trop 
où  le  chercher.  Je  suis  donc  réduit  au  récit  fourni 
par  le  Kalpa-dr.-av.;  on  verra  qu'il  cadre  parfaite- 
ment avec  le  Jâtaka  pâli  b\  h,  sauf  pour  le  récit  du 
temps  présent  qui  diffère  totalement. 

scrite  selon  la  nature  des  textes  dont  je  parle.  Ainsi  Chaddanta, 
Subhaddâ,  indiquent  qu'il  est  question  de  textes  pâlis,  Saddanta, 
Subhadrâ  qu'il  est  question  de  textes  sanscrits.  Les  sources  septen- 
trionale et  méridionale  sont  ainsi  désignées  par  la  forme  même  des 
termes  employés.  —  Quand  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  entre 
le  sanscrit  et  le  pâli,  j'emploie  de  préférence  la  forme  sanscrite. 
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4.  —  Les  deux  versions  chinoises. 

J'ai  trouvé  deux  versions  chinoises  de  notre  Jâ- 
taka,  et  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  n'en  existe  pas  da- 
vantage. Elles  différent  notablement  l'une  de  l'autre, 
et  différent  aussi  des  versions  pâlie  et  sanscrite, 
qu'elles,  reproduisent ,  mais  qu'elles  abrègent  consi- 
dérablement et  dont  elles  ne  sont  nullement  des  tra- 
ductions proprement  dites.  L'une  d'elles  est  un  vé- 
ritable Jâtaka,  réunissant  récit  du  temps  passé  et 
récit  du  temps  présent;  l'autre  se  compose  unique- 
ment du  récit  du  temps  passé,  qui  est,  après  toul, 
la  partie  essentielle. 

Je  mets  au  premier  rang  et  j'appelle  «  première  « 
celle  qui ,  ayant  les  deux  récits ,  constitue  un  Jâtaka 
régulier.  Elle  est  le  dixième  texte,  commençant  le 
chapitre  ii  du  Tsa-pao-tsang-king  ^  et  a  pour  titre  : 

Loa-ya-pesiang-in-yonen 
[Suddanla-çvela-nâgasya  nidâiiam  ) 

«  Destinée  de  l'Eléphant  blanc  à  six  défenses.  » 

Elle  suit,  en  général,  la  version  pâlie,  surtout  pour 
le  récit  du  temps  présent.  J'y  ai  compté  six  cent 
quatre-vingt-dix  caractères  chinois. 

L'autre  version ,  que  j'appelle  la  «  deuxième  » ,  est 

*  N"  i32  9  du  catalogue  de  Bunyu-Nanjiyo,  qui  rétablit  ainsi 
le  titre  sanscrit  :  Saihyuktaratnapitaka-  sûtra.  (N"  /io58  du  fonds 
chinois  de  la  Bibl.  nat.  ) 
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le  deuxième  texte  du  chapitre  iv  du  Loa-t'ou-tsi-king  ^ 
recueil  qui  a  pour  objet  de  montrer  comment  le 
Buddha  a  pratiqué  jadis  les  «  six  perfections  (pâra- 
mitâs)  »  et  correspond,  par  cette  disposition,  sinon 
par  ses  éléments,  au  Gariyâ-pitaka  pâli  et  au  Jâtaka- 
mâlâ  sanscrit.  Il  n'a  pas  de  titre  et  compte  six  cent 
sept  caractères  chinois.  11  paraît  se  conformer  plutôt 
à  la  version  sanscrite.  Du  reste,  on  retrouve,  dans 
les  deux  textes  chinois,  des  traces  de  l'une  et  de 
l'autre  version  indienne,  avec  certains  détails  qui 
leur  sont  propres  et  attestent  la  liberté  dont  usent 
habituellement  les  traducteurs  ou  imitateurs  chinois , 
bien  différents  des  traducteurs  tibétains. 

Je  rappelle  que  je  désigne  ordinairement  ces  deux 
versions  par  les  termes  «première»  et  «seconde», 
pour  ne  pas  avoir  à  répéter  constamment  les  titres 
chinois  des  recueils  auxquels  elles  appartiennent. 

Je  passe  maintenant  à  l'analyse  un  peu  minu- 
tieuse qui  constitue  la  partie  essentielle  de  ce  travail. 


III.  —  LES  PERIPETIES  DU  DRAME. 


Le  Ghaddanta-Jâtaka  est  un  véritable  drame.  Je 
vais  en  exposer  les  diverses  péripéties  après  avoir 
donné  la  description  du  héros  et  du  lieu  de  la  scène. 

'  N°  3883  du  fonds  chinois  (Bibl.  nat.),  i43  du  catalogue  de 
Bunyu-Nanjiyo  qui  restitue  ainsi  le  titre  sanscrit  :  Satpâramitâ- 
sannipâta-sûtra. 
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Je  suivrai  la  version  pâlie  du  Jâtaka  5 1  4 ,  en  rap- 
prochant constamment  d'elle  les  autres  versions,  de 
manière  à  rendre  sensibles  les  concordances  et  les 
différences. 

i.  —  Les  six  défenses. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  si,  au  temps  oîi  les  bêtes 
et  spécialement  les  éléphants  parlaient  \  il  y  en  eut 
un  pourvu  de  six  défenses?  Car  c'est  bien  là  le  sens 
propre  du  mot  Chaddanta.  Mais  le  héros  du  Jâtaka 
5 1  k  jouissait-il  véritablement  de  ce  privilège  un  peu 
encombrant ,  à  ce  qu'il  semble?  11  paraît  que  la  chose 
est  douteuse. 

Ce  mot  Chaddanta,  qui  est  le  titre  et  a  l'air  d'être 
le  nom  du  héros  du  Jâtaka  5 1  4  ,  ne  se  rencontre  pas 
une  seule  fois  dans  les  stances  du  «  texte  »  ^.  Il  est 
vrai  qu'il  y  est  largement  remplacé  par  son  syno- 
nyme Chabbisâna,  dont  l'équivalent  sanscrit  Sadvi- 
sâna  se  lit,  avec  Saddanta,  au  commencement  du 
chapitre  vi  du  Lalitavistara  ;  car  c'est  sous  la  forme 
d'un  petit  éléphant  à  six  défenses  que  Siddhârtha 
entra  dans  le  sein  de  Mâyâdevî^?  Mais  Chabbisâna 

»  Babhûvur  mânusâlâpâ  :  tasmim  kâle  hi  kunjarâ  :  ii  il  (Kalpa-dr. 
av.,  fol.  236  v°,  1.  4). 

*  Je  la  trouve  bien  dans  le  manuscrit  singhalais  de  la  Biblio- 
thèque nationale  à  la  stance  35  ;  mais  c'est  évidemment  une  glose 
empruntée  au  Commentaire. 

^  Cette  version  paraît  spéciale  au  Bouddhisme  du  Nord;  ni  Sp. 
Hardy  qui  s'inspire  des  documents  singhalais,  ni  Alabaster  qui  a 
traduit  du  siamois  le  Pathamasambodhi ,  ni  Bigandel  et  Chester 
BeniioU  qui  ont  traduit  du  birman,  l'un  le  Tathâgala-udâna,  l'autre 
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n'est ,  pas  plus  que  Chaddanta ,  un  nom  propre.  A  vrai 
dire,  le  héros  du  récit  na  pas  de  nom;  il  n'est  dési- 
gné que  par  des  épithètes  dont  la  principale  est  Chad- 
danta. Lorsque  le  «texte»  parle  des  défenses,  il 
n'en  dit  pas  le  nombre,  mais  il  met  une  fois  dans 
la  bouche  de  son  héros  cette  phrase  significative  : 
«  Elles  sont  nombreuses  les  magnifiques  paires  de 
défenses  que  j'ai  comme  (en  ont  eu)  mes  pères  et 
mes  aïeux  ^  »  Je  conclus  de  là  que  cet  éléphant  ap- 
partenait à  une  famille  hors  ligne,  où  l'on  avait,  de 
père  en  fils ,  plus  de  deux  défenses ,  dont  le  nombre , 
à  cause  du  qualificatif  chabbisâna,  doit  être  fixé  à 
six.  Mais  telle  n'est  pas  l'interprétation  du  «  Com- 
mentaire ». 

D'après  le  Commentaire,  le  nom  de  Chaddanta 
(qu'il  paraît  préférer)  viendrait  de  ce  que  les  dé- 
fenses émettaient  des  rayons  de  six  couleurs^.  Il  le 
dit  et  le  répète;  et  la  traduction  explicative  birmane 
ne  manque  pas,  chaque  fois  que  revient  le  mot  Chab- 
bisâna ,  de  bien  spécifier  qu'il  s'agit  de  défenses  à  six 
«couleurs»  [aroii)^.  On  pourrait  mettre  le  texte  et 
le  commentaire  d'accord  en  supposant  six  défenses 
qui  auraient  chacune  sa  couleur  propre.  Mais  ce  se- 
rait une  interprétation  subtile  et  inexacte;  la  véri- 
table pensée  du  commentateur  doit  être  que  le  Chad- 

le  Mâlâlankaravatthu ,  ne  parient  d'un  éléphant  quelconque  dans 
leurs  récits ,  assez  concordants ,  de  la  conception  de  Siddhârtha. 

'  Bahû  hi  me  dantayugâ  ulârâ  ii  ye  me  pitunca  pitâmahânâm  ii  ii. 

*  Dantâ. .  .  chabbannâhi  ramsihi  samannàgatâ.  —  Chabbanna- 
rasmisamujjalâ  da:itâ. 

,  r 
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danta  avait  deux  défenses  qui  brillaient  de  six 
couleurs  variées.  Sur  quoi  se  fonde-t-H  pour  en- 
tendre ainsi  le  mot  Chabbisâna?  Est-ce  sur  l'épithète 
nlârâ  (magnifiques)?  Peut-être.  Cependant  ce  serait 
donner  bien  de  l'importance  à  un  simple  qualifi- 
catif. ]1  doit  y  avoir  quelque  autre  raison  que  nous 
indiquerons  tout  à  l'heure. 

La  version  sanscrite  emploie  couramment  le  mot 
Saddanta  sans  l'expliquer  et  sans  le  donner  comme 
nom  propre.  Quand  elle  parle  des  défenses,  elle 
n'en  dit  pas  le  nombre,  pas  plus  que  ne  le  font  le 
texte  et  le  commentaire  de  la  version  pâlie.  H  y  a 
toutefois  un  passage  douteux  que  nous  citerons  ulté- 
rieurement, où  elle  semble  faire  allusion  à  deux  dé- 
fenses. 

Quant  aux  versions  chinoises ,  elles  aussi  ne  donnent 
pas  de  nom  au  héros  du  récit  et  ne  disent  pas  le 
nombre  de  ses  défenses ,  quant  elles  ont  à  en  parler. 
Mais  elles  le  désignent  l'une  et  l'autre  comme  un 
éléphant  à  six  défenses  \  expression  qui  se  rencontre 
une  seule  fois  dans  chacune  d'elles.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elles  entendent  par  là  un  éléphant  pourvu 
de  six  défenses,  et  le  lecteur  chinois  ne  peut  pas 
comprendre  autre  chose.  C'est  bien  certainement 
aussi  ce  qu'entend  Hiouen-thsang  dans  le  passage 
où  il  dit  avoir  vu  le  Stupa  élevé  en  l'honneur  de 
l'éléphant  à  six  défenses  ^. 

Parmi  les  i  08  figures  du  Phra-bat  (ou  Çri-pada), 

'  Lou-ya-siang  (i)  —  Lou-ya-tchi-siang  (  2  ). 

'   Voyage  de  Hinusen-thsang ,  1.  VI ,  Irnd.  Stan.  Julien  (t.  I ,  p.  SSg). 
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«  pied  sacré  »  du  Buddha ,  reproduites  par  Alabas- 
ter  \  il  y  a  trois  éléphants  :  le  premier  (n°  1 9)  est  vu 
de  face,  il  a  trois  têtes  et  six  défenses;  les  deux 
autres  (n"'  à'2  et  5o)  sont  vus  de  profil  et  n'ont  cha- 
cun qu'une  tête  et  deux  défenses,  le  n"  lii  por- 
tant une  selle  sur  lequelle  se  voit  la  marque  Çrî- 
vatsya'^.  Alabaster  nous  dit  que  le  premier  (19)  est 
Airâvana,  l'éléphant  d'Indra,  le  deuxième  (/i'i)Ubo- 
sot  (==Uposatha),  le  troisième  Chatthan  (=Ghad- 
danta).  li  ajoute  que  Eug.  Burn ouf  avait  appliqué 
le  nom  d' Airâvana  à  un  éléphant  à  une  tête  et  celui 
de  Ghaddanta  à  un  éléphant  à  trois  têtes,  mais  qu'il 
s'était  trompé,  l'éléphant  à  trois  têtes  étant  la  mon- 
ture d'Indra,  Airâvana ''. 

•    The  wheel  of  the  Law ,  p.  287. 

'  L'empreinte  birmane  du  pied  de  Gautama  reproduite  dans 
l'Atlas  de  la  relation  du  major  Symes  (pi.  VI)  diffère  notablement 
de  l'empreinte  siamoise  communiquée  par  Alabaster;  mais  les  trois 
éléphants  y  sont  reproduits  et  le  troisième  est  tricéphale.  Il  est,  du 
reste,  vu  de  profil  comme  les  deux  autres. 

•''  Burnouf  n'est  pas  si  affîrmatif  ni  si  exjilicite.  Il  ne  connaissait 
pas  le  dessin  à  io8  figures;  mais  il  en  connaissait  d'autres  moins 
complets,  ainsi  que  plusieurs  listes  des  signes  du  Çrî-pada  qu'il  a 
soigneusement  comparées  avec  celle  qu'il  avait  pu  dresser  lui-même 
d'après  le  traité  singhalais  Dharmapradîpikâ.  Dans  cette  liste  de 
65  signes,  il  y  a  deux  éléphants  Lposatha  (48)  et  Airâvana,  la  mon- 
ture d'Indra  (02).  Burnouf  considère  les  n"*  /lo  (Chatthanto)  et 
/il  (Sakînako)  de  la  liste  de  Lovv  comme  répondant  respective- 
ment à  ces  deux  figures,  doù  résulterait  l'identification  de  Ghad- 
danta avec  Uposatha.  Au  sujet  de  l'éléphant  à  trois  têtes  (et  trois 
queues),  n"  55  de  Baldœus,  il  rappelle  que  «suivant  l'opinion 
d'un  Barman  instruit  » ,  les  défenses  de  Ghaddanta  étaient  au  nombre 
de  de»x,  mais  émettaient  six  rayons  de  différente  couleur.  (Voir  Lo- 
tus de  la  Bonne  Loi,  p.  622  et  suiv.)  Le  «Barman  instruit»  dont  il 
s'agit  avait  lu  le  (vijuddanta-Jâtaka. 

4. 
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L'éléphant  à  six  défenses  serait  donc  pour  les  Brah- 
manistes  la  monture  d'Indra,  pour  les  Bouddhistes 
le  Buddha,  dans  une  de  ses  vies  passées,  et,  selon 
quelques-uns,  au  moment  de  sa  conception  —  si 
l'on  prend  les  mots  Chaddanta-chabbisâna  dans  leur 
sens  propre  :  ce  que  je  fais,  considérant  l'explication 
du  commentaire  comme  relativement  récente.  Dans 
cette  hypothèse,  on  ne  peut  guère  admettre  que  les 
Bouddhistes  aient  imaginé  les  six  défenses  et  leur 
aient  ensuite  substitué  les  six  couleurs  parce  que  les 
Brahmanistes  se  seraient  approprié  cette  création. 
Je  considère  donc  les  six  défenses  comme  une  inven- 
tion brahmanique  adoptée  par  les  Bouddhistes  qui, 
se  ravisant  et  pensant  que  l'adhésion  à  cette  fiction 
humiliait  trop  le  Buddha  (subordonné  en  quelque 
sorte  à  Indra)  ou  témoignait  de  trop  peu  d'originalité, 
auraient  donné  des  mots  Chaddanta  et  Chabbisâna 
(en  s'appuyant  peut-être  sur  l'épithète  alârâ]  une  in- 
terprétation nouvelle  qui  certainement  ne  peut  se 
tirer  de  ces  mots  eux-mêmes. 

2.  —  La  blancheur. 

L'éléphant  du  Jâtaka  5 1  /»  est  blanc,  «  tout  blanc  » 
{^sabbaseto) ,  qualificatif  qui,  dans  le  texte  pâli,  ac- 
compagne toujours  Chabbisâna.  Mais  la  force  de  cette 
expression  est  restreinte  par  l'assertion  du  Commen- 
taire que  les  pieds  et  l'extrémité  de  la  trompe,  d'ail- 
leurs» semblable  à  une  corde  d'argent  »,  étaient  rouges. 
La  version  sanscrite  nous  dépeint  son  héros  «  res- 
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plendissant  comme  la  neige ,  couvert  de  taches  d'or  »  ', 
et  ces  deux  qualificatifs  sont  joints  au  mot  Saddanta. 
La  première  de  nos  versions  chinoises  donne  trois 
fois  à  l'éléphant  la  qualification  de  «  blanc  »;  la  pre- 
mière fois ,  la  blancheur  est  associée  aux  six  défenses , 
comme  dans  le  titre  du  récit  cité  plus  haut.  Mais  je 
suis  étonné  de  ne  pas  trouver  le  mot  pe  (blanc)  dans 
la  deuxième  version  chinoise. 

L'éléphant  du  Hastî-jâtaka  sanscrit,  celui  des  Jâ- 
takas  7  2,  122,  /i 5 5,  est  blanc;  mais  ni  le  Jâtaka 
267,  ni  le  Commentaire  du  Dhammapada,  qui  a  des 
affinités  avec  le  267  comme  avec  le  5  1  4 ,  dont  il 
est  une  version ,  ne  parlent  de  la  couleur  de  leur  élé- 
phant. 

3.  —  Les  dimensions  de  l'Eléphant. 

Le  Commentaire  pâli  ajoute  aux  deux  traits  ca- 
ractéristiques et  essentiels  —  la  blancheur  et  les  six 
défenses  —  des  détails  sur  la  taille  du  Chaddanta. 
Elle  était  de  120  coudées  [ratana)  en  longueur  et 
de  88  coudées  [hattha)  en  hauteur;  sa  trompe  en 
avait  58;  les  défenses,  ces  fameuses  défenses,  en 
avaient  1 5  de  tour  et  1  6  de  long. 

Les  autres  versions  sont  muettes  sur  ce  point. 

k.  —  Royauté  du  Chaddanta. 

Cet  éléphant  était  le  chef  —  le  Commentaire 
pâli  dit  «  l'aîné  »  ^  —  d'une  troupe  de  huit  mille  '*  de 

'  Himadyuti  :  suvarnatilakâkîrna  :  (Kalpa-dr.-av.,  f  236,1.3). 

*  Atthannam  nâgasahassânam  jetthako. 

•'  Alabaster  (  The  Wheel  of  tke  Law,  p.  3o5)  dit,  et  Chiiders  ré- 
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ses  semblables,  comme  le  héros  des  Jâlakas  -y 2  et 
455.  La  version  sanscrite  et  les  deux  versions  chi- 
noises lui  donnent  simplement  le  titre  de  «  Roi  des 
éléphants  ».  C'est  du  reste  celui  qu'il  a  dans  l'intitulé 
pâli  et  la  version  birmane  ^  Mais  ces  trois  versions 
sont  d'accord  pour  réduire  à  cinq  cents  individus  le 
troupeau  du  Ghaddanta.  Peut-être  serait-il  plus  juste 
de  dire  que  c'est  le  Commentaire  pâli  qui  l'a  porté 
au  nombre  hyperbolique  de  huit  mille.  Le  commen- 
taire du  Dhammapada  dit  «  plusieurs  milliers  ». 

Les  huit  mille  éléphants  du  troupeau  sont  dé- 
peints comme  ayant  la  force  et  la  rapidité  du  vent , 
détruisant  tout  sur  leur  passage.  Le  texte  semble 
même  leur  attribuer  des  défenses  semblables  à  celles 
de  leur  chef,  et  le  pouvoir  de  se  transporter  à  tra- 
vers les  airs  leur  est  reconnu  par  le  Commentaire, 
pouvoir  que  la  deuxième  version  chinoise  semble 
attribuer  plus  spécialement  au  chef  et  qui  appartient 
également  au  héros  du  Jâtaka  122. 

Ce  roi  d'éléphants  avait  deux  épouses  que  la  ver- 
sion sanscrite  appelle  Bhadrâ  et  Subhadrà.  Le  com- 
mentaire pâli  leur  donne  à  l'une  et  à  l'autre  le  nom 
de  Subhaddâ,  les  distinguant  par  les  qualificatifs  : 
Mahâ  (grande)  et  Cûla  (petite).  La  différence  est  lé- 
gère. Dans  les  deux  versions  chinoises,  l'éléphant  à 

pèle  {Dict.  pâli,  mot  Cbaddanta]  80,000.  Qui  a  mis  un  zéro  de 
trop,  Alabaster  ou  les  Siamois?  —  Je  dois  ajouter  que  certains  Jâ- 
takas  donnent  80,000  sujets  au  Bodhisattva,  entre  autres  le  SSy' 
où  il  est j'u^apafi  (chef  de  troupeau  d'éléphants). 

'  Se.  :  Dvipâdhipa.  Chin.  :  Siang-ivang.  Pâli  :  Nâgarâja.  Bir- 
man :  Chaii-man. 
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six  défenses  a  aussi  deux  épouses  ;  mais  la  deuxième 
version  ne  les  nomme  pas  et  ne  les  distingue  que 
par  les  qualificatifs  première  et  seconde  ;  la  première 
version  au  contraire  leur  donne  des  noms  corres- 
pondant à  ceux  de  la  version  sanscrite;  car  il  appelle 
l'une  Hien  (==Bhadrâ)  et  l'autre  Cheii-hien  (=Su- 
bhadrâ). 

5.  —  Demeure  do  Chaddanta, 

11  demeurait,  dit  la  version  sanscrite,  «  sur  le  ver- 
sant méridional  de  fHimâlaya  »  ^  non  loin  de  la 
«  Mandâkinî  abondante  en  lotus  ^  ».  La  première  ver- 
sion chinoise  parle  d'une  forêt  et  d'une  montagne 
qu'elle  ne  désigne  pas  autrement;  la  deuxième,  plus 
précise  sans  être  plus  claire,  place  la  résidence  de 
son  héros  au  Sud(!),  à  une  distance  de  3,ooo  li, 
dans  une  région  montagneuse  où  l'on  n'arrive  qu'après 
deux  jours  de  marche.  Le  Dhammapada  dit  simple- 
ment «  une  forêt  ».  Mais  le  Commentaire  pâli  du 
Jâtaka  5  i  4  fait  une  description  luxuriante  et  étrange. 

11  nous  montre  le  roi  des  éléphants  établi  sur  les 
bords  d'un  lac  circulaire,  appelé  Chaddantadaha 
(lac  de  Chaddanta),  ayant  5o  yojanas  de  diamètre 
et  entouré  d'une  montagne  haute  de  y  yojanas, 
appelée  Suvannapassa  (aux  flancs  d'or).  Cette  mon- 
tagne est  entourée  elle-même  d'une  autre,  celle-ci 
d'une  troisième  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  sep- 

'  Ou  «d'une  montagne  neigeuse».  Himagire  :  parçve  daxiue. .  . 
'  Mandâkinyâm  sarojinyâm.  (  Kalpa-dr.-av. ,  f°  2  36,  1.  4.) 
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tième.  Leur  hauteur  va  en  décroissant  d'un  yojana 
successivement  et  elles  portent  les  noms  de  Mani- 
passa  (flanc  de  joyaux),  Suriya -passa  (flanc  so- 
laire), Canda-passa  (flanc  lunaire),  Udaka  (eau?), 
Mahâkâia  (grand  noir),  Cûlakâla  (petit  noir)  '. 

L'eau  du  lac  a  la  couleur  du  Maniskandha  et  n'est 
libre  de  toute  plante  aquatique  que  sur  une  surface 
de  1  2  yojanas  de  diamètre.  A  partir  de  cette  limite 
jusqu'au  mont  Suvanna,  il  y  a  un  très  grand  nombre 
de  plantes  diverses  énumérées  avec  soin  par  le  Com- 
mentaire et  formant  autant  de  forêts  [varia],  qui 
commencent  par  celle  des  Lis  blanc  [kallahâra)  et 
finissent  par  celle  des  bambous  [velu). 

Au  bord  du  lac  était  un  Nyagrodha  gigantesque, 
dont  le  tronc  avait  5  yojanas  de  tour  et  -y  de  haut; 
les  quatre  branches  principales,  tournées  vers  les 
quatre  points  cardinaux,  avaient  6  yojanas  en  lon- 
gueui'  aussi  bien  que  celle  qui  se  dirigeait  vers  le 
zénith.  Les  branches  verticales  qui  avaient  pris  ra- 
cine étaient  au  nombre  de  huit  mille,  pour  abriter 
tout  le  troupeau  du  Ghaddanta  dont  cet  arbre  était 
la  résidence  d'été.  Comme  le  Nyagrodha  était  situé 
h  l'orient  du  lac  et,  par  conséquent,  exposé  auvent 
et  à  la  pluie,  l'éléphant  s'y  tenait  pendant  la  saison 
des  chaleurs.  Quand  venait  la  saison  des  pluies,  il 
habitait ,  dans  le  Suvanna-passa ,  une  grotte  à  la  voûte 
et  aux  parois  d'or. 

Tous  les  textes  sont  d'accord  pour  placer  la  de- 

'  La  traduction  birmane  reproduit  les  noms  pâlis  sans  traduire. 
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meure  du  Chaddanta  dans  une  région  très  éloignée, 
montagneuse,  presque  inaccessible.  Comment  faire 
coïncider  ces  indications  avec  le  dire  de  Hiouen- 
thsang  qui  déclare  avoir  vu  un  Stupa  élevé  à  l'endroit 
même  où  se  passèrent  les  faits  racontés  dans  le  Jâtaka 
5  1  â  ^?  Et  où  était  ce  Stiipa?  dans  le  pays  de  Bénarès , 
non  loin  et  à  l'ouest  du  Mrgadâva  où  le  Buddha  fit 
sa  première  prédication ,  dans  le  voisinage  des  trois 
étangs  où  le  Buddha  se  baigna,  lava  son  vase  à  au- 
mônes et  lava  son  vêtement,  étangs  qui  ayant,  le 
premier  200-,  le  deuxième  1 80 ,  le  troisième  1  5o  pas 
de  circonférence  et  se  trouvant  dans  la  plaine  in- 
dienne ,  n'ont  évidemment  rien  de  commun  avec  le 
Chaddantadaha  célébré  par  le  Commentaire  pâli  du 
Jâtaka  5i/i.  Je  n'entreprends  pas  de  résoudre  la 
difficulté  ;  je  me  bm^ne  à  la  signaler. 

6.  —  Les  autres  habitants  de  la  région. 

Les  éléphants  n'étaient  pas  les  seuls  habitants  de 
cette  région  déserte  :  les  rochers  en  étaient  hantés 
par  des  Kinnaras,  et  il  s'y  trouvait  une  troupe  de 
5oo  Paccekabuddhas.  Le  «  texte  »  pâli  fait  deux  fois 
mention  des  premiers  qui,  cependant,  restent  inac- 
tifs et  ne  semblent  figurer  dans  la  description  des 
lieux  que  pour  augmenter  fhorreur  de  leur  aspect 
sauvage;  il  ne  parle  pas  des  PaccekalDuddhas  qui 
jouent  pourtant,  dans  le  récit  du  Commentaire,  un 

'  Mémoires  de  lliouen-thsang ,  livre  VII  (t.  I,  p.  36o). 
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rôle  important.  Le  Chaddanta  rendait  à  ces  émi- 
nents  personnages  un  culte  assidu  et  leur  fournissait 
des  aliments.  Le  culte  rendu  aux  Paccekabudhas 
prend  dans  le  Commentaire  du  Dhammapada  une 
grande  extension  :  c'est  le  troupeau 'tout  entier  qui, 
se  rendant  au  bain,  ne  manque  jamais  de  les  saluer 
à  l'aller  et  au  retour. 

La  version  sanscrite  remplace  les  Paccekabud- 
dhas  du  commentaire  pâli  par  des  Munis  se  livrant 
à  leurs  mortifications  dans  la  forêt  [tapovana) ,  détail 
plus  brahmanique  que  bouddhique ,  mais  nullement 
déplacé.  La  deuxième  version  chinoise  y  met  des 
Prêtas  [Ngo-kweï),  sans  leur  donner  aucun  rôle  dans 
les  événements  qui  surviennent  ;  l'éléphant  cite  seu- 
lement comme  un  de  ses  mérites  le  soin  qu'il  prend 
de  les  nourrir.  La  première  version  chinoise  emploie 
l'expression  Fo-ta  qui  signifie  «  tour  de  Buddha  »  et 
semble  désigner  un  Stùpa  ou  un  Caitya.  L'éléphant 
porte  à  Fo-ta  des  fruits  et  des  aliments.  11  est  bien 
vrai  qu'on  dépose  sur  les  Caityas  des  offrandes  di- 
verses; mais  le  contexte  indique  assez  clairement  des 
êlres  animés  nourris  par  le  roi  des  éléphants.  Fo-ta 
ne  représenterait-il  pas  le  sanscrit-pâli  Bhâta  qui  se- 
rait, dans  ce  texte,  l'équivalent  de  Prêta? 

7. —  La  jai-ousie. 

La  deuxième  épouse  devint  jalouse  de  la  pre- 
mière :  de  là  les  malheurs  de  Chaddanta.  —  Voici 
comment  la  désunion  naquit  dans  le  ménage. 
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Informé  un  jour  par  les  jeunes  éléphants  que  les 
Salas  étaient  en  fleur,  Chaddanta  se  mit  en  marche 
avec  ses  deux  épouses  et  secoua  de  son  front  un  de 
ces  arbres  :  des  feuilles  fraîches  saupoudrées  de  pollen 
tombèrent  sur  Subhaddâ  l'aînée;  mais  Subhaddà  la 
jeune  était  si  malheureusement  placée  qu'elle  ne 
reçut  que  des  feuilles  mortes,  des  rameaux  dessé- 
chés et  des  fourmis.  Elle  crut  à  une  méchante  in- 
tention de  son  époux  et  lui  en  garda  rancune.  Une 
autre  fois,  après  le  bain  du  roi  et  des  deux  reines, 
les  éléphants,  s'étant  baignés  à  leur  tour,  rappor- 
tèrent un  grand  lotus  appelé  Sattadaya  et  l'offrirent 
à  leur  chef  qui  le  prit  avec  sa  trompe ,  se  saupoudra 
le  front  de  pollen  et  l'offrit  à  Subhaddà  faînée.  Nou- 
veau motif  de  rancune  pour  Subhaddâ  la  jeune. 

Telle  est  la  version  pâlie.  La  sanscrite  décrit  les 
jeux  du  Saddanta  et  de  Subhadrà  dans  la  Mandâkinî. 
Saddanta  enlève  les  lotus  d  or  avec  sa  trompe  et  en 
couvre  Subhadrà  ;  il  va  même  jusqu'à  en  placer  un , 
en  signe  d'amour,  sur  chacim  de  ses  globes  fron- 
taux; ce  qui  cause  le  dépit  de  Bhadrà.  Selon  la  pre- 
mière version  chinoise ,  Subhadrà  aurait  ravi  un  ma- 
gnifique lotus  trouvé  dans  la  forêt  par  féléphant  et 
destiné  à  Bhadrà  qui  s'indigna  d'en  être  frustrée.  La 
deuxième  version  parle  d'un  lotus  cueilli  dans  feau 
et  offert  à  la  première  épouse  ;  d'où  l'exaspération  de 
la  deuxième.  Ces  diverses  versions  reproduisent  donc 
avec  de  légères  nuances  le  second  trait  de  la  version 
pâlie. 

Subhaddà  la  jeune,  décidée  à  se  venger,  imagina 
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le  moyen  suivant  :  acquérir  des  mérites,  et,  par 
eux ,  la  réalisation  de  ses  désirs ,  en  faisant  l'aumône 
aux  cinq  cents  Paccekabuddhas.  Le  Ghaddanla  leur 
donnait  des  fleurs  au  goût  de  miel  et  des  racines  de 
lis  avec  du  miel  de  lotus;  la  pauvre  Subhaddâ  ne 
pouvait  offrir  que  des  fruits  sauvages.  Elle  les  leur 
présenta  avec  une  requête  pour  renaître  fille  de  roi 
dans  la  famille  des  souverains  de  Madda,  devenir 
l'épouse  du  roi  de  Bénarès  et  gagner  ses  préférences 
de  manière  à  faire  tuer  Chaddanta  par  un  chasseur 
et  à  obtenir  comme  dépouilles  les  défenses  de  l'élé- 
phant. Cette  prière  [patthanâ)  si  précise,  où  l'on  met- 
tait les  points  sur  les  i,  fut  exaucée.  Je  comprends 
fort  bien  qu'une  offrande  de  mince  valeur  confère 
plus  de  mérites  qu'un  don  de  grand  prix;  je  com- 
prends moins  qu'un  acte  réputé  religieux,  inspiré 
par  une  pensée  de  vengeance ,  ait  plus  de  poids  qu'un 
acte  religieux  pur  de  toute  intention  haineuse  et  tourne 
contre  l'auteur  de  cet  acte  irrépréhensible.  Mais  voyons 
la  suite. 

Le  Kalpa  dr.-av.  nous  montre  Bhadrâ  se  rendant 
dans  le  bois  des  mortifications ,  s'adressant  à  un  vieux 
Muni,  recevant  de  lui  la  formule  du  «jeûne  k  huit 
membres^  »  et  faisant  un  pranidhâna  (vœu)  pour  ob- 
tenir, dans  une  autre  naissance ,  un  mariage  royal  et 


•  Astângasamanvitam  upavâsam.  Il  est  question  de  ce  jeûne  dans 
ie  59'  récit  de  l'Âvadàna-çataka ,  et  plus  longuement  dans  la  der- 
nière section  du  Kalpa-dr.-av.  qui  correspond  à  ce  récit.  Il  existe 
sur  ce  sujet  un  traité  chinois  intitulé  :  Pa-kwan-tchày  -Jà.  (Bibl. 
nat. ,  fonds  chinois,  n"  Sg^S*.) 
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se  faire  fabriquer  un  «  siège  de  plaisance  »  [krîdâsanam) 
avec  les  défenses  du  Saddanta.  D'après  la  première 
version  chinoise,  elle  offre  des  fruits  et  des  aliments 
aux  Fo-ta  de  la  montagne,  et  fait  un  pranidhâna^ 
pour  renaître  parmi  les  hommes  et  arracher,  grâce 
aux  mérites  acquis  par  ce  moyen,  les  défenses  de 
l'éléphant.  Dans  la  deuxième  version  chinoise,  la 
seconde  épouse  fait  le  seitnent  [chP)  de  s'entendre 
avec  quelqu'un  pour  tuer  avec  des  flèches  empoi- 
sonnées l'époux  dont  elle  croit  avoir  à  se  plaindre. 
Je  n'insiste  pas  sur  les  petites  différences  de  ces 
récits  suffisamment  concordants.  Je  note  seulement 
que  dans  deux  versions  (sanscrite  et  première  chi- 
noise) l'épouse  jalouse  a  recours  au  pranidhâna,  une 
des  pâramitâs  complémentaires  ;  ce  qui  me  paraît 
bien  grave  :  un  pranidhâna  pour  arriver  à  la  perpé- 
tration d'un  crime!  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
le  Commentaire  pâli  se  sert  d'un  mot  plus  faible  : 
patthanâ  (demande,  requête).  L'emploi  de  ces  diffé- 
rents termes  est-il  intentionnel?  L'auteur  du  Com- 
mentaire pâli  a-t-il  voulu  atténuer  l'expression?  ou 
le  compilateur  septentrional  a-t-il  voulu  la  renfor- 
cer? Je  ne  sais.  Le  terme  employé  par  la  deuxième 
version  chinoise,  chi[=pratijnâ)  paraît  devoir  se 
placer  entre  les  deux  autres.  Mais  qu'il  s'agisse  de 
prière,  de  serment  ou  de  vœu,  nous  avons  toujours 

'  Le  mot  du  texte  chinois  jouen  est  la  traduction  habituelle  du 
sanscrit  pranidliâna, 

*  Le  chinois  chi  rend  ordinairement  le  sanscrit  pratijhâ;  on  le 
joint  quelquefois  à  yoi/en  pour  traduire  le  terme  pranirihnna. 
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un  acte  marqué  d'un  caractère  plus  ou  moins  pro- 
fondément religieux,  visant  au  crime  et  couronné  de 
succès,  comme  on  va  le  voir. 

8.  —  Mort  et  renaissance  de  i.'épouse  jalouse. 

Après  avoir  accompli  ses  actes  méritoires ,  l'épouse 
jalouse  meurt,  selon  son  désir,  mais  de  quelle  façon? 
«  En  se  desséchant  par  abstention  de  nourriture  '  », 
dit  le  Commentaire  pâli.  La  version  sanscrite,  moins 
explicite ,  dit  qu'elle  «  abandonna  son  corps  '^  »  ;  mais , 
comme  c'est  à  la  suite  de  la  pratique  d'un  jeûne  très 
complexe,  il  faut  entendre  qu'elle  mourut  d'inani- 
tion. Les  deux  versions  sont  sensiblement  d'accord. 
Les  versions  chinoises  diffèrent  ici  beaucoup  :  d'après 
la  première,  notre  héroïne  se  serait  précipitée  du 
haut  de  la  montagne,  ce  qui  rappelle  la  mort  dé 
l'éléphant  du  Hastî-Jâtaka  sanscrit  ;  d'après  la  seconde 
elle  se  serait  pendue  ou  étranglée  [kie-ki]  au  moyen 
d'un  nœud  interceptant  la  respiration.  Ces  deux 
modes  violents  du  suicide  conviennent  sans  doute  à 
une  personne  en  proie  à  une  passion  ardente  comme 
l'était  cette  épouse  dominée  par  )a  jalousie,  mais 
non  à  un  être  qui ,  comme  elle ,  prépare  son  avenir 
par  des  actes  religieux;  le  suicide  par  inanition, 
considéré  presque  comme  une  manifestation  de 
vertu,  est  le  seul  qui  soit  approprié  à  la  situation. 

Mais,  à  peine  morte,  elle  renaît  fille  du  roi  de 

\Gocaram  agahetvâ  sutthitvâ. 
*  Talyâja  vapii. 
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Madda  et  de  la  première  épouse  de  ce  roi,  sous 
le  nom  de  Subhaddâ;  devenue  nubile,  elle  est  unie 
au  roi  de  Bénarès  qui  ne  tarde  pas  à  en  faire  son 
épouse  préférée ,  la  première  ou  «  l'aînée  »  de  ses 
1  6,000  femmes.  La  puissance  mystérieuse  qui  règle 
le  Karma  était  donc  à  la  dévotion  de  l'épouse  ja- 
louse. Telle  est  la  version  du  Sud  ;  d'après  la  version 
du  Nord,  Bhadrâ  renaquit  à  Bénarès  comme  fille 
de  Khandita,  conseiller  du  roi.  Ge  roi,  que  le  Com- 
mentaire pâli  ne  nomme  pas,  mais  que  le  texte  san- 
scrit appelle  Brahmadatta,  la  remarqua,  l'épousa  et 
la  mit  à  la  tête  des  1,000  fenimes  de  son  gynécée. 
Le  lecteur  peut  remarquer  la  sobriété  relative  du 
Kalpa-dr.-av.  qui  donne  1 ,000  femmes  au  lieu  de 
16,000  au  roi  de  Bénarès,  5oo  sujets  au  lieu  de 
8,000  au  Chaddanta.  Dans  toute  cette  histoire,  pour 
l'exubérance,  l'hyperbole,  l'extravagance,  c'est  le 
Sud,  non  le  Nord,  qui  a  la  palme. 

Les  versions  chinoises  nous  donnent  ici  des  noms 
nouveaux  et  difficiles.  D'après  la  première,  la  morte 
renaquit  dans  la  maison  du  roi  Pi-ti-hi  et  fut  mariée 
au  roi  Brahmadatta  [Fan-mo-ta].  Le  chinois  Pi-ti^i- 
wang  correspond  au  pâli  Maddarâja  (roi  de  Madra); 
mais  il  ne  paraît  pas  possible  d'identifier  Pi-ti-hi 
avec  Madda  ou  Madra.  Ces  trois  caractères  pour- 
raient représenter  Videhi  ou  Vaidehi;  mais  le  féminin 
ne  s'explique  pas.  Et  comme  ils  ne  sont  pas  suivis 
du  caractère  ktvè,  ils  ne  doivent  pas  former  un  nom 
de  pays.  La  deuxième  version  est  encore  plus  ob- 
scure; elle  ne  dit  pas  le  nom  du  père  ni  peut-être  le 
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nom  de  la  femme  elle-même;  il  la  qualifie  sse-sing- 
niu  (femme  à  quatre  noms^P)  et  dit  qu'elle  fut  re- 
marquée et  épousée  par  Ching-so-wang ,  le  roi  Ching- 
so,  termes  qui  doivent  être  la  traduction,  non  la 
transcription  d'un  mot  indien  que  je  ne  puis  réta- 
blir. La  deuxième  version  chinoise  s'étend  beaucoup 
sur  la  description  du  caractère  de  cette  reine  qui 
était  une  maîtresse  femme  et  gouvernait  son  mari  et 
l'État. 

9.  —  L'bnvie  de  i.a  reine. 

Dès  qu'elle  se  fut  rendue  maîtresse  de  fesprit  et 
du  cœur  de  son  mari,  Subhaddâ  feignit  une  maladie 
grave  et  mystérieuse.  Le  roi  s'inquiète ,  la  questionne  ; 
elle  répond  qu'elle  a  une  envie  et  une  envie  qu'il 
faut  satisfaire  à  tout  prix.  Le  roi  se  déclare  prêt  à 
lui  donner  satisfaction  ;  car  il  en  a  le  pouvoir  comme 
la  volonté.  Mais  elle  refuse  de  faire  connaître  cette 
envie  dès  à  présent;  elle  ne  s'expliquera  que  devant 
une  réunion  de  tous  les  chasseurs  du  pays. 

Le  roi  s'empresse  d'obtempérer  à  sa  demande  et 
convoque  les  chasseurs  qui  se  trouvent  k  3oo  yo- 
janas  à  la  ronde.  Il  en  vient  6o,ooo;  beau  chiffre 
pour  un  pays  où  la  vie  des  animaux  est  l'objet  d'un 
si  grand  respect,  et  où  l'on  enseigne  même  que  le 


'  Cette  expression  Sse-sing  se  retrouve  dans  le  deuxième  récit  du 
chapitre  ii  (fol.  2-5)  du  Lou  thou-isi-king ,  intitulé  :  Fo-clnvë-sse- 
sing-hing ,  et  dans  le  huitième  récit  du  chapitre  iv  du  même  ouvrage 
(f"  g).  —  Malheureusement  je  n'y  trouve  pas  d'ëclaircissemenl  sur 
le  sens  de  ce  terme. 
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meurtre  clc  ceux  quisoriL  nuisibles  est  puni  des  sup- 
plices infernaux  !  Quand  les  chasseurs  furent  rassem- 
blés, la  reine  leur  dit  quelle  avait  vu  en  songe  un 
éléphant  blanc  à  six  défenses,  qu'il  lui  faut  ses  dé- 
fenses, ou  qu'elle  mourra.  Les  chasseurs  se  récrient; 
jamais  ils  n'ont  ouï  parler  d'un  pareil  éléphant;  ils 
demandent  en  quel  lieu  du  monde  peut  vivre  un 
être  semblable.  Subhaddâ,  les  voyant  si  mal  dis- 
posés ,  les  examine  d'un  regard  scrutateur  et  en  avise 
un  de  très  mauvaise  mine  qu'elle  reconnaît  pour 
avoir  été  anciennement,  sous  le  nom  de  Sonuttara, 
l'adversaire  du  Chaddanta.  Elle  fait  part  de  cette 
découverte  au  roi  qui  conduit  ce  chasseur  au  haut 
de  son  palais  h  sept  étages,  ouvre  une  fenêtre  et, 
lui  montrant  l'Himalaya,  lui  indique  la  direction  à 
suivre.  Mais  Sonuttara  fait  des  difficultés;  il  s'agit 
d'une  opération  dangereuse,  et  le  palais  du  roi  ren- 
ferme assez  d'ornements  [pilandhana)  de  toute  espèce. 
Pourquoi,  afin  d'en  acquérir  de  nouveaux,  risquer 
la  vie  des  gens?  Veut-on  donc  exterminer  les  chas- 
seurs? —  Subliaddâ  répond  qu'elle  a  fait  des  dons 
à  des  Paccekabuddhas ,  ([u'elle  est  sûre  d'obtenir  ce 
qu'elle  désire.  Elle  promet  cin(|  villages  au  chasseur 
s'il  tente  l'entreprise.  Sonuttara,  à  demi  gagné,  de- 
mande au  moins  des  renseignements  sur  la  demeure 
et  les  habitudes  de  l'éléphant ,  sur  les  moyens  de 
s'en  rendre  maître.  Subhaddâ,  qui  (chose  extraordi- 
naire!) n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  son  ancienne 
condition  animale,  donne  les  indications  deman- 
dées avec  une  abondance  et  une  précision  qui  ne 
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laissent  rien  à  désirer.  Sonutlara  promet  de  tuer  l'élé- 
phant et  d'en  rapporter  les  défenses.  Subhaddâ  lui 
donne  mille  pièces  de  monnaie  et  le  congédie  en 
lui  disant  de  revenir  dans  sept  jours. 

Bhadrâ  de  la  version  sanscrite  ne  joue  pas  la  ma- 
ladie; elle  dit  simplement  au  roi  qu'elle  mourra  si 
elle  ne  peut  satisfaire  le  désir  ardent  qui  lui  est  venu 
de  posséder  un  siège  fabriqué  avec  les  défenses  d'un 
éléphant  de  l'Himalaya  qu'elle  a  vu  en  songe.  Le 
roi  fait  aussitôt  venir  un  vieux  chasseur  et  lui  ex- 
plique de  quoi  il  s'agit.  Mais  cet  homme  en  sait  trop  : 
il  n'ignore  pas  l'existence  de  cet  éléphant,  il  n'ignore 
pas  non  plus  que  c'est  le  Bodhisattva,  qu'il  sera  un 
jour  Buddha,  que  c'est  une  mauvaise  action  d'at- 
tenter à  sa  vie,  que  c'est  d'ailleurs  une  chose  impos- 
sible ,  attendu  qu'il  est  invincible  ;  il  y  a  bien  d'autres 
éléphants,  soit  dans  le  palais  du  roi,  soit  ailleurs, 
dont  les  défenses  peuvent  être  employées  pour  le 
travail  que  l'on  veut  faire.  Les  ministres  approuvent 
et  le  roi  se  rend.  Mais  Bhadrâ  revient  à  la  charge  et 
met  son  époux  au  pied  du  mur;  il  a  promis,  il  doit 
tenir.  Le  mari ,  subjugué  ,  s'adresse  à  un  autre  chas- 
seur qui ,  dès  l'abord ,  et  sans  savoir  ce  que  l'on  veut 
de  lui,  donne  les  signes  du  plus  grand  respect  et  se 
déclare  prêt  à  exécuter  les  ordres  du  roi.  Brahma- 
datta  commence  par  le  bien  payer  en  or,  puis  lui 
fait  connaître  la  tâche  à  accomplir  et  lui  donne  ses 
instructions.  Le  chasseur  fera  ce  qui  lui  est  com- 
mandé. 

Dans  la  première  version  chinoise,  Bhadrâ  de- 
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mande  à  son  époux  des  défenses  d'éléphant  pour  s'en 
faire  un  lit,  sans  parler  d'un  éléphant  spécial  qu'elle 
aurait  en  vue.  Le  roi  fait  aussitôt  appel  aux  chas- 
seurs et  promet  cent  onces  d'or  à  celui  qui  lui  rap- 
portera l'objet  demandé.  Un  d'eux  accepte. 

Cet  épisode  a,  dans  la  deuxième,  une  ampleur 
qui  contraste  avec  le  laconisme,  la  sécheresse,  on 
peut  niême  dire  l'insuffisance  de  la  première. 

L'épouse  royale  a  vu  en  songe  un  éléphant  à  six 
défenses;  et  il  lui  faut  ces  défenses  pour  se  faire  une 
«  agrafe  <à  huit  joyaux  »  [pey-pa-yii]  ;  sinon ,  elle  mourra 
de  dépit.  Le  roi  dit  qu'elle  ne  mourra  pas  pour  cela. 
—  «  Si!  répond-elle.  »  —  Et  cette  petite  altercation 
conjugale  fait  rire  les  assistants.  Mais  le  roi  est  obligé 
de  prendre  la  chose  au  sérieux  et  fait  délibérer  ses 
ministres.  L'un  nie  l'existence  de  l'éléphant,  un  autre 
la  réalité  du  songe,  un  troisième  objecte  la  distance 
à  laquelle  se  ti  ouve  cet  éléphant ,  s'il  existe  ;  un  qua- 
trième dit  que,  si  on  le  prend,  il  regagnera  son  logis 
à  travers  les  airs.  Finîilement  les  quatre  ministres 
convoc[nent  les  chasseurs  des  quatre  régions  et  les 
questionnent.  Le  maître  chasseur  de  la  région  mé- 
ridionale déclare  que  feu  son  père  lui  avait  toujours 
dit  que  cet  éléphant  existe,  mais  demeure  fort  loin. 
Les  ministres  s'empressent  d'avertir  le  roi  qui  pré- 
sente le  cliasseur  à  la  reine.  Elle  lui  donne  tous  les 
renseignements  nécessaires  et  termine  en  lui  recom- 
mandant de  percer  l'éléphant  de  ses  flèches,  de  le 
dépecer,  de  prendre  les  défenses  et  de  lui  en  rap- 
porter cl  elle-mrme  une  longueur  de  «  deux  pouces  ». 
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C'est  pour  cette  petite  quantité  d'ivoire  quelle  exige 

un  si  grand  effort  et  l'exécution  d'un  acte  si  grave! 

10. PRÉPARATrFS   ET  VOYAGE  DU  CHASSEUH. 

Revenons  à  la  Subhaddâ  du  Commentaire  pâli 
Pendant  le  délai  des  sept  jours  qu'elle  avait  fixé  à 
Sonuttara,  elle  fit  fabriquer  des  scies,  des  haches, 
des  bêches,  des  marteaux,  des  instruments  et  des 
armes  de  toute  espèce,  des  sacs;  elle  amassa  des 
provisions;  et  quand  le  chasseur  revint,  elle  lui  re- 
mit le  tout  avec  une  forte  somme  d'argent  pour  fen- 
tretien  de  sa  famille  pendant  son  absence;  et  cette 
absence  devait  être  longue  :  car  ce  n'est  qu'au  bout 
de  sept  ans  sept  mois  et  sept  jours  qu'il  vint  à  bout 
de  sa  rude  besogne. 

Ainsi  muni  et  approvisionné,  il  partit  pour  son 
expétlition.  Avant  d'arriver  aux  sept  montagnes,  il 
lui  fallut  franchir  dix-huit  jungles  de  diverse  nature, 
mais  presque  impénétrables,  et  àtravei's  lesquelles  il 
dut  se  frayer  un  passage  au  moyen  des  instruments 
que  la  reine  lui  avait  donnés.  Ensuite  il  eut  à  gravir 
successivement  les  sept  montagnes  dont  la  dernière 
surtout,  le  Suvanna-passa ,  exigea  de  pénibles  efforts. 
Le  Commentaire  décrit  longuement ,  en  détail ,  l'exer- 
cice auquel  il  se  livra  pour  cette  ascension  difficile. 
Arrivé  au  sommet ,  il  aperçut  le  lac  et  le  Nyagrodha , 
but  de  son  voyage,  puis  descendit  la  pente  intérieure 
avec  une  gymnastique  analogue  à  celle  qui  lui  avait 
servi  pour  gravir  la  pente  extérieure  opposée. 
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Tout  ce  développement  appartient  en  propre  au 
Commentaire  pâli;  aucune  des  autres  versions  ne 
décrit  le  voyage  du  chasseur. 

11.  —  Le  Chaddanta  blessé  à  mort. 

Après  avoir  soigneusement  et  longuement  exa- 
miné les  lieux ,  s'être  rendu  compte  de  la  place  que 
l'éléphant  occupait  ordinairement,  de  ses  habitudes, 
du  chemin  qu'il  suivait  dans  ses  allées  et  venues,  le 
chasseur  choisit  l'endroit  appelé  Mahâ-visâla-mâlaka , 
y  creusa  une  fosse  quadrangulaire  qu'il  dissimula 
habilement,  laissant  une  ouverture  suffisante  pour 
voir  et  donner  passage  à  son  arme.  Alors  il  se  vêtit 
d'habits  jaunes,  et,  la  flèche  sur  l'arc,  une  flèche 
empoisonnée ,  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  inu- 
sitée, prête  à  partir,  il  attendit  le  passage  de  l'élé- 
phant. Le  lendemain,  le  brave  animal,  revenant  du 
bain ,  passa  par  là  ;  l'eau  qui  dégouttait  de  son  corps 
tomba  à  travers  les  interstices,  sur  le  chasseur. 
C'était  le  signal  :  il  lanra  sur  l'éléphant  sa  redoutable 
flèche  et  le  transperça.  C'est  là,  en  résumé,  ce  que 
raconte  le  Commentaire  pâli. 

La  version  sanscrite  est  sensiblement  diff(érente. 
Le  chasseur  se  revêt  bien  d'habits  jaunes  pour  se 
donner  l'air  d'un  moine;  car  c'est  là  un  élément  es- 
sentiel du  récit  :  mais  il  ne  creuse  pas  de  fosse  et, 
s'il  dissimule  ses  armes ,  il  ne  cache  pas  sa  personne. 
Il  la  montre  même  si  bien  que  Subhadrâ  l'éléphante , 
le  voyant  rôder  à  l'entour,  prend  l'alarme  et  fait  part 
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de  ses  inquiétudes  «i  son  mari;  celui-ci  n'y  faisait 
guère  attention  et  ne  s'émeut  pas.  H  demande  com- 
ment cet  inconnu  est  accoutré,  et,  apprenant  qu'il 
est  vêtu  d'habits  jannes,  déclare  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  [bhayasthânam  na  kasyacit).  —  C'est  au  mo- 
ment où  il  exprime  cette  confiance  absolue  qu'il  re- 
çoit le  coup  mortel. 

Les  deux  versions  chinoises  se  partagent.  D'après 
la  deuxième ,  très  brève ,  le  chasseur  exhibe  les  ha- 
bits jaunes  ,  prend  le  vase  à  aumônes  et  se  place  dans 
une  fosse  après  avoir  lancé  sa  flèche  (si  j'entends  bien 
le  texte).  Ce  qui  me  paraît  singulier.  Cette  version  suit 
donc  le  pâli,  mais  d'une  façon  assez  maladroite.  La 
première  version  est  tout  autre ,  beaucoup  plus  satis- 
faisante et  plus  conforme  au  Kalpa-dr.-av. 

Le  chasseur,  cachant  ses  armes  et  exhibant  fhabit 
jaune,  est  aperçu  de  Subhadrâ  qui  prévient  son  mari. 
Celui-ci ,  apprenant  quelle  est  la  tenue  de  cet  étranger, 
répond  que  «  dans  fhabit  de  moine ,  il  y  a  nécessai- 
rement du  bien,  non  du  mal  ^  ».  Et  il  ne  tarde  pas  à 
être  percé  par  la  flèche  du  traître.  Mais  ici  se  place 
un  incident  spécial  à  cette  version.  Subhadrâ,  qui, 
dans  les  autres ,  est  accablée  par  ce  malheur  et  con- 
solée par  son  époux ,  a ,  dans  celle-ci ,  la  forc-e  de  lui 
reprocher  son  imprudence,  sous  une  forme  respec- 
tueuse d'ailleurs  et  en  écolière  docile  :  «  Tu  disais 
que  dans  fhabit  du  moine  il  y  a  du  bien  et  non  du 
mal.  Que  dis-tu  maintenant  de  celui-ci?  »  —  A  quoi 

'  Kiâ-chà-tcliong,  pi-tang-yeou-chen ,  wou-yeou-iigo-ye. 
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le  sage  imprudent  répond  :  «  Ce  n'est  pas  dans  l'habit 
du  moine  qu'est  la  transgression  ;  c'est  dans  le  cœur 
qu'est  le  mal,  la  colère,  la  transgression.  »  Assuré- 
ment! il  n'en  reste  pas  moins  que  Subhadrà  avait 
témoigné  une  méfiance  raisonnable  et  justifiée,  et 
le  Cliaddanta  une  confiance  insensée.  Il  avait  d'ail- 
leurs dit  formellement  que  le  bien,  non  le  mal  était 
dans  f habit;  parole  imprudente ,  erreur  funeste  qu'il 
était  bien  nécessaire  de  rectifier.  Sa  réponse  est  au 
fond  une  rétractation.  Il  admet  en  réalité  la  critique 
formulée  par  Subhadrà  contre  la  proposition  qu'il 
avait  émise  tout  d'abord. 

12.  —  L'habit  jaune. 

Remarquons  le  rôle  de  fhabit  jaune  dans  cette 
histoire.  D'après  le  Commentaire  pâli  et  la  deuxième 
version  chinoise,  il  n'est  d'aucune  utilité  pour  le 
meurtre;  féléphant  est  frappé  sans  avoir  vu  celui 
qui  le  blesse  et  sans  savoir  quelle  mine  et  quel  ac- 
coutrement il  peut  avoir.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
reçu  le  coup  qu'il  découvre  l'habit  de  moine.  La  fosse 
est.  dans  cette  version,  le  moyen  d'arriver  au  but, 
la  mort  de  l'éléphant.  De  là  vient  que,  dans  f  autre 
version,  celle  du  Kalpa-dr.-av.  et  du  Tsa-pao-tsang , 
la  fosse  disparaît;  car  elle  est  inutile,  puisque  le  chas- 
seur peut,  avec  son  déguisement,  inspirer  à  la  proie 
qu'il  guette  une  confiance  illimitée.  Dans  le  premier 
système,  fhabit  jaune  n'est  pour  le  meurtrier  qu'un 
moyen  de  se  protéger  contre  la  vengeance  de  sa  vie- 
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time;  dans  ie  second,  elle  est  le  moyen  qu'il  emploie 
pour  l'accabler. 

Ce  rôle  de  l'habit  jaune  est  encore  plus  accentué, 
ou ,  si  l'on  veut ,  plus  exclusif  dans  le  récit  du  Com- 
mentaire du  Dhammapada.  Ici,  il  n'y  a  ni  époux, 
ni  épouse  jalouse  ou  non  jalouse.  Un  chasseur,  qui 
travaille  pour  lui-même  et  n'est  le  délégué  ou  l'émis- 
saire de  personne,  a  revêtu  l'habit  monacal  pour 
mieux  tromper  des  éléphants  très  dévots  qui  le  sa- 
luent avec  respect,  chaque  fois  qu'ils  passent  devant 
lui ,  le  prenant  pour  un  Paccekabuddha  ;  et ,  chaque 
fois ,  le  dernier  du  troupeau  tombe  frappé  d'une 
flèche,  sans  qu'aucun  puisse  découvrir  d'où  la  mort 
lui  arrive.  Ce  troupeau  finit  par  avoir  un  roi  plus 
avisé  qui  se  doute  de  ce  que  ce  peut  être.  Il  examine 
avec  soin  la  situation  :  cet  habit  jaune  ne  lui  dit  rien 
qui  vaille.  Il  marche  le  dernier  du  troupeau;  mais 
comme  il  est  aussi  méfiant  que  le  héros  du  Kalpa-dr.- 
av.  est  confiant,  il  évite  la  flèche  meurtrière  et  se 
cache  derrière  un  arbre.  Le  chasseur,  persuadé  que 
le  coup  a  porté ,  arrive  pour  saisir  sa  proie  et  se  trouve 
pris  entre  le  tronc  de  l'arbre  et  la  trompe  de  l'élé- 
phant; il  allait  être  broyé  quand  l'éléphant,  se  ravi- 
sant par  respect  pour  l'habit  jaune  ou  pour  ceux  qui 
le  portent,  lui  fait  grâce  et  se  contente  de  lui  adresser 
la  leçon  exprimée  dans  les  vers  9-10  du  Dhamma- 
pada et  16-1  j  du  Jâtaka  5  i  6 ,  sur  ce  thème  bien 
connu  en  Occident  comme  en  Orient  :  «  L'habit  [ou 
la  robe)  ne  fait  pas  le  moine.  » 

Le  roi  qui  a  sauvé  son  troupeau  au  péril  de  sa  vie, 
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en  démasquant  le  faux  Paccekabuddha,  n'est  autre 
que  le  Bodhisattva.  Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  re- 
marqué ,  cette  histoire  ressemble  fort  au  Jâtaka  2  67  ; 
néanmoins  nous  devons  la  considérer,  malgré  bien 
des  différences  importantes,  comme  une  version  du 
Chaddanla-Jâtaka ,  auquel  il  nous  faut  maintenant 
revenir. 

13.  DÉCOUVERTE  DU  MEURTRIER. 

En  recevant  le  coup,  le  Chaddanta  poussa  un  cri 
terrible;  les  huit  mille  éléphants  répondirent  par  un 
cri  semblable.  Puis,  informés  de  ce  qui  était  arrivé, 
ils  se  répandirent  dans  toutes  les  directions,  soule- 
vant la  poussière  avec  fureur  et  cherchant,  pour  le 
mettre  en  pièces ,  l'adversaire  de  leur  roi.  Chaddanta , 
plus  calme,  consolait  Subhaddà.  Cependant  une 
pensée  de  vengeance  lui  était  venue  tout  d'abord  à 
l'esprit ,  d'autant  qu'il  pensait  pouvoir  facilement  dé- 
couvrir son  ennemi;  car  la  direction  de  la  flèche, 
entrée  par  le  nombril  et  sortie  par  le  dos,  permet- 
tait de  reconnaître  le  point  de  départ.  Mais  il  crut 
devoir  d'abord  écarter  Subhaddà  qui  restait  auprès 
de  lui  pour  le  retenir  et  le  consoler.  Il  l'engagea  à 
rejoindre  les  autres  éléphants;  elle  obéit  et  s'éloigna 
par  le  chemin  des  airs.  Alors,  d'un  coup  de  pied,  il 
fit  sauter  une  des  planches  qui  recouvraient  la  fosse, 
et  le  meurtrier  apparut  à  ses  regards.  Il  s'apprêtait  à 
le  frapper,  quand  il  aperçut  finsigne  des  Arhats,  le 
fameux  habit  jaune,  que  le  chasseur  démasqué,  mais 
hypocrite   et    fourbe    jusqu'au    bout,  lui    présenta 
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humblement  en  le  déposant  comme  une  offrande 
sur  sa  trompe.  Tout  en  reconnaissant  qu'on  peut 
porter  l'habit  jaune,  sans  avoir  les  vertus  dont  il  est 
l'emblème,  le  Chaddan ta  renonce  à  la  vengeance  par 
respect  pour  l'habit.  Gai%  cela  est  dit  positivement, 
et  Hiouen-thsang  répète  celte  tradition  ,  c'est  <i  cette 
usui-pation  de  l'habit  jaune  que  le  chasseur  dut  d'être 
épargné.  L'éléphant  blanc  fit  au  faux  Arhat  la  leçon 
que  méritait  cette  ruse  indigne  et  le  questionna  sur 
son  injustifiable  agression.  Le  chasseur  ne  cacha  rien 
et,  d'aillem's,  il  n'avait  rien  à  cacher  :  il  déclara 
n'avoir  fait  qu'obéir  à  la  reine  de  Bénarès  qui  tenait 
absolument  à  avoir  les  défenses  du  roi  des  éléphants. 
Dans  le  Kalpa-dr.-av. ,  le  meurtrier  est  connu;  il 
n'y  a  pas  à  le  découvrir.  Le  Saddanta,  dominant 
son  émotion  et  sa  douleur,  relève  Subhadrâ  abattue 
par  le  chagrin  ;  il  reconnaît  s'être  laissé  tromper  par 
la  couleur  de  l'habit,  déplore  fhypocrisie  et  la  four- 
berie du  méchant ,  mais  ne  veut  voir  dans  ce  qui  lui 
est  arrivé  que  f influence  de  son  Karma.  Là  est,  en 
effet,  f  explication  de  ce  qui  s'est  passé.  Si  les  projets 
et  les  plans  de  vengeance  de  l'épouse  jalouse  ont 
réussi,  si  le  Ghaddanta  a  été  injustement  victime 
d'une  machination  inspirée  par  la  méchanceté,  c'est 
qu'il  y  avait  dans  son  passé  lointain  des  actes  cou- 
pables dont  il  devait  recevoir  et  reçoit  actuellement 
la  punition.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  ([ue  les  mau- 
vais desseins  de  l'épouse  jalouse  sont  présentés  et 
doivent  être  considérés  comme  ayant  réussi  grâce 
aux  pratiques  religieuses  qui  ont  accompagné  et. 
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pour  ainsi  dire ,  patronné  l'élaboration  du  plan  meur- 
trier. Du  reste,  on  ne  nous  fait  pas  connaître  les  actes 
coupables  pour  lesquels  le  Saddanta  se  reconnaît 
puni;  il  cherche  seulement  à  connaître  la  cause  |)ro- 
chaine  de  l'aggression  dont  il  vient  d'être  victime  et 
questionne  le  chasseur  à  ce  sujet.  Le  malheureux 
n'ose  d'abord  répondre;  enfin  il  avoue  avoir  agi 
par  l'ordre  du  roi  de  Bénarès  dont  l'épouse  tient 
absolument  à  avoir  un  siège  d'ivoire  fait  avec  les 
défenses  du  Saddanta. 

Dans  les  versions  chinoises ,  le  meurtrier  est  im- 
médiatement connu ,  môme  dans  la  seconde  qui  nous 
le  montre  caché  dans  une  fosse.  Dans  l'une  comme 
dans  l'autre,  l'éléphant  blanc  questionne  son  meur- 
trier :  dans  la  première,  celui-ci  répond  qu'il  en 
veut  aux  défenses  de  l'éléphant,  non  pour  lui-même, 
mais  pour  le  roi  Brahmadatta  qui  l'a  envoyé;  dans 
la  deuxième ,  le  chasseur  avoue  également  que  son  in- 
tention est  de  s'emparer  des  défenses  ;  mais  il  ne  cite 
le  nom  de  personne  et  semble  n'agir  que  pour  lui- 
même.  L'éléphant  le  traite  avec  respect,  le  qualifie 
de  «  Révérend  »  (  Ho-nan) ,  «  docteur  de  la  voie  »  (  Tao- 
ssc),  a  l'air  de  le  considérer  comme  un  véritable 
bhixu  ou  Çramana  [Clia-mcii)  et  ne  dit  pas  un  mot 
relativement  à  l'usurpation  de  fhabit  religieux;  la- 
cune singulière  dans  un  récit  qui  pourrait  avoir  pour 
titre  ou  pour  épigraphe  cette  phrase  que  j'ai  déjà 
citée,  mais  qui  revient  toujours  sous  ma  plume  : 
«  L'habit  ne  fait  pas  le  moine!  » 
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Ul.  —  Abandon  des  dkfenses  et  MonT  du  Chaddanta, 

Bien  fixé  sur  la  cause  de  cette  aggression  et  voyant 
clairement  qu'il  y  a  là  une  machination  de  son  an- 
cienne épouse  Bhadiâ-Cûlnsubhaddâ  \  le  Chad- 
danta, complètement  résigné,  ne  songea  plus  qu'à 
faire  le  sacrifice  de  ses  défenses.  Pouvait-il  mieux 
reconnaître  le  violent  amour  que  sa  compagne  d'au- 
trefois lui  portait  et  lui  manifestait  par  la  llèche  de 
SonuttaraP  Et  d'ailleurs  ne  fallait-il  pas  accepter  de 
bonne  grâce  les  combinaisons  de  f  inexorable  KîU'mai' 
Par  son  ordre ,  le  chasseur,  armé  d'une  scie ,  monte 
sur  son  front,  pendant  qu'il  se  baisse  pour  lui  faci- 
liter la  tâche,  et  tente  de  lui  scier  les  défenses;  mais 
en  vain.  11  ne  réussit  qu'à  lui  ensanglanter  la  bouche  : 
on  reconnaît  ici  un  trait  du  Jâtaka  -72.  Alors  le  Chad- 
danta lui  prescrit  de  lui  relever  la  trompe  et  d'y 
adapter  la  scie,  de  sorte  que  f éléphant,  faisant  aller 
et  venir  l'instrument,  scia  lui-même  ses  défenses  de 
sa  propre  main  (c'est-à-dire  de  sa  trompe).  Il  les 
donna  au  chasseur  en  lui  disant  de  les  porter  à  Bé- 
narès  et  de  les  remettre  en  mains  propres  à  Su- 
bhaddâ;  après  quoi  il  mourut.  Ainsi  on  ne  lui 
avait  pas  pris  de  force  ses  défenses;  il  en  avait  fait 
don.  Il  est  vrai  que  son  sacrifice  était  quelque  peu 
forcé,  puisqu'il  était  frappé  à  mort  et  que  sa  dé- 
pouille était  à  la  merci  de  son  ennemi  :  mais  il  avait 

'  Tatïi  sulvâ  CûlasubhadclAya  kammam  natvâ  (Jâtaka  5i4).  — 
Tasya  vaca  :  çrutvâ  jnàtva  bhadrâvice.stitam  (Kalpa-dr,-av.). 
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saigné  pour  l'accompHr;  et,  d'ailleurs,  l'arrivée  du 
troupeau,  qui  pouvait  survenir  d'un  moment  à 
l'autre ,  aurait  privé  ceux  qui  voulaient  ses  défenses 
de  la  proie  qu'ils  convoitaient.  11  y  avait  donc  de  sa 
part  un  réel  sacrifice. 

Dans  le  récit  sanscrit,  le  Saddanta  se  livre  à  de 
profondes  et  mélancoliques  réflexions;  il  se  rappelle 
le  passé,  la  prédiction  de  Dîpankara,  comprend  que 
le  sacrifice  s'impose,  que  sa  vie  est  dévouée  aux 
autres  êtres.  11  brise  donc  ses  défenses,  à  leur  ra- 
cine, contre  une  fente  de  rocher,  et  les  remet  au 
chasseur  ^  Le  monde  entier  fut  ébranlé  par  le  choc 
des  défenses  contre  le  roc. 

Ici  encore ,  c'est  la  deuxième  version  chinoise  qui 
se  rapproche  le  plus  du  pâli.  L'éléphant  ne  demande 
qu'à  livrer  ses  défenses,  mais  il  souffre  trop  pour  le 
faire  lui-même  et  ne  peut  que  dire  au  «  Docteur  de 
la  voie»  de  les  prendre,  lui  exprimant  tout  son  dé- 
vouement et  ajoutant  une  petite  leçon,  non  sur  le 
port  abusif  de  l'habit  jaune,  mais  sur  la  façon  dont 
les  Bodhisattvas  pratiquent  les  (vertus)  Pâramitâs. 
Là-dessus,  le  faux  Arhat  coupe  les  défenses  sans  dif- 
ficulté et  s'éloigne.  L'éléphant,  qui  «  ne  marche  plus 
qu'en  boitant ,  pousse  un  grand  soupir,  s'arrête ,  perd 
connaissance,  meurt  et  renaît  aussitôt  dans  le  ciel  ». 

La  première  version  chinoise  n'est  pas  moins  ori- 

'  Bhaiîiktvàdantavayam  mùlallubdliakâya  svayam  dadau.  —  C'est 
ici  qu'il  s(îQil)le  être  question  de  deux  défenses  seulement.  Qu'on 
lise  dantadvayain  ou  dantâv  avam ,  ou  ne  trouve  liltéralomeiit  que 
«deux»  défenses. 
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ginale,en  suivant  plutôt  le  récit  sanscrit.  L'éléphant 
dit  au  chasseur  de  prendre  ses  défenses,  mais  le  chas- 
seur refuse  d'agir  ainsi  :  il  ne  les  recevra  que  de  la 
main  de  i'éléphant;  s'il  voulait  les  saisir  sans  qu'elles 
lui  fussent  offertes,  sa  main  pourrirait  h  l'instant  — 
trait  emprunté  au  Kalpa-dr.-av. ,  mais  déplacé  et  que 
nous  retrouverons  plus  loin.  L'éléphant  alors  brise 
lui-même  ses  défenses  contre  un  arbre  —  non  contre 
un  roc  —  faisant  un  pranidhâna  comme  dans  le 
récit  sanscrit,  mais  dont  les  termes  sont  reproduits  : 
«  Puissc-t-il ,  de  même  qu'il  arrache  ses  défenses, 
extii^er  des  êtres  les  trois  dents  venimeuses  ^  !  »  Après 
quoi ,  il  livre  ses  défenses. 

15.  —  Départ  nu  ciiasseor  et  vunérailtes  nu  Chaddaxta. 

[Ine  fois  muni  de  son  butin ,  le  chasseur  part  pré- 
cipitamment, par  le  conseil  même  de  Ghaddanta, 
avant  le  retour  des  éléphants,  pour  ne  pas  tomber 
sous  leurs  pieds;  car  ils  l'auraient  pulvérisé  s'ils 
avaient  pu  le  rejoindre.  Dans  le  Kalpa-dr.-av. ,  le 
Saddanta  le  couvre  de  sa  poitrine  pour  le  protéger 
et  faciliter  son  départ.  Les  versions  chinoises  pré- 
sentent aussi  des  différences  :  dans  la  première ,  c'est 
Subhadrâ  qui  s'intéresse  surtout  au  sort  du  chasseur 
et  facilite  son  départ,  probablement  à  cause  de  la 
grande  faiblesse  du  blessé  ;  dans  la  deuxième ,  le  meur- 
trier est  congédié  par  sa  victime  avec  tant  d'égards 

'   Ces  trois  dents  sont  les  trois  pochés  de  la  pensée  :  dvesn  «  liain(!  », 
loblia  «ronvoilise» ,  molin  «erreur». 
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et  de  sollicitude  qu'elle  a  presque  lair  de  regretter 
de  ne  pouvoir  le  garder  auprès  d'elle.  Ces  procédés 
singuliers  s'expliquent  sans  doute  par  la  crainte  que 
le  chasseur  ne  soit  tué  ;  car  on  est  aussi  coupable  de 
ne  pas  empêcher  un  meurtre  que  de  le  commettre. 
Cependant  les  huit  mille  éléphants,  après  une 
course  échevelée  dans  toutes  les  directions,  revien- 
nent avec  Subhaddâ  sans  avoir  rien  découvert.  Ils 
trouvent,  en  arrivant,  que  le  meurtrier  s'est  esquivé 
et  que  leur  roi  est  mort;  ils  vont  donc  chercher  les 
Paccekabuddhas  que  le  Chaddanta  nourrissait,  et 
tous  mènent  deuil  sur  lui;  les  éléphants  répandent 
de  la  poussière  sur  leurs  têtes.  Toute  la  nuit,  les 
Paccekabuddhas  récitèrent  la  loi  :  le  lendemain  ma- 
tin, le  corps  du  défunt  fut  porté  jusqu'au  bûcher 
sur  les  défenses  de  deux  jeunes  éléphants.  Quand  il 
fut  consumé,  les  élépliants  prirent  un  bain  et  ren- 
trèrent chez  eux  ayant  à  leur  tête  la  veuve  de  leur 
roi.  Tout  cela  est  dans  le  Commentaire  pâli;  les  au- 
tres versions  ne  mentionnent  même  pas  les  funé- 
railles du  Saddanta  :  seule,  la  deuxième  version  chi- 
noise raconte  que,  en  revenant  de  leur  course  in- 
fructueuse, les  éléphants  veillèrent  le  corps  de  leur 
roi  en  se  lamentant  avec  de  grands  cris. 

16.  —  Le  Dénouement,  Punition  des  coupables. 

Le  chasseur,  arrivé  à  Bénarès ,  est  reçu  magnifique- 
ment; il  annonce  à  la  reine  Subhaddâ  la  mort  du 
Chaddanla  et  lui  remet  les  défenses.  Klle  devait  être 
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au  comble  de  la  joie.  Hélas!  non.  La  vue  de  ces  dé- 
fenses ne  fit  que  réveiller  en  elle  avec  plus  de  force 
le  souvenir  des  vertus  de  l'époux  d'autrefois  dont 
elle  avait  causé  la  mort.  Son  cœur  se  brisa  et  elle 
mourut. 

Le  dénouement  rapporté  dans  le  Kalpa.-dr.-av.  est 
beaucoup  plus  tragique.  Le  chasseur  remet  les  dé- 
fenses au  roi  qui  les  lui  paye  leur  pesant  d'or  ;  et  elles 
n'étaient  pas  légères,  car,  en  les  portant,  il  pliait 
sous  le  faix.  De  plus,  la  liberté  de  faire  tout  ce  qui 
lui  plairait  lui  était  accordée,  il  rentrait  donc  chez 
lui  plein  de  joie,  quand  ses  deux  mains,  coupées 
mystérieusement ,  tombèrent  de  ses  bras  ;  ce  qu'il  re- 
doutait, d'après  la  version  chinoise,  et  à  quoi  il  pen- 
sait échapper  en  ne  prenant  les  défenses  que  de  la 
main  (ou  de  la  trompe)  de  l'éléphant,  est  ce  qui  lui 
arrive  effectivement  ici.  Quant  à  Bhadrâ,  tout  sem- 
blait lui  venir  à  souhait .  le  siège  qu'elle  avait  ambi- 
tionné est  confectionné  :  mais,  au  moment  où  elle 
s'y  asseoit,  elle  se  sent  brûler  et  tombe  dans  le  Na- 
raka.  Enfin  le  royaume  de  Brahmadatta,  accablé  de 
fléaux  de  tout  genre,  est  complètement  ruiné. 

Les  deux  versions  chinoises  ne  disent  rien  sur  le 
sort  du  chasseur  et  ne  s'occupent  que  de  celui  de 
f épouse  royale,  ancienne  épouse  de  féléphant.  La 
deuxième,  après  un  mot  sur  la  surprise  et  l'étonne- 
ment  que  le  roi  éprouva  à  la  vue  des  défenses,  ra- 
conte la  punition  de  la  reine.  Au  moment  où  elle 
veut  saisir  ces  fameuses  défenses,  le  tonnerre  et  les 
éclairs  la  font  reculer;  elle  vomit  le  sang,  meurt  et 
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tombe  dans  l'Enfer.   C'est   au  fond  la  version  du 
Kalpa-dr.-av. 

Le  dénouement  de  la  première  version  chinoise 
est,  au  contraire,  d'une  placidité  inattendue,  qui 
enchérit  encore  sur  celle  de  la  version  pâlie ,  puis- 
que la  coupable  n'est  pas  même  punie  par  la  mort , 
par  le  brisement  du  cœur.  Quand  les  défenses  si  ar- 
demment désirées  lui  furent  présentées,  elle  n'osa 
pas  y  toucher  et  éprouva  un  repentir  profond  qui , 
au  lieu  de  causer  sa  mort,  la  porta  à  faire  un  Prani- 
dhâna,  pour  renaître,  adopter  la  vie  monastique  et 
devenir  Arhatî  quand  cet  être  éminent  serait  devenu 
Buddha;  dénouement  un  peu  brusque,  peut-être  un 
peu  forcé ,  et  qui  est  évidemment  arrangé  pour  être 
en  harmonie  avec  l'histoire  du  temps  présent  dont 
nous  parierons  plus  loin. 

17.   Du  VRAI  CARACTÈRE  DE  l'aCTE  DU  C.HADDANTA. 

Arrivé  au  terme  de  ce  récit,  nous  avons  à  nous 
demander  comment  la  conduite  du  héros  doit  être 
qualifiée.  C'est,  en  effet,  par  la  pratique  des  hautes 
vertus  dites  Parâmitâs  que  l'on  arrive  à  la  Bodhi,  à 
la  condition  de  Buddha.  Aussi ,  dans  chacune  de  ses 
existences  passées,  le  Bodhisattva  a-t-il  pratiqué  l'une 
de  ces  vertus.  Et  il  existe  un  système  de  classement 
des  Jâtakas  qui  consiste  à  les  répartir  entre  les  Parâ- 
mitâs qu'ils  sont  destinés  à  mettre  en  relief.  Ce  clas- 
sement, qui  est  observé  dans  l'ordonnance  du  Ga- 
riyâ-pitaka ,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
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et  dans  celle  du  Lou-thou-tsi-king  auquel  appartient 
notre  deuxième  version  chinoise,  n'est  pas  celui  qui 
a  présidé  à  l'arrangement  du  grand  Jâtaka  pâli  ;  mais 
il  en  est  question  dans  le  Nidâna-Katha  qui  lui  sert 
d'introduction,  et  où  le  Chaddanta-jâtaka  est  rangé 
avec  plusieurs  autres,  dont  le  Jâtaka  -72 ,  parmi  les 
textes  relatifs  à  la  deuxième  Pâramitâ,  c'est-â-dire  au 
çila  «  morale  »  ^.  Le  Lou-thou-tsi-king,  cpii  consacre 
ses  trois  premiers  chapitres  au  Dana  (c/w),  et  com- 
mence ie  Çîla  [kiaï]  avec  le  quatrième,  est  d'accord 
avec  le  Nidâna-Kathâ.  Examinons  la  raison  de  ce 
classement. 

Le  héros  de  nos  quatre  récits  succombe  sous  les 
efforts  de  deux  ennemis,  une  femme  jalouse  qui  or- 
donne sa  mort  et  un  chasseur  qui  exécute  l'ordre.  Il 
pourrait  tuer,  ou  faire  tuer,  ou  laisser  tuer  son  meur- 
trier, il  ne  le  fait  pas,  il  lui  sauve  la  vie.  Cet  acte, 
quoi  qu'on  fasse  pour  l'exalter,  n'est  que  la  mise  en 
pratique  du  premier  précepte  du  Çila  :  ne  pas  tuer, 
ne  pas  favoriser  le  meurtre,  ne  pas  s'en  réjouir. 
C'est  là  l'acte  principal  du  Chaddanta;  il  justifie  la 
qualification  du  Nidâna-Kathâ.  Mais  il  y  a  un  acte 
secondaire,  le  don  des  défenses,  auquel  le  Chad- 
danta n'était  pas  obligé;  car  il  pouvait  faire  évader  le 
chasseur  sans  lui  livrer  ses  défenses.  Si  donc  il  les 
lui  fait  ou  laisse  prendre,  s'il  s'en  défait  lui-même 
à  son  intention ,  c'est  qu'il  le  veut  bien  ;  c'est  donc , 
en  réalité,  un  sacrifice,  c'est-à-dire  un  acte  qui  re- 

1  Voir  FausbôH,  Jâfaka,  I,  p.  45. 
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lève  de  la  première  Pâramitâ,  Dâna,  le  «  don  ».  Mais 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  et  que  chacun  le 
voit  sans  peine,  c'est  un  don  imparfait.  L'éléphant 
aurait-il  livré  ses  défenses,  avant  d'avoir  été  blessé 
mortellement,  sur  une  simple  demande?  aurait-il  ap- 
porté spontanément,  de  gaieté  de  cœur,  ses  défenses 
à  la  personne  qui  les  convoitait.»^  Gela  est  possible, 
probable  même  ;  mais  on  ne  peut  l'affirmer,  on  n'en 
sait  rien  ;  c'est  une  manière  d'agir  qui  est  en  dehors 
des  circonstances  de  la  fin  du  Ghaddanta.  Le  sacri- 
fice occupe  donc,  dans  l'ensemble  de  sa  conduite, 
une  place  secondaire;  il  est  incomplet.  Ge  qui  do- 
mine dans  tous  ses  actes ,  c'est  le  soin  qu'il  prend  de 
sauver  la  vie  du  meurtrier  et  de  pratiquer  ainsi  avec 
éclat  le  premier  précepte  de  la  seconde  Pâramitâ, 
le  Çîla. 

Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à  apprécier 
comme  nous  le  faisons  le  sacrifice  du  Ghaddanta, 
que  le  héros  du  Jâtaka  y  2  est  donné  comme  obser- 
vateur du  Çila  pour  s'être  laissé  enlever  petit  à  petit 
(en  trois  fois)  ses  défenses  par  un  ingrat  qu'il  avait 
obligé ,  qui  les  lui  demande ,  et  auquel  il  les  accorde 
librement,  bénévolement,  sans  avoir  subi  aucune 
contrainte.  J'avoue  seulement  ne  pas  bien  saisir  pour- 
quoi cette  action  est  mise  dans  la  catégorie  du  Çila; 
je  la  placerais  dans  celle  du  Dâna;  car  j'y  vois  un 
véritable  sacrifice,  une  mise  en  pratique  de  la  pre- 
mière Pâramitâ.  Le  sacrifice  est  sans  doute  moins 
grand  que  celui  de  l'éléphant  qui  se  précipite  du 
haut  d'une  montagne  pour  nourrir  une  caravane  affa- 

6. 
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mee  ou  d'un  homme  qui  se  fait  dévorer  par  une  ti- 
gresse  pour  la  sauver  de  la  mort  avec  ses  petits;  ce 
n'en  est  pas  moins  un  sacrifice.  Mais  je  n'ai  pas  <^ 
discuter  les  Pâramitâs  et  je  termine  ici  mes  observa- 
tions sur  ce  point  particulier. 

18.  —  Identification  des  personnages. 

Tout  Jâtaka  finit  par  le  Samodhâna  ou  fidentifi- 
cation  des  personnages.  Nos  textes  présentent  ici 
quelques  variations. 

Ils  sont  parfaitement  d'accord  sur  l'éléphant ,  qui 
était  le  futur  Buddha,  aussi  bien  que  sur  le  chas- 
seur, qui  était  Devadatta.  De  cela  on  ne  pouvait 
douter;  on  le  saurait  quand  bien  même  ils  ne  le  di- 
raient pas.  Je  remarque  seulement  que  la  première 
version  chinoise  donne ,  pour  le  nom  de  Devadatta , 
la  transcription  usuelle  Ti-pota-to,  etisL  deuxième 
une  transcription  abrégée,  Tiao-ta,  qui,  du  reste,  se 
rencontre  fréquemment. 

Le  Kalpa-dr.-av.  ajoute  que  les  cinq  cents  élé- 
phants étaient  de  futurs  Bhixus  du  Buddha;  ce  à 
quoi  on  pouvait  également  s'attendre  :  mais  c'est  là 
un  point  secondaire. 

Reste  l'identification  des  deux  épouses  de  l'Elé- 
phant. Il  y  en  a  une  dont  ne  parlent  ni  le  Commen- 
taire pâli  ni  la  compilation  sanscrite  :  c'est  l'épouse 
fidèle  Subhadrâ-Mahâsubhaddâ.  Les  versions  chi- 
noises, moins  réservées  ou  plus  explicites,  l'identi- 
fient, la  première  à  Ye-chou-tho-lo  (Yaçodharâ),  la 
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deuxième  h  Kîeou-î  (ayant  un  bel  habit?),  expression 
que  je  ne  puis  considérer  que  comme  un  équiva- 
lent ,  une  traduction  obscure  et  peu  satisfaisante  du 
nom  de  Yaçodharâ  '. 

Quant  à  la  seconde  épouse,  Bhadrâ-Cûlasu- 
bhaddâ ,  celle  qui  devint  l'épouse  de  Brahmadatta  et 
dont  vint  tout  le  mal,  les  textes  sont  en  complet 
désaccord.  La  deuxième  version  chinoise  est  la  seule 
qui  donne  un  nom  ;  les  autres  versions  n'en  donnent 
pas,  mais  décrivent  la  personne  de  telle  sorte  que 
le  Commentaire  pâli  et  la  première  version  chinoise, 
d'un  côté,  le  Kalpa-druma-avadâna,  de  l'autre,  n'ont 
rien  de  commun.  Pour  expliquer  la  difficulté,  il  faut 
étudier  le  «  récit  du  temps  présent  » ,  c'est-à-dire  le 
fait  qui  a  amené  le  Buddha  à  raconter  à  ses  disciples 
l'histoire  de  l'Eléphant  à  six  défenses. 

'  Dans  sa  Méthode,  Stan.  Julien  donne  la  transcription  de  cent 
vingt  et  un  noms  propres,  en  ajoutant  ordinairement  la  traduction 
chinoise  de  ces  noms.  Celui  de  Yaçodharâ  est  le  73*  (p.  76);  mais 
il  n'y  a  (jue  la  transcription  ;  la  traduction  manque.  —  J'ai  relève 
cinq  autres  fois  le  nom  de  Yaçodharâ  :  le  second  caractère  est 
constant,  c'est  i  ^  ;  le  premier  varie.  Une  seule  fois,  il  est  comme 
dans  notre  texte  Kieôii  ^,  remplacé  une  fois  par  Ku  ^  et  trois 
fois  par  Kû  ^ïL. 

[La  fin  au  prochain  cahier.) 
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LA  PRIÈRE   CANONIQUE  MUSULMANE, 

POÈME  DIDACTIQUE  EN  LANGUE  KURDE , 
PUBLIÉ  ET  TRADUIT 

PAK 

M.  CLÉMENT   HUART. 


En  feuilletant,  dans  ma  collection,  un  de  ces  al- 
bums connus  des  Persans  sous  le  nom  de  djoang  et 
où  il  est  d'usage  d'inscrire  sans  suite  tous  les  pas- 
sages remarqués  dans  la  lecture  des  auteurs,  mes 
regards  sont  tombés  sur  un  petit  poème  didactique 
en  kurde ,  consacré  à  l'exposition  de  la  doctrine  mu- 
sulmane relativement  aux  rites  de  la  prière.  Cette 
pièce  est  composée  de  soixante-trois  distiques;  elle 
ne  porte  ni  indication  de  provenance  ni  nom  d'au- 
teur. Le  texte  en  est  soigneusement  vocalisé  d'un 
bout  à  l'autre  et  écrit  avec  beaucoup  d'attention.  Au- 
cune indication  chronologique  tirée  de  cette  poésie 
même  ne  permet  de  déterminer  son  âge;  mais  il 
est  possible,  par  une  preuve  extrinsèque,  de  fixer 
tout  au  moins  la  limite  inférieure  que  sa  composi- 
tion ne  saurait  dépasser.  Nous  constaterons  plus  loin 
que  ce  manuscrit  paraît  avoir  été  écrit  vers  1^83. 
En  outre ,  la  nature  du  papier,  épais  et  assez  grossier, 
l'aspect  de  l'écriture,  dont  l'encre  est  déjà  légère- 
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ment  pâlie,  semblent  indiquer  qu'il  ne  faudrait  pas 
abaisser  au-dessous  de  la  fin  du  siècle  dernier  la  date 
où  les  parties  anciennes  de  ce  manuscrit  ont  été  co- 
piées ;  or  le  poème  kurde  fait  incontestablement  partie 
de  ces  dernières.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  vers  sont  le 
plus  ancien  texte  kurde  que  l'on  connaisse,  du  mo- 
ment que  l'on  ne  possède  pas  les  ouvrages  des  huit 
poètes  dont  les  noms  ont  été  cités  par  Alexandre 
Jaba  ^  On  sait  à  quel  point  sont  rares  les  documents 
écrits  relatifs  à  la  langue  kurde,  dont  on  n'a  guère 
commencé  à  s'occuper  en  Europe  que  depuis  une 
centaine  d'années  environ-.  Le  poème  anonyme  qu'un 
hasard  m'a  fait  découvrir  sera  donc,  à  ce  point  de 
vue  documentaire,  le  bienvenu. 

Le  reste  du  manuscrit  contient  de  copieux  extraits 
des  œuvres  des  poètes  persans,  surtout  des  plus  ré- 
cents de  la  période  classique,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  ont  écrit  dans  le  xv°  siècle  ;  il  suffira  de  citer  les 
noms  de  Hilâli^,  de  Qâsim  *,  de  Çâïb  ^,  de  Sâqî  ^.  Il 
est  impossible  d'inférer  quoi  que  ce  soit  de  la  pré- 

'  Recueil  de  notices  et  récits  hourdes,  p.  7  et  siiiv.  Ce  qui  précède 
a  été  écrit  avant  i:\  publication  du  Kitâb  el-hadiyjèt  el-hamîdiyyé  de 
Yousouf  Ziyà-ud-dîn  pacha  (voir  ce  recueil,  numéro  de  novembre- 
décembre  1893,  p.  5/i5) ,  qui  renferme  une  chrestomathic  d'anciens 
auteurs. 

*  Comparer  Lerch,  Forschnngen  iiber  die  Kurden  und  die  irani- 
schcn  Nordchaldâcr  (Saint-Pétersbourg,  iSSy,  2'"  Abtheilung,  in 
troduction). 

*  Cf.  Hammer,  Geschichte  der  schônen  Redehiinste  Persieiis.  p.  368. 

*  Cf  id.  opns,  p.  385. 
^  Cf,  id.  opas,  p.  SgS. 
^  Cf.  id.  opus ,  p.  374. 
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sence  d'extraits  de  ces  auteurs  dans  un  album  dont 
la  composition  est  due  surtout  à  l'imprévu  des  lec- 
tures de  son  premier  possesseur.  J'attache ,  au  con- 
traire, une  grande  importance  à  une  page  du  même 
manuscrit  rédigée  en  prose  et  où  l'auteur  a  réuni 
un  certain  nombre  de  synchronismes  relatifs  à  l'his- 
toire du  Kurdistan  turc  et  des  contrées  adjacentes. 
Je  donne  ici  la  traduction  entière  de  ce  passage  : 

Arrivée  de  l'Eau  Noire  dans  le  village  de  "*^^- 
Zàkhoû  '  ;  sa  victoire  ;  elle  dépasse  le  pont  de 

Zàkhoû 1 1 06  (  1 694  ). 

Combat  du  faux  Mehdi  avec  les  Douàsi- 

niyàn* 1117(1705). 

Combat  de  Simil,  village  d'infidèles.  .  .  .  1126(171/1). 

Combat  de  Hasan-pàdicliàb  '  dans  la  mon- 
tagne de  Chinkàr 1 126 (1718). 

Disette  grande 1101  (1689). 

Combat  de  Kàm-Nirèk 1116  (170/1). 

Meurtre  de  Hamza-beg  Chiràzi  et  règne  de 

Âghà-i  Rhoustéki 1112  (1 700). 

'  Cette  localité  est  la  bourgade  la  plus  importante  du  Bohlâii , 
au  nord  de  Mauçil;  elle  est  aujourd'liui,  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, chef-Hcu  d'un  qaza  do  même  nom.  Cf.  John  Macdonald 
Kinneir,  Voyatje  dans  l'Asie  Mineure,  trad.  par  Perrier,  t.  II,  p.  248. 

*  Tribu  kurde  des  Dàsinî,  dont  le  nom  est  orthographié  Davasin 
(pluriel  arabe)  par  Niebubr.   Voir  Charmoy,   Ckcicf-nâmèh ,  t.   J, 

P-  73- 

^  Lire  Ilasan-pacha,  surnommé  le  conquérant  d'Hamadan,  gou- 
verneur de  Bagbdad  au  commencement  du  xii°  siècle  de  l'Jiégire. 
Voir  Histoire  da  gouvernement  des  Mandoûks  à  Baghdad  (en  turc), 
par  Thàbit-Efendi  (Constanlinople,  1292  hégire,  p.  5).  On  a  cru 
parfois  que  le  turc  pacha  était  une  déformation  du  persan  pâdiclndi  : 
d'où  l'orthographe  vicieuse,  cl  qui  voudrait  être  pédante,  de  notre 
manuscrit. 
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Meurtre  de  Zubéïr-Khàn 1124(1712). 

Meurtre  de  Khàlid,  aglia  de  Clnrkàn  et 
Qoulàs 1 188(1725). 

Combat  à  Baghdad  entre  les  Persans  et 
les  Musulmans  [Sunnites  '] 1146(1733). 

Arrivée  du  persan  Tahmaz-Châh  ^  à  Mau- 
çil n55  (1742). 

Grande  disette  :  le  quart  de  froment  à 
21  kelbî^ 1171  (1757). 

'  C'est  la  délivrance  de  Baghdad  et  la  victoire  de  Topal-Osmân 
sur  Nâdir-châh  qui  correspondent  à  ce  synchronisme.  Voir  Hammer, 
Histoire  de  l'Empire  ottoman,  t.  XIV,  p.  290. 

'^  Lire  Taliniasp-Qouly  khân  (^àdir-châh).  Le  siège  de  Mauçil 
a  eu  lieu  en  ii56  (ly^S).  Cf.  Hammer,  op.  land,,  t.  XV,  p.  107; 
Olivier,  Voya(je  dans  l'Empire  othoman,  t.  II,  p.  355;  Mirzâ  Mehdî- 
khân,  Târikhi  Djihân-kocliâ-ï  Nàdiri,  p.  2/io. 

'  Nom  donné  par  les  Kurdes  sunnites  à  la  monnaie  de  Perse, 
parce  qu'elle  porte  l'empreinte  d'un  lion  pris  pour  un  chien  (ar. 
kelb).  Si  c'est  de  la  monnaie  nommée  châlii  qu'il  est  question  ici, 
elle  valait,  à  celle  époque,  à  peu  près  cinq  centimes.  (Voir  [Du- 
pré] ,  Voyage  en  Perse,  t.  II ,  p.  ^76.  )  M.  N.  Sioulli ,  consul  de  P'rance 
chargé  du  vice-consulat  de  Mossoul,  aujourd'hui  en  retraite,  à  qui 
j'ai  soumis  ce  passage,  a  bien  voulu  se  livrer  de  son  côte  à  des 
recherches  pour  déterminer  l'existence  de  la  monnaie  dite  kelbi.  Il 
résulte  des  renseignemcnis  qu'il  m'a  obligeamment  communiqués 
que  le  kelbi  tst  aujourd'hui  une  monnaie  de  compte  encore  en 
usage  dans  l'estimation  du  mobiher  des  bains  publics  (serviettes, 
divans,  seaux,  provisions  de  coml)ustil)le)  quand  ces  établissements 
passent  d'un  locataire  à  un  autre.  Il  n'y  a  qu'un  estimateur  de  ce 
genre  pour  toute  la  ville  de  Mossoul,  c'est  un  vieillard,  qui  a  dit  à 
M.  Sioufii  que  dans  ses  opérations  il  ne  comptait  pas  en  piastres, 
mais  en  kelbis;  que  cette  monnaie  représente  1  piastre  G  paras 
2  tiers;  en  d'autres  termes,  trois  hclbis  valent  i/|0  paras  =  3  piastres 
et  demie.  L'usage  de  ce  mot  serait  très  ancien  dans  ces  estimations. 
Ce  vieillard  n'avait  jamais  vu  cette  monnaie;  elle  a  toujours  eu, 
selon  lui,  la  valeur  indiquée  ci-dessus.  M.  Sioulli  a  eu  également 
l'amabilité  de  me  faire  tenir  un  extrait  d'un  manuscrit  arabe  en  sa 
possession,  intitulé   :  yj^l  f^  (îUiôU!  jàtl!  c^  u>*A'  ^•>-'l  et  qui 
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Peste 1 172  (1758). 

Arrivée  de  Béïrèm-beg  avec  Suléïmân-pà- 
dischâh^ 1 167  (1753). 

Arrivée  d'Ibraliim-beg  au  milieu  des  Mo- 
zoûriyàn  ^  et  prise  de  la  grotte  de  Mir  Sidàn .       1 1 70  (1 756). 

Mort  de  Behràm-beg ,  le  dimancbe  2 1  juin .      1171(1757). 

Arrivée  de  Béïrèm-beg  avec  Isma^il-beg.  .      1 182  (1768). 

Arrivée  d'Isma^il-padicbab^  sur  les  Tiyà- 
"yàn 1189(1775). 

Arrivée  des  sauterelles  jaunes 1 190(1776). 

Guerre  entre  les  Djézéris   (bal)itanls  de 

contient  les  détails  suivants  au  sujet  de  la  disette  de  1171,  qu'il 
faudrait  reporter  à  l'an  1 170  de  l'hégire  : 

«Année  1169. —  Les  sauterelles  étant  venues  en  très  grande 
quantité,  elles  ont  mangé  les  semailles,  la  disette  s'ensuivit. 

«Année  1170.  —  Les  sauterelles  étant  venues  (de  nouveau) 
manger  les  semailles,  la  disette  est  devenue  plus  intense  à  Mos- 
soul,  au  point  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  sont  morts  de  faim.  Six 
rotls  de  froment  ont  été  vendus  à  huit  dirhams,  un  rotl  d'orge  à  un 
dirham,  et  un  rotl  de  sel  à  un  dirham  et  un  quart. 

«Beaucoup  de  gens  sont  morts  de  faim.  On  s'est  nourri  de  chairs 
d'animaux  et  l'on  mangeait  du  sang  après  l'avoir  coagulé. 

«  En  la  même  année,  le  froid  est  devenu  tellement  vif  à  Mossoul 
que  le  Tigre  a  gelé  au  point  que  les  cavaliers  passaient  dessus. 
Celte  gelée  a  duré  quatorze  jours.  On  ne  trouvait  plus  du  charbon, 
du  bois  et  des  comestibles.  Le  froment  de  mauvaise  qualité  et  puant 
a  été  vendu  à  deux  dirhams  l'ocque,  et  l'orge  à  un  dirham  l'ocque.  t 
(Traduction  de  M.  Sioufll. ) 

'  Lire  Suléïmân-pacha,  gouverneur  de  Baçra,  et  cf.  Histoire  des 
Mamloûhs  à  Baghdad,  p.  5. 

'  Tribu  kurde  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui  du  village  de 
Mozoûrî ,  dépendant  du  canton  de  Dahoûk  (  Sâl-nâmch ,  i3io,p.  5oi, 
où  l'on  a  imprimé  par  erreur  Moroûzi).  Cf.  Charmoy,  Chèrèf- 
namèh,  t.  I,  p.  57. 

'  Par  analogie  avec  les  deux  exemples  précédents,  lire  Isma'îl- 
pacha.  Ce  n'est  point  le  gouverneur  de  Baghdad  de  ce  nom  :  i'a-t-il 
été  de  Mauçil  ?  —  Les  Tiyârî  sont  une  tribu  kurde  qui  habite  les 
montagnes  au  nord  d"Amâdiya. 
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Djézîrel-Ibn-'Omar)  et  Méhémet-beg  :  grand 

massacre 1190(1776). 

La  peste  à  '^Amàdi  ' !  ^)   ''  q\' 

^  ^  _  (   1192(1778)- 

Arrivée  de  la  fièvre  intermittente  [Nouubèh- 
lèrz) 1 1 98  (1783). 

Ici  s'arrêtent  les  renseignements  historiques.  11  me 
paraît  évident  que  c'est  à  une  date  fort  rapprochée 
de  cette  dernière  que  l'album  a  dû  être  écrit.  D'un 
autre  côté ,  il  est  aisé  de  remarquer  que  la  géographie 
de  ce  document  est  fort  peu  étendue;  en  dehors  de 
Baghdad,  que  sa  qualité  de  chef- lieu  de  pachalik 
turc  et  d'enjeu  entre  les  deux  armées  ottomane  et 
persane  mettait  en  vue ,  on  ne  cite  guère  que  Zâkhoû, 
^Amâdia  et  Mauçil.  L'auteur  était,  par  conséquent, 
un  Kurde  de  la  province  du  Bohtân. 

Ce  poème  est  incontestablement  écrit  dans  le  dia- 
lecte kurmândji  ^,  le  plus  répandu  d'ailleurs ,  au  moins 
dans  rOuest,  le  plus  étudié  et  celui  qui  méritait  le 
plus  peut-être  de  devenir  une  langue  littéraire.  Le 
mètre  est  le  ramai  de  la  variété  dite  mahzoûf^.  Les 
règles  de  la  prosodie  suivent  celles  de  la  langue  per- 

1  'Amâdiya,  près  du  grand  Zâb,  dans  le  Bolitân.  Voir  H.  Binder, 
Au  Kurdistan,  en  Mésopotamie  et  en  Perse,  p.  196;  (Rousseau), 
Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  p.  io4;  Charmoy, 
Chérèf-nânièh ,  t.  I,  p.  208. 

^  Les  quelques  phrases  citées  par  le  voyageur  turc  Evliyâ-Efendi 
et  publiées  par  Hammer  dans  le  lome  IV  des  Mines  de  l'Orient, 
p.  2 46,  nous  ofirent  des  exemples  du  kurmândji  au  xviii"  siècle. 
Cf.  Lerch,  op.  laud.,  2'  partie,  p.  21. 

^  G.  de  Tassy,  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient  mu- 
sulman, 2'  édit. ,  p.  293. 
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sane,  à  l'exception  de  Iîî  résonance  buccale  qui  suit 
les  syllabes  fermées  contenant  une  voyelle  longue, 
que  l'on  a  décorée  du  nom  d'izàfèt  métrique  et  qui 
compte  pour  une  brève  ;  elle  semble  totalement  in- 
connue à  la  prosodie  kurde.  L'auteur  ne  paraît  pas 
non  plus  avoir  apporté  beaucoup  d'attention  à  tran- 
scrire les  brèves  et  les  longues;  ainsi  l'on  trouve: 

^  «  qui  »  ,^^  «  soi-même  »,  J  «  dans  » ,  valant  chacun 

une  brève  ;  ^U  «  après  »  et  c^::^'^  «  tout  ce  qui  »  dont 

la  dernière  syllabe  vaut  une  brève.  Bien  que  les  trois 
voyelles  de  l'alphabet  arabe  soient  insuffisantes  pour 
rendre  la  délicate  vocalisation  du  kurmândji,  il  est 
certain  que  la  confrontation  de  notre  texte  avec  les 
récits  recueillis  par  Lerch  \  les  contes  et  chansons 
populaires  publiés  par  MM.  Prym  et  Socin  ^  et  tran- 
scrits de  la  bouche  même  des  indigènes ,  ne  manquera 
pas  de  prêter  à  certains  rapprochements  des  plus 
utiles  pour  la  connaissance  des  dialectes  kurdes. 


^L_jC  (^^I  iK-^    \.^»ày—i   (^^  yJS ^Jj  2 

(•^ — fi—^  ^J3J  <S3  J'^ — *  J.  (Si — '  '^ 
I  i      I 

'  Forscluingen  ûbcr  die  Kwden,  etc.,  i"  partie,  p.  5  et  sui- 
vantes. 

^  Kurdisclic  Sammlun(jen ,  i""  Ahlheilung  :  Erzâhlungen  uod  Lie- 
dor  im  Dialeklc  dos  Tùr-'Abdîn  (Saint-Pétersbourg,  1887). 
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Au  nom  de  Dieu  clément ,  miséricordieux  M  Je  te  dirai , 

ô  homme  plein  de  mansuétude  ;  Si  tu  accomplis  l'obligation 

ainsi  ^  entièrement ,  tu  ne  seras  pas  sans  valeur  en  ce  jour  de 

résurrection  '. 


y^^  is-^y^  y^  <S^\  <^^ 


3 


I 

Si  tu  accomplis  ainsi  l'obligation  de  toi-même ,  tu  ne  se- 
ras pas  honteux  à  l'égard  de  ton  Seigneur  *. 

A-A  ^1^    O»jL.Jt0w»  IfJj^    |V^    ^1^  4 

^  I 

Je  dirai  que  ces  obligations  te  sont  prescrites  comme  un 
devoir,  parce  que  ton  cœur  désire  les  connaître  ^. 


^JSJ  <S*' 


LLî 


1  Cette  formule  ne  se  réduit  pas  au  mètre  du  reste  du  poème; 
Elle  est  d'ailleurs,  dans  le  manuscrit,  en  vedette. 

*  Je  traduis  par  conjecture  le  mot  *ï.  qui  semble  avoir  ce  sens 
ici  et  dans  le  vers  suivant;  il  se  rencontre  encore  une  fois  plus 
loin  avec  le  sens  d'«  ici  ».  Il  me  paraît  composé  de  «S  «  ce  »  -f-  *&. 
«quoi».  Cf.  %vir,  wira  «ici»,  et  comparer  ce  qu'en  dit  F.  Justi, 
Kurdische  Grammatik,  p.  iSy.  —  ^.1  doit  se  rattacher  à  y-oi  «ap- 
porter». 

'  Rhea  donne  kijâni  pour  qijâmct. 

*  Khoâï  «  maître  »  est  la  forme  essentiellement  kurde  correspon- 
dant au  persan  !j^^. 

^  Littéralement  a  est  désireux  à  cause  de  celles-ci».  Jaba  ne 
donne  que  >J!^p  avec  le  sens  de  «parce  que». 
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Ce  sont  le  pèlerinage  à  la  Mecque  et  le  jeûne  '  ;  aussi  la 
dime  aumônière  de  tes  biens  *  ;  les  cinq  prières  *  sont  une 
obligation  pour  toi  les  trente  jours  (du  mois). 

C.I — b-^  ($^-^  (Si  uW*-^  A..A-j'Li&       6 
I  '  '    ''  .    ^ 

L'ordre  est  venu  de  ce  roi  digne  d'être  obéi  :  Vous ,  quand 
vous  le  pouvez  *,  faites  °  le  pèlerinage. 

"    I        "    '  ^       o  ^  J 

j UaS  J L«0  ^â~  yAu  Liai  M tXj  Mj-^       7 

Vous,  imposez-vous*  le  jeûne  d'année  en  année;  mangez 
de  toute  nourriture  permise. 

&->uâj  <i  ^^  ^Ijc^  i2U^.âk.  ^âk  ^^5^  (jiiiL» 

'  Fitr  signifie  en  arabe  la  rupture  du  jeûne,  mais  il  parait  si- 
gnifier ici  le  jeûne,  dont  la  rupture  n'est  guère  d'obligation. 

*  Mal  a  pris  on  kurde  le  sens  de  maison ,  qui  est  le  bien  par  ex- 
cellence; mais  il  faut  ici  lui  donner  le  sens  qu'il  a  en  arabe. 

'  Niwij  «prière»,  du  persan  _jL^*  par  le  double  effet  de  i'imâlè 
et  de  la  permutation  de  m  en  w,  constante  en  lurde.  Les  formes 
de  ce  mot  connues  jusqu'ici  étaient  les  suivantes  :  jhï*',  nymij 
(Jaba)  et  nymi  (ibid.  ),  nevésia  (Garzoni),  n'wësh  (Rhea),  nweizh, 
nuez^  (Rich,  Narrative,  t.  I,  p.  2  55),  nïeouj  (Chodzko). 

*  Licence  pour  cikcLLa-u»»! . 

^  Jaba,  Dictionnaire  kurde-français,  donne  6i-/tm  pour  la  2*  per- 
sonne de  l'impératif  de  ^jf.-S^  mais  Garzoni  et  Rbea  ont  Aen^Socin 
et  Chodzko,  kin. 

'  Bi-dan,  impér.  2"  pers.  de  ^^\^  «placer».  Jaba  ne  donne  pas 
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Vous ,  hâtez-vous  de  donner  votre  dîme  aumônière ,  avant 
que  l'année  soit  complète ,  pour  la  part  qui  y  est  soumise. 

'  I  ^  - 

Sache  bien  que  ceci  est  un  devoir  pour  toi ,  ô  homme  de 
bonne  renommée  :  (en  arabe)  «Chaque  jour  cinq  obliga- 
tions ,  et  c'est  tout.  » 


Les  cinq  prières  sont  une  obligation  pour  toi;  fais -les 
chaque  jour'.  Ne  les  néglige  jamais*,  telles  que  des  condi- 
tions, des  bases  (indispensables). 

*— '^  *-'»-'>      -^  -'y  /'-' 

(^  >     *_X-X_J    J.-A-J    (JjiMkt^     <^ij^ 

^  'Il 

Les  bases  et  les  conditions  de  la  prière  ne  sont  pas  rem- 
plies ^  toutes  les  fois  qu  elles  ne  sont  pas  comptées  sur  le  bout 
des  doigts. 

d'impératif  à  ce  verbe.  —  Le  mètre  est  inexact  dans  le  second  hé- 
mistiche. 

>  Cf.  ehro  (Garzoni)  «quotidien». 

*  Jaba  orthographie  lai» ,  comme  l'arabe. 

'  ;jjjj  ti  «  remplir»  (Jaba) ,  d'où  ^^.^  ^  «  être  rempli  ». 


96  JANVIER-FEVRIER   1895. 


CHAPITRE    DESTINE    A    EXPOSER    LES   CONDITIONS   DE   LA   PRIERE. 


-^    "  •■         '    "-      ^    " 


Je  te  dirai ,  ô  homme  aux  paroles  douces ,  entièrement  ' 
les  conditions  et  les  bases  de  la  prière  *. 


Toi,  sache  fjue  chaque  prière  obligatoire  renferme  neuf 
conditions  :  trois  sont  des  obligations  intérieures,  six,  exté- 
rieures. 

'  .    ^  t  , 


u!>-i  ci^^  ^"^''■^  ^^^^  ^^  '^v 

-'  III 

Ces  six,  je  te  les  expliquerai  en  premier  lieu  ^;  ensuite  tu 
diras  le  niya  de  la  prière  obligatoire  *  :  sache-le, 

•  Arabe  |.UJb. 

'  Il  faut  lire  arkân-i  t'çalâtân,  où  i  =  à. 

^  Chach-i  t'avval,  comme  dans  la  note  ci-dessus.  —  Remarquer 
hem  comme  dans  Garzoni,  au  lieu  de  him  comme  dans  Jaba,  Lerch 
et  Rhea. 

*  Ms.  :  jo^  (  sic  ).  Voir  l'explication  de  ces  mots  au  vers  3 1 . 


LA  PRIÈRE  CANONIQUE  MUSULMANE.  Ql 


u   y    ^      ti  ' 


La  première  condition  est  fa  contribution  sur  le  chemin  '  : 
sois  pur  de  toute  souillure  *. 

I    X  ' 

t5>-**'-^  u*-^*  u^-^-  '^■^^■^^  y^y^ 

La  seconde^  condition,  c'est  l'ablution  *,  ô  brave  homme  ! 
Ta  face ,  ta  main  et  tes  pieds ,  lave  tout  cela  *. 


La  troisième  "  condition ,  tu  la  rempliras  '  comme  un  de- 
voir obligatoire  :  pour  la  prière,  place-toi  dans  la  direction  de 
la  (]Ma  *. 

'  Traduction  conjecturale. 

*  Pour  OM^Uc". 

'  Garzoni,  ia  du  «second»,  ap.  Jaba,  s.  v"  l^;  zend  et  perse,  A^a. 

*  H  faut  iyô^  pour  le  mètre  et  le  sens. 

^  Hamj'ân  =  harnîân  pi.  de  ^  donné  par  Rhea  apud  Jaba.  Com- 
parer le  turc  oriental  y»\S  (etjjj^U). 

*  Ya-si,  par  analogie  avec  yà-du.  Le  mètre  exige  yà-siji,  que 
porte  d'ailleurs  le  manuscrit. 

'   Tii-hei,  t-hei,  2'  pers.  prés,  de  ^^^^5  (Garzoni). 

*  Direction  de  la  Mecque. 


98  JANVIER-FÉVRIER   1895. 

La  quatrième  '  condition ,  je  dirai  que  tu  la  remplisses  : 
cette  condition,  c'est  que  tu  fasses  la  prière  au  temps  (fixé). 

C3^^' ^^>  v.^0  ov>^  <5H^  ^  '^^     >9 
II,  '' 

..      .?    ...V-  l'.i  î    .   , 

'  I  I  ^ 

Car  tu  vois  par  tes  propres  yeux  le  moment  de  la  prière  ; 
en  effet ,  tu  as  appris  à  connaître  parfaitement  le  temps  *. 

«I  I 

I  y 

Que  ce  devoir  obligatoire  ne  s'accomplisse  pas  trop  tôt, 
mais  au  moment  juste,  ou  bien  toutes  les  prosternations  ar- 
riveront avant  le  temps. 

I 

Je  te  dirai  la  cinquième  condition  ;  toi  aussi ,  dis-la  :  cette 
condition  ',  c'est  que  tu  croies  que  la  prière  est  une  obliga- 
tion. 

/»  I  •  .  ,  y 

'  Rhea,  chârê. 

*  Je  ne  garantis  pas  que  ce  soit  le  sens.  Garzoni,  pour  çj-^^xb 
«connaître»,  donne  niâscina;  mais  c'est  peut-être  tout  simplement 
le  mot  yLa.J  qu'il  faut  lire  au  second  hémistiche,  ce  qui  d'ailleurs 
conviendrait  mieui  au  mètre.  y^Ub  serait  pour  [.Uf,  par  suite  du 
changement  l)ien  connu  de  m  en  te. 

3  Ms.  :  ,1 . 
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Aussi  bien ,  tu  sais  que  c'est  une  obligation  :  accomplis-la 
donc.  Tu  sais  bien  qu'il  te  faut  faire  la  prière  '. 


"1       I    •    "  »      f     >••     I  "  '•  "  t 


'  •     '' 

Je  te  dirai  *  la  sixième  condition ,  ô  bommc  de  bonne  re- 
nommée :  c'est  de  voiler  les  parties  honteuses.  Telles  sont, 
entièrement,  les  six  conditions. 


^  I  '  I  ^ 

Après  ces  conditions,  il  faut  que  tu  dises  une  oblation 
d'intention  avec  la  prière  d'obligation  [instituée  par]  le  l'oi 
iout-puissant. 


.1 

V 

I         4 

il       <"        ..       " ..  <      "  <    »  s  '•    .     » 

1^1  I     ^ 

D'après  ces  trois  conditions  [que  je  vais  dire] ,  agis  certes; 
dans  la  prière ,  il  ne  faut  pas  qu'il  te  vienne  de  dérangement. 

X-_j  ^  yùîiJ  "^^-j  ;\  JL^  26 

I 

L'une  est  de  laisser  toute  parole  :  sois  occupé  de  ta  prière 
obligatoire  ;  ne  fais  pas  de  bntît. 

1  Ms.  :  'yJù) . 

"■'  Bé-bim ,  futur  de  j^sp  chez  Lerch. 


h 
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^    I 

■  -  j  y  y         ^  I 

Secondement,  l'abandon  de  toute  [autre]  action  est  une 
condition  ;  la  troisième  condition ,  que  tu  ne  dormes  '  nulle- 
ment quelque  part  [que  ce  soit]. 

CHAPITRE  EXPOSANT  LES  BASES  DE  LA  PRIERE. 


"    ^    .<"-'''  »  I  -"  •.."II".-.  ..I  o 

I  ^  ''^ 

Après  les  conditions,  sache-le  bien,  ô  homme  respectable, 
les  bases  [de  la  prière]  sont  nécessaires  ;  tu  les  verras  chacune 
ici». 


I  I 

Je  te  les  dirai,  certainement*,  autant  qu'il  y  en  a.  Toi, 
sache  que  les  bases  de  la  prière  sont  [au  nombre  de]  treize. 

I  u 

I  I 

•  Comparer  kheou  «sommeil»;  y^ôî'din  «schlafen»  dialecte  zen- 
gânèli,  dans  Houtum -Schindler,  Beitràge  zum  Kurdischen  fVort- 
schalze,  Zeilschrift  der  deutschen  Morgenlàndiscken  Gesellschaft,  tome 
XXXVIlI.i88/i,  p.  64. 

*  Voir  plus  haut,. vers  2. 

»  Ar.  :  ^1- 
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Je  te  dirai  :  Toutes  ces  treize  bases,  ô  jeune  homme,  je 
te  les  découvrirai  et  exposerai  toutes  une  à  une. 

4.  ••      O-,      41  •  -  .        I      »  .        <'-'         Q 

•  I      g  a       '  -> 

La  première  base  \  c'est  l'intention  *;  oui  certes,  c'est  elle. 
Tu  l'affirmes  par  la  bouche  :  crois-y  dans  le  cœur. 

I 

A    .y    j  j j ij  j<x_j  ^^1  g%,  X  .« « 

Sache  aussi  que  la  formule  «  Dieu  est  grand  !  »  est  une  base  ; 
c'est  un  athée,  celui  qui'  ne  le  croit  pas  dans  le-cœur*. 

Il  g    ''     '  y 

/<\  I    %    \    )**,    A    UiV..A_»    A  À.  ■?  j    U>y-^    (• 

Je  te  dirai,  ô  toi  dont  la  nature  est  simple  :  Sache  aussi 
que  la  station  droite  est  une  base  [de  la  prière]. 

t^'^    Aj  jJ  Cl>^»   dy:»^    t^3j    ^J^  j^ 


'  L'i  doit  être  compté  pour  une  brève  clans  rohni,  comme  dans 
pâchi  au  vers  28. 

*  Ou  plus  exactement  «l'oblalion  de  l'intention»,  qui  est  le  pre- 
mier des  rites  de  la  prière.  Cf.  Hughes,  A  Dictionnarj  of  hlâni, 
v"  Prayer. 

^  Eouyî,  ace.  de  cou  «lui»  (Chodzko,  apud  Jaba).  Le  pronom 
relatif  est  sous-entendu. 

*  C'est  ce  qu'on  appelle,  dans  la  liturgie  musulmane,  Tekbir-i 
tuhrima.  Cf.  Hughes,  ihid. 
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11  faut  que  tu  t'engages  '  à  accomplir  l'obligation  divine , 
en  te  donnant  dans  chaque  chose  *  l'apparence  contenue 
dans  la  formule  :  «  Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en 
Dieu.  » 

"  ,        ^  I  ^  .loi 


I  I 

Une  chose  encore  ',  moi  je  le  dis ,  est  claire  :  la  quatrième 
base,  c'est  de  réciter  l&Fâtiha  (premier  chapitre  du  Qor'àn). 


U         J    Ji        (I  I  Ol     (!/>         ->C. 


I  ^11 

Je  te  dirai ,  ô  homme  plein  de  soumission  :  La  cinquième 
base  consiste  dans  l'inclination  du  corps  *. 

Je  te  dirai,  ô  honune  parfait  :  Sache-le  bien,  l'équilibre 
est  la  sixième  base. 


38 


\»     I 


I      I 

'  ^jeY>.*l^  «s'engager  au  service»  (Jaba),  où  l'on  remarque  le 
préfixe  verbal  I^  pour  Iji  (Justi). 

*  ^,a.  pour  j-s^ .  —  (i!^  est  le  participe  présent  de  j^^j!^  .  Le  mètre 
du  second  hémistiche  est  imparfait. 

*  Je  considère  ce  mot,  qui  manque  au  dictionnaire  de  Jaba, 
comme  étant  composé  de  Ji^  a  un»  et  de  <^>jI  eidi  (Rhea,  ëdl) 
«encore». 

*  Posture  qui  consiste  à  courber  le  corps  en  deux,  les  mains 
étant  appuyées  sur  les  genoux.  Cf.  Hughes,  loco  laad. 
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Il  faut  que  vous  adressiez  vos  louanges  à  ce  roi  aimable  ; 
toi  qui  (en  es  à)  la  septième  base,  prosterne-toi  avec  nous. 

Un  instant  lève'  la  tête  de  la  prosternation;  tu  t'asseois 
courbé  (d'abord,  ensuite)  tu  te  redresses. 

^  ,  *    »  «iii  ift  (S^J  ^^  {yy  K..ry  (^^ 

Puisque  cette  manière  de  s'asseoir,  tu  l'as  (maintenant) 
dans  la  tète ,  ce  djuloâs  est  le  nom  de  la  huitième  base. 

u        J   j    u  u      ,  J  "''1  t 

^^-^^  ajC-aj  if*y*^  (:J^  u»  x>  )à 

Il  est  nécessaire  que  les  deux  prosternations  soient  séparées 
fune  de  l'autre',  afin  que  dans  l'intervalle  la  station  assise 
trouve  place'. 

I  \      \       y 

iy  '  ''     '   "^ 

De  quelque  façon  que  viennent  les  salutations  d'après,  le 

*  yjjK  a  se  lever»,  d'où  j^y^;  «lever».  Voir  la  note  3,  p.  90. 

*  Jih,  crase  pour  ji-yik;  nis.  :  JL^  (sic). 

'  Bi-tèk  est  une  forme  du  présent  de  ^JJ^  qui  n'est  pas  donnée 
par  Jaba^  elle  se  rattache  aisément  à  la  forme  usuelle  titèli. 
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salâni  est  la  neuvième  '  base;  avec  elle  les  neuf  sont  com- 
plètes. 

J  '  I         I  '        X     I  '        « 

/y_  J  J     %_J    (C>*'y     b  L-.«  —  flC     U«X        *     'Il 

I 
Je  te  dirai  la  dixième  base  ;  toi ,  écoute  *.  C'est  réciter  les 
salutations,  ensuite,  pour  base. 

I       t       -' 

La  onzième  base  c'est ,  pour  toute  prière ,  que  tu  dises  : 

La  bénédiction  soit  avec  Mohammed  ! 
\ 

I     ^  I  \  y  U 

<_<w-^  c:^-*«)j  j^j\.»»i  i^<J^  y>  xyj^  j 

Je  dirai  :  la  douzième'  base,  avec  politesse,  c'est  la  su'- 
vante  :  «  Toi ,  donne  le  salut  à  droite  et  à  gauche.  » 

u 
v     y    y  ■>    f*^  .    <^-»       .y]  ,  r 

i       ,   ^  1  1 

I  ^  '       I  I 

Le  nom  d'une  base  (encore) ,  il  faut  que  je  te  dise  ce  qu'il 
est.  Son  nom  est  «  arrangement  »;  les  treize  sont  donc  complètes . 

'  Doûnni  pour  le  mètre.  Ce  mot ,  qui  signifie  «  neuvième  » ,  n'est 
pas  donné  clans  le  dictionnaire  de  Jaba;  on  n'y  trouve  au  mot  *j 
qu'un  renvoi  à  un  mot  tûy>  que  je  n'ai  pas  réussi  à  découvrir  dans 
cet  ouvrage. 

*  Expression  en  persan  pur  qui  n'est   ici  qu'une  simple  cheville. 

^  Lerch  apud  Jaba  :  duânzdch. 


LA  PRIÈRE  CANONIQUE  MUSULMANE.  105 

A-^O  «_,«— A-j  j»J  (^-^  ^-J  J)_j— i»<  vJ       a7 

u  I  o 

^^^  cs^j  3*M  <^^-^  j-^^  ->^ 

Si  tu  demandes  :  Quel  est  cet  arrangement?  [Je  te  répon- 
drai :]  Toi,  regarde  '  une  base  après  une  autre;  comment  est-ce  ? 

i^        y      u  uy  y^    a    y 

Tout  cet  arrangement,  dans  lequel  elles  se  suivent,  (con- 
siste en  ceci  qu')elles  viennent  l'une  après  l'autre;  elles  ne 
sont  pas  mélangées  *. 

CHAPITRE  RELATIF  À   1,'EXPOSITIOX  DES  DIVERSES  PARTIES 
DE  LA  PRIÈRE. 

"      ''      i   "a     "  T^iL      -*   I     '  ""î   "   t'  ^.       t 

-^ — » — ©  ir  CD»  ^  ^jbU»  ji  y|V-J  3— '      '•9 

<\_À_j  L^vi»..i  oLjk-j  ^jUJj  J   S^j^ 


Sache  que  ce  qu'on  appelle  parties  et  formules^  est  la  même 
chose.  Chacune,  ainsi  que  les  bases,  est  comprise  dans  le 
nom  d'acte  obligatoire. 

'  Impératif  de  nirin,  iiiliirin;  Jaba,  »^  *j. 

-  \X^i^  est  un  mot  intéressant,  donné  par  Garzoni  sous  la 
forme  tehel,  tekelia,  et  par  Jaba  sous  celle  de  Jii  «  trouble ,  mélange  »  ; 
on  en  raltaclie  l'origine,  sans  grande  vraisemblance  d'ailleurs,  à 
l'arabe  JJoO'  (inusité  h  la  5'  forme  en  arabe  classique). 

'  Orthographe  irrégulière  pour  ii>Lwuû . 
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I  -'        y 

,'    •'  -^    1       '' 

II-'  I  "^ 

Je  te  dirai  :  Sache  ce  qu'elles  sont,  [car]  dans  la  prière 
il  n'y  a  pas  lieu  à  manquement'  (tout  y  est  essentiel). 


j  u  J       »  y        j    }    f 

"        \  I  I 


Tout  ce  qui  compose  ces  parties  est  au  nombre  de  six, 
ô  homme  d'un  bon  naturel.  Une  invocation",  une  seule  :  tu 
l'es  engagé  à  cela. 


I 

Les  salutations  d'avant  sont  également  l'une  d'elles;  c'est 
pourquoi  aussi  tu  t'assieds  courbé,  sache-le. 

rp        \        t     *     \ i  y—Jj    'O!^     .tt»  jl       53 

iSj^—i  w''~*~^  (^^ 

Celte  prière  est  pour  le  Prophète  ;  nous  la  disons  après 
les  salutations  premières. 

'  Â(t5,  persan  h(isl,  «diminution,  amoindrissement». 

*  Lire  i=»jJL5,  nom  d'une  invocation  sur  laquelle  on  peut  con- 
sulter S.  de  Sacy,  Chrcstomathic  arabe,  2'  édit. ,  t.  I,  p.  iGa;  Mou- 
radgea  d'Ohsson,  Tableau  de  l'Empire  othoman,  t.  II,  p.  i85;  Hu- 
ghes, A  Dictionarj  of  Islam,  p.  101  et  p.  482;  N.  de  Tornauw, 
Le  Droit  musulman,  Irad.  par  Eschbach,  p.  57. 

^  11  manque  une  longue  après  le  mot  biUs. 
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«       '      '  '  '  i.-r   '  ' 

I  ^  II''' 

Aussi  [de  même]  pour  la  famille'  de  l'ami  sans  égal  : 
nous  la  disons  après  les  salutations  dernières. 

Toutes  deux  sont  des  parties  [de  la  prière],  sache-le, 
ô  adorateur  du  vrai;  elles  sont  complètes  en  six  :  avec  toi 
mon  parler  a  été  juste. 

,  s  ^^^  § 

CHAPITRE  RELATIF   À   L'EXPOSITION   DES  FORMULES 
DE   LA  PRIÈRE. 

41/'     41,        U  J     U      ^  J 


/fl>_J    *_J    ^J\i)    ^    Ak-^    XJ  y^j    lO       OO 


Je  te  dirai  toutes  les  formules  ^  ;  elles  ne  sont  pas  moindres 
[en  importance]  que  ta  prière. 


I     - 


'  Arabe  jT;  comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  c:»  dans  notre 
texte  égale  •>  =  syr.  j . 

^  Orthographe  particulière  à  notre  texte,  du  mot  arabe  caLÔâ  pi. 
de  ii'i^,  suivi  lui-même  du  suffixe  du  pluriel  persan  yl. 
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C'est  vrai,  la  première  formule  est  Allazî^;  c'est  le  verset 
où  il  est  dit  :  «  Je  tourne  mon  front  vers  celui  qui  ...*.» 

58 


Sache  aussi  que  parmi  les  formules ,  si  tu  y  crois ,  [  il  y  a 
celle-ci]  :  Récite  cette  formule  d'imprécation  à  l'égard  du 
démon. 

«»x Y  (j 1  aMI  ç. ffw  -P    59 

Aussi:  «Dieu  écoute  celui  qui  le  loue^.  »  Toi,  sache  que 
cette  formule  est  très  utile. 

'  Formule  fréquente  dans  le  Qoràn  :  «Dieu  est  celui  qui.  .  .  », 
employée  de  même  dans  la  formule  de  rcxorcisme  :  ^j^'  ^l»? 
^'^1  (^j^ljy  «Au  nom  de  Dieu,  sors;  au  nom  de  Celui  qui.  .  ., 
sors.*  Extrait  du  Kitàb  do  à,  manuscrit  de  ma  collection,  écrit  en 
1207  de  l'hégire,  à  Constantinople,  par  El-Hàdj  'Ali  beiî  Moçlafa 
el  Kafawî. 

*  Le  texte  est  ici  absolument  incoirect;  je  l'ai  conservé  tel  que 
le  donne  le  manuscrit.  Ii  y  a  dans  cet  hémistiche  une  allusion  évi- 
dente au  Qor'àu,sour.  VI,  v.  79  :  cai^ljwJl  jiai  ^^ JJJ  ^^a^^  *^fr?-j  j' 
i^^\  «  Je  tourne  mon  front  vers  celui  (jui  a  formé  les  cieux  et  la 
terre,»  etc.  (Trad.  de  Kazimirski,  p.  120.)  *j-?-j-"  [sic]  doit  se  lire 
Ji  article  +  '-*<>j  »  de  sorte  que  le  mètre  est  correct.  Le  manuscrit 
porte  (gJJl  pour  (^jJj. 

•''  Celtj  partie  de  la  prière  se  nomme  iasmi.  Cf.  Hughes,  o;i(i5 
laud. ,  v"  ]*rayér. 
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Aussi  '  tu  diras  :  «  0  notre  Seigneur,  à  toi  la  louange.  » 
Toi,  sache  que  les  formules,  il  convient  que  tu  les  pro- 
nonces ^. 

m'     "  v."    -'T'U   "t.        " 

I  I 

Tu  diras  aussi  :  «Dieu  très  haut  soit  exalté!  »  Toi,  sache 
que  celte  formule ,  ce  sont  les  mollahs  qui  la  disent  \ 

I  I  l'' 

Aussi  toi-même  sache  les  formules ,  ô  commensal  !  Tu  diras  : 
«  Dieu  très  grand  soit  exalté  !  » 

s  I  « 

A K -^ ^>-?   p^-*  (^'li   ''y^ 

Tout  tèkbîr'^  vient  après  la  formule  d'intention  *.  Telles 
sont  toutes  les  formules  pour  ce  service  '. 

'  a'  pers.  prés,  de  (jP^,  comme  bini  pour  6ij£m.  Cette  forme 
manque  dans  Lerch  et  Jaba. 

^  Littéralement:  «Les  formules,  parce  que  tu  les  dis,  il  te  sied». 

'  Le  text>!  porte  :  jw^-^^j,  ce  qui  ne  convient  pas  au  mètre.  Je 
suppose  qu'il  y  a  une  sorte  de  crase  telle  que  je  lai  indiquée,  j —  est 
pourri,  eou,  èv  «ce,  cela». 

*  Le  takbîr-i  tahrima  et  le  takbir-i  ruhou  suivent  en  effet  le  nija. 
Voir  Hughes,  opus  laud. ,  endroit  cité. 

*  Par  laquelle  débute  la  prière. 

^  Garzoni,  kalmèt;  la  forme  hhilmat  existe  aussi  dans  le  néo-sy- 
riaque. 
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ELOGE 

DU  PATRIARCHE  NESTORIEN  MAR  DENHA  V 
PAR  LE  MOINE  JEAN, 

PUBLIÉ  ET  TRADUIT 
PAR 

M.  J.-B.  CHABOT. 


Le  petit  texte  que  je  donne  ici  n'est  pas  un  récit  complet 
de  la  vie  de  Dcnha  I",  qui  occupa  le  siège  patriarcal  des 
Nestoriens  de  1266  à  1281.  On  passe  sous  silence,  dans  cet 
éloge  du  patriarche,  plusieurs  événements  importants  qui  sont 
survenus  sous  son  pontificat,  mais  qui  n'étaient  point  à  sa 
louange.  Je  compléterai  et  rétablirai  les  faits  dans  les  notes 
jointes  à  la  traduction. 

Au  point  de  vue  littéraire ,  cette  sorte  d'homélie  est  assez 
curieuse.  L'auteur  ayant  voulu  la  rédiger  en  vers  rimes  — 
genre  de  composition  dont  on  n'a  encore  publié  que  peu 
d'exemples  —  il  s'est  permis,  pour  atteindre  son  but,  des 
licences  grammaticales  tout  à  fait  insolites. 

Ce  texte  m'a  été  communiqué  avec  beaucoup  d'obligeance 
par  M.  l'abbé  Graflin  qui  l'avait  copié  sur  un  manuscrit 
appartenant  à  S.  B.  Mar  Elias  XII,  patriarche  des  Chaldéens, 
manuscrit  que  ce  dernier  avait  avec  lui  lors  de  son  passage 
en  France,  au  mois  de  novembre  1890. 

La  copie  de  Mar  Elias  XH  venait  d'être  exécutée  quand 
celui-ci  l'apporta  à  Paris.  Elle  se  termine  en  effet  par  cette 
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note  :  ^    «-M   .««^jLd    :9)Lâo90ot  >*i.^}  )w«^  «âl^lj 

i.  e.  :  H  Ecrit  dans  le  monastère  de  Mar  Hormizd,  par  un  des 
moines,  le  22  du  mois  de  S'bat  (février),  [l'an]  i890  de Notre- 
Seirjneur.  » 

La  composition  originale,  cependant,  remonterait  à  la  fm 
du  xiii'  ou  au  commencement  du  xiv'  siècle,  si  nous  ajoutons 
foi  aux  paroles  de  l'auteur  qui  déclare  faire  l'éloge  d'un  de 
ses  contemporains  (cf.  v.  9).  Il  semblerait  même,  si  l'on 
admet  notre  traduction  du  vers  220,  que  cet  écrivain  ait  été 
le  compagnon,  peut-être  le  secrétaire  de  Denha.  C'était  un 
inoine  appelé  Jean ,  qui  nous  révèle  lui-même  son  nom  dans 
une  sorte  d'anagramme  chiffrée  formant  les  quatre  derniers 
vers  du  morceau.  On  ne  saurait  trop  regretter  qu'il  ne  se 
soit  pas  élenilu  davantage  sur  le  côté  historique  de  la  vie  de 
Mar  Denha. 


:  ^CH     ,0  ^V>Q — ^  «-^^-^  JuJLo  ooot  a  *>.,J  ^9;  ^'t^ 

.^«iJ^.       ^;       S>  |i^,A      -      v>  â)  )90 M  ooeto 

;^    »     il  oj   ^^    «     ti^  )J^«u-iL-^  yijs^  I  il  ,».  o{  -*«rt>     5 

;  yoo»—- *  »    .-^o;  ^^     »      I      v>]b^   jio  .       ')     "    ;j^  «.^J 
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:<** — "^    J^l?  ^  «   ">>  )o«  ^-J-2>)L:>;  ^o»  I  y»  ^-?  «^s 

:9o«_xo)    ^o»  'Sa  i,  -»  «  m}  j  n  ..  a  ^^âo^k.;  ILvàv. 

•  »o« »  iJb^ »?  ot — ."sa — .vj  I »*,♦   JLu-»)  >O|S>J0? 

:.m  0  ->  m  )'i  o>ft  ■  ^?  )y  v>r>  '^  u^a^o  JlJCâ&fik.  o;:^ 
.>cn    *    o^     É»     ^    g»  Ji,jQ.<.'S>oJ^oP  J^<..*o  JL.J9  mW^ 

>5  :!»>.■ — io  -1 — ^?  JLao;.,^ s>)  );~i^^  JL^^c^ 
:o» — I, — lo— ^  "^>aL:^  w^a.â|f  l;.-^-^  );.m3  ^Jl» 
:ot9CH A.  «^L?  )J^<^    mn    o?  Ji  ."  ^?o  jlx-=>?a.jD   «i^o 

»»     "*     >o  ^     v>)li   «UJ^    «    y»?  )JL_^Q_*o  »  I  jiN.? 

:U — «^ — -  ;— -* — 3  y^^  |?»l  «J^^ — .^-^^ — •.!  ^aj^ 

a5  :Ju     X»l?  I»— ^»     m  JI    M    ««.-iP  «mO-a.  *ii«^^  J^»-'^  ^ 

•  J^jL—â  Ji  ii  >)»  JI — *>  >^  ">  Ji — m  I  ^  I ^ r>...v  ^ 
:oooi  ooet  Jijot — o  >^«ocH  •>]  â)  )oo«  Jliot— o  ;— 3 
.ooe«  ^-^;— «?ot  •^— ^  |J^.^...iwjL»— :^  | JS»»Aa.jL J^<^^o 
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:)la-^o»— o  Q — "^    m     >  yOOi2^  ot  m  i  ^»  |99  j'^nri^ 
.}lo{      v>o — d  t*.9t  lt«--â  o<lo  N,  Jbâ^_j__âol)  «_:^  3o 
:J1 — a — »U— =>  ov-io«<a— ^  -m^sû-m,^  ]^^-*::^  **'^û5^lî  )jV) 
.1 — '^  .  •o    fo  *«  N.    o    A  o*.^  Ji  <iNv  »  |  m  "t^»  ))V|o 

.o»  N.  Q_^oi-^  Ji.^.  it  ao  o^^ft  JLrîViM  ja_i_>9  )o«^  ^o 
:  JL»oi)  «o-^jf  o»-v?o  o>  ^  ooo»  o.'ïa.fo  I  a  ;  '^^  JL*a^ 
'I     «o     o?  o    I    v>  oiJ:v  J^_^o(-«L)9  lia  ■*  M^  ^o«9 

:)Low-^a — il.  ^  «»^^'=^  >*>,  J^i  iL;   r»  )lr>  -^  «  ^  4«<M 

.)lo^     "^     ^   |o)    i>.— bol  U    i^   *>   oj—s  Iwbh-BO  .«oto  4o 

:)Iq       IO»      n    «A.99    Ji     ,M      «      •^     j^    ]L^«^    OtJ^J^^    mO» 

. )  ^^_^^_^iJ^o  Ji    ■    ..  N,    JLojLia^^  <m1^w  -«o 

:-«oo« =>\   ^  foo«  ^ 1 olj  )9«a »}  Ji    ..     I? 

.^oto;_jD  o»-^a  j  jqN.  Ji  a  .w.a  JbttA3  a.*.aa39  «^^jo 
:)N>Q — • — -9  JI   ■>.2^  gn  "^    ao  *->t    --     ',    ^  |9oto^  'iS 
.flo;.— _.ot-.-j — »  '^   lo    ">!  ci»  ^9  o^lljs)  w»-^_aoo 
lU     >(\     o — io  oo«  JL  v>  S^  <>  v>    ~>t  o^Ioh*!^  ^ 
.  U'  V     "^     .»J^^  jl<o»  JL^o  ''^^  «;.— ûo— ao  o>-A^ft,d 

^-  8  ^ 
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:^cu-^|  )ooi  »n  "a  j  Jix>oia  J^.«Sv?  )o(.vakjoo  ) •» vo^ 

,U    ^^   *i^i  oti    a  %i.o  o»  ..««,  M    v>o  JLi*o9  p».^;.^ 
;.eifl)  <«       I — 3f  U    1»   \ho   I   ^V  V     jliot    ]L:!k-9  o 

55  ;|J|^^ >    I    >'  VI    <i   jl^c^jL—te  '^^^sa    ^  yo-j)  us-mil 

:«»lj 3  )9«?  )»a — ^1  jli — al  "^  ,«  N    .o  iJ^».-:> 

,«î     v>(i    V    il)  o;    ^;   VI  N,   JùL-Vi^ot-^  ^cmoILii^ 

19}  .■  :^|     ^   ^  «>t^ — *o  )lr — ^  ^'^^^ — ^ — =»♦!?  )'^) 

6o  .o»J^    *    y»  w^A.;JL-:>  mo«o;;-.^o9  w — 1>  *>*-^  ^dW-«o 

:jl..o«l  )oo(  .ciS-m  |it^t^;V>  ''^««39)?  );  n.v»  JUto^oj:^ 

Jl     -     "«^    ^  «"-^l  JL-^o9f  Ji,  ,0  ^  t  JL*.a-^  lax>«j3o 

:)      ■     ,y     9  1q    j>    )^>    .    I    .  v>    a    )la-^J^.>  "iN. 

)    T      i    p>  Jl  s  ;   v>    •>  \o9t  y>  m  -^gSo  Jbu»oV  ^o 

P5  ;<H — ^oo»  U;     «    v>  )oa  JL-^fc*©  1    f>o    ..    ^?  *^) 

.ot_-i— ^t  •»    .    ''^   j>   JL-A.90— A  L*.:^?  Jbi  SiN.o..>r^o 

;'^^_-,>au— ^  ;    9>    n^  ^|)  »;_^t  -o»  Jt?-:^  l^ — - 
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II; :^  Jf^ — »  |K      «       t — oV  )^J^^<L.  >xM 


>]L-:>   loot  JL>   "S.    1 — ^-xd9oL  ^9   |fot-^o)L-d( 


«-^JLjSO.^    );     N?o    )UfiCU=>9   JbPO«    )J^l  «   ->  V     jLfiD;.JS   7  = 


0(9;    **     I    ->    )Ô«— JD    ^^o  <    «>   ^^    ^    Ot-^J^   OM^.090 

Iti »J^ eo?   11 — aa_j»  '^t    ^  ch-a— 2l_i  Uch-j 

)lVJ^ ^-^'ïQ 3   I      ;      f    ..o;».^  )1;     ^    .>  lo«o  80/ 

^^  -  >     .«1  9J   I — ^09  >^it    9V    m    7>  \i-A^  .^«o  1  »  ^ 


-I     ^< 


lJ(^~^ff     »  —  «      -^    l      M      »!    â) 


^-JL-jf  o    ^-LjH  l&ac)   ">  ■»  "^^^^.j^  Ajlo^^jlJo  jb>9 


(099  l'^So  j^   yOfnSa  •%  c»  a  o>  i^  olJ^>:^2® 
1^90- — -n-    V    jJ^.  ^^  «.  ^9  ^  QiiJ^    «  y  fi  ^;.te 


90 
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95 


io5 


^^    >     >)  .o>    o>-V.  Jl    "^    ^  \    «   V>  «^  m  t»  )t  '^   n 


■      -     ■!   «â— A>o)   JLm  lia-S  »-^r>  .*cno»,  »  v>N.î^o 


^CH     N.    )ooi    'm     ^      *    )lo     ^    »    ^    »*    ^O   )lo^-«A-S 

Ju..« i|  ooot  o9o«L  «lo-va  .  fin  -^o  c^U 


JL_jLfa— ^}  JL-^o9?  )Ji   «   ».  ^  o«  V  »  CD  yW^  jba.0 


c»   N.    loo»  \  ,,  ,  '\  m    )la.V>  .  m  ->o  )lo  >;  ->  «  «y»  v> 
. Ji  — >00— -*— ik.   ^?  Jli'-j:^oJL:i  JUo  jlf'a.,.,  en  i  ->  JJq 
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h         -       * ^     Ii?    JL-âOf9    ^    |« — Ï—A,    )om    ^^«—â — CD 

jjj    «^ teo    ^   >    0    ">   jLX.«2^L|  «*-•)  )o«  ;  -^«fnvto  no 

JJl X>Jfc^  Jii?  j — iol — coo  JL^ot?  Uî-:^  "^àw  y  m  .. 


>*Y    ->  V    |l9o_3o  )v  <^o  ■  ^  à>J^-j^^o 


9)   >à^O A. 


a 


^  *  JQ   J?    jL.*9o]lJ    yOiâ^O    )J^   \OJLm>J9 

JJo  JUL'^N.n  v>  \i  ÔC^   J^-- «^9  IjLm  «.^o 

O ^    U— -^  ^O     V>  CH-^   U.JDO  ^  o>  ». 

9  oto    ^  ^  |..«?Va.,r>  cr>  ia_v  U  ?l'S^f>  «>^t>-J 
(^  «  m  ^   )bN  *  m  JL..*o9    -y  o»«^«v  ^ajl9».^  y00o»j9  i3o 


V° 


)la — s — â — fio   JU9  jl ^^o  l^-ja-AQ-^  joot  v^^-^ 

)la 1.     A,      v>JL,     ">  ^ot — 3?  JL-^9ot  jooi  W'— Jot? 


^-.^9|?  Aïo»  IHJJ 


Xa 


«-S?   ^ 


r^  "^  A     00«    yOO^.^    )tJL— I! J«    Otl^^Q— :^^ — J— ^9 
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:W,  O}.^ — d  I  VI   ..  a  o>!^  J&^  .Ts.,}  y^-^  IjUm  «^o 

i3o  .jujL-d  u^^fi&o  JL^loJttLO  o»-3l,ojo  o^  n  mjo  oti-^dio) 
:  Jl  *  Nsho  jl—^^*.^  )lcuâ-A-^  ^on  otJ^w^iI^â^  «-do 
.Jl  d>  "^  ^  l-^^-!3!  Ji  *  or>.  ■>  >^m^jdJ^^-*.)  u>J^»<k^  '^^ 
Icft]^ — ^  Ut-^  jLo';^w.^>-â9  )<»  VI  •  ao  j,  .  mioi-o 
»o»^       ^^  ^«oy       ">o}  ""^âk.  U      VI      V   >?>    roojo 

i35  :>«o M  Ji     v>>^.o  U    "V    m    v>  ^^&wf  jlo  i,  NO.  »»i..y? 

.mO— id  Ji  v^    «•'^i  ^  lia   i  *.  vJLa  cM>-âo  la  ?io>  r»o 

;^r»  *v  )ooi  >•   ^ /Nv*  JU^o  ^?  )J^i-Jl-j  JL^ï^ 

:)lo    I   «  v>JL-3  yoo».^  |o«  i  y  m  jvy  v>o  |o»  «y  o 
i4o  .)ta-0(a  m  .*   ]i^  ^o»2^  )ooi  <âo»-*  ooo»  ^losa?  "^oo 

.yOCH  "S*    )ooi    Jn,   9>  X>0    fooi    «a  M  ^H^    ^O)   «  ?>%  -o 

:)oo»  I — ..^abio  yQ-:>h  ojJ^;^2ur>  |o«  ^-^|?  ^^ 

.)oo»    w»09frte    )J^^  à 2k.    ^O   CH  l«        Vo)    ^O 

145  :)J^ ^t  ^o.jJS ^Q     «>  ^   )ooi  >Q     «     .«     i>?  ^^ 

.)J^^^soio    v>   »,  *  ^  o»J^  joot  *i9w3o  JL^>-^  •«OlOfh 

:  yo — j)  ♦;— .  i    9IL    ï    ■»  î—  ^  lï--^-»)  JL-sa-o 
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119 


-a-—*.?  H.  »    m)  J^h,  ^î&a-Jt?  y.oP^ 


r  A    o>   ->1  I    CX.^  fJ^O^*..^   ^^"?V   «MOXfiO^li   jJ^OÀd 

.^^-=>J^   j>    »?  JJo  );,   «  gp)  •-—  I  "t  •  >f  .ft  ^  j>    llo 
:j      »     y??)   JLm    I    ^^  ot    x^i.   ?>?  y-io  la  ao>  3 

.^<mIÔI|« »o  )1    n    •    ♦— .  ^  y  vt  -»  viw?aJbQ^ 

;)loj =»|  «lo — . — .'^,» — .'so — =>  I — -o» 


:<x 1 «.JJ    )l|o  i >o<    ^  1)1— âoî »>a.— .iLl) 

.a (CH_^  tt  .o  nN>  ) /^^ „,  «  ^ .n    )L«.^  o«o.^>  U-^o 

:)Lo -?^o  )^. £ -  ja — ^   JL_ »? — D  ô»-^  ^> 

:\iot  t  Uo  KHo — -Jso ao  )oo»  —Jl ^  «.a — -^ 
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:  «  "xa  v>o  »9>  *  K^?  Ji  ii  1 1 1  ■*»  ^^&k.  ^03)  )ooi  '^" 
170  .;     «^  y     I   |i    m  ^t   )to-S>.,»-.^>-3  ^  joot  «-a-^m 

:^i  .f»)  ^^  VI — :^  ^Iw-^fi^o  u.-^  )oot  »ri  «  I  gt> 
^t      ^  )l-â|o  JL^JLcoo  JLdotf  )  J^^  «N.  xvi  -»  J^..^^2^9 

:o»— «ow— d  la— N.  JL^oi  w^U  jooi  m»^^  otu*-— 

.0»^  H«-^?  >*et  >*o«o;)t  »a-V.nr>..i?  o»^  )oo(  .nn*<^vo 
175  :o»»J^^      ^  o».       »    fJ(s^-..._j.J^9|  )la — '\  \V)   "»  I  ^ 

.ot »»;,   A  VI  N.   Ji   ..  "xa  .»    ^wâo  t«-^o  ]^âa..jo 

:otl/L-M  la-»jLâ-3  loot  Ji  VI  m  ^fc^o  <Oi^»t  ^-*?  ^ 
180  .«lo 3«  ""^à^   Lo«   HlJt^-nu-aoo  o   VI  N  jL    ^La. 

:)la ^J  ^  ^)  y ^  ^?  N? =*'  *- ' ^ 

.)J^.      <r • :>   ^  ^o — •— ^  yii     V  yO  ->  ->i(i  m   >> 

.ot«.^jL-=»  J^.^cx-^o  JI  a  fr>  o?  «â2^  <H««N>]L:>  ^uajk. 

i85  :)J^. .     I     ."  VI    tk    )^o?a— :3  ^^5A.^:>  yCi_j»)  ô>  n;  -> 

.)lo«— I.*  >  ,.^  ,3  JL^oi)?  otV^ffli^SN  loot  JL^«â  «MO 
:jbL— »Q_^  o)  -;_5o  >.    I    «   ^l  Jll?  ojJ:^  I;p.io)  î_£> 

.Hl)    JL.^^   .  N     0>    Uo  y.U     ■     .;    n    ^    Jl<)    JblJSû— 0>-X5© 


ÉLOGE  DE  MAR  DENHA  I".  121 


^^;.— 3?  yifo-^  ot;>j^^  ot*.-^:^  hc^  v^oL  â)o 


I ;i  o  Si  ik   cr^-^o  oxa.)   crxi^  ^^&w9  I^^wO  yooî^  ^f  ig5 

!•; — ►jo  )y    v>.:>  V   lî— o  )o«  U-3  JLgto?  ;— o  ^^ 
IVJts. — . — io  ^^  ^  U   y?)  JtH.-*_3  w*_2»J^_A_io  )o»o 

jooi  o»-«u^  ^^^  JL>*V->  "^dv^JLd  aiA.o|  ^  kA2LJ 

)tn     »    .,   ?t,   ^  )J^.  I  .;  vt  c>C^  oi.^9oJJ  J^«n  o>io 
)lo    «M,    «o    w    ^  JL^Voio  )9Q-Vl  o<N\y>'S>  *»«a.*<..«lo 
^    I»  N.    o  M^ — ^_fl^f  Ha.:^!  U_3l  ^^>^39jLa  9È0  2o5 
r^   o   ,<y>    v>o  )oo«  oi^;.-0  llaSt^ViVo  lloa^v  l  ^; 
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.Jl  *  "^o  y>  v>  >)  )i,-i..^.^  )Jl\n  ^  ot  a  Qi  ,»  o^do»-» 
:)J^>i  0|  •  n^o  iLo^^^  yx-Ji  ^  «  v»fi  .  ^  m  »«.■•> 
.)lo«.— ^V  .Jl — d  Iy  *  V  ^  < — »  otlo-^  |l)o 
3i5  ;|t^>^  JL  i^^.  v>o  v*^^-^  laN  j>»  ot>.^fo)o  e>»  .«a  <i> 
.  )lolo    *,    v<»   Iv— co :>  ^^lo-O  "^i  »  '^  v>  stoXio  l» 

.e»»J^.       •>  »;       Jl    Ji      *     "^  ««W-^?  oOw  w-^l  ooto 

:cw«i      .»»)  HoiLo  otlri       '1       v>;  ^  yo — a)   î     «  V  llj 

3  30  •O»?^— ^    w^-JOO»  "Vf    o»   ia.   JtO    g>    ^o    Io/Lm  oo«   ^(>o 

:l       ^JL — a »  »*— -^'l  Ai»  )o)L—  |/L_— ?  ^— ?  ^ 

)    "^    -     -     *   |oovo  |oo>  ^^  ««.  v>&^  JL  >  O»  o^v^^So 

'Itou    ...    ^  JU?  ^^   »    v>a— >  ^^'^  nnv    JL^Jl^I-»  ;^| 

-)1,^       '^     ''^aw^     '^    >      i    y    JL.  ^  .Ji.  v>  JL-^o<  ai,W-do 

325  :  JJo  >»    ««  ^>>  »A)L..»>  jL^04  .*»a  a,^  jLrxAJxUft  ^&a£> 

.^—«lllo    ^^ioV  jLlo    II  V^   il  V>    .*   tJ>oio    âJ^    J^^lA3 
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»9  o»    »«,  S»   9>  lia  *o    *»    i    "»  ^o^o-^>~l»  jaN.  a 


'       0>  "^«l =>   0(Lo— J — SiJ^^9    Ho^O — t    M^-I90 


jL_* I m09     JL-AJ^< — d    W-«^    i— ^i* 


o« 


Ji,    o    j»    P>   ^  Jl...«<,   «   ?>  <^    oi90(a-J  >**  V})o  «iSU-^lo 


);       ^»  ex — ^< — i»  |oo«U  i^.a.-A.9  yO-dj  u  .,  ^a-^  235 

)bij  n  yoo)— 2^9  jLo ^jo  yo =>)  yXo — 1!^ 

U— .^^— :^ 1  ^  )1«— ^  o<  Na  N.  \ii 


^Q ^  "^9    Ilo ^iO   yO :>)   ^lo 2^1 


^^       «        V>)    .•.      ,»    VI    >^    yOOO^-^    yi     V>?    «O     VI      ■.•9 

1^; do?  >iB . so  Jl     g>)  ta — oo)  J — 3oN>  ^^&^o 

)^^-o.l.g>    MOtOâL^.^    JLl-*«~3    yOOOM    ^W»?    >*«OVl  .»9 
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HOMELIE  SUR  MAR  DENHA,  CATHOLIQUE, 
PATRIARCHE  DE  L'ORIENT. 

Que  sa  prière  soit  sur  nous!  Amen. 


.  Je  veux  célébrer  les  amis  de  la  vérité  dans  des 
écrits,  de  peur  que  leur  nom  mémorable  disparaisse 
de  la  terre. 

Dans  toutes  les  générations,  les  justes  ont  triomphé 
par  leurs  travaux  et  furent  un  exemple  et  un  miroir 
pour  ceux  qui  viennent  après  eux. 

Ils  ont  eu  à  soudrir  les  épreuves  et  les  afflictions 
de  maintes  manières  et  ils  ne  furent  point  lâches; 
ils  ne  se  sont  point  abaissés  devant  les  voluptés. 

Très  nombreuses,  innombrables  sont  leurs  œu- 
vres :  et  ils  ont  montré  la  vigueur  de  la  sainteté  par 
leurs  labeurs. 

J'ai  voulu  célébrer  l'un  d'entre  eux ,  qui  vécut  de 
notre  temps,  et  faire  briller  ouvertement  la  diversité 
de  ses  labeurs  et  de  ses  œuvres. 
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Les  travaux  qu'il  accomplit,  les  vexations  qu'il  n 
subit,  je  les  énumérerai  toutes,  afin  que  s'instruise 
quiconque  veut  engager  la  lutte  avec  le  démon, 

[11  slagit  duj  chef  des  pasteurs,  le  parfum  des 
prêtres,  le  très  vertueux  Mar  Denha,  catholique, 
patriarche,  le  pasteur  vigilant,  l'intendant  des  tré- 
sors du  Christ. 

Son  amour  m'excite  à  tresser  une  couronne  pour 
sa  tête  glorieuse;  il  fut  un  ange  dans  la  chair,  un 
homme  dont  la  mort  fut  une  affliction  pour  tous; 
humblement  je  dirai  quelques  paroles  pour  le  jour 
de  sa  commémoraison. 

Outre  les  offrandes  et  les  vrais  sacrifices  qu'exige 
sa  vigile,  je  composerai  un  chant  dans  lequel  sera 
célébrée  sa  vaillance. 

Dans  sa  prière  je  puise  le  secours  de  l'esprit  et  21 
de  l'intelligence,   pour  que  ma   langue  raconte  et 
fasse  ressortir  la  multitude  de  ses  vertus. 

Notre  faible  parole  suivra  le  cours  de  son  his- 
toire, et  une  à  une  nous  raconterons  ses  actions  dans 
un  discours  serein. 

Le  saint  rejeton  des  forts  naquit  à  Beit-Bagas  ' 
de  la  souche  et  de  la  race  bénie  des  hommes  justes. 

'  >*<^^  -B>«»a,  en  arabe  jilijb  et  ji.^Job,  ville  épiscopale  qui  se 
trouvait  clans  la  partie  montagneuse  delà  province  d'Arbèle  (^'^s»  ^ 
"^«►s»)»  xVo^?,  Bar  Hebr. ,  Chron.  eccl. ,  II,  i65).  Le  site  exact  de 
cette  ville  est  loin  detre  connu  avec  précision.  G.  Hoffmann,  qui 
lui  consacre  tout  un  paragraphe  dans  ses  Auszûge  aus  syrischen 
Aklen  persischer  Màrtyrer  (p.  227-229),  arrive  à  cette  conclusion  : 
i  In  der  unmittelbaren  Nâhe  von  Diz  môchte  ich  Bâbages  aucli 
desshalb  suchen,  weil  im  Dorfe  Rabban  Dâdîso'  im  Thaïe  von  Diz^ 
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Il  fut  fils  de  prêtres  ;  ses  ancêtres  avaient  été  prê- 
tres et  s'étaient  grandement  illustrés  dans  le  ministèi'e 
ecclésiastique. 

Depuis  dix  générations  dans  sa  famille ,  tous  avaient 
reçu  le  sacerdoce,  quand  enfin  la  dignité  patriarcale 
lui  échut  en  partage. 
3i  Les  mystères  angéliques  qu'accomplissait  sa  fa- 
mille bénie  et  les  mystères  célestes  atteignirent  en 
lui  leur  apogée. 

Sa  race  figura  et  représenta  les  neuf  chœurs  [  des 
anges];  et  en  lui  la  plénitude  de  l'ordination  pos- 
séda sa  perfection. 

Le  jour  de  la  naissance  de  notre  illustre  Père  on 
sanctifia  son  corps  ;  et  avant  qu'il  ne  suçât  le  lait  de 
sa  nourrice,  on  l'oignit. 

On  posa  sur  la  bouche  de  notre  glorieux  Père 
i'huile  sanctifiante  qui  lui  donna  la  grâce  dès  le  ber- 
ceau. 

Cette  grâce  sanctifia  son  corps  dès  son  enfance  et 
opéra  en  lui  des  prodiges  de  force  et  de  courage. 
4i        Elle  f éleva  à  la  glorieuse  dignité  de  l'épiscopat; 

unweit  davon  frùher  dcr  nestorianisclie  Pîjtriarch  stalt  in  Qotsânes 
bei  Gulamerg  residiert  hat.  »  Mais  tous  les  textes  allégués  ne  dé- 
montrent avec  évidence  que  deux  points  de  repère  bien  vagues, 
savoir  :  qne  Beit-Bagas  se  trouvait  dans  les  montagnes  et  sur  Ja 
rive  gauche  du  Grand  Zab.  —  Selon  le  continuateur  d'Amrou 
[Maris]  (apud  Assemani,  Bibl.  or.,  III,  i  part.,  p.  564)>  Denha 
naquit  à  Rostak  (^jjLsLu/jJi),  village  dont  la  situation  est  connue 
au  nord  de  Rowandiz,  dans  les  montagnes  à  l'est  du  Grand  Zab. 
Faudrait- il  conclure  de  cette  divergence  à  l'identification  de  Beit- 
Bagas  avec  Rostak,  qui  est  également  mentionnée  comme  un  siège 
épiscopal?  Cf.  page  suivante,  n.  3. 
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elle  lui  donna  la  force  de  vaincre  les  passions  et  les 
concupiscences. 

Il  fut  appelé  par  ses  parents  Splendeur^  de  la 
lumière;  ils  lui  donnèrent  ce  nom  choisi  comme  par 
un  instinct  prophétique. 

La  lumière  par  sa  splendeur  dissipe  la  nuit  téné- 
breuse; elle  réjouit  la  face  de  tout  l'univers  par  son 
éclat. 

Dès  son  enfance  il  aima  le  monde  immuable;  il 
méprisa  et  détesta  ce  monde  corruptible. 

Notre  Père  s'en  était  allé  au  monastère  célèbre  de 
Beït-Qôqâ^,  et  il  s'y  adonna  aux  laborieux  labeurs 
de  Pacôme  et  d'Antoine. 

En  peu  de  temps  il  avait  franchi  tous  les  degrés  :  5i 
l'Esprit -Saint  le  choisit,  l'oignit  et  le  fit  chef  des 
pasteurs. 

Tl  fit  paître  les  brebis  raisonnables  de  son  pays^ 
et  les  fit  engraisser  dans  des  prairies  abondantes. 

'  Denha  signifie  splendeur. 

-  Célèbre  monastère  nestorien  fondé  par  le  catholique  Sabar- 
jésus  I"  (SgG-Go'i),  et  quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  son 
fondateur  :  «'Umrii  d''  Rabban  Mar  Sab''rïso'  d.  i.  Rët''  Qûqâ  neben 
dem  Grossen  Zâb.  »  Forshall,  Cat.  Mus.  Brit.,  Codd.  Ricb,  p.  ijb. 
—  Hoffmann,  Anszâge,  etc.,  n.  1715.  — Voir  en  outre  Assemani , 
Bibl.  or.,  t.  III,  part.  1,  p.  3o8,  454»  468,  5oo;  part.  2,  p.  742  , 
877. 

'  J'ai  rétabli  ces  deux  vers  incomplets.  Ils  seml)Ient  insinuer 
que  Denha  ait  été  évêque  de  Beit-Bagas  avant  de  devenir  métro- 
politain d'Arbèle.  Or  il  est  à  remarquer  que  le  continuateur  d'Am- 
rou  (apud  Assemani,  loco  cit.]  s'exprime  ainsi  :  «in  oppido  quod 
Rostakum  appellant  natus,  ob  eximiam  qua  commendabatur 
pietatem  doctrinamque  Arbelae  et  Hazae  [Sys^)  J^î')  metropoîita 
creatus  est  cum  x\\  aetatis  annum  nonduni  attigisset.  »  —  D'un 
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Il  les  nourrit  de  toutes  les  nourritures  célestes  et 
leur  donna  une  puissante  intelligence  des  choses  spi- 
rituelles. 

Peu  de  temps  après,  les  fidèles  le  choisirent  pour 
gouverner  le  diocèse  dans  lequel  était  son  monastère. 

La  direction  du  diocèse  d'Arbèle  lui  échut  en  par- 
tage; et  ses  diverses  œuvres  crûrent  beaucoup  en 
fruits  de  vertu. 
6i  Cet  illustre  [père]  avait  pris  possession  du  glo- 
rieux trône  de  la  ville  d'Arbèle  ^  ;  cet  élu  le  dirigeait 
à  l'exemple  de  Moyse,  le  prophète  de  l'Esprit. 

Le  saint  était  digne  de  la  familiarité  céleste,  et, 
dans  son  intelligence  en  extase,  il  se  réjouissait  avec 
les  anges. 

Comme  par  degrés,  il  était  monté  à  la  vigilance 
de  fesprit,  et  il  affermit  admirablement  la  doctrine 
de  la  sainte  Eglise. 

H  restaura  l'église  de  Mar  Addai^  à  Kephr-'Ou- 

autre  côté,  nous  lisons  dans  Hoffmann,  Auszûge,  etc.,  p.  287  : 
«Auf  seinem  Ziige  von  Erbil  nach  Açjarbïgân,  kam  'Utba  bin 
Farqatl  al-Sulami  ziierst  nacb  »j».  ^^  bUjIo,  ?  ?  im  Gebiet  von 
Hazza  [Dorf  bei  Erbil],  dann  nach  Tall  al-Sahâriga,  und  weiter 
nach  al-Salaq.  »  De  Goeje  corrige  LiU^b;  ne  faudrait-il  pas  lire 
plutôt  jiLijlj  comme  portent  plusieurs  leçons  (cf.  Hoffmann,  op. 
cil.,  n.  1893),  qui  serait  le  lieu  de  naissance  de  Denha,  distinct 
alors  de  la  ville  épiscopale  de  même  nom  ? 

'  L'auteur  déclarant  plus  loin  (vers  127)  qu'il  fut  à  la  tête  du 
diocèse  d'Arbèle  pendant  dix  ans,  il  faut  en  conclure  qu'il  devint 
métropolitain  en  i2  55. 

^  Selon  la  tradition  des  églises  syriennes,  Mar  Adal,  disciple  de 
l'apôtre  S.  Thomas,  fut  i'évangélisateur  de  ces  contrées;  voir  Bar 
Hébr. ,  Chron.  eccL,  t.  II,  1 4,  et  Bedjan,  Acta  mart.  et  sanct.  t.  1, 
p.  45-5i. 
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ziel  ^;  il  peina,  travailla,  dépensa  beaucoup  pour  la 
remettre  à  neuf  et  la  teruiiner. 

Il  établit  d'abord  dans  cette  église  une  grande 
école ,  de  laquelle  il  prenait  soin  de  tout  son  cœur  et 
de  toute  la  pureté  de  sa  conscience. 

H  sema  des  plantes  spirituelles  dans  les  cours  de 
l'Eglise,  et  les  fit  croître  par  la  pluie  et  la  rosée 
comme  un  revenu. 

Il  sevra  sa  bouche  des  délices  de  toute  nourriture  71 
agréable,  et  il  s'appliquait  constamment  aux  priva- 
tions du  jeûne. 

Le  ventre  bien  rempli  a  coutume  d'engendrer  le 
goût  des  choses  charnelles,  et  en  créant  celui-ci  il 
détruit  f  intelligence  subtile  des  choses  spirituelles. 

Il  sanctifia  son  corps  comme  une  pure  obiation 
pour  son  Maître,  et  purifia  son  cœur  de  toutes  les 
passions,  en  présence  de  tous  ceux  de  sa  génération. 

Son  âme  brilla  par  la  pleine  intelligence  des  choses 
secrètes  et  fut  la  compagne  des  esprits  célestes  dans 
les  vertus. 

Ses  yeux  étaient  à  tout  moment  dirigés  sur  les  81 
livres  spirituels  :  il  sanctifia  ses  mains  par  l'aumône. 

n  se  multiplia  et  s'appliqua  à  tous  les  genres  de 
science  ;  il  orna  son  âme  de  toutes  les  beautés  angé- 
liques. 

Illustre  par  ses  veilles,  purifié  par  le  jeûne,  il  se 
rendit  agréable  à  son  Maître ,  purifia  son  intelligence 
et  sanctifia  son  corps  par  la  chasteté. 

'  Village  à  l'est  du  Grand  Zab  à  la  hauteur  d'Arbèlc.  Voir 
G.  Hoffmann,  Auszûge,  etc.,  p.  236-237. 
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H  purgea  sa  conscience  des  désirs  passagers  et 
purifia  son  intelligence  par  la  méditation  glorieuse 
des  vertus. 

Il  dirigea  ses  pas  dans  la  voie  de  l'orthodoxie,  et 
humilia  ses  pensées  par  la  contemplation. 

Il  était  ie  temple  et  la  demeure  du  Dieu  de  l'Uni- 
vers, et  la  volonté  du  Seigneur  habitait  en  lui,  en 
(L'uvres  et  en  paroles. 

Le  bon  pasteur  doubla  les  talents  qu'il  avait  reçus  ; 
par  son  administration  il  les  fit  croître  pour  ses  dis- 
ciples. 

Par  sa  circonspection  et  sa  diligence ,  il  préserva 
son  troupeau  raisonnable  de  tous  dangers  et  acci- 
dents. 

Les  hommes  admiraient  son  humilité,  son  amé- 
nité, et  combien  le  Seigneur  lui  était  en  aide  par  la 
vertu  de  l'Esprit-Saint. 

Sa  longanimité,  sa  prudence,  sa  condescendance, 
ses  vertus  :  qui  pourra  assez  les  célébrer.!^ 

Son  commerce  était  plein  de  modestie  et  de 
chai'me,  son  langage  plein  d'agrément:  je  nepouiTai 
jamais  dire  combien  on  rendait  témoignage  h  son 
labeur  patient. 

La  colère  impure  provoque  des  désagréments  à 
celui  en  qui  elle  réside  :  elle  n'était  point  en  lui ,  non 
plus  que  l'esprit  de  chicane  ou  l'orgueil. 

Il  avait  de  la  patience  et  de  la  bienveillance,  et 
il  ne  s'emportait  point  quand  un  contradicteur  ^  dis- 
putait avec  lui. 

'  H  faut  peut-être  prendre  ce  mot  dans  son  sens  (Yhéiéti<fiie.i  et  y 
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11  ne  se  laissa  opprimer  ni  par  les  oppressions, 

ni  p^r  les  vexations,  ni  par  les  épreuves,  ni  pat  les 

afflictions  que  lui  suscitaient  ses  vexaleufs. 

Il  eut  à  subir  des  tourments  sans  nombre  de  la 

part  de  ses  persécuteurs,  et  il  les  supporta  comme 

un  athlète  courageux  ^ 

voir  une  allusion  aux  Jacobites,  à  l'égard  desquels  Denha  fît 
preuve  d'une  grande  tolérance.  Bar  Hébréus  raconte  [Chron.  eccl., 
II,  à-oo)  que' plusieurs  Jacobites  s'étant  enfuis  de  Mossoul  lots  du 
siège  de  cette  ville  par  les  Mongols  (1262),  ils  allèrent  à  Arbèle. 
Le  catliolique  Makika  s'y  trouvait  :  ils  sollicitèrent  vainement  de 
celui-ci  la  permission  de  construire  une  église.  Mais  le  métropoli- 
tain Denha  leur  donna  l'autorisation  d'en  bâtir  une  malgré  le  pa- 
triarche ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  son  ami ,  comme  ore  le  verra  plus 
bas  (voir  la  note  suivante).  Denha  fit  aussi  un  accueil  bienveillant  à 
Bar  Hébréus  quand  ce  dernier  se  rendit  à  Bagdad  en  1277  [Ckron. 
eccl,  il,  448). 

^  L'auteur  fait  probablement  allusion  aux  difficultés  que  suscita , 
à  Denha,  l'élection  du  catholique  Makika.  Sabarjésus,  patriarche 
des  Nestoriens ,  étant  mort  en  1 2  5  6 ,  les  évêques  se  réunirent  à 
Bagdad  pour  l'élection  de  son  successeur.  Les  voix  se  partagèrent 
entre  trois  candidats  :  Elias,  métropolitain  d'Élam;  Makika,  mé- 
tropolitain de  Nisibe,  et  Denha,  d'Arbèle.  «Postquam  autem  dissi- 
dium  inter  ipsos  sex  mensium  spatio  durasset,  cœperunt  adver- 
sus  se  mutuo  augere  aurum  chalipha;  promissuiM,  adeo  ut  ad 
/|5  millia  denariorum  aureorum  summai  ascenderit,  tum  dictum 
illis  fuit  eum  qui  prius  illam  parasset  dedissetque  fore  antistitem. 
Cum  vero  Mar  Denha  Arbelae  istius  summae  jam  praîsto  quatuor 
millia  denariorum  aureorum  haberet  caque  rledisset,  ab  adversa- 
riis  suis  calumniam  passas  est,  nempe  «eum  notum  esse  regibos 
«  Tai'tarorum ,  et  omne ,  aiebant ,  quod  accipietis  vos  ab  illo  duplo  a 
«  vobis  exiget  iterum  ».  Gui  dicto  familiares  chaliphae  fidem  habue- 
runt.  Quare,  accersitis  in  aulam  chalipha;  tribus  mctropolitis 
ilKs,  edictum  prodiit  ut  prîRficeretur  senex  Nisibis  non  autem  ju- 
nior Arbelœ;  porro  Machichse  concessum  est  tliplomai  et  imposita 

fuit   mitra Aurum  aatem  Mar  Denha;   restituerunt.  »  (Bar 

Hébr. ,  Chron.  eccl.,  II,  col.  /j2o). 
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Il  avait  fait  construire  une  très  belle  église  dans 
la  citadelle  d'Arbèle  ^  et ,  à  cause  de  cela ,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  part  de  gens  éhontés. 

Il  dépensa  pour  cette  église  de  l'or  et  de  l'argent 
sans  mesure,  et  il  l'orna  de  décorations  et  de  pein- 
tures, au  delà  de  toute  expression. 

La  providence  de  Notre -Seigneur  Jésus  l'orna, 
par  lui,  tout  entière,  afin  que  les  jeunes  le  vissent 
et  suivissent  la  route  aplanie  qu'il  avait  tracée. 

D  vit  que  cette  église  n'avait  ni  possessions,  ni 
dotations;  il  prit  soin  d'acquérir  pour  elle  des  biens 
très  productifs. 

n  y  établit  des  maîtres  et  des  disciples  qui  s'ap- 
pliqueraient ensemble  à  l'étude  des  livres  saints. 

Sa  cbaste  intelligence  ne  cessait  de  s'occuper 
constamment  des  livres  saints  et  de  leurs  inter- 
prètes. 

Il  s'adonnait  sans  jamais  en  être  rassasié  à  la  lec- 
ture des  Ecritures,  dont  la  méditation  assidue  lui 
était  délicieuse. 

Il  excellait  beaucoup  dans  la  contemplation  et 
dans  l'action,  et  il  fut  illustre  et  célèbre  en  toutes 
les  vertus. 

Depuis  dix  ans  il  gouvernait  ce  diocèse  d'Arbèle 
et  dirigeait  ses  [diocésains]  avec  une  délicieuse  har- 
monie. 


^  Selon  Bar  Hébréus ,  il  n'aurait  pas  fait  construire  cette  église 
pendant  qu'il  était  métropolitain  d'Arbèle,  comme  l'insinue  ce 
texte,  mais  plus  tard  alors  qu'il  était  déjà  patriarche;  voir  plus  bas 
p.  i36,  note. 
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Quand  le  Seigneur  vit  qu'il  n'avait  pas  son  pareil 
en  ce  siècle,  il  le  fit  croître,  le  fit  monter  et  le  fit 
asseoir  sur  le  siège  le  plus  élevé. 

En  effet,  la  grâce  l'éleva  au  degré  suprême,  et  le 
saint  devint  de  plus  en  plus  pur  et  digne. 

Le  trône  illustre  des  pa  triarches  lui  échut  en  par- 
tage et,  à  cause  de  cela,  il  ajouta  encore  un  nouveau 
labeur  à  ses  travaux  ^ 

Il  montra  de  la  pitié  pour  les  pauvres  et  les  or- 
phelins et ,  à  l'exemple  de  son  Maître ,  il  exerça  con- 
stamment les  œuvres  de  miséricorde. 

H  couvrait  de  vêtements  convenables  ceux  qui 

'  Voici  comment  Bar  Hébréus  raconte  son  élection  [Cliron. 
eccl.,  II,  4/»o)  :  «Anno  1677  [Graecorum]  ordinatus  est  Mar 
Denba  catholicus  qui  fuerat  metropolita  Arbela;.  Quippe  is  prius 
ad  castra  Régis  regum  abierat.  Contigit  autem  ut  decederet  Hula- 
ghu  et  obiret  quoque  Macbicha  catbolicus;  porro  res  exposita  fuit 
reginae  cbristianœ  Dokuz-Khatun,  nimirum  illum  jam  antea 
idoneum  fuisse  ut  fieret  catholicus ,  verum  Macbicha  donis  et  ca- 
lumniis  illum  superasse;  atque  ipsa  prsecepit  ut  prœficeretur  ille. 
Igitur  diploma  illi  datum  fuit  venitque  Arbelam ,  atque  congregatis 
episcopis,  Bagdadum  descendit,  et  Seleucia;  consecratus  est  in 
Tesri  posteriori  dominica  tertia  dedicationis  Ecclesiœ  [i5  no- 
vembre 12  65].»  Les  Catholiques  nestoriens,  bien  qu'ils  eussent 
transféré  leur  résidence  effective  à  Bagdad ,  portaient  toujours  le 
titre  de  Séleucie  et  la  consécration  se  faisait  dans  l'église  de  Koka, 
fondée  par  Mar  Maris.  (Cf.  Assemani,  Bihl.  or.,  t.  III,  part.  1, 
p.  6ii,  et  t.  I,  p.  10.)  Le  continuateur  d'Amrou  nous  a  conservé 
les  noms  des  évêques  qui  assistaient  à  l'ordination.  Il  ajoute  :  «  Or- 
dinatione  autem  qua  majori  potuit  celebritate  peracta ,  in  cœnobium 
S.  Maris  apostoli  exceptus  est,  deinde  Bagdadum  regressus  habita- 
vit  in  cella  in  aedibus  chalipha;  supra  fluvium  Tigrim  sitis.  »  — 
Ce  palais  avait  été  concédé  à  son  prédécesseur  par  Houlaghou 
après  la  prise  de  Bagdad  sur  les  Arabes.  (  Cf.  d'Ohsson ,  Hist.  des 
Monçjols,  III,  370;  Assemani,  Bibl.  or.,  II,  455.) 
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étaient  nus.  H  ne  s'éloignait  pas  de  leurs  maisons  et 

ne  les  repoussait  pas. 

Il  visitait  assidûment  les  malades  et  les  infirmes  : 
à  tous  ceux  qui  lui  demandaient  il  donnait  sans 
parcimonie. 
»4i       11  réconfortait  les  prisonniers  et  les  détenus;  il 
intercédait  pour  eux  et  les  délivrait. 

Quiconque  était  affligé  trouvait  la  joie  dans  le 
commerce  de  notre  Père  et  était  soulagé  de  son 
affliction  et  de  ses  angoisses.  ' 

Quiconque  était  grevé  de  dettes  et  d'impôts  se 
plaignait  à  lui,  et  il  le  libérait  par  ses  largesses. 

Combien  de  prisonniers  ne  délivra-t-il  pas  de  la 
main  des  païens,  sans  épargner  pour  eux  la  dé- 
pense, les  vêtements,  les  frais  de  route. 

Partout  où  il  apprenait  qu'il  y  avait  des  captifs 
prisonniers  qu'ils  tenaient,  il  s'occupait  activement 
de  les  délivrer  des  mains  de  ceux  qui  les  tenaient 
en  captivité. 
i5i  L'année  où  ils  attaquèrent  la  ville  de  Babylone^ 
i\  redoubla  de  zèle  :  il  ne  laissa  emmener  ou  battre 
de  verges  aucun  captif. 

A  l'exemple  de  Notre-Seigneur  qui  délivra  la  race 
'     d'Adam  de  Satan,  du  péché  et  de  la  captivité  [de 
l'enfer]  : 

Ainsi  notre  Père,  par  de  laborieux  efforts,  délivra 
ceux  qui  confessent  Notre-Seigneur  de  la  main  de 
ceux  qui  les  avaient  pris  et  les  rançonnaient. 

'  L'auleux-  fait   sans   doute  allusion  à  la   prise   de  Hiileh  jnir 
Houlaghou,  en  1268. 
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Quand  il  fut  élevé  à  la  sublime  dignité  de  Catho- 
lique, il  fit  resplendir  les  splendeurs  divines  de  la 
théologie  ^ 

L'Esprit-Saint  rétablit  par  son  intermédiaire  trente- 
sept  évêques  qui  étaient  privés  de  leur  diocèse  2. 

'  Il  nous  reste  de  Denlia  une  profession  de  foi  dans  laquelle  il 
exjwse  le  symbole  de  Nicée.  Le  texte  arabe  en  est  conservé  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliotbèqiie  vaticane  écrit  en  l'an  iSgi  de  notre 
ère.  (Asscmani,  Bibl.  or.,  t.  Il,  p.  '188.) 

*  Deux  d'entre  les  évêques  crtlonnés  par  Denha  ont  acquis 
quelque  célébrité.  En  1279,  il  établit  métropolitain  delà  Chine  un 
certain  Siméon,  surnommé  Bar^Kalig,  qui  était  alors  évêque  de 
fous,  dans  le  Khoraçan.  Celui-ci  se  montra  plein  d'arrogance  vis- 
à-vis  du  Catholique  et  différa  son  départ  pour  l'Extrême-Orient. 
Denha  le  manda  près  de  lui  à  Osnou,  le  dépouilla  de  ses  biens  et 
le  fil  enfermer  dans  le  monastère  de  Mar  Behnam  dans  la  ville  de 
Laqah.  Siméon  réussit  à  s'échapper  et  s'enfuit  dans  la  montagne, 
mais  des  montagnards  le  saisirent  et  le  ramenèrent  au  Catholique 
qui  l'emprisonna  dans  une  cellule  près  de  lui.  Quelques  jours  après, 
on  le  trouva  mort  avec  plusieurs  évêques  et  des  moines  qui  lui 
étaient  attachés.  Cette  mort  fut  diversement  interprétée,  ajoute  Bar 
Hébréus,  de  qui  nous  tenons  ces  détails  [Chron.  ceci.,  t.  II, 
p.  4/19). 

Sur  ces  entrefaites,  deux  moines  ouïgours  partis  du  fond  do  la 
Chine  pour  se  rendre  à  Jérusalem  arrivèrent  près  du  patriarche. 
L'un  d'eux,  nommé  Marcos,  fut  sacré  par  Denha  métropolitain  de 
Chine  à  la  place  de  Siméon ,  el  prit  le  nom  de  Jabalaha.  L'autre , 
appelé  Bar-Çauma,  fut  établi  visiteur  général  des  Nestoriens;  mais, 
divers  événements  les  ayant  empêchés  de  regagner  leur  pays ,  à  la 
mort  de  Denha,  Jabalaha  fut  choisi  pour  lui  succéder  et  Çauma 
resta  près  de  son  ami.  Il  fut  chargé  par  le  roi  Argoun  d'une  am- 
bassade près  des  princes  occidentaux.  L'histoire  très  détaillée  de 
ces  deux  personnages  nous  est  parvenue.  Le  texte  syriaque  a  été 
édité,  en  1888,  par  M.  P.  Bedjan  et  nous  venons  d'en  donner  une 
traduction  annotée  (Histoire  de  Mar  Jabalaha  lll  et  du  moine 
Rabban  Çauma,  avec  deux  appendices  et  une  carte,  189/1-,  Paris, 
Leroux,  in-S",  pages  viii-278). 
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161       Mû  par  la  volonté  divine,  il  vint  à  OsnouM  il  y 
bâtit  une  magnifique  église  pour  le  service  du  culte. 

Il  lui  acheta  des  vignes,  des  champs  et  des  mou- 
lins suffisants  pour  les  disciples  et  leur  subsistance. 

Au-dessus  d'Osnou  se  trouvait  le  fleuve  rapide  du 
Zi'a ,  qui  chaque  année  faisait  périr  les  gens  par  son 
inondation. 

Ce  fleuve  débordait  fortement  à  finstar  d'un  dé- 
luge; et  i]  n'y  avait  ni  gué  ni  pont  pour  le  traverser. 

Notre  Père  eut  pitié  des  hommes  qu'il  submer- 
geait et  faisait  périr  :  la  Providence  l'engagea  à  faire 
construire  un  pont. 
171       II  était  très  pauvre    et  se   demandait   anxieuse- 
ment :  «Avec  quoi  commencerai-je?  »  car  il  n'avait 

'  Osnou,  que  les  Chaldéens  appellent  aujourd'hui  Ousnouq,  est 
une  ville  du  Turkestan  persan  à  58  kil.  S.  S.  O.  d'Ourmiah,  — 
Voici  les  circonstances  qui  amenèrent  le  Catholique  dans  cette 
ville  ;  En  1268,  Denha  avait  fait  arrêter  un  Nestorien  de  Tagrit 
qui  s'était  fait  musulman  et  l'avait  menacé  de  le  noyer  dans  le 
Tigre.  Le  peuple  s'irrita,  en  appela  à  'Ali  ed-Dîn,  gouverneur  civil 
de  la  ville,  qui  demanda  le  relâchement  de  l'apostat.  Sur  le  refus 
du  Catholique,  la  population  attaqua  sa  demeure,  en  brûla  les 
portes  et  chercha  à  le  tuer.  Il  se  réfugia  chez  'Ali  ed-Dîn  et  porta 
ses  plaintes  à  la  cour  mongole,  mais  personne  ne  l'accueillit  et  il 
se  retira  à  Arbèle.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  fit  bâtir  l'église  de 
la  citadelle  qui  fut  détruite  par  les  Arabes  en  i3io.  —  Voir  Bar 
Hébréus,  Cliron.  syr. ,  éd.  Bedjan,  p.  52  5;  —  Ilist.  de  Mar  Jah- 
alaha  III,  p.  153-177.  Bientôt  après,  en  1271,  quelques  Bédouins 
ayant  tenté  d'assassiner  "Ali  ed-Dîn ,  les  mahométans  déclarèrent  que 
l'attentat  avait  été  commis  par  des  chrétiens  émissaires  de  Denha. 
Tout  le  clergé  de  Bagdad  fut  emprisonné.  Koutbouka,  gouverneur 
d'Arbèle,  se  saisit  du  Catholique  et  des  évêques  qui  étaient  avec  lui. 
Relâché  par  ordre  de  la  cour,  Denha  se  réfugia  à  Osnou ,  oîi  il  fixa 
son  siège  (Bar  Hébr. ,  Cliron.  syr.,  éd.  Bruns,  p.  571-573). 
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dans  sa  résidence  ni  or,  ni  argent,  ni  quoi  que  ce 
soit. 

li  tourna  en  haut  «on  regard  vers  son  Créateur  : 
il  le  suppliait  de  lui  procurer  du  secours. 

Les  grands  du  royaume  terrestre  le  firent  venir 
pour  être  bénis  par  lui  et  pour  faire  monter  par 
son  intermédiaire  un  [tribut  de]  louange  à  son 
Maître. 

Quand  il  entra  près  de  la  reine  bénie  \  par  la 
vertu  de  celui  qui  le  secourait,  celle-ci  se  leva, 
adora  et  rendit  gloire  à  celui  qui  l'envoyait. 

Lorsqu'il  fut  assis,  réjouie  par  f éclat  de  son  vi- 
sage, elle  le  salua  et  s'informa  de  ses  affaires. 

Notre  Père  répondit  :  «  Je  ne  cesse  de  prier  pour  i8i 
que  Notre-Seigneur  Jésus  vous  délivre  de  tous  maux.  » 

Quand  il  voulut  quitter  la  reine  pour  retourner  à 
sa  résidence,  elle  prit  dans  ses  mains  mille  [pièces] 
d'argent  et  les  mit  dans  la  sienne. 

Notre  Père  lui  souhaita  toutes  les  bénédictions 
célestes,  et  elle  fut  très  joyeuse  de  la  rencontre  du 
saint. 

Elle  lui  dit  :  «  Ne  m'oublie  pas ,  bienheureux  sei- 
gneur, car  j'ai  confiance  en  ta  sainteté  et  n'en  doute 
point.  » 

Il  dépensa  tout  ce  qu'il  avait  reçu  pour  le  pont, 
et ,  paria  vertu  de  Notre-Seigneur,  celui-ci  fut  terminé 
de  la  manière  la  plus  utile. 

11  acheva  ce  premier  pont  et  en  commença  un  191 

'  H  s'agit  probablement  de  la  reine  Touctan  ou  Noukdan-Kha- 
toiine,  femme  d'Abaka.  Cf.  notre  Uist.  de  Mar  Jabalaha  III,  p.  2o3. 
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second  :  il  fit  aussi  celui-là  pour  l'utilité  des  labou- 
reurs. 

11  pensa  :  «  11  n'est  pas  convenable  que  je  fasse  faire 
ces  ponts  sans  leur  assurer  une  fondation  pour  fen- 
tretien.  » 

Il  acheta  donc  un  très  beau  village  situé  près 
d'Osnou,  et  tout  ce  qu'on  tirait  de  ce  village  était 
réservé  pour  les  ponts. 

Partout  où  il  alla,  il  bâtit  ou  restaura  les  cou- 
vents et  les  monastères  :  aussi  est-il  loué  parmi  les 
mortels  entre  tous  les  hommes  vertueux. 

11  demeura  trois  ans  dans  la  ville  d'Osnou,  éloigné 
de  son  trône  :  et  nuit  et  jour  il  priait  le  Seigneur  de 
le  ramener  à  son  siège. 

11  quitta  Osnou  au  mois  d'Iloul  (septembre)  étant 
gravement  malade.  11  parvint  à  Arbèle  le  jour  de 
l'Invention  de  la  Croix. 

Toute  la  ville,  grands  et  petits,  sortit  joyeusement 
à  sa  rencontre,  et  solemnisa  son  entrée  avec  em- 
pressement. 

11  passa  quelque  temps  à  Arbèle  pour  se  reposer 
un  peu;  car,  par  suite  .de  sa  fatigue  et  de  ses  tra- 
vaux, il  était  souffrant  et  affaibli. 

Mû  par  la  volonté  divine,  il  descendit  à  Baby- 
lone  :  tous  les  fidèles  sortirent  à  sa  rencontre  et 
saluèrent  son  retour. 

11  arriva  à  son  trône  à  la  moitié  du  mois  de 
Kanoun  l"  [déc],  et  se  réjouit  vivement  de  ce 
que  Notre -Seigneur  l'avait  ramené  en  paix  à  son 
siège. 
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Dès  qu'il  fut  parvenu  à  sa  résidence ,  le  vase  d'élec- 
tion s'adonna  jour  et  nuit  à  de  laborieux  labeurs. 

Un  jour  il  se  mit  en  prière  et  en  oraison  :  un  ange 
vint  près  de  lui  en  ambassade. 

Il  lui  annonça  et  lui  fit  connaître  :  «  Ta  vie  est 
achevée  et  l'heure  est  venue  d'abandonner  l'enve- 
loppe charnelle  de  la  mortalité.  » 

11  était  apparu  sous  la  ressemblance  de  Mar  Elie , 
son  maître,  et  lui  dit  que  Mar  Elie  lui-même  le 
mandait. 

Notre  Père  sortit  de  son  sommeil  et  fut  saisi  de 
stupeur,  tant  à  cause  de  la  vision  que  de  l'explica- 
tion qui  échappa  à  mon  esprit. 

Du  momeint  où  il  vit  cette  vision,  il  ressentit  la 
douleur  :  sa  chair  pure  s'affaiblissait  et  s'amaigrissait. 

11  traîna  son  mal  pendant  vingt  jours  sans  amé- 
lioration ;  et ,  au  commencement  du  jeûne  dominical , 
il  émigra  dans  le  royaume  [céleste]. 

Le  premier  lundi  du  carême,  il  partit  vers  le  ban- 
quet nuptial,  et  tous  les  fidèles  prirent  le  deuil  de  sa 
mort. 

H  mourut  au  mois  de  S^bat ,  le  2  2  ,  en  l'an  1892^. 

'  Février  1281  de  notre  èrç.  Amrou  et  Bar  Hébréus  donnent  la 
date  du  2 4,  qui  est  la  vraie,  car  tous  s'accordent  à  le  faire  mourir 
le  lundi  :  or  le  22  était  un  samedi.  —  Denlia  fut  enseveli  près  de 
Makika,  son  prédécesseur  dans  l'église  du  couvent  de  Bagdad.  H 
eut  pour  successeur  Mar  Jabalaha  III.  Sous  le  pontificat  de  ce  der- 
nier, les  musulmans  ayant  repris  aux  chrétiens  la  résidence  de 
Bagdad  (mars  1296),  le  corps  de  Denha  fut  transporté  dans 
l'église  appelée  IJoliJI  ^3^^.  —  Cf.  Assemani,  Bibl.  or.,  t.  II. 
p.  .455;  t.  m,  part.  I,  p.  56/i;  et  Hist.  de  Mai  Jabalaha  lll,  p.  i38. 
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L'ouvrier  du  Fils  termina  glorieusement  sa  vie 
et,  comme  un  brave,  supporta  le  poids  dujour  et  de 
la  chaleur. 
a3i  II  apparut  comme  un  soleil  qui  éclaira  notre 
peuple  ;  la  lumière  de  sa  doctrine  brilla  aux  quatre 
points  cardinaux. 

11  fut  une  lampe  pleine  de  feux  spirituels  :  il  ma- 
nifesta et  fit  resplendir  son  glorieux  éclat  sur  les  hu- 
mains. 

Gloire  à  toi ,  notre  bienheureux  Père  !  Tu  fus  jugé 
digne  d'être  le  convive  du  Fils  :  et  maintenant  tu  te 
réjouis  avec  les  Saints  au  banquet  de  la  lumière. 

Que  ta  prière ,  ô  Père  !  et  que  les  prières  de  tous 
les  Justes  soient  pour  l'Eglise  entière  un  mur  pro- 
tecteur contre  les  dangers. 

Que  ta  prière ,  ô  Père  !  et  que  les  prières  de  tous 
les  Bienheureux  intercèdent  pour  le  misérable  qui 
a  composé  cette  homélie. 
24 1  Que  les  miséricordes  de  Notre-Seigneur  soient  à 
jamais  sur  ceux  qui  écoutent  et  entendent  ces  pa- 
roles. Amen. 

Quant  à  l'écrivain,  noir  de  visage  et  mauvais 
dans  ses  œuvres ,  que  les  miséricordes  de  ton  Maître 
interviennent  pour  lui  au  jugement. 

Quant  aux  lecteurs  et  aux  ministres  qui  lisent 
ces  homélies ,  demande  pour  eux  qu'ils  soient  délivrés 
du  malin  esprit. 

Dans  ta  supplication ,  Seigneur!  prie  avec  instance 
pour  la  dixième;  demande  et  obtiens  grâce  de  celui 
qui  est  miséricordieux  pour  la  sixième. 
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Intercède,  par  ta  sainteté ,  pour  la  huitième  et  dix 
fois  cinq  en  doublet 

Fin  de  l'homélie  sur  le  Cathnlicfae  Mar  Denha; 
et  gloire  à  Dieu.  Amen. 

^  L'auteur  de  notre  homélie  indique  ici  son  nom.  La  dixième 
lettre  de  l'alphabet  syriaque  (»),  la  sixième  (o),  la  huitième (w) 
et  celle  qui  a  la  valeur  de  cinquante  (y)  répétée  forment  le  nom 
de  Jean  : 
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DATES  SUR  LA  SPHÈRE  CÉLESTE 
DES  CHALDÉO -ASSYRIENS, 

PAR 

m.  p.  BOtJRDAIS. 


Le  mémoire  de  M.  Hermann  Jacobi  sur  1  âge  du 
Rig-Véda,  dont  M.  A.  Barth  a  donné  le  résumé  dans 
le  fascicule  de  janvier-février  1896  du  Journal, 
comme  les  Recherches  sur  l'antiquité  des  Védas,  dues 
à  l'érudition  de  M.  Bal  Gangâdhar  Tilak  de  Poona, 
ne  présentent  pas  un  vif  intérêt  seulement  au  point 
de  vue  de  l'origine  du  plus  vénérable  monument  de 
la  littérature  sanscrite  ;  ces  travaux  ont  encore  le  mé- 
rite de  mettre  en  lumière  les  notions  astronomiques 
des  Hindous  à  des  époques  reculées.  La  publication 
de  ces  ouvrages  remarquables  en  fournissant  l'occa- 
sion, nous  signalerons,  chez  les  Chaldéo-Assyriens, 
quelques  points  où  leur  sphère  céleste  paraît  porter 
sur  elle-même  des  dates  accusant  aussi  de  ce  côté 
la  haute  antiquité  des  conceptions  consignées  dans 
ses  signes  ou  figures. 

C'est  aux  Chaldéo-Assyriens  que  les  astronomes 
gréco-romains  durent  les  premiers  éléments  de  leur 
science.  A  ce  premier  peuple  remonte  en  particulier 
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la  détermination  des  douze  consteilalions  zodiacales , 
et  l'attribution  des  signes  par  lesquels  nous  les  repré- 
sentons encore,  exception  faite  de  la  Balance.  Con- 
sidérons d'abord  et  principalement  quelques-uns  de 
ces  signes  :  il  semble  que  des  données  chronolo- 
giques s'y  soient  attachées  dans  un  passé  très  loin- 
tain. 

Le  Taureau,  —  Un  document  chinois  fournit, 
dit-on,  une  observation  de  l'étoile  v  des  Pléiades, 
comme  marquant  l'équinoxe  de  printemps  l'an  235 7 
avant  notre  ère.  Cet  astérisme  avait  réellement  la 
même  ascension  droite  que  le  point  équinoxial  du 
printemps ,  en  l'an  2  1  6 1  ou  2  1  70  avant  Jésus-Christ. 
M.  Piazzi  Smyth,  astronome  royal  d'Ecosse,  voit 
dans  cette  époque  astronomique  le  point  de  départ 
naturel  d'une  chronologie  stellaire;  et  M.  Halibur* 
ton  a  cru  trouver  les  traces  de  cette  merveilleuse 
année  des  Pléiades,  de  ce  calendrier  des  Pléiades, 
d'un  cycle  du  mouvement  précession nel  se  dérou- 
lant eii  25,827  '^"^'  ^^^^  Iss  traditions  primitives  des 
peuples  civilisés  et  même  des  Mexicains ,  des  Texiens , 
des  Australiens,  des  Nouveaux-Zélandais ,  etc.  De 
telles  assertions  sont  bien  exagérées.  Se  bornant  à 
parler  de  l'année  ordinaire ,  et  sans  déterminer,  comme 
le  document  chinois ,  un  astre  en  particulier,  Virgile 
fait  coïncider  le  commencement  du  premier  des 
douze  mois  avec  la  présence  du  Soleil  dans  la  con- 
stellation zodiacale  du  Taureau ,  à  laquelle  appartient 
le  groupe  stellaire  des  Pléiades  : 
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Candidus  auratis  aperit  quum  cornibus  annum 
Taurus ,  et  averso  cedens  Canis  occidit  astro. 

On  n'en  saurait  douter  :  le  Taureau  a  été  regardé 
de  la  sorte  comme  étant  la  première  des  constella- 
tions du  zodiaque,  parce  qu'on  y  plaçait  le  point  de 
l'équinoxe  du  printemps.  Or  le  colure  marqua  ce 
point  dans  le  signe  du  Taureau,  depuis  l'an  /jSoo, 
jusqu'à  l'an  2  i  5o  avant  l'ère  chrétienne.  A  raison  de 
la  précession  des  équinoxes,  ce  colure  a  franchi 
depuis  lors  le  signe  du  Bélier  :  il  est  arrivé  actuel- 
lement près  de  l'extrémité  de  la  constellation  des 
Poissons;  bientôt  il  passera  sur  celle  du  Verseau. 
Virgile  ne  revêtait  pas  de  sa  riche  poésie  les  données 
de  l'astronomie  contemporaine  pour  lui ,  il  se  faisait 
l'écho  d'une  croyance.  Cette  croyance  était  antique, 
et  elle  avait  pris  son  origine  à  l'époque  où  le  Taureau 
fut  réellement  un  signe  équinoxial,  au  delà  dés  deux 
derniers  millénaires  avant  Jésus-Christ.  La  culture 
gréco-romaine  n'existait  pas  en  ces  siècles  lointains. 
Il  est  juste  de  restituer  à  l'Asie  antérieure,  à  l'astro- 
nomie chaldéenne  qui  a  inventé  le  zodiaque ,  cette  dé- 
termination .du  Taureau  pour  le  premier  des  signes 
zodiacaux.  Voilà  une  certaine  preuve  de  la  connais- 
sance de  ce  signe  initial  au  troisième  et  probable- 
ment aussi  au  quatrième  millénaire. 

Le  Lion.  —  Quand  un  colure  plaçait  dans  le 
Taureau  le  point  de  l'équinoxe  du  printemps ,  l'autre 
indiquait  le  solstice  d'été  en  passant  par  le  signe  du 
Lion.  Or,   pour  corroborer  la  croyance  consignée 
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dans  les  deux  vers  du  poète  de  Mantoue,  cette  der- 
nière constellation  figure  comme  signe  tropique, 
comme  le  signe  contenant  le  point  du  solstice  d'été , 
sur  l'un  des  deux  zodiaques  de  Denderah.  Ce  fameux 
zodiaque ,  loin  de  remonter  à  la  haute  antiquité  qu'on 
se  plut  à  lui  attribuer  lors  de  sa  découverte,  date 
seulement  de  f  époque  romaine.  Mais  il  reproduit  in- 
contestablement des  données  antérieures.  Le  pre- 
mier original  de  cette  copie  égyptienne,  en  faisant 
coïncider  le  solstice  d'été  avec  le  passage  annuel  du 
Soleil  dans  le  signe  du  Lion ,  nous  reporte  à  un  état 
du  ciel  vieux  aujourd'hui  de  cinq  à  six  mille  ans. 
Donc  le  zodiaque  lui-même  remonte  au  moins  à  cet 
âge  reculé. 

La  Vierge.  —  En  Egypte  encore,  à  Esneh,  on  a 
découvert  un  autre  planisphère,  lui  aussi  de  date 
relativement  récente ,  où  le  point  solsticial  est  placé , 
non  pas  même  dans  le  signe  du  Lion ,  comme  sur  le 
zodiaque  de  Denderah,  mais  dans  la  constellation 
suivante,  celle  de  la  Vierge. 

En  i']6U,  M.  John  Call  trouva  d'autre  part  un 
zodiaque  sur  le  plafond  d'une  pagode  près  du  cap 
Comorin,  au  sud  de  fHindoustan.  En  se  couchant 
sur  le  dos,  il  parvint  à  le  dessiner.  Il  joignit  ce  cro- 
quis à  une  lettre  datée  du  8  juillet  et  adressée  au 
docteur  Nevil  Maskeyne,  aslronome  royal.  Le  texte 
de  cette  lettre  a  été  inséré  avec  la  gravure  dans  les 
Philosophical  Transactions  ^  Le  zodiaque  en  question 

'  Année  1772. 
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offre  une  particularité  remarquable.  Le  signe  de  la 
Vierge  y  figure  deux  fois.  11  occupe  sa  place  natu- 
relle dans  le  cercle ,  ramené  à  un  carré ,  sans  doute 
par  une  exigence  d'ordre  architectonique.  De  plus, 
le  même  signe  est  placé  au  centre,  au  milieu  d'une 
sorte  de  gloire.  On  en  conclut  qu'il  était  le  signe  du 
solstice  d'été  lorsque  fut  exécuté  l'original  du  zo- 
diaque trouvé  par  John  Gall.  Tel  qu'il  était  repré- 
senté sur  le  plafond  dessiné  par  cet  explorateur,  le 
zodiaque  avait  été  importé  dans  l'Hindoustan  et  non 
conçu  en  ce  pays  même.  Nous  avons  une  preuve 
manifeste  de  ce  point.  Les  Hindous  n'y  ont  jamais 
introduit  leur  animal  favori,  l'éléphant,  peint  et 
sculpté  sur  les  murs  de  la  plupart  de  leurs  temples. 
Il  y  a  environ  six  mille  ans  que  le  solstice  d'été 
avait  lieu  lors  du  passage  annuel  du  Soleil  dans  le 
signe  de  la  Vierge.  Si  le  zodiaque  de  la  pagode  du  cap 
Comorin  et  celui  d'Esneh,  en  Egypte,  nous  donnent 
réellement  droit  de  conjecturer  que  la  première  con- 
ception des  douze  signes  remonte  à  l'époque  astro- 
nomique du  passage  du  Soleil  dans  la  Vieige  lors  du 
solstice  d'été,  il  nous  faut  reporter  avec  Bailly  et 
d'autres  astronomes,  vers  l'an  hooo  avant  Jésus- 
Christ,  la  date  de  l'invention  du  zodiaque.  A  cette 
date  très  reculée ,  le  Taureau  lui-même  ouvrait  l'an- 
née seulement  depuis  trois  siècles. 

Le  Verseau.  —  Les  Chaldéo -Assyriens  ratta- 
chèrent à  ce  signe  zodiacal,  dans  leur  uranographie 
symbolique,   le  souvenir  du   déluge  dont  le  récit 
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remplit  l'une  des  tablettes  de  l'épopée  de  Nemrod 
(Izdubar).  Si,  pour  représenter  le  cataclysme,  on 
choisit  le  moment  de  l'année  oii  la  vie  semble  s'éteindre 
sur  terre  avant  de  renaître  au  printemps,  c'est-à-dire 
le  moment  du  solstice  d'hiver,  on  ne  put  faire  coïn- 
cider celui-ci  avec  le  passage  du  Soleil  dans  le  signe 
du  Verseau  qu'à  l'époque  oii  le  point  équinoxial  du 
printemps  tombait  lui-même  dans  le  signe  du  Tau- 
reau, En  l'an  2  y  9  5  avant  Jésus-Christ  eut  lieu  le 
passage  supérieur  du  Verseau  au  méridien.  Cette 
conjecture  n'a  pas  grande  valeur  assurément  :  peut- 
être  ouvre-t-elle  une  voie  dans  laquelle  on  fera  un 
jour  des  recherches  plus  fructueuses. 

Un  personnage  à  barbe,  drapé  de  la  tête  aux 
pieds  dans  un  grand  costume  d'hiver,  telle  est  la 
figure  du  Verseau  sur  un  cylindre  babylonien'.  Ce 
cylindre  ne  met  pas  seulement  la  constellation  en 
rapport  avec  le  fond  de  l'hiver;  il  nous  apprend  en 
outre  que  ce  signe  zodiacal  a  été  créé  dans  le  bassin 
du  Tigre  et  de  fEuphrate,  pas  ailleurs;  par  consé- 
quent qu'il  n'est  ni  antérieur  ni  postérieur  à  fan- 
tiquité  chaldéo-assyrienne.  D'un  vase,  ou  petit  globe, 
ou  étoile  non  radiée,  représentant  F'omalhaut,  l'a 
du  Poisson  austral,  étoile  où  finit  encore  aujour- 
d'hui, sur  nos  sphères  figurées,  Vhydria  du  Ver- 
seau, celui-ci,  sur  le  cylindre  babylonien,  verse  son 
eau  en  deux  courants  distincts,  images  indubitables 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  :  «  A  symbol  indigenous 

'  Voir  la  gravure  clans  Sabcean  Beseaiches ,  par  John  Landseer. 

10. 
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to  the  country,  dit  un  assyriologue  d'outre-Manche, 
and  certainly  not  transplanted  or  adopted  from 
any  other  country  into  celestial  constellations .  .  . , 
one  of  the  carliest  effusions  of  a  primaival  poctry 
and  science  united  ^  » 

SiRius.  —  NxDus  laissons  le  zodiaque  pour  prome- 
ner nos  regards  sur  le  reste  de  la  sphère  céleste.  Si- 
rius,  l'a  de  la  constellation  du  Grand  Chien  et  la  plus 
brillante  de  toutes  les  étoiles  fixes,  jouait,  sous  le 
nom  de  Sothis ,  un  grand  rôle  dans  les  observations 
astronomiques  des  sujets  des  Pharaons  :  son  lever 
annonçait  aux  Egyptiens  l'inondation  annuelle  du 
pays;  c'était  aussi  l'astre  des  chaleurs  et  des  fièvres. 
Combiné  avec  la  période  sothiaque  égyptienne 
de  i,/i6o  ans,  le  grand  cycle  chaldéo  -  assyrien  de 
1 ,8o5  ans  ou<le  2 2, 3 a 5  lunaisons  formait  un  des 
éléments  de  la  chronologie  cyclique  employée  dans 
la  haute  antiquité  orientale.  En  remontant  les  pé- 
riodes sothiaques  et  les  périodes  lunaires,  on  tombe 
sur  la  date  de  1  i5/i2  où,  selon  M.  Oppert,  dans 
une  contrée  qui  ne  saurait  être  plus  au  nord  que  le 
2  3"  degré  de  latitude,  des  hommes  ont,  pendant  une 
éclipse  solaire,  remarqué  le  lever  de  l'étoile  Sirius, 
caché  pour  eux  jusqu'alors.  Cette  date  serait  la  plus 
ancienne  de  l'histoire. 

Homère  parlait  de  Sirius  en  ces  termes  : 

11  se  lève  en  automne  ;  sa  vive  lumière  resplendit  parmi  de 
'  Ainsworth,  Enphrates  Expédition,  t.  H,  p.  263. 
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nombreuses  étoiles  dans  l'ombre  de  la  nuit.  On  lui  donne  le 
nom  de  «Chien  d'Orion».  Il  est  très  brillant;  mais  c'est  un 
signe  funeste ,  et  il  apporte  une  fièvre  ardente  aux  misérables 
mortels  \ 

Depuis  trois  mille  ans ,  l'astre  a  reculé  d'un  mois 
et  demi  le  moment  de  son  apparition.  Il  se  lève,  le 
soir,  à  la  fm  de  novembre,  monte  au  méridien  à 
minuit  à  la  fin  de  janvier  et  se  couche  à  la  fin  de 
mars. 

Le  Dragon.  —  Cette  constellation  était  déter- 
minée sur  la  sphère  céleste,  dès  l'antiquité  sémitique, 
et  indubitablement  l'une  de  celles  qu'y  comptaient 
les  Ghaldéo-Assyriens.  Elle  est  mentionnée  dans  ce 
passage  du  livre  de  Job  : 

Par  son  Esprit,  les  cieux  sont  splendeur 
Et  sa  main  a  formé  le  Serpent  sinueux  ^. 

D'après  les  lois  du  parallélisme,  dans  la  versifica- 
tion hébraïque,  le  poète  sémite  attribue  ainsi  à  la 
constellation  qu'il  mentionne  à  peu  près  la  même 
importance  qu'au  ciel  lui-même,  ou  plutôt  il  fait  de 
l'une  l'équivalent  de  l'autre.  Et  ce  n'est  pas  là  exa- 
gération littéraire.  C'est  la  trace  d'une  conception 
accordant  au  Dragon,  dans  la  sphère  céleste ,  ce  rôle 
prépondérant.  L'explication  de  cette  conception,  son 
origine  est  facile  à  trouver  si  l'on  se  reporte  à  fépoque 

'  Iliade,  cli.  x,  v.  27-31. 

*  Ou  «fuyard»,  ou  encore  «verrou»,  Job,  xxvi,  i3;  cf.  Isaïe 
XXVII,  1  ;  Apoc,  XII,  3-4. 
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astronomique  où  l'a  du  Dragon,  aujourd'hui  éloigné 
du  pôle  d'environ  2  5  degrés,  n'en  était  écarté  que 
de  3°  2  g'  et  se  présentait  comme  la  seule  étoile  re- 
marquable de  cette  partie  du  ciel.  C'est  en  l'an  2161 
et  en  l'an  3/ioo  avant  Jésus-Christ  que  l'a  du  Dragon 
occupa  cette  position  au  voisinage  du  pôle. 

Virgile  a  chanté  le  Serpent  céleste  glissant  autour 
de  ce  pôle  entre  la  Grande  et  la  Petite  Ourse  : 

Maximus  hic  flexu  sinuoso  elabitur  Anguis 
Circum,  perque  duas  in  morem  fluminis  Arctos  '. 

Ne  le  peut-on  conjecturer  avec  quelque  vraisem- 
blance.'^ Ce  n'est  pas  cet  allongement  de  la  constel- 
lation du  Dragon  resserrée  entre  les  deux  Omises, 
c'est  le  mouvement  de  la  rotation  diurne  de  la  sphère 
céleste  pivotant  sur  l'unique  pôle  connu  de  l'antiquité 
et  sensiblement  déterminé  par  l'a  du  Dragon  aux  troi- 
sième et  quatrième  millénaires  avant  Jésus-Christ, 
qui  firent  attribuer  h  cette  constellation  elle-même, 
par  corrélation,  le  symbole  du  ciel  étoile  entier,  dans 
les  conceptions  sémitiques ,  pour  nous  dater  la  déno- 
mination de  cette  constellation ,  de  cette  même  épo- 
que où  son  a  jouait  le  rôle  d'étoile  polaire.  L'étoile 
polaire  actuelle  est  pour  les  Sabéens  la  seule  étoile 
fixe  et  la  résidence  de  l'Etre  suprême,  comme  le 
pôle  céleste  est  celle  de  Yahwé  dans  Isaïe  ^. 

Les  Phéniciens  fiirent  fi^appés  du  rapport  naturel 
existant  entre  l'aptitude  du  Serpent  à  se  mouvoir 

'  Georg.,  lib.  I,  v.  2  44-2  45. 
»  XIV,  i3-i5. 
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circiliairement  et  la  rotation  de  la  splière  céleste  au- 
tour de  l'axe  imaginaire  qui  la  traverse  au  pôle.  Non 
contents  de  donner  aux  Cabires  le  serpent  pour  at- 
tribut caractéristique ,  à  raison  de  la  marche  sinueuse 
des  planètes  dont  ces  divinités  étaient  des  person- 
nifications ^  ils  symbolisèrent  le  firmament  lui  aussi 
par  une  figure  de  reptile.  Macrobe  nous  en  avertit 
déjà  en  ces  termes  : 

Les  Phéniciens,  voulant  symboliser  dans  leurs  images 
sacrées  le  monde ,  c'est-à-dire  le  ciel ,  représentèrent  un  ser- 
pent roulé  en  cercle  et  se  mordant  la  queue ,  de  manière  à 
montrer  que  le  monde  se  nourrit  de  lui-même  et  tourne  sur 
lui-même  ^. 

L'archéologie  est  venue  nous  fournir  une  illustra- 
tion de  ce  texte.  La  fameuse  coupe  de  Préneste  nous 
présente  un  serpent  formant  de  la  sorte  un  cercle 
unique^.  Ce  reptile,  chef-d'œuvre  d'art  décoratif,  a 
été  rapproché  du  symbole  égyptien  et  phénicien  du 

x6(7(X0S  *. 

Sur  le  Caillou  Michaux  et  sur  les  monuments 
cha]déo-assyriens  analogues  du  British  Muséum,  la 
figure  d'un  grand  serpent  occupe  une  notable  partie 

*  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,\,  4  ;  HorapoU. ,  Hierogljphic , 
I,  2.  —  G.  Rawlinson  met  en  suspicion  ce  caractère  astrologique 
des  Cabires.  Voir  Historj  oj  Phœnicia,  p.  337. 

'  Saturnales ,  1,9. 

'  Sur  cette  coupe,  voir  :  Clermont-Ganneau, /ma^ertep^'/iicienne, 
pi.  I,  à  la  fin  du  volume;  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans 
l'antiquité,  t.  III,  769,  n"  543;  G.  Rawlinson,  Historj  oJ Phœnicia , 

p.    225-23l. 

*  Voir  Helbig,  Bulletino  delC  Institulo  di  Correspondenza  archco- 
logica,  1876,  127. 
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du  ciel.  En  outre,  sur  le  seul  Caillou  Michaux,  on 
voit,  parmi  les  symboles  astronomiques  et  sidéraux, 
deux  serpents  l'un  à  tête  d'aigle  et  l'autre  à  tête  de 
lion.  Un  autre  monument  chaldéo- assyrien  publié 
par  Layard  ^  et  conservé  au  Cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale  ^  présente  un  prêtre 
offrant  de  l'encens  sur  un  autel,  devant  un  dieu 
barbu,  la  tête  nue,  accroupi  sur  les  replis  de  sa 
longue  queue  de  serpent;  dans  le  champ  se  voient 
le  Soleil  radié  et  le  croissant  de  la  Lune.  Ce  dieu 
ophiomorphe  est  apparemment  une  figure  du  ciel 
sidéral. 

'  Culte  de  Mitra,  pi.  XLII»  n"  i3. 
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L'ÉCRITURE  ARARE 
APPLIQUÉE   AUX   LANGUES  DRAYIDIENNES , 

PAR 

M.  JULIEN  VINSON, 

PROFESSEUR  À  L'ÉCOLE  DES  LANGUES   ORIENTALES. 


La  population  musulmane  du  sud  de  l'Inde  se 
compose  de  deux  éléments  parfaitement  distincts, 
connus  à  Pondichéry  et  à  Karikal  sous  les  noms  de 
«turcs»,  en  tainoxil  ^(cmŒŒrr,  tulakkar,  ou  «  pa- 
thans»,  LJL.L./rôwf),  pattâiii  (de  l'hindou  yl^  sy- 
nonyme de^ljiiî),  et  de  «choulias»;  les  premiers 
sont  les  descendants  de  ces  immigrants  d'origine 
persane,  qui  sont  arrivés  dans  le  pays  à  la  suite  des 
armées  des  Ghasnévides  et  de  leurs  successeurs  :  ils 
parlent  l'hindoustani-urdn ,  qu'ils  écrivent  avec  l'al- 
phabet persan  auquel  ils  ont  ajouté  trois  signes,  un 
té,  un  dal  et  un  ré  surmontés  de  quatre  points, 
d'une  barre  horizontale,  ou  d'un  petit  toé,  pour  re- 
présenter les  consonnes  cérébrales  ;  ils  ne  sont  point 
confondus  avec  la  population  qui  les  entoure.  Les 
Choulias,  au  contraire,  ne  se  distinguent  guère  du 
reste  de  la  population  ;  ils  habitent  les  villes  du  bord 
de  la  mer  et  y  sont  organisés  en  «  castes  »  exerçant 
héréditairement  les  professions  de  marins,  colpor- 
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teurs,  armateurs,  commerçants,  et  caractérisées  par 
des  appellations  particulières  [marécar,  lebbé^,  etc.). 
Ils  professent  un  mahométisme  fort  altéré.  Ils  ont 
des  écoles  spéciales  où  leurs  enfants  ne  font  pas  autre 
chose  que  lire,  apprendre  par  cœur  et  réciter,  du 
matin  au  soir,  le  Qoran  en  arabe  :  on  ne  le  leur  ex- 
plique jamais.  Ils  parlent  exclusivement  tamoul ,  mais 
dans  leurs  relations  entre  eux ,  ils  écrivent  leurs  actes 
officiels  au  moyen  de  l'alphabet  arabe  adapté  plus  ou 
moins  exactement  au  phonétisme  dravidien.  On  en 
jugera  par  le  contrat  de  mariage  suivant  que  mon 
père,  ancien  Président  du  Tribunal  de  Karikal,  vient 
de  me  remettre  sous  les  yeux;  il  l'avait  fait  copier 
en  1869  sur  le  registre  authentique  du  cazi,  et  je  le 

reproduis  textuellement  : 

j 

tiLMxXj)4XJj  /<VmL«  «^^I  A^j  «XjL«uiixXi  ^b  ui^^j^  '^^'r?}  ^-^^ 
oL-ff  y— «i  li)  *-jIC>j«  *XÀ^  >àU  jlX»  >jlX>w«  jiUJî  *>yX 

^1  «oj-J  f^î>\  (J— s  yM»  {y^f^.  (^^yi  J^^^  }^^r^  '4^>*^ 

J 

y-À.  ..X-.*^— *    <_<^-'C°    «^«-J^— ^    «^«N?^    T^'^y*    (J^X**^    '^^^    «^3 

*  Les  marécars  sont  généralement  armateurs;  les  Zette's  forment 
la  €  caste  »  la  plus  considérée.  L'étymologie  de  ces  mots  est  fort 
obscure  :  on  a  vu  dans  lebbé  une  altération  de  'Arabi.  Sur  la  côte 
occidentale,  les  Musulmans  «natifs»  sont  appelés  maplets.  Les  An- 
glais écrivent  Lnbbyc,  Moplah. 
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^j_Lc  Juss^  ii)*>o^  *X-j^  y.l^Y-*  v-JurUU  dy  «iJ  J^  Js>^ 

^l«XA>j)  «XJuylÀw  /içvt^Lo 

«XJo  4>yp  c:A«wt^  pijUÂX)  (^«Xaj  /iv*^Ljo 
c>_Mtii— A— ^  r'^^-^  c^«XÀi  AfVkiùt»  /j<XAi3X)i.j  jj^aLnr^    (<*o\i 


^^  ^^  aMI  4-yJaa^  ^J  *XÀ^  «X^î  ^LmoIj  (»À*^ 

Voici  comment  je  transcriréiis  ce  texte  en  carac- 
tères européens  : 

«  Hijrat  âyirat  înidtta  nârpatêlâmânda  rabî'ulâghar  mâçam 
randântiçukka  çellum  krôti  varçam  âvani  mâçam  27  tîçu. 

«  '^A  bdelqâder-mareikâyarmaganâr  Qâderkandu-mareikâyarku 
Çinnatambi-mareikâyar  magalâr  Ibrâhim-nâciyâlî  nikâ'h  mudikra 
kalariyil  irunda  uravin  mureiyâr  kaikâli  çîrdanam  poruttamen- 
num  hêttadâga 

«  Pennudeiya  tagappanâr  kaikâli  varàgan  élpattonna  çir  tana 
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ttdeimei  nut  onnu  vîdânadii  'Hasan-niareikâyar  vîttuku  inérku 
Çàhih-mareikâyar  vîttukeîleiku  térku  Mâmâtambi-inareikâyar 
vîtta  vîdikku  kilakka  'Ali-niareikâyar  lôttaltakkii  vatjakku  Inda 
nângelleikku  ullâyirukra  kattu.  kôppu  manei  vitiil  arei  vâçi- 
yum  adei  çârnda  çagala  çamudAyangalam ,  çîrdanam  endu 
çonnâv. 

«  Mâppi\[eiyum  çattiyendu  ollakondâr. 

«  Pragu  mâppiUeikku  kaikûU  varâgan  élpatloimum  koduitu 
mali'r  nûru  kalanjii  ponnum  vaitlu,  nikâh  madinjudu 

« Idarku 

«  MâppiUeiynm  pennudeiya  tagappanârum  vâçlltii  kéttu  konda 

Qâzî  'liatib  âgum  engaludan  màppilleiyuin  pennudeiya  tagap- 
panum  kai  ejultu  vaittirukrârgal 

a  Idarku  sâliid  Qâderçahlb  maganâr  Tamblkandu-niareikâyar 
A'hmed-magatiârh-lebbé  tambi. 

tt  Kaiyoppam  kàçiyâr  A'hmed-kandu-lebbé 'hatîb  Allah-Jijî- 
lebbé.  V 

Il  paraît  intéressant  et  utile  de  rétablir  les  mots 
sous  leur  forme  correcte  tamoule,  à  l'exception  des 
mots  arabes  auxquels  l'alphabet  tamoul  convient  aussi 
peu  que  l'alphabet  arabe  au  tamoul.  Hijrat,  par 
exemple,  est  transcrit  kiçarati. 

Hijrat  ^u9[t^^  ^(^  3^P&  J5rrpu^(s^' 
LùrrLLirewrQ  Rabfulâkhir  u^ird'Lù   Œcmi—ir^^Œ- 

*Abd-el-qâder-marécar  LùŒ(SV)if  Qâderkanduma- 
récar<5B@  ^^^^tt^ltil^)  marécar  LD<5ar/r/rIbrahim- 
nâciyâli  nikâ'h  (Lpi^âQp  ŒLpi?lu9Q:>  ^(5/5^  Q-fï)- 
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^SVr  (LpSTDpUJfrif  C!r)<35dh.S    Plf^afTLÙ  QuirçjTf^" 

^pQ(ipem'^^  cS'i—ïTcm'^  'Hasan-marécar  cS'lL- 
Qû(^  GlùP(^  Çâ'hibmarécar  s^L.(S<5Q<55a)^<5B@ 
Q^^@Mâmâtambimarécar6^(9d^^<5B(a5  S)Lp<55(^ 
Alimarécar  Q^n'L-i—^^é(Q  6i;l.<5B@  ^^^  JB^- 
IEjQ<3Si^^Œ<^    &-srTaTrrLi9([^ŒQp   <35l1.Q    Gœït- 

Lri/rLJL9éTr^a^Lû     s'^^Qiush^      q^^<5- 

L9p(^LùrruL9eTf^<à(^eTr>Œgh.Scurrir^^sji^- 
u^  Q^TCwr^^il>  QœïtQ^^  mahr  ^^ 
6SLp(^<jr  Quïrsh^iu^  cmcu^^  nikâ'h  (Lpi^0- 

LùrruLSlçfT^iLjil,    Qusm'^^œn—Lu  ^œuu- 
Qâzî  'hatib  ^@lL  a!BJŒ(€^L-^  UMriliiSlcn^- 
Q£^^  cr)Cu^^([^ésQ(ipifŒen 
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^^P(5    Châhid    Qâderçâ'^hibmarécar    (35Lù(SV)if 
Tambikandu-marécar,  A'hmed  -  marécar  lebbé  ^- 

œiŒQujfrûuili  Qâzî  lUfTir  A'hmed-kandu-lebbé 
'Hatib  Allah-fijî-lebbé. 

Ce  qu'on  peut  traduire  : 

a  Le  2  7  du  mois  d'Âvani  de  l'année  Krôdhi  qui  correspond 
au  2  du  mois  de  Rabi'-ul-âkhir  de  l'an  12^7  de  l'hégire 
[9  septembre  i83i]; 

«  Entendant  dire  les  conventions,  le  kaîkâli,  le  strîdhunam 
des  parents ,  dans  le  but  de  conclure  le  mariage  de  Ibrahim- 
nàtclîiyàli ,  fille  de  Sinnatambimarécar,  avec  Qâderkanduma- 
rëcar,  fils  de  'Abdelqàdermarécar, 

«  Le  père  de  la  fille  a  dit  que  le  kaîkâli  est  de  7 1  pagodes 
[621  fr.  25],  le  strîdhanum  de  101  [883  fi".  76],  plus  une 
maison  confrontant  à  l'ouest  à  la  maison  de  'Hasanmarécar, 
au  sud  à  la  limite  de  la  maison  de  Çà'hibmarécar,  à  l'est  à 
la  rue  de  la  maison  de  Mâmâtambimarécar,  au  nord  au  jardin 
de  'Alimarécar  ;  dans  ces  quatre  limites  les  troncs ,  branches , 
jardin  potager,  et  dans  la  maison,  la  moitié  du  mobilier  et 
tout  ce  qui  s'y  rapporte ,  constituent  le  stndhanam. 

«  Et  le  fiancé  a  accepté  en  disant  :  C'est  juste  ! 

«  Puis  les  7 1  pagodes  du  kaîkâli  ayant  été  données  au  fiancé 
et  les  cent  pièces  d'or  fin  de  la  dot  ayant  été  déposées ,  le 
mariage  a  été  conclu. 

«  A  ceci 

«  Le  fiancé  et  le  père  de  la  fille ,  après  avoir  entendu  la 
lecture , 

«  Ont  signé  avec  nous  qui  sommes  les  Qâzî  et  'Hatib. 

a  A  ceci  étaient  témoins  Qâderçâ'hibmarécar  etTambikan- 
dumarécar,  frère  de  Lebbé. 

«Signé  :  le  Qâzî  A'hmed-kandu-lebbé ,  le  'Hatib  AUah-fiji 
lebbé.  » 
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11  y  a  une  erreur  manifeste  dans  la  date  de  ce 

contrat  :  l'année  indienne  doit  être  corrigée  khara, 

car  Tannée  krâdhi  correspondrait  à  i  260  de  l'hégire, 

et  les  mois  et  jour  ne  concorderaient  plus. 

On  aura  remarqué  les  mots  arabes  :  ^l5j  «  mariage  », 
écrit  avec  un  W/i  final  au  lieu  du '/la;  -a^l  «  dernier  », 
écrit  aussi  avec  un*flm;  <,*i»k,^  «  orateur  »,  écrit  avec 
et  sans  ja,  et  avec  Via  sans  point  ^  ;  ^^asU  «  juge  » ,  qui 
a  reçu  la  terminaison  tamoule  honorifique  âr,  ^^it. 
Le  mot  -^,  transformé  en  yxsii,  est  employé  dans 
le  sens  de  «  dot ,  douaire  »  fourni  par  l'époux.  L'ap- 
pellation <-.w»^U>  est  abrégée  en  <-.c^.  On  sait  que  le 
kaïkûli  est  un  présent  personnel  fait  à  l'époux  par 
les  parents  de  l'épouse ,  et  le  strîdhanam  le  propre  de 
la  future.  Pour  «jour»,  on  a  employé  l'hindoustani 
^jwuu  «  trente ,  trentaine  ». 

En  comparant  la  transcription  arabe  avec  l'écri- 
ture indigène,  nous  établirons  ainsi  qu'il  suit  les 
correspondances  : 

Les  cinq  voyelles  brèves  ^  ^  ^.^  a_^  ct",  fp  ne 
sont  pas  généralement  écrites ,  si  ce  ft'est  au  com- 
mencement des  mots ,  et  alors  c'est  un  alif  qui  en  tient 
la  place. 

^  est  représenté  par  t ,  /^  et  €7"  par  (^ ,  eoa:  et 

'  Le  mot  (,>..U-^  est  évidemment  ici  pour  i-ôO  «  écrivain ,  secré- 
taire»; les  Indiens  prononcent  de  la  même  manière  des  lettres 
arabes  fort  différentes  et  les  confondent  dans  l'écriture.  J'ai  lu, 
dans  une  lettre  en  hindoustani ,  i)!^*Je*.^  pour  ill^-Juâ,  rahnêwâlà 
«  habitant  ». 
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£^  par  ^ ,  ^  par  (^  précédé  évidemment  d'un  fatha 
souvent  omis  (les  autres  signes  vocaliques  brefs  et 
le  tacbdid  manquent  aussi  très  souvent);  il  n'y  a  pas 
de  £^6Yr  dans  le  texte  ci-dessus. 

Quant  aux  consonnes,  œ  devient  ^,  qu'il  soit 
prononcé  k  oug;  3=  ^fi;  ê3=  [tch)  ^;  t_  prononcé 
t  ou  d  uniformément  ^  ,  dal  sous-ponctué  \^,tctd 
dental,  ci»,  ca  et  à;  l/  prononcé  b  t_>,  prononcé p  ci, 
fa  sous-ponctué  ;  rtj ,  prononcé  t'  et  (Z' dental  mouillé, 
est  confondu  avec  ^;  la  nasale  iej  devient  ^  ou  ô; 
crsT,  j^  ai  CST  font  y-,  lu  est^;  lu,  a,  çù,  eu  sont 
remplacés  par  c5,  j,  J,  ^;  /P  prononcé  r ,  r  fort,  est 
confondu  avec  n.  Enfin  les  deux  cérébrales  en  l  et  lu 
sont  uniformément  transcrites  ^Ja  zâd  sous-ponctué  ; 
cette  transcription  est  très  remarquable,  mais  il  est 
assez  difficile  de  l'expliquer  :  le  or  est  prononcé  / 
cérébral  dans  tout  le  pays  tamoul,  et  même  dans 
tout  le  drâvida;  le  Lp  est  prononcé  de  même  à  l'in- 
térieur, mais ,  sur  la  côte ,  il  est  devenu  j  français  dans 
le  sud ,  et  a  fait  place  à  une  aspiration  douce  dans  le 
nord  ;  les  linguistes  y  voient  volontiers  un  r  cérébral 
originaire;  on  ne  le  retrouve,  outre  le  tamoul,  qu'en 
Sdeux  canara  où  sa  forme  graphique  Ça3  dérive  visi- 
blement du  £55  ,  ^  tamoul.  La  représentation  de  &= 
par  ^Ji  et  non  par  j*.  est  toute  naturelle,  <?  étant 
proprement  c ,  la  première  sifflante  ^  du  sanscrit. 
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Ce  simple  exposé  suffit  à  montrer  que  le  système 
graphique  des  Choulias  dérive  directerpent  de  l'arabe  ; 
on  y  trouverait  au  besoin  une  preuve  de  plus  qu'ils 
sont,  ou  les  descendants  des  navigateurs  qui  sont 
venus  dans  l'Inde  des  ports  du  golfe  Persique  il  y  a 
de  longs  siècles  déjà,  ou  les  descendants  des  in- 
digènes convertis  par  ces  navigateurs.  Dès  l'époque 
de  Salomon,  des  rapports  commerciaux  étaient 
établis  entre  l'Inde  et  l'Arabie  ;  on  a  trouvé  d'ailleurs 
dans  le  sud  de  l'Inde  beaucoup  de  médailles  romaines 
des  deux  premiers  siècles. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SEANCE  DU  VENDREDI  11  JANVIER  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  les  pertes  qu'elle  a 
faites  en  la  personne  de  M.  James  Darmesteter,  son  regretté 
secrétaire,  et  de  deux  membres  du  conseil,  MM.  Foucaux  et 
Leclerc ,  et  il  estime  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  au  remplace- 
ment de  ces  membres.  Sur  la  proposition  du  Bureau  sont 
nommés  à  l'unanimité,  mais  sous  réserve  de  la  ratification 
par  l'Assemblée  générale  : 

M.  Chavanues ,  secrétaire  de  la  Société ,  en  remplacement 
de  M.  James  Darmesteter. 

M.  de  Charencey  et  M.  Aymonier,  membres  du  Conseil, 
en  remplacement  de  MM.  Foucaux  et  Leclerc. 

Est  également  nommé  membre  de  la  Commission  des 
censeurs,  M.  Houdas,  membre  du  Conseil,  en  remplacement 
de  M.  Zotenberg,  démissionnaire. 

Sont  ensuite  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  E.  Thibaut,  surveillant  général  au  lycée  d'Alger, 
présenté  par  MM.  G.  Colin  et  E.  Drouin  ; 
P.  DE  LA  Martinière,  directeur  au  Gouvernement 
d'Algérie ,  demeurant  à  Paris ,  28 ,  rue  de  Saint-Pé- 
tersbourg,  présenté  par  MM.  Houdas  et  R.  Duval  ; 
Léon  Cahun  ,  conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque 
Mazarine,  demeurant  à  Paris,  i,  rue  de  Seine, 
présenté  par  MM.  Houdas  et  Schwab. 
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M.  Ed.  Specht  offre  à  la  Société  un  extrait  des  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  conte- 
nant une  notice  sur  les  papiers  de  Stanislas  Julien  qu'il  a 
recueillis  et  offerts  à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  A  la  suite 
se  trouve  la  liste  des  manuscrits  laissés  par  le  célèbre  sino- 
logue français. 

M.  Senart  demande  à  M.  Specht  s'il  a  l'intention  de  pu- 
blier tout  ou  partie  de  ces  manuscrits ,  et  notamment  la  chro- 
nique bouddhique  chinoise  extraite  de  l'Encyclopédie  Fo-tsoa- 
tong-ki  et  traduite  en  français  par  Stan,  Julien.  M.  le  Président 
annonce  que  cette  publication  sera  faite  sous  les  auspiceS  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  qu'elle  doit  paraître  dans  le  re- 
cueil des  Notices  et  Extraits. 

M.  Feer  fait  hommage  à  la  Société  d'un  recueil  de  contes 
cambodgiens  dont  M.  Adhémard  Leclère,  résident  de  France 
au  Cambodge,  est  l'auteur.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une 
introduction  de  M.  Feer.  M.  le  Président  charge  M.  Feer  de 
transmettre  à  l'auteur  les  remerciements  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Graffîn,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  présente  le  premier  volume  de  la  collection  d'auteurs 
syriaques  dont  il  a  entrepris  la  publication  avec  le  concours 
de  la  maison  Firmin-Didot  \  Sous  le  nom  de  Patrologie  sy- 
riaque, cette  collection  comprendra  les  œuvres  des  auteurs 
syriaques  aujourd'hui  rassemblés  dans  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe. 

La  Patrologie  syriaque  formera  ainsi  la  suite  des  Patrologies 
grecque  et  latine  de  l'abbé  Migne.  Les  tomes  de  cette  collec- 
tion auront  d'ailleurs  le  même  format  et  la  même  disposition. 
Chaque  page  est  divisée  en  deux  colonnes ,  de  façon  à  mettre 
la  traduction  latine  en  regard  du  texte  syriaque.  Les  variantes 
et  les  notes  sont  mises  au  bas  des  pages. 

'  Patrologia  Syriaca,  complectens  opéra  omnia  SS.  Patrum,  Doctorum 
Scriptorumque  catholicorum  quibus  accedunt  aliorum  acatholicorum  auc- 
torum  scripta  quae  ad  res  ecclesiasticas  pertinent ,  quotquot  syriace  super- 
sunt  secuudum  codices  praesertim ,  Londinenses ,  Parisienses ,  Vaticanos.  — 
Pars  prima ,  t.  I.  Aphraatis  Demonstrationes ,  I-XXIL 
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Un  nouveau  caractère  syriacjue  a  été  spécialement  gravé 
pour  cette  collection  sous  la  direction  de  M.  Gralfin.  11  re- 
produit dans  son  ensemble  celui  qui  a  été  employé  par  As- 
semani  dans  sa  Bibliotheca  orientalis,  mais  il  rétablit  des 
formes  plus  régulières  et  plus  conformes  aux  meilleui*s  ma- 
nuscrits. Les  accents  sont  fondus  avec  les  consonnes,  de 
façon  que  l'on  puisse  imprimer  sans  difficultés  un  texte  com- 
plètement vocalisé.  M.  Graffîn  tient  en  effet  à  publier  avec 
voyelles  les  textes  syriaques  qu'il  éditera  successivement  dans 
la  Palroïogie  syriaque.  Chacun  pourra  ainsi  se  rendre  facile- 
ment compte  de  la  lecture  qui  a  conduit  à  la  traduction  placée 
en  regard  :  le  texte  se  trouve  complètement  fixé.  D'autre 
part ,  les  variantes  placées  au  bas  des  pages  donnent  les  points 
diacritiques  des  différents  manuscrits  qui  sembleraient  indi- 
quer une  lecture  autre  que  celle  qui  a  été  adoptée.  D'ailleurs 
tous  les  textes  cités  par  Assemani  sont  toujours  vocalises. 

Le  premier  volume  que  M.  Graffm  vient  de  présenter  con- 
tient les  Démonstrations  I  à  XXII  d'Apliraate.  Le  texte, 
déjà  édité  par  W.  Wriglit,  a  été  revu  avec  soin  sur  tous  les 
manuscrits  connus  ;  et  on  a  relevé  quelques  bonnes  variantes 
nouvelles.  La  traduction  latine  est  l'œuvre  de  Dom  Parisot , 
moine  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France ,  élève  de 
M.  Craffm. 

M.  Duval  présente  quelques  observations  sur  les  types  em- 
ployés pour  l'impression  du  livre  de  M.  Graffm  et  sur  la  vo- 
calisation du  texte ,  tout  en  rendant  pleine  justice  à  la  valeur 
de  cet  ouvrage.  M.  le  Président  s'associe  à  ce  sentiment  et 
ajoute  que  la  Société  asiatique  ne  peut  qu'applaudir  à  l'œuvre 
considérable  entreprise  par  M.  l'abbé  Graffin ,  et  souhaiter 
qu'elle  soit  menée  à  bonne  fin. 

M.  Drouin  communique  à  la  Société  des  monnaies  de  bronze 
de  l'époque  sassanide  et  donne  quelques  explications  sur  les 
divers  alphabets  employés  dans  le  monnayage  de  cette  dy- 
nastie (voir  ci-après,  p.  i65). 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


NOUVELLES   ET   MELANGES.  165 

ANNEXE 
AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU    1  1    JANVIER    1  SgS, 


SUR  QUELQUES  MONNAIES,    EN   BRONZE,   DE  I/ÉPOQUE  SASSANIDE. 

Le  monnayage  sassanide  ne  comprend  guère  que  des 
drachmes  d'argent.  Les  monnaies  d'or  sont  tellement  rares 
qu'on  les  considère  plutôt  comme  des  médailles  frappées  à 
l'occasion  d'événements  et  à  très  petits  nombres  d'exem- 
plaires. Les  monnaies  de  cuivre  sont  également  très  rares  ; 
celles  que  l'on  possède  sont  d'un  grand  module  pour  le  haut 
empire  et  d'un  plus  petit  module  pour  l'époque  postérieure. 
Généralement  très  mal  conservées,  très  frustes,  grossière- 
ment frappées ,  elles  portent  cependant  des  traces  de  légende 
en  caractères  pehlvis ,  comme  les  drachmes.  La  monnaie  d'ar- 
gent est  très  abondante  et  on  en  trouve ,  pour  ainsi  dire ,  tous 
les  jours  dans  le  sol  de  la  Perse;  il  est  inexplicable  que,  dans 
ces  trouvailles,  il  ne  se  rencontre  jamais  de  pièces  de  cuivre. 
Celles  que  j'ai  l'iionneur  de  communiquer  à  la  Société  ont 
été  rapportées  par  M.  Edouard  Blanc,  membre  de  la  Société 
de  géographie,  avec  des  manuscrits  orientaux  et  des  objets 
d'art,  d'un  voyage  dans  le  Turkestan  '.  Elles  ont  été  trouvées 
par  lui  dans  des  fouilles  qu'il  a  faites  à  Samarcande ,  à  Djizak 
et  à  Tchinaz.  Complètement  inédites  et  présentant  un  type 
et  des  caractères  jusqu'ici  inconnus  dans  la  numismatique 
sassanide,  elles  ont  été  trouvées  non  dans  le  sol  de  l'Iran, 
mais  de  l'autre  côté  de  l'Oxus.  Cette  double  circonstance  de 
nouveauté  et  de  lieu  d'origine  rend  donc  ces  monnaies  par- 
ticulièrement intéressantes. 

Elles  portent  d'un  côté  le  buste  (tourné  à  gauche)  d'un 
souverain,  avec  la  chevelure  sassanide,  mais  sans  diadème  ni 
couronne;  un  simple  bandeau  noué  par  derrière  entoure  le 

'  Je  me  suis  plus  spécialement  occupé  de  ces  monnaies  dans  un  article 
qui  a  paru  dans  la  Revue  numismatique  (i"  trimestre  de  iSgS). 
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front.  Tout  autour,  une  légende  d'environ  trente  caractères 
très  serrés.  Au  revers ,  l'autel  du  feu ,  mais  sans  les  assistants , 
et  une  légende  en  plusieurs  parties  séparées  par  le  pyrée. 
L'écriture  de  ces  deux  légendes  n'est  pas  la  même  que  celle 
des  monnaies  royales  sassanides;  il  est  facile  de  voir,  à  la 
forme  carrée  des  caractères,  qu'elle  appartient  à  l'alphabet 
araméen  usité  en  Perse ,  à  côté  du  peblvi ,  et  auquel  on  a  donné 
différents  noms ,  parmi  lesquels  l'appellation  de  chaldéo-pehlvi 
me  parait  la  plus  claire.  Cet  alphabet  araméen ,  sorte  d'écri- 
ture populaire,  descend  directement  de  l'alphabet  de  l'époque 
arsacide  dont  nous  avons  des  spécimens  par  des  monnaies  ;  le 
peblvi  proprement  dit  n'en  vient  pas ,  ce  sont  deux  alphabets 
qui  ont  dû  se  développer  côte  à  côte  en  même  temps  que  celui 
des  monnaies  persépolitaines  qui  s'est  créé  et  a  évolué  de  son 
côté.  C'est  avec  Ai'déchir  1"  Pâpekàn  qu'apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  l'écriture  pehlvie  que  l'on  peut  appeler  le  pehlvi 
royal  qui,  malgré  ses  transformations  inévitables  pendant  le 
cours  de  quatre  siècles,  n'en  conserve  pas  moins,  sou  carac- 
tère propre. 

Ce  pehlvi  se  trouve  sur  des  monnaies  et  sur  des  bas-reliefs, 
d'où  deux  variétés  de  pehlvi  royal  :  la  forme  lapidaire  et  la 
forme  monétaire.  L'écriture  lapidaire  se  rencontre  sur  les  mo- 
numents bien  connus  de  : 

Naksh-i  Roustam  (inscriptions  de  l'époque  d'Ardéchir  I"', 
a26-a/ii  de  Jésus-Christ,  et  de  Narsès,  283-3o2)  ; 

Naksh-i  Radjeb  (Sapor  I",  2/U-272;  —  Hormisdas  V\ 
272-273)  ; 

Hàdji-âbàd  (  Sapor  I" )  ; 

Pàï-kûli  (Bahram  II,  273-276); 

Shàbpùr  (Narsès); 

Tak-i  Bostàn  (Sapor  11,  309-379,  et  Sapor  111,  383-388); 

Takht-i  Djemchid  (Hormisdas  I"  et  Sapor  III). 

Les  plus  récentes,  comme  l'on  voit,  sont  de  la  lin  du 
iv°  siècle  sous  Sapor  III.  A  partir  de  cette  époque,  le  pehlvi 
monumental  disparait  de,  l'épigraphie  sassanide,  pendant  que 
l'écriture  monétaire  sujt  son  cours. 
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L'écriture  araméenne  ou  chaldéo-pehlvie  est  employée  dans 
les  inscriptions  bilingnes  (pehlvi,  chaldéo-pehlvi)  ou  èrilin- 
gTies  (avec  le  grec)  de  : 

Naksh-i  Roustam  (celle  d'Ardéchir  I"); 

Naksh-i  Radjeb  (celle  de  Sapor  I")  ; 

Hâdji-âbâd  et  Pàï-kûli. 

Cette  dernière  inscription,  cpir  date  du  règne  de  Bahram  II 
(fin  du  m' siècle) ,  est  la  plus  récente.  A  partir  de  cette  époque , 
il  n'y  a  plus  que  des  inscriptions  unilingues  ;  le  chaldéo- 
pehlvi  ne  se  trouve,  en  effet,  sur  les  monuments  lapidaires 
qu'à  côté  du  pehlvi.  Il  était  sans  doute  d'un  usage  très  ré- 
pandu et ,  vraisemblablement ,  tous  les  édits  royaux ,  les  pres- 
criptions et  ordonnances  et  tous  les  documents  officiels  étaient 
écrits  dans  les  deux  langues  perse  et  araméenne ,  ayant  cha- 
cune leur  alphabet. 

L'emploi  du  chaldéo-pehlvi  sur  les  monnaies  royales  n'a 
jamais  été  constaté  :  sur  la  face  comme  sur  le  revers  de  ces 
pièces,  les  légendes  sont  toujours  dans  la  même  écriture, 
c'est-à-dire  dans  le  pehlvi  proprement  dit  qui  restait  l'écri- 
ture officielle.  On  devait  donc  conjecturer  a  priori  que  des 
monnaies  frappées  avec  des  légendes  en  écriture  araméenne 
ne  pouvaient  pas  sortir  des  ateliers  royaux.  C'est  en  effet  ce 
qui  ressort  de  l'examen  attentif  des  pièces  qui  font  l'objet  de 
cette  notice.  La  forme  du  buste  du  personnage  et  la  direction 
de  la  tête  indiquent  que  ces  monnaies  ont  été  frappées  par 
un  prince  vassal  ou  un  gouverneur  de  province,  auquel  le 
grand  roi  avait  concédé  le  droit  de  battre  monnaie.  Cette 
concession  n'avait  été  faite  sans  doute  qu'à  la  condition  de  ne 
se  servir  que  du  bronze,  de  n'employer  que  l'écriture  popu- 
laire araméenne ,  et  de  ne  mettre  son  nom  que  sur  le  revers 
de  la  pièce ,  l'avers  étant  réservé  à  la  titulature  du  Shâhànshâh. 
On  sait  que,  sur  leurs  monnaies  d'argent,  les  premiers  rois 
sassanides  avaient  le  protocole  suivant  :  Mazdaizn  Bagi  mal- 
kân  malkâ  Iran  v  Anirân  minotchetri  menYazdân  «  le  mazdéen , 
le  divin  X.  . . ,  roi  des  rois  de  l'Iran  et  de  l'Aniran,  de  se- 
mence céleste  des  Dieux  ».  Sur  nos  pièces  de  bronze ,  la  légende 
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est  un  peu  plus  courte.  Voici  celle  que  l'on  lit  en  écriture 
chaldéo-pehlvie  :  Bagi  Auhrmazdi  malkîn  malkâ  Iran  mino- 
tchetri.  On  remarque  le  pluriel  araméen  malkîn  au  lieu  du 
pluriel  perse  malkân. 

L'absence  de  types  spéciaux  nous  empêche  de  donner  la 
transcription  des  deux  légendes ,  ce  qui  aurait  montré  la  dif- 
férence des  deux  écritures.  Sur  le  revers  se  trouve  le  nom  du 
vassal,  Ardamitra,  avec  d'autres  mots,  probablement  des  épi- 
thètes,  que  je  n'ai  pu  déchiffrer  d'une  manière  certaine,  mais 
qui,  à  coup  sûr,  ne  renferment  pas  le  titre  de  malkâ.  Le  nom 
Auhrmazdi  nous  indique  que  ces  pièces  ont  été  frappées  sous 
Hormisdas  I"  ou  même  Ilormisdas  11 ,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement du  iv*  siècle,  par  un  prince  subalterne  ou  un  gou- 
verneur de  province  (un  shatardar,  comme  on  disait  alors  en 
pehlvi  pour  remplacer  l'ancien  mot  kshatrupa  qui  n'était  plus 
usité  dans  la  langue  administrative). 

A  partir  du  iv'  siècle,  pendant  que  le  pehlvi  royal  se  dé- 
veloppe et  devient  le  pehlvi  cursif  des  manuscrits,  le  chaldéo- 
pehlvi  disparaît  comme  écriture  et  se  transforme  pour  donner 
naissance  à  d'autres  alphabets  de  l'Iran,  que  nous  retrouve- 
rons peut-être  un  jour. 

E.  Drouin. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   LA  SOCIETE. 
(Séance  du  ii  janvier  iSgS.) 

Par  rindia  Oftlce  :  Epig raphia  Carnataca,  Inscriptions  in 
the  Myssore  district ,  by  L,  Riçe.  Mangalore,  iSg/i;  in-^". 

—  Journal  of  the  China  branch  qJ  the  Royal  Asiatic  So^ 
ciety.  Vol.  XXVI,  1891-1892.  Shanghaï,  189A;  in-8°. 

—  Report  on  publications  issued  and  registreed  in  British 
India  1893.  Calcutta,  189^;  in-4°. 

Par  la  Société  :  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1894. 
Paris;  in-8°. 
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—  Société  de  géographie.  Comptes  rendus,  n°  17.  Paris, 
i89d;in-8°. 

—  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques,  année  iSgS,  n°  3;  in-8°. 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg , 
5'  série.  Tome  I",  n"  2.  Septembre-novembre  189/I;  in-4.°. 

Par  les  éditeurs  :  Polybiblion ,  parties  technique  et  litté- 
raire, décembre  189/1;  in-8°. 

—  BoUetino,  n°'  21 5,  216.  Firenze,  189/i  ;  in-8°.         • 

—  Revue  critique,  n"  62.  Paris,  189^;  in-S". 

—  The  sanscrit  critical  Journal,  December,  n°  13.  Wo- 
king,  1896;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  le  P.  Scheikho,  Kitâb  schuarâ  al-nasiriak 
(Poètes  chrétiens  arabes) ,  4  volumes.  Beyrouth ,  1 89^  ;  in-8*. 

—  R.  Du  val,  Lexicon  syriacum  auc  tore  Bar  Bahlule ,  fas- 
ciculus  quartus.  Parlsiis,  189/1;  in-/i°. 

—  Graham  Sandberg,  Handbook  ofcolloquial  Tibetan.  Cal- 
cutta, 1894;  in-8°. 

—  H.  Gordier,  Revue  de  l'Extrême-Orient,  1"  année, 
tome  I",  1882;  in-8°. 

—  Gharencey,  Les  déformations  crâniennes  et  le  Concile  de 
Lima.  Amiens,  189^;  in-8°. 

—  Ghallb  Edhem ,  Lettre  sur  quelques  monnaies  des  Danish- 
mend,  i8g3;  in-°. 

—  A.  Schiefner,  Die  nepalischen  assamischen  und  ceyla- 
nischen  Mûnzen  des  asiatischen  Muséums.  189/1;  in-4''. 

—  E.  Gosquin,  Les  contes  populaires  et  leur  origine  [e\lr.). 
Paris,  1895;  in-8°. 

SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précé' 
dente  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 
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M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  circulaire 
du  Ministère  de  l'instruction  publique  invitant  toutes  les  so- 
ciétés savantes  de  France  à  indiquer  au  Ministère  les  dates 
de  fondation ,  d'autorisation  et ,  s'il  y  a  lieu ,  de  reconnais- 
sance légale  de  chacune  d'elles. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  ïhubeau-Dangin  (François),  élève  de  l'Ecole  des 
hautes  études ,  demeurant  à  Paris ,  rue  Garancière , 
1 1  ;  présenté  par  MM.  Ilalévy  et  Carra  de  Vaux. 

M.  le  Président  présente  l'ouvrage  de  M.  Basset,  intitulé: 
Notice  sommaire  de  deux  bibliothèques  de  Lisbonne;  il  signale 
la  richesse  des  renseignements  et  l'utilité  des  indications  bi- 
bliographiques fourni»  par  l'auteur. 

M.  Drouin  présente,  au  nom  de  M.  Allan  Cunningham, 
de  Londres,  les  trois  parties  d'un  important  mémoire  du 
major  général  Sir  A.  Cunningham,  son  père,  sur  les  derniers 
Indo-Scythes  {later  Indo-Scythians)  ;  ce  mémoire  est  la  réim- 
pression d'articles  qui  ont  paru  dans  le  Namismatic  Ckronicle. 
Le  Président  exprime  les  remerciements  de  là  Société  pour 
l'envoi  de  cet  ouvrage. 

M.  Barbier  de  Meynard  étant  obligé  de  partir  avant  la  lin 
de  la  séance,  M.  Senart  prend  la  présidence. 

M.  Senart  présente  à  la  Société  une  notice  de  M.  Cordier 
sur  M.  James  Darmesteter;  cette  notice,  rédigée  en  anglais, 
a  paru  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

M.  l'abbé  J.-B.  Chabot  présente  nn  livre  qu'il  vient  de 
publier:  V Histoire  de  Mar  Jabalaka  111,  patriarche  nestorien 
[1281-1311],  et  du  moine  Rabban  Çaunia,  ambassadeur  du 
roi  Argoun  en  Occident  {128T).  M.  Hubens  Duval  rendra 
prochainementj compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  asia- 
tique. 

M.  Senart  offre  à  la  Société  les  moulages  des  pierres  sur 
lesquelles  sont  gravées  les  inscriptions ,  la  plupart  en  carac- 
tères inconnus,  découvertes  par  le  major  Deane  et  publiées 
par  M.  Senart  lui-même  dans  les  cahiers  de  septembre-octo- 
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bre  et  de  novembre-décembre  1 89^  du  Joiimal  asiatique.  Les 
originaux  se  trouvent  au  musée  de  Lahore. 

M.  Halévy  présente  les  considérations  suivantes  sur  quatre 
noms  sémitiques  dont  l'interprétation  a  rencontré  jusqu'ici 
de  sérieuses  difficultés.  Ce  sont  les  noms  d'homme  Heyân  et 
Panthéra,  le  nom  de  dieu  Sadrapa  et  le  nom  de  mois  Nissan. 

M.  Max  MùUer,  de  Philadelphie,  a  signalé  dernièrement 
dans  les  inscriptions  égyptiennes  le  nom  d'un  roi  hyksos 
écrit  Heyân.  M.  Halévy  y  voit  le  roi  nommé  idvvas  par  Mané- 
thon  et  le  rapproche  du  nom  du  roi  de  Sam'al ,  Hayàn ,  fils 
de  Gabbaru ,  qui  est  purement  sémitique.  11  fait  remarquer 
que  le  sémitisme  de  la  dynastie  des  Hyksos  a  été  dégagé  par 
lui  à  l'aide  du  nom  d'un  autre  roi  de  celte  dynastie ,  Pachnan , 
dans  lequel  il  a  supposé  l'article  égyptien  pa  et  le  nom  du  pays 
de  Chanaan  ,  qui  est  naturellement  hébréo-pliénicien. 

Le  nom  de  Panthéra  ou  Panthéris  a  été  donné  au  père  de 
Jésus  par  les  Juifs.  C'est  pure  malveillance  de  leur  part,  di- 
sent les  pères  de  l'Eglise.  M.  Halévy  montre ,  au  contraire, 
qu'on  reconnaît  dans  ce  nom  le  mot  targumique  Pantké- 
rin  (pItÛjD)  qui  désigne  la  pierre  précieuse  appelée  lasphé 
(riDE?"'),  en  hébreu.  Par  suite  de  l'analogie  des  mots  Joseph 
et  Jasphé,  ceux  qui  s'appelaient  Joseph  avaient  souvent  leur 
nom  aramaïsé  sous  la  forme  de  Panthérin. 

Le  dieu  écrit  en  araméen  Sadrapa  (NDIIC?)  est  orthogra- 
phié en  grec  SadpâTtrfs.  D'après  M.  Halévy,  c'est  le  dieu  assy- 
rien Nuskii  qui  est  le  gouverneur  de  plusieurs  dieux ,  notam- 
ment de  Bel  et  d'Anou. 

M.  Halévy  rappelle  enfin  que  la  néoménie  du  premier 
mois  de  l'année  assyro-babylonienne  était  la  plus  grande  fête 
de  l'année,  ou,  comme  le  disaient  les  Babyloniens,  isinnu 
rabu  «  un  grand  isinnu  »  ;  il  est  donc  probable  que  le  mot 
isinnu  a  précisément  formé  le  nom  de  Nisunnu  ou  Nisinnu 
qui  désigne  ce  mois. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Rubens  Duval  et  de 
Gharencey  au  sujet  de  cette  communication,  la  séance  est 
levée  à  5  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS   À    LA   SOCIÉTÉ. 

(Séance  du  8  février  iSgS.) 

Par  rindia  Oflice  :  Bibliotheca  Indica.  New  séries,  n"  847» 
848,  849.  Calcutta;  1894. 

—  Indian  Antiqaaiy,  INovember  and  December.  Bombay, 
1894;  in-4°. 

Par  le  gouvernement  néerlandais  :  Van  den  Berg,  Fath 
el-qarib ,  la  révélation  de  l'Omniprésent.  Leide,  1895;  in-4°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Bibliotbèque 
des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  Catalogue  des 
bwnzes  de  la  Société  archéologique  d' Athènes,  par  A.  de  Ridder. 
Paris,  1894;  in-4°. 

• —  Journal  des  Savants,  novembre  et  décembre  1894. 
Paris  ;  in-4°. 

Par  la  Société,  Comité  de  conservation  de  l'art  arabe,  exer- 
cice 1893,  fascicule  \'.  Le  Caire,  1894;  in-8°. 

—  Société  de  géographie ,  Comptes  rendus  1894,  n"'  18  et 
19,  et  n"  1,  1895.  Paris;  in-8''. 

—  Ibid. ,  Bulletin,  7°  série,  tome  V,  3°  trimestre  1894. 
Paris;  in -8°. 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg ,  décembre  1894;  in-4°. 

—  Transactions  and  proceedings  of  the  Japan  Society.  Vol. 
H.  London,  1894;  in-4''- 

—  Atti  délia  Accademia  dei  Lincei,  anno  ccxci,  1894, 
séria  v'.  Vol.  II,  parte  11.  Roma,  1894;  in-4°. 

—  Rendiconti.  .  .,  séria  v'.  Vol.  III.  Fasc.  10.  Roma, 
1894;  in-4". 

—  Journal qf  thc  Royal  Asiatic  iSor/el!v,  .lanuary  1895.  Lon- 
don ;  in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  archéologique ,  septembre-octobre 
1894.  Paris;  in- 8". 

—  Tke  Geoijraphicul  Journal ,  January  and  February  1 89 5 . 
London;  in-S". 

—  The  sanscrit  critical  Journal,  3 Aimavy  1895.  VVoking; 


in- 


■ —  Revue  indo-chinoise  illustrée,  aoiit  189^.  Hanoï;  in-4°. 

—  Rolletino,  n"  217,  218.  Firenze,  1895;  I11-8". 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire ,  janvier  1 895. 
Paris;  in-8°. 

—  Le  Muséon,  janvier  iSgB.  Louvain;  in-8°. 

—  Journal  asiatique,  nov.-déc.  1896.  Paris;  in-8°. 

—  Publications  de  la  Société  des  études  juives  :  Textes  d'au- 
teurs grecs  et  romains  relatifs  au  judaïsme,  réunis,  traduits  et 
annotés  par  ïh.  Reinach.  Paris,  1896;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  F.  Cumont,  Textes  et  monuments  figurés 
relatifs  aux  mystères  de  Mithra.  Fascicule  il.  Bruxelles,  1894  ; 
in-folio. 

—  R.  H.  Charles,  The  Ethiopie  version  oftheHebrew  Bock 
ofJubilees.  Oxford,  1895;  in-4°. 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  janvier  1895.  Paris;  in-8°. 

—  A.  Leclère,  Cambodge,  contes  et  légendes  recueillis  et 
publiés  en  français.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  R.  Graffin,  Patrologia  syriaca,  I.  Paris,  189/i;  in-8''. 

—  Hirth.  Ûber  den  Schiffsverkehr  von  Kinsay  zu  Marco 
Polo'sZeit,  189^;  in-8°. 

—  R.  Basset,  Notice  sommaire  sur  les  manuscrits  orientaux 
de  deux  bibliothèques  de  Lisbonne.  1896;  in-8°. 

—  Le  même.  Étude  sur  les  dialectes  berbères.  Paris,  1894  ; 
in-8°. 

—  Stein,  Catalogue  of  sanscrit  manuscripts  in  the  lihraty  of 
the  Maharaja  of  Jammu  and  Kashmir.  Bombay,  1894;  in-4°. 

—  Dr.  Fr.  WiyÛ\  ,  Supplément  au  volume  V  du  T'oung-Pao. 
Die  Landerdes  Islam  nach  chinesischen  Quellen.  heiden ,  1894; 
in-8». 
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• —  Seidel ,  Zeitsckriftfàr  afiikanische  und  oceanische  Spra 
chen  I  Jarhgang,  i  Heft.  Berlin,  iSgB;  in-4°. 

■ —  E.  B.  Cowel,  The  Jalaka,  vol.  I,  translatée!  by  R.  Chal- 
mers.  Cambridge,  189 5;  gr.  in-8°. 

—  Dr.  Knut  L.  Tallqvist,  Die  assyrische  BeschtDÔrungsserie 
Afflç/u.  Leipzig,  i895;in-4.°. 

— •  Dr.  J.  D.  de  Léon ,  El  Instmctor,  n"  7  et  8.  Aguasca- 
lientes;  in-4'- 


UNE  INSCRIPTION  ARABE  DU  XIV  SIÈCLE 

PROVENANT  DE  FEZ  (  MAROC ), 

PAU 

M.   E.  HÉLOUIS, 
CONSUL  DE  FRANCE  EN  MISSION. 


L'inscription  que  nous  publions  aujourd'hui  provient  de 
l'ancienne  construction  connue  à  Fez  sous  le  nom  d'El-Mc- 
derça  el-Bou-Inania.  Elle  se  trouvent  encastrée  dans  l'épais- 
seur du  mur  où  avait  été  pratiquée  l'ouverture  de  la  porte 
d'entrée  intérieure  de  ce  collège.  Cette  inscription,  dont 
l'original  est  entre  nos  mains,  se  compose  de  vingt-quatre 
carreaux  émaillés  à  reflets  métalliques  avec  caractères  noirs 
sur  fond  blanc.  Elle  forme  deux  panneaux  distincts  de  o  m.  83 
de  long  sur  o  m.  24  de  haut.  Chaque  panneau  est  entouré 
d'une  baguette  noire  formant  cadre.  Sur  le  fond  sont  tracées 
au  trait  et  en  noir  également  de  grêles  volutes  le  long  des- 
quelles s'épanouissent  des  rinceaux  d'un  dessin  aussi  ferme 
qu'élégant. 

Les  caractères  ne  pouvant ,  par  leur  très  grande  netteté , 
autoriser  d'autre  lecture  que  celle  que  nous  avons  adoptée , 
nous  pensons  que  la  simple  transcription  en  sera  suffisante. 


I 
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TRANSCRIPTION. 

TRADUCTION. 

Je  suis  le  cénacle  de  la  science.  Fais  de  moi  ta  demeure  et  tu 
deviendras,  comme  tu  l'espères,  un  savant  unique. 
-  C'est  Faris,  le  pontife  [qui  vous  guide  dans  la  voie]  de  la 
bonne  direction,  qui  m'a  construit.  Puissc-t-il  acquérir  ainsi  la 
grandeur  et  [des  droits  dans  l'autre  vie  à]  une  récompense  consi- 
dérable. 

Le  mètre  t^^ls»  à  huit  pieds  auquel  appartient  ce  distique 
nous  oblige  à  lire  uU^t  au  lieu  de  éJuî  sans  techdid ,  plus 
correct. 

Ilréstdte  de  ce  qui  précède  que  la  construction  de  la  M'- 
derça  (prononciation  marocaine  vulgaire  du  mot  jli^ô^i)  Bou 
Inania  est  due  à  un  personnage  qui  portait  le  nom  de  Faris. 
Ibn  Khaldoun  nous  apprend  qu'il  ne  saurait  s'agir  que  d'Abou 
'Inan  Faris ,  douzième  sultan  mérinide. 

La  vie  agitée  de  ce  souverain  et  la  prédilection  qu'il  té- 
moignait aux  savants  font  de  lui  une  des  figures  intéressantes 
de  la  dynastie  des  Benou  Merin.  Son  histoire  mérite  donc 
d'être  résumée  en  quelques  traits  rapides. 

Nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  parler  plus  amplement  de 
l'édifice  dont  cette  inscription  faisait  partie. 

Au  mois  de  mars  1 3^7,  le  sultan  mérinide  Abou-1-Haçan 
Ali,  se  proposant  d'entreprendre  une  expédition  dans  l'Ifri- 
qia  (Tunisie  actuelle),  confiait  à  son  fils  Abou  'Inan\  dont  il 
prisait  fort  les  mœurs  pures  et  l'esprit  studieux ,  la  vice-royauté 
du  Maghrib  central ,  avec  résidence  à  Tlemcen. 

Au  cours  de  l'année  suivante ,  Abou  'Inan  apprenait  que 

'  Hin.  des  Berbères,  de  Slane,  IV,  p.  a 48. 
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son  père  avait  essuyé,  le  lo  avril,  une  sanglante  défaite  près 
de  Kairouan.  Le  bruit  de  sa  mort  parvint  même  jusqu'à 
Tlemcen.  Feignant  d'ajouter  foi  à  celte  nouvelle  qui  avait 
été  bientôt  démentie  et  abusant  sans  scrupule  de  la  situation 
exceptionnelle  que  lui  avait  créée  l'affection  de  son  père, 
Abou  'Inan  résolut  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême  et  ne 
négligea  rien  pour  assurer  le  succès  de  ses  ambitieuses  vi- 
sées'. A  ce  même  moment,  l'émir  Mansour,  fils  d'Abou  Ma- 
lek  et  petit-fds  du  sultan  Abou-1-Haçan  Ali  en  même  temps 
que  son  lieutenant  à  Fez,  sous  le  prétexte  de  rassembler  des 
troupes  pour  voler  au  secours  de  son  grand-père ,  faisait  se- 
crètement des  préparatifs  pour  assurer  sa  propre  indépen- 
dance *. 

A  cette  nouvelle ,  Abou  'Inan  quitte  Tlemcen  et  se  dispose 
à  aller  attaquer  ce  compétiteur  dangereux.  Après  l'avdir  dé- 
fait près  de  Taza,  il  le  poursuit  jusque  sous  les  murs  de  Fez 
où  il  arrive  en  juillet  i348.  Après  un  siège  de  quelques  jours, 
il  s'empare  de  la  ville  dont  la  chute  lui  assure  la  paisible  pos- 
session du  Maroc  \  « 

Cependant  le  sultan  Abou-1-Haçan  apprenait  les  événe- 
ments dont  le  Magbrib  central  était  le  théâtre  et  se  proposait 
d'y  rétablir  son  autorité.  Déterminé  à  la  lutte,  Abou  'Inan 
parvient,  par  une  série  de  concessions  nécessaires  et  de 
menées  adroites,  à  susciter  contre  son  père  de  nombreuses 
compétitions  de  prétendants  hafsides  qui  s'emparent  des  villes 
importantes  de  l'Algérie  et  forment  de  la  sorte  entre  le  Maroc 
et  rifriqia  un  rempart  de  principautés  indépendantes.  Il 
réussit  en  même  temps  à  leur  imposer  l'obligation  de  dé- 
fendre ses  nouveaux  Etats  contre  toute  agression  venant  de 
l'Est*.  Aussi  quand  En-Nacir,  fils  d'Abou-1-Haçan ,  à  la  tête 
d'une  expédition  dont  le  sultan  lui  avait  confié  le  comman- 
dement, chercha,  en  prenant  la  route  de  Biskra,  à  tourner 

'  Hist.  des  Berbères,  do  Slanc,  IV',  p.  271. 

'  Ibid.,  p.  278. 

'  Ibid.,  p.  275. 

"  Ihid.,  p.  280,  a8i. 
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la  barrière  que  la  prévoyance  de  son  frère  lui  avait  opposée, 
il  fut  arrêté  clans  sa  marche  par  le  gouverneur  indépendant 
de  Tlemcen  et  contraint  de  rejoindre  son  père  à  Alger  '.  Un 
pareil  insuccès  devait  bientôt  être  réservé  à  une  tentative  du 
sultan  lui-même  qui ,  parti  de  cette  dernière  ville  avec  son 
armée,  fut  battu,  en  i349,  P^''  ^^  même  adversaire  et  vit 
périr  son  fils  En-Nacir  dans  le  combat.  Abou-1-Haçan ,  dont 
les  possessions  autrefois  si  étendues  avaient  ainsi  successive- 
ment échappé  à  son  autorité,  s'enfuit  vers  Sidjilmassa  *. 
Abou  'Inan  se  lança  à  sa  poursuite  et,  ne  lui  laissant  plus  un 
instant  de  trêve,  l'obligea  à  se  diriger  vers  Maroc  où  il  ne 
tarda  pas  à  le  rejoindre  et  à  lui  infliger,  le  8  mai  i35o*, 
une  sanglante  défaite  qui  mit  fin  à  sa  précaire  souveraineté. 
Abou-1-Haçan ,  découragé,  mourut  à  Mai'oc  le  2 1  juin  i35i , 
après  avoir  donné,  par  une  proclamation  solennelle,  sa  sanc- 
tion à  l'usurpation  de  son  fils  *. 

Abou  'Inan,  devenu,  à  la  mort  de  son  père,  possesseur 
incontesté  du  Maroc,  reprit  successivement  Tlemcen,  Bougie 
et  Constantine  sur  les  princes  que ,  par  une  habile  politique , 
il  y  avait  laissés  exercer  une  ombre  de  pouvoir,  mais  il  ne 
put  parvenir  à  s'emparer  de  la  Tunisie.  Ces  soins  donnés  à  la 
consolidation  de  son  autorité  sur  le  sol  africain  ne  l'empê- 
chaient pas  de  surveiller  et  de  punir,  en  cas  de  besoin ,  les 
agissements  de  ses  lieutenants  en  Espagne  où  ses  domaines 
s'étendaient  jusqu'à  Ronda,  au  nord-est  de  Gibraltar. 

Abou  'Inan  mourut  à  Fez,  le  29  novembre  i358,  après 
quelques  jours  de  maladie.  Le  dénouement  fatal  fut  préci- 
pité ,  assure-t-on ,  par  ceux  de  son  entourage  qui  redoutaient 
les  conséquences  du  retour  à  la  santé  du  souverain  mori- 
bond, dont  ils  avaient  eu  l'imprudence  d'escompter  la  suc- 
cession en  faisant  proclamer  prématurément  son  fils  Saïd  ^ 

'  Hisl.  des  Berbères,  de  Shmo,  IV,  |>.  282. 

'  Ibld.,  p.  285-287. 

'  Ihid.,  p.  290. 

*  Ihid. ,  p.  291. 

*  Ihid. ,  p,  29.'î-3  1  7. 
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Au  nombre  des  savants  qu'Abou  'Inan  avait  su  attirer  à  sa 
cour  figurait  le  célèbre  historien  Ibn  Khaldoun.  Cet  auteur 
raconte,  dans  son  autobiographie',  qu'appelé  au  Maroc  par 
ce  sultan  en  i354,  il  en  reçut  un  accueil  distingué  et  de- 
vint l'année  suivante  son  écrivain.  Il  occupa  ces  fonctions 
pendant  plus  d'un  an  et  ne  les  perdit  qu'à  la  suite  d'intrigues 
qui  indisposèrent  contre  lui  son  nouveau  maitre.  Ibn  Khal- 
doun se  plait  d'ailleurs  à  reconnaître  qu'il  a  été,  par  son 
imprudence ,  l'instrument  de  sa  propre  disgrâce  et  ne  semble 
pas  tenir  rigueur  à  la  mémoire  d'Abou  'Inan.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  nen  resta  pas  moins  sous  les  verrous  jusqu'à  la  mort 
du  sultan. 

Le  voyageur  marocain  Ibn  Batoutah  et  le  rédacteur  de 
ses  récits,  son  compatriote  Ibn  Djozay  ^,  tous  deux  contem- 
porains d'Abou  'Inan ,  comblent  ce  souverain  de  louanges  et 
font  de  lui  un  portrait  dans  lequel,  passant  sous  silence  le 
récit  peu  flatteur  pour  lui  de  son  usurpation,  ils  s'étendent 
longuement  sur  sa  mansuétude  et  sa  clémence  et  citent  avec 
éloges  son  indomptable  courage.  Ils  vantent  également  sa 
vaste  érudition ,  son  zèle  pour  la  science ,  sa  sympathie  pour 
les  savants,  son  inépuisable  générosité  et  l'intelligente  pré- 
voyance de  son  administration.  Parlant  ensuite  des  plus  belles 
actions  du  sultan ,  ils  mentionnent  brièvement  au  nombre  de 
celles-ci  «  la  construction  du  grand  collège  dans  l'endroit  ap- 
pelé Château,  tout  près  de  la  citadelle  de  P"'ez;  il  (cet  édi- 
fice) n'a  pas  son  pareil  dans  tout  le  monde  habité  pour  la 
grandeur,  la  beauté ,  la  magnificence ,  la  quantité  d'eau  et 
l'avantage  de  l'emplacement. 

«Je  n'ai  vu,  ajoute  l'un  d'eux,  aucun  collège  qui  lui  res- 
semble ni  eri  Syrie,  ni  en  Egypte,  ni  dans  l'Iraq,  ni  dans  le 
Khoraçan  \  » 

Cette  description  sommaire  de  la  Madraçah  qui  nous  oc- 
cupe ne  satisferait  que  médiocrement  notre  curiosité,  si  nous 

'  Notices  et  Extraits,  XIX,  i"  partie,  p.  xxxui  à  xxxvi. 
'  Ibn  Baloutah,  IV,  p.  SSy  et  sulv. 
*  Ibn  Baloutali,  IV,  p.  352. 
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ne  possédions  pour  la  compléter  le  récit  plus  détaillé  de  Léon 
l'Africain  que  nous  transcrivons  dans  son  intégralité  : 

«  Il  y  a  dans  la  cité  deux  collèges  d'vne  belle  structure,  et 
embellis  de  inosaique,  auec  les  arcbitraues  entaillez.  L'vn 
d'iceus  est  paué  de  maiolique,  et  l'autre  de  marbre,  ayans 
beaucoup  de  chambres ,  mais  l'vn  plus  que  l'autre ,  car  celuy 
qui  en  a  le  plus,  en  contient  iusques  au  nombre  de  cent,  et 
l'autre  moins  :  et  furent  tous  deux  édifiez  par  plusieurs  Roys 
de  la  maison  de  Marin,  qui  rendirent  l'vn  à  vue  merueil- 
leuse  grandeur  et  beauté  :  et  le  feit  fabriquer  le  Roy  Habu 
Henon,  qui  y  dreça  vne  belle  fontaine  de  marbre,  contenant 
autant  que  deux  tonneaux  :  et  au  dedans  passe  vn  petit 
fleuue  par  vn  canal ,  qui  a  le  fons  bien  poly,  et  les  bors  de 
marbre  et  maiolique.  Puis  s'y  voyent  troys  loges  auec  les 
cuues  couuertes  d'vne  industrie  admirable,  ou  sont  drecées 
des  colonnes  à  huit  angles,  et  vne  chacune  est  attachée  à  la 
muraille,  élans  de  diuerses  couleurs,  soutenant  certains  arcs 
enrichis  de  mosaique,  d'or  fin  et  pur  azur.  Le  couuert  est 
fait  en  beau  compartiment,  de  menuserie  très  excellente,  et 
bien  ordonee  :  puis  hors  les  portiques  y  a  des  retz  en  mode 
de  ialousies,  par  lesquelles  ceux  qui  sont  dedans  peuuent 
veoir  dehors  sans  estre  aperceus.  Les  murailles  sont  toutes 
reuuétues  de  maiolique  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  plus, 
avec  des  vers  qui  sont  alïigez  contre  les  paroys  tout  autour 
du  collège ,  par  lesquels  on  peut  sauoir  lan  ou  il  fut  fondé  : 
et  plusieurs  autres  qui  sont  composez  à  la  louenge  du  fon- 
dateur d'iceluy,  qui  est  le  roy  IlabuIIenon:  et  sont  les  lettres 
en  grosse  forme  de  maiolique ,  sus  un  champ  blanc  :  telle- 
ment qu'on  en  peut  fi\ire  lecture  dassez  loing.  Les  portes  sont 
de  cuiure ,  auec  ouurages  qui  les  décorent  fort ,  et  celles  des 
chambres,  sont  de  boys  bien  entaillé.  11  y  a  en  la  grande  sale 
ou  se  font  les  oraisons  vne  chaire  à  neuf  marches  toutes 
d'yuoyre  et  d'hebene,  chose  certes,  non  moins  plaisante  et 
somptueuse,  que  digne  d'admiration,  Jay  ouy  affermer  à 
plusieurs   qui  l'auoyent  semblablement  entendu  reciter  à 
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d'autres,  que  le  Roy  print  enuie  {le  collège  rendu  en  son  en- 
tière perfection)  de  ueoir  le  liure  des  contes,  pour  sauoir 
quelle  somme  d'argent  estoit  allée  à  la  fabrique  d'iceluy  : 
mais  il  n'eut  pas  feuilleté  la  moindre  partie  du  liure ,  qu'il 
trouua  de  depence  pour  quarante  mile  ducals,  qui  luy  causa 
vne  si  grande  merueille,  que  sans  plus  y  regarder  après 
l'auoir  déchiré,  le  ieta  dans  le  petit  fleuue  qui  passe  par  le 
collège  :  allegant  ces  deux  vers  d'un  auteur  arabe,  dont  le 
sens  est  tel  : 

Ce  qui  est  beau  n'est  cher,  tant  grande  en  soyt  la  somme. 
Ny  trop  se  peut  payer  chose  qui  plaist  à  Ihomme. 

Mais  il  y  eut  vn  trésorier  appelle  Hibnulagî ,  lequel  en  auoit 
tenu  conte .  et  trouua  qu'on  auoyt  dépendu  quatre  cens  oc- 
tante  mile  ducats  \  » 

On  remarquera  que  les  détails  fournis  par  Léon  l'Africain 
sur  «  les  vers  qui  sont  afligcz  contre  les  paroys  »  concordent 
entièrement  avec  ceux  que  nous  avons  donnés  au  commen- 
cement de  cette  notice. 

Nous  nous  sommes  estimé  d'autant  plus  heureux  de  re- 
cueillir ces  indications  dans  la  relation  naïve  de  cet  explorateur 
consciencieux  que  nous  n'avons  jamais  pu,  malgré  plusieurs 
séjours  assez  prolongés  dans  la  ville  de  Fez ,  j">arvenir  à  péné- 
trer dans  la  Madraçah  dont  il  s'agit.  Bien  plus,  il  nous  a  été 
même  impossible  de  trouver  des  indigènes  qui  consentissent 
à  nous  en  faire  une  description  détaillée. 

Il  nous  reste  maintenant  à  essayer  de  déterminer  approxi- 
mativement la  date  de  cette  inscription.  Les  auteurs  arabes 
que  nous  avons  eus  à  notre  disposition  ne  nous  ont  fourni  à 
cet  égard  aucune  indication.  Nous  avons  alors  recherché  si 
nous  ne  relèverions  pas ,  dans  l'inscription  elle-même ,  l'exis- 
tence d'un  de  ces  chronogrammes  si  fréquents  dans  l'épi- 
graphie  arabe.  A  cet  effet,  nous  avons  additionné,  suivant  la 
méthode  connue ,  la  valeur  conventionnelle  attribuée  par  les 

'  I-éon  l'Africain  ,  édit.  franc,  de  j556,  p.  iSt. 
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Africains  '  à  chacune  des  lettres  de  l'alphabet  contenues  dans 
les  différentes  parties  de  ce  distique.  Nous  avons  ainsi  trouvé 
pour  le  premier  hémistiche  {ce  qui  serait  l'unique  exemple 
d'un  chronogramme  à  cette  place)  762  qui  représenterait  l'an- 
née de  l'hégire  (i35i  de  J.-C.)  pendant  laquelle  il  se  peut 
que  les  travaux  de  cet  édifice  aient  été  terminés.  Mais  l'ob- 
jection dont  nous  venons  de  parler  semble  si  forte  qu'il  parait 
préférable  de  renoncer  à  cette  conjecture  et  de  ne  voir  dans 
le  total  obtenu  qu'une  simple  coïncidence  due  à  une  dispo- 
sition fortuite  des  lettres  entrant  dans  la  composition  de  cet 
hémistiche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  la  construction  de  la 
Madraçah  n'a  dû  avoir  lieu  que  postérieurement  au  2 1  juin 
1 35 1 ,  date  à  laquelle  la  mort  du  sultan  Abou-1-Haçan  assu- 
rait à  Abou  'Inan  la  tranquille  jouissance  de  son  usurpation 
et  lui  permettait  de  donner  ses  soins  à  l'embellissement  de 
la  capitale  septentrionale  de  ses  Etats. 

'  On  sait  {Grammaire  arabe  de  Sacy,  2*  édit. ,  vol.  I,  S  9  et  10 ,  p.  8  et 
9)  que  lorsque  les  Arabes  d'Orient  avaient  voulu  donner  une  valeur  numé- 
rique aux  lettres  de  leur  alphabet,  ils  avaient  formé  avec  celles-ci  les  huit 
mots  fictifs  et  insignifiants  qui  se  suivent  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessous  : 

876  5  A  3         2  I 

tandis  que  les  Africains  adoptaient  une  classification  qui  ne  dififérait  de  la 
précédente  que  pour  les  cinquièoie ,  siuème  et  huitième  mots ,  qu'ils  compo- 
saieat  ainsi  : 

8  6  5 

Ce  qui  revient  à  dire 

qu'eu  Orient  le  ^y^=       60       et  en  Occident       3oo  ; 

—  cP=   9°       ~       ^°' 

—  ^Ji  =  3oo       —      1 000  ; 

—  Jo=     800       —        90; 

—  là  =     900        —       800  ; 

é.r=:     1000  900. 
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Tue  LIFE  OP  Rabbin  IIoamizd  and  the  foundation  of  his  monas- 
tery  at  Al-Kosh,  a  metrical  discourse  by  Wahlê  surnamed  Ser- 
gius  of  Adliorbaijan ;  ihe  syriac  text  edited  with  glosses,  etc., 
from  a  rare  manuscript  by  E.  A.  Walus  Budge,  Kceper  of  the 
Department  of  Egyptian  and  Assyrian  antiqiiilies  in  the  British 
Muséum.  Semitische  Sludien ,  Ergànzungshefte  zur  Zeitschrift  fur 
Assyriologie ,  hcrausgegeben  von  Cari  Bczold,  llejt  2-3.  Berlin,  i  Sq'i, 
in-8",  VIII  let  i68  pages. 

L'auteur  du  poème  syriaque  que  publie  M.  Budge  était, 
comme  le  savant  éditeur  nous  l'apprend ,  un  moine  du  cou- 
vent de  Babban  llorraizd,  nommé  Sergis  et  originaire  de 
l'Adherbaijàn  '  ;  mais  il  est  muet  sur  le  temps  où  il  vivait.  Ce 
poème  se  trouve  avec  une  Vie  d'Uormizd  en  prose  dans  un 
manuscrit  conservé  dans  le  monastère  de  ce  saint  nestorien. 
Lors  de  son  voyage  en  Orient,  M.  Budge  se  procura  une 
copie  de  ce  manuscrit  ;  il  a  donné ,  dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  intitulé  The  Book  oftheGovernors,^.  clvii- 
CLXVii ,  une  analy&c ,  accompagnée  d'extraits  syriaques ,  de 
La  Vie  en  prose  écrite  par  Simon ,  disciple  de  Màr  lozadaq , 
un  contemporain  et  un  ami  de  Rabban  Horzmid ,  qui  vivait 
au  vu'  siècle.  Quand  on  compare  le  poème  de  Sergis  avec 
cette  analyse ,  il  devient  évident  que  Sergis  avait  sous  les  yeux 
La  Vie  en  prose ,  dont  il  rapporte  fidèlement  les  divers  récits 
en  les  ornant  d'un  bizarre  vêtement  poétique,  comme  on  le 
verra  plus  bas.  C'est  aussi  la  rédaction  de  Simon  qui  a  dû 

'  Cette  notice  se  trouve  dans  le  prologue  et  l'épilogue  du  poème.  Dans 
le  prologue  on  lit  :  >*% ,^^0   '  X^  »  \CV-^  T^T.  \ V^O  OoA    ^DJCA 

K^  »,.^»  ~T\CVAT^  fv>*\^  f^  «qui  porte  le  nom  (c'est  une  agréable 
dénomination)  de  Mâr  Sergis,  de  l'Adherbaidjân. »  M.  Budge  a  compris 
que  ic  nom  de  l'auteur  était  Wahlé  et  son  surnom  Sergius. 
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servir  de  canevas  à  l'homélie  d'Emmanqel  de  Beith-Garmaï 
et  à  une  autre  homélie  de  peu  d'intérêt,  composée  par  Adam 
d'Aqra'. 

Le  poème  de  Sergis  comprend,  en  dehors  du  prologue 
et  de  l'épilogue,  vingt- deux  chapitres  ou  chants,  corres- 
pondant aux  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  syriaque.  D'éten- 
due diverse ,  ces  chants  se  composent  de  vers  rimes  de  douze 
syllabes,  se  divisant  en  trois  mesures  de  quatre  pieds  et  ac- 
couplés deux  par  deux;  dans  chaque  chant,  tous  les  vers  se 
terminent  par  la  lettre  de  l'alphabet  à  laquelle  le  chant  cor- 
respond. 

On  trouve  des  compositions  poétiques  d'un  genre  ana- 
logue dans  le  Liber  thesaari  du  P.  Cardalii ,  mais  ce  qui  fait 
le  caractère  particulier  de  l'œuvre  de  Sergis,  c'est  une  re- 
cherche exagérée  de  mots  inusités ,  de  néologismes  d'une  sin- 
gulière audace ,  de  locutions  détournées  de  leur  sens  usuel. 
L'auteur  semble,  à  l'instar  d'Abdischo  de  Nisibe  dans  son 
Livre  du  Paradis,  vouloir  disculper  la  langue  syriaque  du  re- 
proche de  pauvreté ,  et  montrer  qu'elle  peut  rivaliser  en  ri- 
chesse avec  l'arabe.  Il  en  arrive  à  composer  de  véritables 
rébus,  dont  on  n'aurait  la  clef  qu'en  feuilletant  les  lexiques 
de  Bar  Ali  et  de  Bar  Bahloul.  si  un  commentaire  marginal 
n'épargnait  au  lecteur  ce  travail,  en  reproduisant  les  gloses 
explicatives  de  ces  lexiques.  C'est  en  effet  à  Bar  Ali  et  à  Bar 
Bahloul  que  Sergis  doit  souvent  sa  science  linguistique,  et 
tout  porte  à  croire  qu'il  a  écrit  de  sa  propre  main  les  gloses 
marginales  qui  éclairent  le  texte. 

Quelques  exemples  montreront  jusqu'à  quel  point  peut 
aller  l'artiiice  en  pareil  cas:  le  nom  biblique ^r^o6  ^3Cv^^t<f 
est  employé  dans  le  sens  de  «  vision  » ,  v.    1168,  parce  que 

'  Ces  deux  homélies  se  trouvent  dans  le  Liber  thesaari  de  arte  poetica 
Syrorum,  publié  par  le  P.  Gardahi,  p.  102  et  ià2.  M.  G.  HoQmann  a  tra- 
duit la  première  dans  ses  Auszûge  aus  syrischen  Acten  persischer  Mûrtyrer, 
p.  19;  comp.  ibid.,  p.  179.  La  différence  du  nom  de  l'idole,  appelée  Zakkai 
dans  Emmanuel  et  Mal'yai  dans  Simon  et  Sergis,  ne  suffit  pas  pour  indi- 
quer une  autre  source. 
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les  lexiques  y  voyaient  les  mots  «  vision  de  l'élevé  »  niJ  ''K") 
—  Kedar  "^"xxy,  signifie  «  lieu  obscur,  enfer  » ,  v.  3i  gS ,  parce 
qu'il  est  expliqué  par  Y^^cocu  dans  BB.;  —  >xmcv\^  = 
«  introduit  »,  v.  1982  ,  parce  qu'on  lui  attribuait  ce  sens  dans 
le  passage  de  Daniel ,  VIII ,  1 3  ;  —  AjT^noa  —  «  autel  » , 
V.  2387,   sens  et  forme  altérés  des  lexiques  pour  le  ^Nin 

d'Ezécliiel; X^iis^  =«  regarder»,  v.  23^7,  3oooet  3o34, 

sens  que  les  lexiques  donnent  à  ce  mot  dans  le  passage  très 
douteux  de  Habbacouc,  111,  5;  —  <y>AC«?,'?>v.'^  Ramsès, 
V.  3705,  veut  dire  «effroi»,  suivant  l'étymologie  fantaisiste 
des  lexiques  ';  —  Qoo.XbaAX3  «  mauvais  désir  » ,  v.  3720,  avec 
la  glose  Y^V\\x^jc.  T^V\-i»»A  que  l'on  retrouve  dans  quel- 
ques manuscrits  de  Bar  Baliloul.  En  fait  c'est  le  grec  Hicraàs  que 
Bar  Bahloul  explique  par'u«e  espèce  de  buisson  T^iaxon  r^\ . 
Un  lecteur  a  compris  mœurs  dépravées  et  il  a  ajouté  la  glose 
reproduite  par  Sergis. 

Après  de  tels  exemples  on  est  peu  surpris  que  Sergis  repro- 
duise les  mots  estropiés  par  les  lexiques,  tels  que  :  »^^\.'"?3T^ 
«bandage»,  v.  a434,  comp.  BB.,  i85,  6,  tandis  que 
>..^  ^rvrar^,  BB,,  19a,  a3,  est  meilleur,  si  c'est  le  grec 
fiixrôv  «emplâtre»,  comme  l'a  supposé  M.  S.  Fraenkel, 
Wiener  Z.,  i885,  p.  i85;  —  •Â-\a.\^\'\ ,  v.  31/I7,  avec  le 
sens  T^-^vi  :3À,  d'après  BA.,  n"  !i']'iç);  BB. ,  donne  plus 
exactement    ^-^  \/\\   \^   =  ;^apTowAâp<os,    expliqué    par 

«  secrétaire  intime  »  ;  —  A^  «  vite  »,  v.  1771  et  1 856 ,  est 
emprunté  aux  lexiques  qui  l'ont  sans  doute  inséré  à  tort ,  car 
il  semble  corrompu  de  .\\s..  ;  —  QOj\»'A"\a»  «  petit  cbien  », 
V.  2710 ,  comme  dans  BB.,  comme  si  c'était  xvvihlov,  tandis 
que,  en  fait,  c'est  xpoxàZeiXos  «  crocodile».  On  reconnaît  fa- 
cilement la  source  où  puise  Sergis ,  quand  on  compare  avec 
les  gloses  de  BA.  et  de  BB.  les  notes  2  et  3  de  la  page  112, 

'  C'est  également  le  sens  qu'il  a  dans  l'homélie  d'Adam  d'Aqra.  Cardabi, 
Liber  thesauri ,  p.  io3,  v.  i4. 
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note  3  de  la  page  117,  note 7  de  la  page  i3i,  etc.  Sergis  est 
bien  l'auteur  de  ces  notes ,  car  il  insère  dans  un  de  ses  vers , 
1984,  les  mots  :  >\.  monA'A  »03  •^nro  dNcA'A  qui  ne 
sont  autre  chose  que  la  glose  de  BB.  :  aNcvA'A  >cn  %\j  t>rK\\3i 
"ps-^zn  «  'BSpôs  Tt  a  le  sens  de  vers  quelque  chose  ». 

Les  mots  grecs  que  l'on  trouve  en  quantité  dans  les  lexiques 
forment  une  des  richesses  poétiques  de  Sergis. 

Grâce  à  ses  notes  explicatives ,  cet  auteur  ne  craint  point 
l'embarras  que  pourrait  causer  au  lecteur  un  double  sens 
qu'il  attribue  à  un  même  mot  :  ainsi  AA.ud\r^,  v.  2289,  ^ 
le  sens  de  «  se  réjouir  »  ;  il  est  dérivé  de  T^acvjLU  «  repas  de 
noces»;  mais,  v.  2397,  il  signifie  «être  détaché»,  d'après 
l^Acvv^  «  ce  qui  est  licite,  libre  ». 

Dans  le  dernier  chant  figure  toute  une  série  d'adverbes  de 
la  manière ,  avec  la  terminaison  oV»i^  accolée  à  quantité  de 
noms ,  et  notamment  à  des  noms  propres  bibliques. 

Si  nous  avons  insisté ,  peut-être  longuement ,  sur  le  carac- 
tère artificiel  de  cette  composition ,  nous  l'avons  fait  dans  un 
double  but.  D'abord  pour  montrer  qu'elle  n'a  pu  être  com- 
posée avant  le  x"  siècle ,  à  la  fin  duquel  vivait  Bar  Baliloiil  ; 
elle  appartient  certainement  à  une  époque  où  le  syriaque 
n'était  plus  qu'une  langue  littéraire.  Sa  date  est  vraisembla- 
blement plus  basse  encore  :  Sergis  était  originaire  de  l'Adher- 
baidjàn,  or  il  n'est  pas  fait  mention  de  nestoriens  dans  ce 
pays,  avant  le  xii'  ou  même  peut-être  le  xiii'  siècle.  En  se- 
cond lieu ,  nous  avons  cherché  à  indiquer  dans  quelle  mesure 
cette  publication  devait  être  utilisée  pour  les  dictionnaires 
syriaques  en  cours  de  publication. 

Abstraction  faite  des  mots  de  pure  fantaisie ,  le  lexicographe 
recueillera  dans  cette  publication  d'utiles  matériaux.  Nombre 
de  mots  qui  n'étaient  connus  que  par  les  lexiques  orientaux  et 
que  l'on  pouvait  tenir  pour  des  termes  vulgaires  reçoivent  une 
consécration  littéraire.  D'autres  sont  nouveaux,  mais  de  bon 
aloi.  Tel  est  peut-être  t^iACw^^w  tombeau  » ,  v.  1682  \  qui  ne 

'  Ce  mot  est  écrit  T<lvioii!     ;  le  luèlre  exigerait  un  mot  de  trois  syl- 
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s'était  rencontré  que  dans  des  inscriptions  nabatéennes  ot 
que  l'on  croyait  de  source  arabe.  Tout  récemment  il  a  été 
constaté,  sous  la  forme  DDJ,  dans  une  inscription  palmyré- 
nienne  publiée  par  M.  Nœldekc,  Z,  fur  Assjrlologie ,  IX, 
p.  264-267;  comparer  G.  Hoffmann,  ibid.,  p.  829  et  sui- 
vantes. Egalement  intéressants  sont  :  T^a'A.ûo  «  rang  » ,  v.  911 
et  3867;  .  »  \AaVfYv"73  oqui  sont  en  rang»,  v.  Sa^ii  peut- 
être  à  comparer  avec  l'arabe  J«i^  «  rangée  de  perles  »  ;  — 
x<ly:y3r<^  yxz^  '  «  confrères  » ,  v.  1 658  ;  —  A  V~^  «  surgir  » , 
V.  1890,  igoS,  192a,  1953,  à  comparer  dans  ce  sens  avec 
«\;  *^  ;  —  r^SVv^x  a  offrande  aux  idoles  » ,  v.  2 5 1 2 ,  au  lieu 
de  ^"\d\o\;  mais  la  prononciation  restait  la  même,  l'ortho- 
graphe i^-KVvAv  avait  pour  but  de  conserver  intacte  la  diph- 
tongue de  la  syllabe  zau  et  d'empêcher  sa  simplification 
en  0. 

Signalons ,  en  dernier  lieu ,  quelques  particules  qui  n'étaient 
connues  que  par  la  grammaire  de  Barhebrœus  ou  le  lexique 
de  Bar  Bahloul  :  i^Arbf^ra  «de  même»,  v.  67,  igSS, 
33 10,  2945,  comparer  notre  Traité  de  gramm.  syr.,p.  286; 
—  "Wv  «  chez  » ,  avec  les  suffixes  UNj"\d\ ,  ><73a"Nd\ ,  v.  2178, 
2327,  2344,  3901,  3087,  3218,  3257;  BB.,  1664,  19; 
Traité  de  gramm.  syr.,  p.  278. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Budge  rendra,  on  le  voit, 
de  bons  services  aux  études  syriaques.  La  notation  des  voyelles 
facilite  la  lecture  de  ce  texte  ardu.  Signalons  en  terminant  quel- 
ques légères  incorrections  :  p.  11,  note  6,  lire  ybrme  de  ai- 
A);Tp/s , - /8o« ,  au  lieu  de  AvpwServ,  comparer  BB.,  64,  17; 
960,  6;  963,  3;  1091.  4;  —  V.  378,  «v»nje.o  au  lieu  de 

labcs;  mais  le  sens  de  «tombeau»  n'est  pas  douteux.  M.  G.  Iloflmann 
m'écrit  qu'il  Ht  ^^Vift.^^  =  X^WICI.^^^^  «  terreurs  »  ;  le  sens  est  moins 
satisfaisant  et  le  vers  reste  boiteux. 

'  Il  faut  lire  OXX731^  >v~^  au  lieu  de  CHiV^^^  >V~^  dans  Car- 
dahi,  LH)er  thesauri ,  i/i3,  à,  d'en  bas;  Hoffmann ,  A  (w^iî(/e,  note  J&.'i. 


â 
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Vj-\je.o  ;  —  V.  382  ,  les  mots  v^»cn\  •..^0=3 ts^ appartiennent 
au  vers  suivant;  —  v.  A68,  rwpcxra  au   lieu  de  ri-ixra; 

—  V.  608,  ^^  au  lieu  de  ^rn  ;  —  v.  635,  ^  j^  ^^ 
lieu  de  ^^    ^"^  ;  —  v.  672  ,  r^-vcvi  au  lieu  de  rw»Â-\a^; 

—  V.  1  oo3 ,  rdvktix.^  j^-A  au  lieu  de  rs^Lxdx^ ^rxi-A  ;  — 
V.  11 43,  ^•%'^-ûcA  au  lieu  de  >'V"=vxjaJ|  ;  ;  p.  71,  note  1, 
(THÛXï}^  au  lieu  de  crxvAa^;  —  v.  i52  2  ,  «"Sa^^  t^Vvc^-S-ilS 
de  'zsvp  ,  au  lieu  de  â\*^;  —  p.  80,  note  4.,  ^-Kiwvra  au 
lieu  de  ^Avra  ;  —  v.  1 704 ,  A.~t.33  au  lieu  de  Aje^p  ;  — 
V,  1710,  sxxzn  au  lieu  de  v^jcits  ;  comparer  v.  1 7 1 9  ;  — 
V,  1799,  vv;7>AxmV\T^  au  lieu  de  vrrxixroVvi^;  — 
V.  1869 ,  T^— =3 X30 ^ \  au  lieu  de  rw_r> — no — \ — ^\  ; 

—  V.  1 8  79 ,  ...^o cyx» "À  "TV ^mA o  au  lieu  de  •^^<7Xj"Vjr>_^roA 
comp.  V.  1887;  — p.  91,  note7,o.v=ïr<raulieu  decv\=3rï-, 
comp.  p.  92,  note  3;  —  p.  98,  notes  2  et  3,  ajouter: 
c'est  le  grec  xwâvdpojiios ,  loup-garou  dont  les  maléfices 
s'exerçaient  pendant  le  mois  de  février,  voir  Journ.  nsiat., 
1892,  8'  série,  t.  XIX,  p.  i56;  comp.  Budge,  The  Book  of 
Gov.,  I,  CLXV,  1.  1  du  texte;  le  nom  de  la  sorcière  égyp- 
tienne qaqi,  v.  2027,  et  Tlie  Book  ofGov.,  I,  clxv,  1.  8  du 
texte,  est  le  grec  «aK»;  «méchante»;  —  v.  2o46'  l^ovLac. 
«sujet  de  risée»,  au  lieu  det^àvvJCi,  voir  Hoff,  Auszài^e, 
note  876;  —  V.  21 55,  «.^^cv^-ÀrwA  au  lieu  de  «^.^o^SnA  , 
comp.  V,  2 172  ;  —  V.  2 178,  • ao3<s\(\x»"vr>o  «  et  leur  dis- 
pute», au  lieu  de» Q<no\ctvi"\j30 ;  —  p.  io5,   note  3, 

t^'v%v^  au  lieu  de  T<^'\''^^.  ;  —  v.  2  33o ,  r^vi-Sor^ra  au  lieu 
de  t^^Âor^ra  ;  —  p.  116,  note  7,  la  glose  s'applique  à 
i^-Sjoai. du  vers  2399;  —  v.  2^53,  i^A  VvamAo  au 
lieu  de  y^  \\vri-r>\/>  ,  comme  le  veut  la  mesure  ;  —  v.  2  509  , 
»^^<n »»S:.cvJ^  au  lieu  de  «>.^<n »ys:.cvj^ ;   —  v.  25 16, 
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T^trvAjt  au  lieu  der^mAjt;  —  v.  2606,  ,^.^VLxix»Vv.îk.n 

au  lieu  de  ^lov  x3jdVifc.n  ;  —  p.  i3o,  note  3,  (laratÔTrjs  au 
lieu  de  hctoliôtïjs;  —  p.  i3i,  note  8,  'aX-qpo<poprjacu  au  lieu 
de  tsrXrjpoÇàprjaov;  —  v.  279 1 ,  ^^-Io'a  au  lieu  do  TCLio.»^  ; 

—  v^  3912,  •^ooojkfiïVL^  au  lieu  de  «^^CTDwxraVvJ^ ;  — 
V.  3ooo  et  3o34,  .VSs^  au  lieu  de  A-V^,  conip.  v.  23^7  ; 

—  p.  1 5o ,  note  3  ,  "^x — »^  au  lieu  de  "A-vi ,  comp.  p.  1  o5 ,  note 

3  ;  —  p.  1 5/1 ,  note  1 ,  t^^ûcot.  au  lieu  de  rdA.vvûarrj  ;  et 

note  2,  ■vv^x'A  au  lieu  de  û^"A,  comp.  lIolT. ,  Opiisc.  nesl.. 
Il 3,  12;  —  p.  157,  note  6,  i^-K-A-ûo  au  lieu  de  r^AA-co, 
comp.  p.  M\ ,  note  1  ;  —  v.  3/lo() ,  v^m  Vvcv.^  au  lieu  de 
l^=oV\cv^;  —  V.  3435,  Vv-vraVv  au  lieu  de  VxÂra^;  — 

V.  344(> ,  >^"^  au  lieu  de  >\~"» . 

Ce  sont  là  des  fautes  peu  importantes  dans  un  texte  aussi 
difficile.  Ce  volume,  d'une  belle  exécution  typographique, 
fait  honneur  à  l'éditeur  et  à  l'imprimeur  '. 

RUBENS  DUVAL. 


'  Ce  comple  rendu  a  cl6  remis  à  la  rédaction  du  Journal  asinlique  au 
mois  d'octobre  dernier.  L'almndance  des  matières  a  ëlc  cause  qu'il  n'a  pas 
paru  plus  lot. 


Le  Gérant  : 
RUBENS  DuVAL. 
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LE  chaddanta-jAtaka, 

PAR 

M.  FEER. 

(suite  et  fin.) 

IV.  —  LE  RÉCIT  DU  TEMPS  PllÉSEINT. 


1.  La   FILLK  DE  FAMILIJ;   DEVENUE  ArHATÏ. 

D'après  le  cominenlaire  du  Jâtaka  5  i  4 ,  une  lille 
de  famille  de  Çravastî,  qu'il  ne  nomme  pas,  avait 
embrassé  la  vie  religieuse.  Assistant  à  une  prédica- 
tion de  la  loi,  il  lui  vint  à  l'esprit  que  le  prédicateur 
—  le  Buddha  —  avait  été  son  époux  dans  une  vie 
antérieure ,  et  elle  manifesta  par  un  éclat  de  rire  le 
contentement  que  cette  réminiscence  produisait  en 
elle.  Mais,  ses  souvenirs  se  précisant,  elle  reconnut 
qu'elle  avait  très  mal  agi  envers  lui,  qu'elle  l'avait 
môme  fait  tuer,  lorsqu'il  était  l'éléphant  Chaddanta, 
par  le  chasseur  Sonuttara,  et  alors  elle  éclata  en 
sanglots.  A  ce  moment,  le  Buddha  fit  voir  le  sou- 
V.  i3 
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rire  ',  On  sait  que  ce  sourire  ne  paraît  jamais  sans 
cause ,  et  sans  une  cause  très  sérieuse ,  sur  les  lèvres 
du  Buddha  ;  il  fit  donc  l'objet  d'une  question  de  la 
part  des  Bhixus.  Gotama  y  répondit  par  l'histoire  de 
Chaddanta,  et  dit,  dans  sa  conclusion,  que  Gûla- 
subhaddâ  n  était  autre  que  cette  Bhixunî.  Elle  de- 
vint Arhatî  à  la  suite  de  cette  leçon;  mais  son  nom 
n'est  pas  plus  donné  à  la  fm  qu'au  commencement 
du  Jataka.  C'est  un  personnage  anonyme. 

La  première  version  chinoise  reproduit  cette  don- 
née avec  de  nombreuses  différences  de  détail.  L'hé- 
roïne, fille  d'un  Çresthî  de  Çrâvastî,  parla  dès  sa 
naissance  pour  jeter  un  blâme  sur  elle-même  et  sur 
tous  ses  actes.  Sa  naissance  n'en  fut  pas  moins ,  ou 
fut,  par  cela  même,  une  cause  de  prospérité  :  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Bhadrâ  [Hien).  Le  res- 
pect qu'elle  portait  à  f  habit  monacal  la  détermina  à 
entrer  dans  la  confrérie.  Mais  elle  trouva  là  un  ob- 
stacle; elle  ne  pouvait  approcher  du  Buddha  ni  le 
voir.  Elle  réussit  cependant,  à  force  d'application  ,  à 
obtenir  fétat  d'Arhat  :  ce  qui  est  surprenant  et,  d'ail- 
leurs, contraire  à  la  version  pâlie,  d'après  laquelle  le 
fait  arriva  ultérieurement.  Tout  Arhatî  qu'elle  était 
devenue,  elle  n'approchait  pas  encore  le  Buddha. 
Enfin  elle  eut  ce  privilège,  et  lui  fit  sa  confession 
qu'il  accepta.  Les  Bhixus  furent  étonnés  :  pourquoi 
ce  long  délai  avant  d'obtenir  la  vue  du  Maître?  — 
Celui-ci  dévoila  le  mystère  en  racontant  l'histoire 

1  C'est  là  un  thème  Laljiluel  aux  recueils  d'Avadânas  du  Boud- 
dhisme septentrional  et  toujours  longuement  déveloj)pé. 
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de  l'éléphant  à  six  défenses  et  fit  savoir  que  la  Bha- 
drâ  d'alors  était  cette  Bhixunî,  dont  il  ne  dit  pas  le 
nom.  Ce  nom  n'est  donné  qu'au  début  du  Jâlaka 
dans  le  récit  du  temps  présent. 

A  cette  version  méridionale,  reproduite  en  chi- 
nois, je  devrais  faire  succéder  la  version  septen- 
trionale du  Kalpa-dr.-av.  Mais,  comme  elle  m'entraî- 
nera dans  de  longs  développements,  je  crois  devoir 
donner  tout  de  suite  la  version  du  Dhammapada 
qui  a  pour  titre  Devadattassa  dinnakâsâvavatthum  — 
«Histoire^ de  f habit  jaune  donné  à  Devadalla  ».  — 
L'exposé  en  sera  très  bref. 

2.  —  Le  vêtement  accordé  à  Devadatta. 

11  s'agit  d'une  distribution  de  vêtements  jaunes 
parfumés  [cjandhakâsâvattham]  faite  à  Râjagrha  à 
un  moment  où  mille  Bhixus  du  Buddha  y  étaient 
réunis;  un  propriétaire  généreux  leur  avait  fait  ce 
don.  Or  il  se  trouva  un  vêtement  de  trop  et  l'on  se 
demandait  à  qui  il  fallait  le  donner.  On  consulta  la 
foule  :  les  uns  dirent  qu'il  fallait  le  donner  à  Çâri- 
putra;  d'autres,  exaltant  les  mérites  de  Devadatta, 
réclamèrent  pour  lui.  On  alla  aux  voix;  il  y  en  eut 
quatre  de  plus  pour  Devadatta  qui  reçut  le  vêtement 
et  s'en  pavana.  Et  Ton  disait  :  Ce  n'est  pas  à  Deva- 
datta, c'est  à  Çâriputra  que  cela  convient  :  Devadatta 
se  pare  de  ce  qui  n'est  pas  fait  pour  lui.  —  Un  Bhixu 
voyageur  étant  venu  à  Çrâvastî,  le  Buddha,  qui  s'y 
trouvait  alors,  lui  demanda  des  nouvelles  de  Râja- 

i3. 
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grha.  Ayant  entendu  le  récit  de  l'incident,  il  dit  : 
Oh!  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Devadatta  s'est 
paré  d'un  vêtement  auquel  il  n'a  pas  droit!  —  Et 
là-dessus,  il  raconta  l'histoire  de  l'éléphant  qm,  au 
péril  de  sa  vie,  dévoile  la  fourberie  du  chasseur  dé- 
guisé en  Paccekalmddha'. 

Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ce  récit  du  Dham- 
mapada,  spécialement  imaginé  en  vue  du  port  de 
l'habit  jaune  visé  dans  les  vers  9-10  du  recueil  et 
26->  7  du  Jâtaka  5  a  ,  et  le  récit  du  temps  présent  de 
ce  même  Jâtaka  Si/..  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
si  la  version   du   Kalpa-druma-avadâna,   bien  que 
très  différente  de  celle  du  Jâtaka,  s'en  rapproche 
néanmoins  bien  plus  que  celle  du  Dhammapada. 
Dans  le  recueil  sanscrit,  comme  dans  le  Commen- 
taire du  Jâtaka  pâU,  le  héros  du  récit  est  une  femme, 
mais  non  la  même  femme  ;  coupables  fune  et  1  autre 
dans  leurs  existences  passées,  celle  du  Jâtaka  pah 
devient  vertueuse   au  temps  du  Buddha,  celle  de 
l'Avadâna  sanscrit  persévère  dans  le  mal  et  arrive  au 
dernier  degré  de  la  méchanceté.  Voici,  en  ettet,  ce 
que  raconte  le  Ralpa-dr.-avadâna. 

3  Calomnie  dk  Cangâ-mànavikA. 

Bhagavat,  entouré  d'une  assemblée  nombreuse, 
était  à  Campa  dans  un  petit  bois,  sur  les  bords  du 
réservoir  creusé  par  Garga.  Non  loin  de  la  était  un 

.  Von-  le  texte  pâli  de  ce  récit  dans  ic  Dhammapada  de  Faus- 
bôU  (p.  ii:?-ii6). 
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ermitage  de  Xapanakas.  Devadatta  se  rendit  parmi 
eux,  leur  annonça  que  le  Çramana  Buddha  était  venu 
dans  leur  voisinage  pour  les  entraîner  à  sa  suite  et 
les  exhorta  vivement  à  être  sur  leurs  gardes.  Les  Xa- 
panakas sont  troublés  par  ce  discours.  L'un  d'eux 
prend  la  parole  et  dit  qu'il  est  impossible  de  lutter 
par  l'argumentation ,  la  discussion ,  avec  ce  redoutable 
ennemi,  qu'il  faut  recourir  pour  le  vaincre  à  d'autres 
moyens,  qu'il  en  sait  un.  On  lui  donne  carte  blanche. 
Il  s'adresse  alors  à  une  femme  très  belle  nommée 
Cancâ-m{inavikâ,  lui  explique  dans  quel  embarras 
sont  les  Xapanakas  et  l'engage  à  accuser  publique- 
ment le  Buddha  de  l'avoir  séduite,  et  à  en  donner 
pour  preuve  une  grossesse  simulée  dont  elle  décla- 
rera à  tout  propos  que  le  Jina  est  l'auteur.  Docile  à 
ces  instructions,  elle  se  fit  une  poupée  de  bois  [dâ- 
rapâtram)  qu'elle  arrangea  sous  ses  vêtements  de  ma- 
nière à  se  faire  un  gros  ventre.  Ainsi  accoutrée,  elle 
se  rendit  dans  l'assemblée ,  se  plaça  près  du  Buddha 
et  commença  à  se  lamenter  de  l'abandon  où  il  la 
laissait  après  l'avoir  séduite ,  de  la  honte  et  de  l'em- 
barras qui  en  résulteraient  pour  elle  quand  elle  se- 
rait accouchée.  Le  Buddha,  qui  voit  clairement  dans 
ce  procédé  les  dernières  manifestations  d'une  haine 
invétérée,  subit  sans  sourciller  l'odieuse  calomnie. 
Du  reste ,  les  dieux  l'assistent  à  qui  mieux  mieux  dans 
cette  épreuve ,  et  leur  chef  intervient  d'une  manière 
décisive.  Une  couple  de  rats ,  suscitée  par  lui ,  ronge 
les  liens  qui  retiennent  la  poupée  de  bois;  celle-ci 
tombant  sur  le  sol  fait  pousser  des  ha  !  ha  !  aux  assis- 
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tants ,  tandis  que  la  malheureuse  s  écriant  ;  «  Je  brûle  ! 
je  brûle  !  »  disparaît  sous  terre  enveloppée  des  flammes 
du  Naraka. 

On  reconnaît  ici  l'histoire,  célèbre  et  racontée 
dans  presque  toutes  les  biographies  du  Bouddha,  de 
l'une  des  cinq  personnes  qui  furent  précipitées  vi- 
vantes dans  l'Avîci  au  temps  de  Çâkyamuni^.  Mais 
tout  n'est  pas  dit  sur  cet  épisode  célèbre;  et  il  me 
paraît  à  propos  de  le  traiter  ici,  sinon  d'une  ma- 
nière complète  et  définitive ,  du  moins  à  fond.  Seu- 
lement, avant  d'aborder  ce  nouveau  sujet,  je  dois 
dire  un  mot  du  personnage  qui,  dans  la  seconde 
version  chinoise,  paraît  correspondre  à  la  Cancâ- 
mânavikâ  du  récit  sanscrit. 

II.  Du   PEHSONNAGE  APPELÉ  HaO-CHEOU. 

La  deuxième  version  chinoise  termine  son  Samo- 
dhâna  en  disant  que  l'épouse  royale  (celle  qui  fit 
périr  l'éléphant  à  six  défenses)  était  Hao-cheoa,  nom 
parfaitement  clair  qui  signifie  «  Belle-tête  »  et  désigne 
évidemment  l'héroïne  du  récit  du  temps  présent.  Ce 
récit  manque  à  notre  texte  chinois  ;  mais  il  n'est  pas 
douteux  pour  moi  qu'il  existe,  qu'il  en  a  été  seule- 
ment retranché.  Il  est  fort  possible  qu'il  se  retrouve 
ailleurs.  Cette  femme  appelée  Hao-cheou  («belle 
tête  »)  est-elle  la  même  que  la  Bhixunî  dont  parlent 
le  Commentaire  pâli  sans  la  nommer,  et  la  première 
version  chinoise  en  l'appelant  Hien  (Bhadrâ)?  Rien 

'  Voir  Sp.  Hardy,  A  Manual  oj Bvdhism  (p.  61). 
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ne  favorise  cette  identification  et  tout  semble  l'ex- 
clure. Hao-cheou  n'est  pas  qualifiée  bhixunî  ;  et, 
comme  la  deuxième  version  chinoise  se  rapproche 
davantage  de  la  version  sanscrite,  surtout  par  son 
dénouement,  il  y  a  plus  de  motifs,  pensons -nous, 
pour  voir  en  elle  l'héroïne  du  Kalpa-dr.-av. ,  la  cé- 
lèbre calomniatrice  Cancâ-mânavikâ.  Reste  à  savoir 
si  Hao-cheou  peut  être  l'équivalent  de  Cancâ. 

Il  ne  peut  pas  l'être  s'il  est  véritablement  ce  qu'il 
paraît  être,  une  traduction;  car  Cancâi^  natte  d'osier, 
homme  de  paille  »  ne  semble  pas  pouvoir  s'inter- 
préter par  Hao  cheoa  «  belle  tête  ».  Mais  je  remarque 
que  hao  (beau)  est  un  synonyme  de  chen  (bon,  ex- 
cellent) et  que  Hao-cheou  pourrait  fort  bien  avoir  été 
substitué  par  inadvertance  ou  volontairement  à  Chen- 
cheoa.  Je  me  demande  alors  si  Chen-cheoa  ne  pom'- 
rait  pas  être  mie  transcription  du  nom  de  Cancâ, 
qui  aurait  été  prise  pour  une  traduction  et  serait  de- 
venue Hao-cheou.  Je  me  borne  pour  le  moment  à 
poser  la  question  qui  reviendra  et  sera ,  sinon  résolue , 
du  moins  examinée  plus  tard. 

Je  passe  maintenant  à  l'histoire  de  la  calomnia- 
trice précipitée  dans  l'Avîci. 

V.  —  HISTOIRE  DE  CIINCA-MÂNAVIKÂ. 


Passons  d'abord  en  revue  les  différentes  sources 
pour  nous  rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  et 
de  ce  qui  nous  manque. 
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1 .  —  Sources  chixoisks. 

La  première  mention  connue  de  cette  histoire  se 
trouve  dans  le  Foë-kouë-ki  d'Abei  Rémusat,  publié 
en  i836.  Il  y  est  dit  ^  que,  au  beau  milieu  d'une 
discussion  solennelle  du  Buddha  avec  les  quatre-vingt- 
seize  sectes  hérétiques  [ivai-tao),  en  présence  du 
roi,  des  grands  et  du  peuple  de  Çrâvastî,  une  fdle 
hérétique  [ivaî-tao),  appelée  Tchen-tche-mo-na ,  accusa 
le  Budda  d'avoir  «  enfreint  la  loi  »  à  son  égard,  mais 
que  Indra  transformé  en  rat  blanc  lit  tomber,  en  ron- 
geant les  liens,  un  paquet  de  vêtements  qui  faisait 
à  cette  femme  un  gros  ventre,  et  que  la  calomnia- 
trice déjouée  tomba  dans  l'enfer,  le  sol  s'entr'ouvrant 
sous  ses  pas  ;  récit  confirmé  par  celui  de  Hiouenthsang 
dont  St.  Julien  publia,  dix-sept  ans  plus  tard,  la  tra- 
duction. 

Hiouen-thsang  a  vu,  à  Çrâvastî,  la  fosse  «sans 
bornes  et  sans  fond  »  par  laquelle  «  la  fille  du  brah- 
mane Tchen-tche  (Tchançtcha)  »  tomba  dans  l'enfer 
«  le  plus  reculé  »  pour  avoir  voulu  «  déshonorer  »  le 
Buddha ,  en  l'accusant  en  pleine  assemblée  des  Bhixus 
de  l'avoir  rendue  enceinte  et  en  montrant  un  ventre 
grossi  par  une  «  écuelle  de  bois»  [mo-ya)  attachée 
sous  sa  robe,  mais  que  Çakra  transformé  en  rat  fit 
tomber  en  rongeant  le  lien  :  ce  qui  remplit  de  joie 
l'assistance.  Et,  au  moment  où  l'une  des  personnes 

'  Chapitre  xx,  p.  17/1. 
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présentes  releva  l'écuelle  en  lui  disant  :  «  Est-ce  ]h 
votre  enfant?  »  elle  disparut  dans  l'abîme. 

A  propos  du  récit  de  Fa-bian ,  Abel  Rémusat  ré- 
sume en  note  ^  un  passage  du  Saii-tsang-fa-tsoii,  où 
il  est  dit  que,  pendant  une  prédication  adressée  aux 
bérétiques,  aux  bbixus,  aux  rois  et  aux  peuples,  le 
Buddba  fut  apostropbé  par  une  femme  qui  avait  un 
«  bassin  »  suspendu  sur  son  ventre  et  l'accusa  violem- 
ment de  l'avoir  rendue  enceinte,  que  rassemblée 
baissa  la  tête  et  garda  le  silence,  mais  qu'Indra  trans- 
formé en  rat  rongea  le  lien  qui  retenait  ledit  «  bas- 
sin »,  le  fit  tomber  et  découvrit  ainsi  la  fraude  à  la 
joie  de  l'assemblée.  Le  terme  rendu  ici  par  «  bassin  » 
est  le  chinois  mo-yu  que  Julien  rend  par  «  écuellc  de 
bois  »  :  c'est  la  traduction  exacte ,  littérale  du  san- 
scrit dârapâtr a  employé  par  le  Kalpa-dr.-avadâna. 

Le  Ta-tchi-thoa-loiin ,  auquel  Abel  Rémusat  renvoie 
également,  cite  le  fait  en  termes  brefs,  disant  que 
«  la  Brahmanî  ïcben-tcbe  avait  attaché  sur  elle  un 
«  bassin  »  (ou  une  «  écuelle  »)  de  bois  [mo-yu)  de  ma- 
nière à  se  faire  un  ventre  pour  calomnier  leBuddha  ». 

Nous  avons  donc,  outre  les  relations  de  Fa-hian 
et  de  Hiouen-thsang  reproduisant  vraisemblablement 
les  dires  recueillis  par  eux  à  Çrâvastî,  un  texte  du 
Tripitaka  que  nous  ne  connaissons  que  par  le  San- 
tsang-fa-sou  et  le  Ta-tchi-tlioii-loim ,  lesquels  ne  sont 
que  des  dictionnaires,  commentaires  ou  recueils 
d'extraits,  mais  qui  doit  se  retrouver  dans  d'autres 

'  Noie  2  5  (lu  chapitre  \x ,  p.  i83-i84. 
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livres,  et  peut-être  sous  différentes  formes,  quoique 

avec  peu  de  variantes  importantes. 

2.  —  Sources  indo-chinoises. 

Les  renseignements  fournis  par  les  littératures 
indo-chinoises  dérivent  des  textes  pâlis;  mais,  comme 
ils  ont  passé  par  une  traduction,  on  peut  leur  faire 
une  place  à  part. 

Dans  sa  Description  du  royaume  Thai  publiée 
on  i85/i,  Pallegoix  raconte  aussi  l'histoire  de  la  ca- 
lomniatrice d'après  les  livres  siamois^.  A  l'instigation 
des  «Brames»,  une  jeune  et  belle  fenniie,  après 
avoir  fréquenté  les  réunions  du  «  Plira-kodom  »,  pa- 
rut enceinte  et  imputa  publi([uement  sa  grossesse  au 
Buddha;  mais  Indra,  métamorphosé  en  rat,  se  glis- 
sant sous  ses  vêtements,  fit  tomber  un  paquet  d'é- 
toffes qui  la  faisait  paraître  grosse.  Son  imposture 
fut  découverte ,  et  elle  fut  chassée  au  milieu  de  l'in- 
dignation universelle.  11  n'est  pas  question  de  sa 
chute  en  enfer.  Pallegoix  ne  dit  d'ailleurs  ni  le  nom 
de  la  femme,  ni  celui  du  lieu  où  le  fait  s'est  passé, 
ni  le  titre  du  livre  où  il  a  puisé  ses  renseignements. 

Le  Tatliâgata-udâna ,  ouvrage  birman  dont  la  tra- 
duction par  Bigandet  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  1862,  place  l'événement  à  l'époque  où  le 
Buddha  redescendit  du  ciel  après  y  avoir  prêché  la 
loi  à  sa  mère.  La  machination  fut  l'œuvre  des  héré- 

»  Vol.  II,  p.  i3,  i4. 
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tiques  de  Çrâvastî  ou  de  Vaiçâiî.  Ce  point  est  obscur. 
Le  sommaire  du  chapitre  x  porte  Thawattie ,  le  texte 
Wethaiie.  Comme  la  scène  se  passe  dans  le  monas- 
tère de  Dzetawon  (Jetavana),  il  faut  croire  que  We- 
thaiie est  mis  ici  par  inadvertance.  Le  Buddha,  ac- 
cusé de  viol  par  une  femme  qui  vient  devant  tous 
lui  jeter  le  reproche  à  la  face,  reste  calme  sous  l'ou- 
trage; mais,  par  l'intervention  d'Indra,  deux  souris 
rongeant  les.  liens  de  «  l'appareil  »  destiné  à  faire 
passer  la  calomnie  la  dévoilent  à  tous  les  yeux,  et 
l'assemblée  prosternée  rend  hommage  au  sage  com- 
plètement justifié.  Il  n'est  pas  fait  mention  de  la 
chute  dans  les  enfers. 

Vers  le  temps  où  paraissait  le  travail  de  Bigandet, 
Chester  Bennett  publiait,  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété asiatique  des  États-Unis,  la  traduction  du  Mâ- 
Idlankara-vatthu ,  ouvrage  birman  parallèle  au  Tatlid- 
(jata-udâna;  je  suis  étonné  de  n'y  pas  trouver  le  récit 
de  cet  épisode. 

3.  —  Sources  septentrionales. 

Aucune  version  de  cette  histoire ,  empruntée  aux 
recueils  sanscrits  ou  tibétains ,  n'a  encore  été  publiée, 
que  je  sache.  Csoma  n'en  parle  pas  dans  son  ana- 
lyse du  Kandjour;  il  n'en  est  pas  davantage  question 
dans  l'analpe  d'une  biographie  tibétaine  de  Çâkya- 
muni,  publiée  par  Schiefner,  en  18/19  ^  Dans  ce 

*  Eine    tibetische  Lebensbeschreibung  Çâkjamunïs.   Saint-Péters- 
bourg, i8/iq. 
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travail ,  l'auteur  saute  du  folio  209  au  folio  2  2  5  ; 
comme  ce  qui  précède  le  folio  209  a  trait  au  séjour 
du  Buddha  dans  le  ciel,  on  est  en  droit  de  supposer 
(si  l'on  s'appuie  sur  la  donnée  chronologique  fournie 
par  Bigandet)  que  notre  épisode  se  trouve  dans  la 
partie  négligée  par  Schiefner;  mais  cette  histoire  ne 
méritait-elle  pas  son  attention?  —  J'ai  fait  quelques 
recherches  dans  le  Kandjour;  elles  n'ont  pas  eu  de 
résultat;  mais  je  ne  puis  les  donner  comme  défini- 
tives. H  me  paraît  impossible  que  cet  épisode  ne  s'y 
trouve  pas,  et  plutôt  deux  ou  trois  fois  qu'une,  et 
non  toujours  dans  des  termes  identiques.  Jusqu'à 
présent,  je  suis  réduit  à  la  version  des  Kalpa-dr.-av. 
analysée  plus  haut.  Mais  l'existence  même  de  cette 
version  en  suppose  d'autres,  le  Kalpa-dr.-av.  étant, 
comme  je  l'ai  rappelé,  une  compilation  récente  dont 
les  éléments  sont  empruntés  à  des  textes  antérieurs. 
Peut-être  en  découvrira-t-on. 

4.  —  Sources  pâlies. 

J'arrive  maintenant  aux  textes  pâlis.  Il  se  peut  que 
notre  épisode  se  rencontre  dans  plusieurs  portions 
du  Tipitaka;  mais  je  m'en  tiens  au  Jâtaka,  qui  nous 
occupera  assez  longuement,  puisque  notre  héroïne 
y  est  mentionnée  dans  sept  textes:  Sy,  120,  198, 
208,  22/1,  Z172,  o/iy,  sur  lesquels  il  en  est  deux 
qui  ont  une  importance  spéciale,  parce  que  le  récit 
du  temps  passé  y  est  fait  à  l'occasion  même  de  la 
calomnie  de  Cinca-mânavikà  [Cinca-mânavikam  urab- 
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bha]  ;  ce  sont  120  et  h'j2.  Le  premier  renvoie  au  se- 
cond pour  le  récit  du  temps  présent.  C'est  donc  le 
Jàtaka  ^72  qui  donne  ce  que  je  crois  pouvoir  appe- 
ler la  version  méridionale  officielle  de  l'histoire  de 
cette  femme.  En  voici  le  résumé  : 

C'était  à  Grâvasti,  peu  de  temps  après  l'acquisi- 
tion de  la  Bodhi  [pathamasambodhiyam  dasabalassa). 
Les  auditeurs  allaient  tous  au  Çramana  Gautama  et 
les  aumônes  aussi.  Les  Titthiyas  étaient  complète- 
ment délaissés  et  négligés;  ils  résolurent  de  perdre 
ce  rival.  Il  y  avait  alors  à  Çrâvasti  une  Parivrâjakà 
belle  comme  une  Apsarâ,  appelée  Cinca-mânavikâ. 
L'un  d'eux  donna  le  conseil  de  se  servir  de  cette 
femme  pour  réaliser  leur  dessein.  Un  jour  qu'elle  vint 
les  voir,  ils  ne  la  saluèrent  pas;  étonnée,  elle  leur 
en  demanda  la  cause.  Ils  lui  proposèrent  alors  de 
décrier  le  Çramana  Gautama  qu'elle  ne  connaissait 
pas,  mais  qu'elle  consentit  à  perdre  de  réputation 
pour  leur  plaire.  Et  voici  comment  elle  s'y  prit  :  le 
soir,  la  foule  qui  sortait  de  Jetavana  la  voyait  se  di- 
riger bien  parée  dans  la  direction  de  cette  résidence, 
et  à  ceux  qui  lui  demandaient  où  elle  allait,  elle  ré- 
pondait :  «  Que  vous  importe  ?  »  Elle  faisait  la  même 
réponse  le  lendemain  matin  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient d'où  elle  venait  lorsqu'elle  les  croisait  en  ren- 
trant en  ville  après  avoir  passé  la  nuit  dans  le  jardin 
des  Titthiyas  voisin  de  celui  du  Buddha.  Au  bout 
d'une  quinzaine,  la  réponse  changea,  elle  avait,  di- 
sait-elle, partagé  la  chambre  parfumée  [(jandliakati) 
du  Buddha.  —  «  Est-ce  vrai?  Est-ce  faux?  «sedeman- 
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dait  le  public  inquiet.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois ,  elle  arrangea  un  paquet  de  vêtements  pour  se 
grossir  le  ventre  et  déclara  être  enceinte  des  œuvres 
du  Çramana  Gautama.  Au  bout  de  huit  ou  neuf 
mois,  elle  attacha  sur  son  ventre  une  poupée  de 
bois  [dâramandalani)  dissimulée  sous  ses  vêtements, 
puis,  accompagnée  de  quelques  insensés,  vint  en 
pleine  réunion  accuser  le  Buddha  de  ne  pas  s'oc- 
cuper d'elle  après  l'avoir  séduite.  Le  Buddha  répon- 
dit avec  calme  qu'ils  savaient  bien  l'un  et  l'autre  à 
quoi  s'en  tenir  là-dessus.  Elle  répliqua  sur  le  même 
ton  en  confirmant  son  assertion.  A  ce  moment-là, 
une  chaleur  inaccoutumée  se  fit  sentir  dans  le  palais 
d'Indra,  qui,  comprenant  aussitôt  de  quoi  il  s'agis- 
sait, arriva  promptement  avec  quatre  fils  de  dieux. 
Ceux-ci,  transformés  immédiatement  en  jeunes  rats, 
rongent  les  liens  de  la  poupée  qui  tombe  à  terre.  Les 
assistants  indignés  crient  à  la  calomnie,  crachent  à 
la  figure  de  Ginca-mânavikâ ,  la  frappent  avec  des 
bâtons,  lui  lancent  des  mottes  de  terre  et  la  chas- 
sent de  Jetavana.  Dès  qu'elle  fut  hors  de  la  vue  du 
Buddha,  la  terre  s'entrouvrit,  les  flammes  de  l'Avîci 
l'enveloppèrent  et  elle  tomba  dans  le  gouffre. 

On  voit  que  tous  les  récits  sont  sulTisamment  con- 
cordants. Je  noterai  seulement  trois  points.  i°  De- 
vadatta  est  complètement  étranger  à  la  machination 
dont  il  s'agit.  Le  Kalpa-dr.-av.  seul  le  met  en  scène; 
et  encore  ne  le  fait-il  pas  intervenir  directement  et 
activement  dans  le  complot.  Cet  adversaire  constant 
du  Buddha   donne  bien  l'impulsion   dans   le  texte 
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sanscrit  ;  il  provoque  la  manifestation  haineuse ,  mais 
il  n'y  prend  pas  part  et  disparaît  aussitôt.  Les  autres 
textes  ne  le  citent  même  pas.  2°  L'incident  s'est  évi- 
demment passé  à  Çrâvastî  et  le  Kalpa-dr.-av.  con- 
tredit la  tradition  reçue  en  le  plaçant  à  Campa; 
il  en  faut  dire  autant  du  Tathâgata-udâna  s'il  le 
place  à  Vaiçâlî,  ce  (jui  est  douteux.  3°  L'époque, 
indiquée  d'une  manière  peu  précise  par  le  Commen- 
taire pâli ,  ne  paraît  pas  correspondre  à  celle  que  fixe 
la  Biographie  birmane ,  à  savoir  la  fin  de  la  septième 
ou  le  commencement  de  la  huitième  année  de  la 
prédication  du  Buddha.  Mais  cette  prédication  a 
duré  quarante-cinq  ans,  et  il  se  peut  que  les  faits 
arrivés  dans  la  septième  année  de  cette  longue  pé- 
riode soient  considérés  comme  étant  voisins  de  son 
commencement. 

Le  Jâtaka  rapproche  l'acte  de  Cinca-mânavikâ  de 
faits  accomplis  dans  des  existences  antérieures.  C'est 
pour  cela  même  qu'il  a  été  composé.  Mais  il  n'est 
pas  le  seul  texte  qui  associe  ainsi  le  présent  au  passé. 
IjC  Tathâgata-udâna  birman,  le  San-tsang-Ja-sou  chi- 
nois font  de  même.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  remonter  dans  ce  passé  lointain. 

5.  —  Calomnies  d'autrefois. 

Les  Jâtakas  hj^  et  120,  ayant  été  racontés  l'un 
et  r autre  à  propos  de  l'affaire  de  Ciiïca-manavikâ, 
doivent  nécessairement  se  ressembler;  mais  il  faut 
bien  qu'ils  diffèrent  puisqu'ils  ont  chacun  leur  indi- 
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vidualité.  D'ailleurs  le  120  n'est  pas,  comme  il  ar- 
rive quelquefois  en  pareil  cas ,  un  abrégé  du  4  7  2  ; 
ils  reproduisent  tous  les  deux  un  thème  unique  di- 
versement brodé. 

Le  Jâtaka  4  7  2  nous  présente  l'histoire  de  l'Hippo- 
lyte  grec  arrangée  à  l'indienne.  Paduma  (Mahâ-), 
fils  du  roi  de  Bénarès  Brahmadatta,  a  perdu  sa 
mère  dont  une  autre  femme  occupe  la  place.  C'est 
un  prince  accompli  qui  a  fait  ses  études  à  Taxaçilâ. 
Le  roi,  partant  pour  pacifier  la  frontière  de  ses 
Etats ,  le  laisse  à  sa  première  épouse  comme  exécu- 
teur des  ordres  de  la  régente.  Celle-ci,  se  trouvant 
seule  avec  Paduma,  exprime  le  désir  de  goûter  avec 
lui  le  plaisir  coupable  [kilittha-rali).  11  repousse 
trois  fois  ses  ouvertures;  elle  menace  de  lui  faire 
couper  la  tête;  il  refuse  encore.  Le  roi  dlait  revenir; 
la  reine  inquiète  résolut  de  prévenir  une  dénoncia- 
tion probable.  Elle  se  priva  do  nourriture,  revêtit 
des  habits  sordides,  se  fit  des  marques  d'ongles  sur 
le  corps.  Et  quand  le  roi,  la  trouvant  dans  ce  pi- 
teux état,  s'enquii  de  la  cause,  elle  déclara  avoir 
échappé  à  grand'peine  à  une  tentative  de  viol  de  la 
part  du  prince.  Le  roi  furieux  fait  arrêter  Paduma 
malgré  ses  protestations,  malgré  les  supplications  de 
la  foule  et  même  des  seize  mille  femmes  du  Gy- 
nécée. Il  est  enfermé  dans  une  prison  «  les  pieds  en 
haut  ».  Mais  la  divinité  de  cette  Latomie  le  console, 
le  prend  et  le  confie  à  un  roi  des  Nâgas  qui  le  con- 
duit dans  la  demeure  de  ses  sujets.  Au  bout  d'un 
an,  il  demande  à  se  retrouver  parmi  les  hommes, 
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il  veut  se  faire  isi  dans  i'Himavat;  il  y  est  aussitôt 
transporté.  Un  habitant  de  Bénarès,  passant  par  là , 
le  reconnaît  et  en  porte  la  nouvelle  en  ville.  Le  roi 
vient  accompagné  de  ses  ministres  et  voit  son  fils 
qui  lui  recommande  l'observation  des  dix  devoirs 
d'un  roi.  En  retournant,  le  roi  demande  à  ses  mi- 
nistres comment  il  a  pu  se  priver  d'un  tel  fils  : 
«A  cause  de  la  reine»,  répondent  les  ministres.  La 
reine  est  mise  en  prison  «  les  pieds  en  haut  »  et  le 
roi  règne  désormais  avec  justice.  Ce  roi  était  Deva- 
datta  et  la  reine  Ginca-mânavikâ  ;  la  divinité  de  la 
montagne  était  Çâripûtra  ;  le  roi  des  Nâgas ,  Ananda. 
Le  prince  Paduma  était  le  Bodhisattva. 

Dans  le  Jâtaka  120,  le  Bodhisattva  est  le  Puro- 
hita,  non  le  fils  de  Brahmadatta.  La  reine  est  une 
femme  jalouse  qui  a  fait  promettre  à  son  mari  de 
n'avoir  de  relations  sexuelles  avec  aucune  autre 
femme.  Quand  il  part  pour  pacifier  la  frontière, 
elle  veut  l'accompagner  ;  il  refuse.  Elle  demande 
que,  au  moins,  le  roi  lui  envoie  de  ses  nouvelles 
par  un  messager,  à  chaque  yojana  qu'il  aura  fait. 
Quand  le  premier  de  ces  messagers  arriva  :  «  Viens 
par  ici  » ,  lui  dit-elle ,  et  elle  «  agit  avec  lui  contrai- 
rement à  la  bonne  loi  »  [tena  saddliim  asaddhammani 
patisevati).  Elle  reçut  ainsi  trente- deux  messagers  à 
l'aller,  trente -deux  au  retour  :  avec  chacun  d'eux 
elle  viola  la  foi  conjugale.  Le  roi  allait  rentrer;  le 
Purohita  fit  orner  la  ville  pour  le  recevoir  et  vint 
en  faire  part  à  la  reine  qui  lui  montre  son  lit.  H  re- 
fuse d'y  monter;  elle  lui  dit  que  les  soixante-quatre 
V.  a 
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messagers  n'ont  pas  été  si  difficiles  et  menace  de  lui 
faire  trancher  la  tête;  nouveau  refus.  Alors  elle  se 
meurtrit  avec  ses  ongles,  se  constitue  malade,  et 
quand  le  roi  arrive ,  lui  apprend  qu'elle  a  été  violée 
par  le  Purohita^  Celui-ci  est  immédiatement  livré 
aux  exécuteurs  chargés  de  le  décapiter;  pendant 
qu'ils  le  conduisent  au  lieu  du  supplice,  il  leur  dit 
qu'il  a  des  révélations  à  faire ,  un  trésor  caché  à  ex- 
hiber, qu'il  faut  le  mettre  en  présence  du  roi.  Les 
exécuteurs  l'écoutent;  il  est  conduit  devant  le  roi  et 
lui  fait  savoir  toute  la  vérité.  L'épouse  criminelle 
ayant  avoué,  le  roi  furieux  fait  enchaîner  tous  les 
coupables  et  donne  Tordre  de  trancher  immédiate- 
ment la  tête  aux  soixante-quatre  messagers.  Alors  le 
Purohita  intercède  pour  eux,  disant  que  la  reine 
seule  est  la  vraie  coupable  ;  mais  il  intercède  aussi 
pour  elle ,  appliquant  à  tout  le  sexe  le  mot  sanglant 
de  Juvénal  sur  Messaline  :  Non  satiata  viris  -.  Le  roi 
fait  grâce,  et  le  Purohita  va  mener  dans  la  région  de 
rHimavat  une  existence  de  Rsi  qui  le  fait  arriver  au 
monde  de  Brahmâ.  —  Le  roi  ici  était  Ananda  ;  mais 
la  reine  adultère  était  Cinca-mânavikâ. 

Je  ne  ferai  pas  toutes  les  remarques  que  peut  sug- 

*  Racine,  dans  la  préface  de  Phèdre,  fait  remarquer  que  son 
Hippolyte  n'est  accusé  que  de  tentative  de  viol,  tandis  que  celui 
d'Euripide  et  de  Sénèque  est  accusé  d'un  acte  consommé.  Les  Ja- 
takas  120  et  472  nous  offrent  l'une  et  l'autre  version;  seulement 
dans  celle  où  le  héros  est  accusé  de  viol  perpétré,  il  n'est  pas  exac- 
tement dans  la  situation  d'Hippolyte ,  il  est  plutôt  dans  celle  de  Jo- 
seph, 

*  Itthiyo  nâma  niethunadliammena  alittà. 
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gérer  la  façon  dont  le  sujet  est  traité  dans  nos  deux 
textes.  Je  note  néanmoins  ce  point  que  la  grâce  ac- 
cordée à  Ginca-mânavikâ  concorde  mal  avec  l'asser- 
tion émise  par  le  Buddha  dans  le  préambule  que  sa 
mauvaise  action  Ta  entraîné  dans  la  perdition  (  mahâ- 
vinâsam  pattâ).  Mais  il  est  une  considération  plus 
importante  sur  laquelle  il  est  nécessaire  d'insister. 
Ginca-mânavikâ  est  dépeinte,  dans  la  couple  de 
Jâtakas  i  20-/172  ,  comme  une  femme  impudique  en 
même  temps  que  calomniatrice,  tandis  que  dans 
l'épisode  de  la  vie  du  Buddha,  elle  est  simplement 
calomniatrice,  l'impudicité  n'étant,  de  sa  part  et  en 
ce  qui  la  concerne ,  qu'une  feinte ,  et  ne  devant  être 
une  cause  de  réel  opprobre  que  pour  le  Buddha.  Or 
les  deux  Jâtakas  mis  à  cette  occasion  dans  la  bouche 
du  Buddha  par  les  versions  chinoise  et  birmane  pré 
sentent  les  choses  sous  un  tout  autre  jour.  Ainsi  le 
récit  du  San-tsang-fa-soa  reproduit  par  Abel  Rému- 
sat,  à  propos  du  récit  de  Fahian^,  nous  montre  le 
futur  Buddha,  Bhixu  sous  le  nom  de  Tchang-houan 
(Sadânanda?) ,  au  temps  du  Tathâgata  Tsin-ching  (  Vi- 
jaya.^),  recevant  en  même  temps  que  son  collègue 
PFoa-ching  (Vîtajaya?),  les  aumônes  d'un  Çresthî  de 
Bénarès  et  de  sa  femme,  et  accusant,  par  jalousie, 
son  collègue  d'avoir  des  relations  illicites  avec  l'é- 
pouse du  Çresthî  qui,  sous  le  nom  de  Chen-hoaan 
(SudhûrtâP),  était  la  future  Ginca-mânavikâ.  G'est 
à  cause  de  cette  imputation  calomnieuse  lancée  par 

'  Foê  kouë-lii,  p.  i84. 

i4. 
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lui  contre  cette  femme  en  ce  temps-là  que,  clans  sa 
dernière  existence  comme  Buddha,  il  a  été  fausse- 
ment accusé  par  elle.  La  version  chinoise  renverse 
donc  les  rôles  assignés  par  la  version  pâlie;  bien 
loin  d'avoir  calomnié  à  cause  des  actes  d'impudicité 
qu'elle  aurait  voulu  commettre,  elle  est  calomnieu- 
sement  accusée  elle-même  d'actes  impurs  auxquels 
elle  n  avait  même  pas  songé. 

Le  Tathâgata-udâna  birman  est  encore  plus  ca- 
ractéristique :  non  seulement  notre  héroïne  n'y  joue 
aucun  rôle,  mais  il  n'y  est  pas  même  question  de 
femme.  Le  Buddha , 'pour  expliquer  la  calomnie  dont 
il  est  victime,  raconte  que,  étant  en  état  d'ivresse, 
il  avait  rencontré  un  Pratyeka-buddha  et  l'avait  in- 
jurié, disant  que  toute  sa  vie  n'était  qu'une  longue 
hypocrisie.  C'est  en  punition  des  calomnies  vomies 
autrefois  par  lui  contre  un  saint  personnage  qu'il 
avait  été  ainsi  en  butte  aux  injustes  accusations  d'une 
femme  alliée  à  ses  adversaires. 

11  existe  donc  trois  versions  pour  expliquer  l'af- 
front ftiit  au  Buddha  par  la  femme  que  les  Tîrthikas 
suscitèrent  contre  lui  :  i°  la  version  pâlie,  qui  se 
dédouble  et  nous  montre  cette  femme  impudique  et 
menteuse  poursuivant  le  Buddha  de  ses  calomnies 
jusque  dans  sa  dernière  existence;  2°  la  version  chi- 
noise, qui  nous  la  montre  calomniée  par  lui  jadis  et 
lui  rendant  calomnie  pour  calomnie  quand  il  est 
arrivé  à  la  perfection;  3°  la  version  birmane,  qui, 
laissant  de  côté  cette  femme,  nous  fait  voir  dans 
celui  qui  devait  être  «  noire  Bbagavat  »  un  vulgaire 
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insulteur  puni  pour  les  injures  et  les  faussetés  qu'il 
a  grossièrement  proférées. 

Or  ce  sont  les  deux  dernières  versions  qui  sont  dans 
le  vrai.  Il  n'est  nullement  nécessaire  que  Cinca-mâna- 
vikâ  ait  calomnié  le  Buddha  au  temps  passé  ;  il  l'est 
encore  moins  qu'elle  ait  été  impudique,  puiscju'elle 
ne  Test  pas  même  en  réalité  au  temps  du  Buddha. 
Si  le  Buddha  subit  momentanément  une  honte  pu- 
blique, s'il  est  un  instant  déshonoré,  soupçonné  d'in- 
famie, c'est  qu'il  a  mérité  un  pareil  traitement,  et 
il  faut  alors  nous  dire  de  quels  méfaits  il  s'est  rendu 
coupable  jadis,  et  non  de  quels  méfaits  il  a  été  vic- 
time. Ce  renseignement,  les  versions  chinoise  et  bir- 
mane nous  le  donnent;  elles  sont  dans  le  vrai;  la 
version  pâlie  nous  le  refuse,  elle  est  dans  le  faux. 
C'est  que  le  Jâtaka  a  été  composé  uniquement  pour 
exalter  les  vertus  du  Buddha;  il  laisse  à  d'autres  ou- 
vrages le  soin  de  rappeler  ses  défaillances.  J'en  ai 
fait  la  remarque  en  comparant  le  Maitrakanyaka 
sanscrit  avec  le  Mittavindaka  pâli;  je  la  renouvelle 
en  comparant  entre  elles  les  traditions  diverses  sur 
Cinca-mânavikâ.  Mais  je  conclus  qu'il  y  a  deux  classes 
de  Jâtakas ,  l'une  consacrée  aux  vertus  et  aux  bonnes 
actions  du  Buddha ,  l'autre  à  ses  vices  et  à  ses  fautes. 
La  première  est  représentée  surtout  par  la  célèbre 
compilation  pâlie  qui  porte  le  nom  de  Jâtaka;  j'ai 
bien  peur  que  la  seconde  n'ait  jamais  fait  fobjet 
d'un  travail  analogue,  ou  qu'elle  n'ait  été  supprimée. 
Mais  il  se  rencontre  assez  de  documents  épars  pour 
qu'on  puisse,  sinon  la  reconstituer,  du  moins  en 
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constater  l'existence  ou  en  reconnaître  les  éléments. 
Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les  Jâtakas  racontés  à 
propos  de  la  calomnie  de  Cincâ;  mais  elle  n'a  pas 
été  seulement  la  calomniatrice  du  futur  Buddha; 
elle  a  été  son  ennemie  constante  et  acharnée.  Cette 
inimitié  est  racontée  dans  les  cinq  autres  Jâtakas  où 
il  est  question  de  ce  personnage.  Je  dis  cinq  parce 
que  le  recueil  nous  en  donne  cinq  en  effet;  je  pour- 
rais dire  trois,  parce  que,  comme  on  le  verra,  sur 
les  cinq,  il  en  est  trois  qui  n'en  forment  en  réalité 
qu'un  seul.  L'histoire  de  cette  inimitié  ancienne  ap- 
partient bien  h  notre  sujet;  suivons-la  donc  dans  les 
cinq  Jâtakas. 

6.  —  Inimitié  ancienne  de  CiScA  pour  Gautama. 

Le  Jâtaka  198,  prononcé  à  propos  d'un  Bhixu 
chagrin,  se  rapproche  par  son  titre,  Cûla-Padama , 
du  Jâtaka  /i'72.  La  future  Cinca-mânavikâ  s'y  rend 
coupable  non  de  calomnie,  mais  d'adultère  et  de 
tentative  de  meurtre  contre  celui  qui  sera  le  Buddha. 
Voici  l'histoire  : 

Paduma  est,  comme  dans  le  Jâtaka  ^72,  le  fils 
du  roi  de  Bénarès;  mais  il  a  six  frères  plus  jeunes 
que  lui.  Quand  les  sept  princes  furent  devenus  chefs 
de  famille,  le  roi,  craignant  de  mauvais  desseins  de 
leur  part,  leur  enjoignit  d'aller  chercher  fortune 
ailleurs.  Ils  partirent  avec  leurs  épouses  et,  traver- 
sant une  forêt,  furent  réduits  h  une  telle  famine  qu'ils 
mangèrent  successivement  six  des  femmes  en  com- 
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inençant  par  celie  du  plus  jeune  d'entre  eux,  faisant 
chaque  fois  autant  de  parts  qu'il  y  avait  de  têtes  à 
nourrir.  Mais  Paduma  et  sa  femme  eurent  la  pru- 
dence de  ne  manger  à  chaque  repas  qu'une  seule 
des  deux  parts  qu'on  leur  donnait  et  de  mettre  l'autre 
en  réserve  ;  si  bien  que ,  le  tour  de  la  femme  de  Pa- 
duma étant  venu,  ils  offrirent  aux  six  affamés  les  six 
parts  qu'ils  avaient  gardées,  puis  s'enfuirent  pendant 
le  sommeil  des  six  frères.  On  comprend  que  cette 
fuite  fut  pénible  :  l'épouse  de  Paduma  ne  dut  la  vie 
qu'au  dévouement  de  son  mari;  il  la  porta  quand  elle 
était  fatiguée,  il  l'abreuva  de  son  sang  quand  elle 
eut  soif.  Enfin  ils  atteignirent  la  rive  du  Gange ,  où 
ils  s'installèrent  et  se  remirent  de  leurs  maux. 

Un  jour  Paduma  recueillit  un  canot  qui  suivait  le 
fil  de  l'eau  et  où  se  trouvait  un  homme  qui  avait  les 
mains ,  les  pieds ,  les  oreilles  et  le  nez  coupés  ;  c'était 
un  voleur  qui  avait  été  ainsi  puni  de  ses  méfaits.  Pa- 
duma banda  ses  plaies  et  le  soigna;  mais  sa  femme 
s'amouracha  du  mutilé,  et,  non  contente  de  violer 
la  foi  conjugale,  complota  avec  lui  la  mort  de  Pa- 
duma. Elle  fit  part  à  son  mari  d'un  désir  qu'elle  avait 
de  porter  une  offrande  à  la  divinité  d'une  montagne 
dont  elle  apercevait  le  sommet  quand  ils  étaient 
perdus  dans  la  forêt,  en  exécution  d'un  vœu  fait  à 
cette  divinité  s'ils  réussissaient  à  venir  jusqu'à  sa  de- 
meure. Paduma  ne  demanda  pas  mieux  que  d'ai- 
der à  la  réalisation  d'un  si  pieux  désir;  il  prépara 
l'offrande  et,  accompagné  de  sa  femme,  la  porta 
au  sommet  de  la  montagne.  L'épouse  perverse  dit 
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alors  qu'elle  devait  avant  tout  honorer,  avec  des  fleurs 
de  la  forêt ,  celui  qui  avait  les  premiers  droits  à  son 
hommage,  son  époux;  et,  en  passant  derrière  lui, 
pendant  le  pradaxina ,  elle  lui  donna  un  grand  coup 
dans  le  dos  et  le  fit  tomber  dans  l'abîme;  puis  elle 
s'en  fut  pleine  de  joie  retrouver  son  amant. 

Paduma  était  tombé  sur  un  udumbara  dont  les 
branches  le  retinrent  et  dont  les  fruits  le  nourrirent. 
Un  iguane,  qui  venait  y  chercher  sa  nourriture,  eut 
d'abord  peur  en  le  voyant,  mais,  se  familiarisant,  le 
prit  sur  son  dos  et  le  porta  jusqu'au  chemin.  Pa- 
duma erra  d'abord  au  hasard,  puis,  apprenant  la 
mort  de  son  père ,  se  rendit  à  Bénarès ,  où  il  fut  pro- 
clamé roi  et  créa  des  établissements  de  bienfaisance. 
Pendant  ce  temps-là,  l'épouse  criminelle,  portant 
le  mutilé  sur  son  dos,  parcourait  le  pays  en  men- 
diant. Elle  faisait  passer  son  compagnon  pour  un 
cousin  qu'elle  avait  été  obligée  d'épouser.  On  admi- 
rait son  dévouement  et  on  lui  donnait  des  aumônes. 
Quelqu'un  l'engagea  a  se  rendre  à  Bénarès  pour 
profiler  de  la  munificence  du  prince  régnant.  Elle 
suivit  le  conseil;  mais  Paduma  reconnut  le  couple 
criminel ,  le  confondit  et  dévoila  ses  méfaits  pour  dé- 
tromper le  public.  Il  avait  d'abord  donné  des  ordres 
très  sévères  contre  les  coupables;  mais  il  se  contenta 
de  les  bannir  de  ses  Etats. 

Paduma  était  le  futur  Buddha;  ses  six  frères 
étaient  desBhixus  du  Buddha;  l'iguane  était  Ananda, 
le  mutilé  Devadatta,  l'épouse  adultère  et  meurtrière 
la  fameuse  Cinca-mânavikâ.  On  retrouve  encore  dans 
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ce  Jâtaka  (juelque  chose  de  la  lubricité  que  lui  attri- 
buent les  Jâtakas  120  et  Ix^i.  Dans  ceux  dont  il 
nous  reste  à  parler,  il  n'y  a  plus  que  la  méchanceté 
et  l'hostilité  envers  le  futur  Buddha. 

Les  Jâtakas  67,  208,  224,  prononcés  tous  les 
trois  à  propos  de  Devadatta,  sont  étroitement  unis 
entre  eux.  Le  208  et  le  •iilx  intitulés,  le  premier 
Sumsumâra,  le  second  Kumbila,  c'est-à-dire  Croco- 
dile, diffèrent  uniquement  par  les  deux  stances  du 
texte,  et  ont  en  commun  un  seul  et  même  récit. 
Le  67,  intitulé  Vânarinda  (roi  des  singes),  a  pour 
stance  unique  de  son  texte  la  première  des  deux 
stances  du  iilx\  le  récit  est,  à  la  vérité,  distinct  de 
celui  qui  est  commun  à2o8et226;  mais  il  lui  res- 
semble fort.  Ces  deux  récits  ont  un  thème  iden- 
tique ,  et  ce  thème  est  connu  :  c'est  celui  de  la  pre- 
mière fable  du  livre  IV  du  Pancatantra  ^  Voici  ces 
deux  récits  : 

Un  singe  d'une  taille  peu  commune  vivait  sur  les 
bords  du  Gange.  L'épouse  d'un  crocodile  du  fleuve 
fut  prise  d'une  envie  terrible  de  manger  le  cœur  de 
ce  singe.  Le  crocodile,  contraiint  de  céder  au  désir 
de  sa  compagne,  interpelle  le  singe,  prétend  que 
les  fruits  de  l'autre  bord  sont  meilleurs  que  ceux  du 
bord  où  il  réside  et  offre  de  lui  faire  traverser  le 
fleuve  sur  son  dos.  Le  singe  accepte  et,  au  milieu  du 
trajet,  se  sent  entraîné  sous  l'eau.  11  se  plaint  et  de- 
mande des  explications;  le  crocodile  avoue  qu'il  a 

'  Voir  Lancereau,  Pantckatantra .  p.  273-278. 
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i'intention  de  donner  le  cœur  du  singe  en  pâture  à 
son  épouse.  Le  singe  approuve  et,  avisant  un  udum- 
bara ,  lui  montre  ses  cœurs  suspendus  en  grand  nombre 
aux  branches  de  l'arbre.  Le  stupide  crocodile  se  di- 
rige de  ce  côté  ;  le  singe  saute  aussitôt  sur  l'arbre  et 
se  rit  de  l'animal  aquatique  dont  «  l'intelligence  est 
si  loin  d'être  proportionnée  aux  dimensions  de  son 
corps  ».  Le  crocodile  était  Devadatta ,  et  son  épouse 
Cinca-mânavikâ.  Quant  au  singe  habile,  c'était  le 
futur  Buddha.  Tel  est  le  récit  des  Jâtakas  208-22/4. 
Celui  du  5 7  diffère  très  peu;  les  personnages  sont 
les  mêmes.  La  femelle  du  crocodile  veut  manger  le 
cœur  d'un  singe ,  habitant  des  rives  du  Gange ,  qui , 
du  bord,  sautait  sur  un  rocher  à  fleur  d'eau  et  du 
rocher  sur  une  île  du  fleuve  où  il  trouvait  d'excel- 
lents fruits.  Pour  s'emparer  du  singe,  le  crocodile 
mâle  se  couche  sur  le  rocher  pendant  que  le  singe 
était  dans  l'île.  Etonné  de  voir  le  niveau  du  rocher 
plus  élevé  que  d'habitude  au-dessus  du  niveau  du 
fleuve ,  le  singe  interpelle  le  rocher  par  trois  fois  ;  nul 
écho  ne  répond.  A  la  quatrième  fois,  le  crocodile 
demande  ce  qu'il  y  a  ;  la  conversation  s'engage  et  le 
singe  apprend  qu'on  en  veut  à  son  cœur.  Il  conseille 
au  crocodile  d'ouvrir  la  gueule  pour  le  saisir  au  pas- 
sage et  le  crocodile  se  conforme  à  cet  avis.  Mais ,  en 
ouvrant  la  gueule,  il  ferme  les  yeux;  le  singe  lui 
saute  sur  la  tête  et,  de  là,  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
sur  la  rive  où  il  se  trouve  en  sûreté.  Et  le  crocodile 
joué  rentre  dans  sa  demeure  en  louant  l'habileté  du 
roi  des  singes. 
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Ces  trois  Jâtakas  (57-208-22/1)  nous  transportent 
au  temps  où  les  bêtes,  singes  et  crocodiles,  aussi 
bien  que  les  éléphants,  parlaient;  celui  dont  il  nous 
reste  à  nous  occuper  nous  ramène  à  un  temps  moins 
lointain,  au  dernier  et  au  plus  célèbre  des  ^[\q  Jâ- 
takas, à  ce  Mahâ-Vessantara  dont  la  lecture  fait 
pleurer  d'attendrissement  les  Bouddhistes  du  Nord 
au  Sud^  Cifica-manavikâ  joue  son  rôle  dans  cette 
histoire  si  connue  que  nous  ne  raconterons  pas  ici 
parce  qu'elle  est  trop  longue ,  qu'elle  a  été  plusieurs 
fois  analysée  et  que  la  part  prise  à  ce  drame  par 
notre  héroïne  peut  se  résumer  en  peu  de  mots.  Elle 
y  est,  sous  le  nom  de  Amittatâ  (inimitié?),  une  des 
épouses  du  vieux  et  méchant  brahmane  Jûjaka. 
Comme  les  travaux  du  ménage  lui  répugnent,  elle 
prie  son  mari  de  lui  donner  un  ou  deux  esclaves  pour 
faire  sa  besogne,  et  lui  désigne,  comme  sujets  con- 
venables ,  Jâli  et  Krsnâjinâ ,  les  deux  enfants  du  prince 
Vessantara  (le  futur  Buddha)  qui  vit  en  exil  dans  la 
foret,  prêt  à  tous  les  sacrifices.  Et  c'est  sur  cet  avis 
que  Jûjaka  va  demander  à  ce  généreux  prince  et 
obtient  de  lui  les  deux  enfants  pour  en  faire  des  es- 
claves. Ce  Jûjaka  sera  un  jour  Devadatta.  Cet  en- 
nemi du  Buddha  qui,  même  dans  le  Kalpa-dr.-av. , 
n'est  en  aucune  façon  mêlé  à  la  machination    de 


^  «Les  talapoins  le  prêchent  chaque  année,  de  manière  à  faire 
couler  les  larmes  de  leurs  auditeurs»  (Pallegoix,  Description  du 
Royaume  Tliai  ou  Siam,  11,  p.  3).  —  La  fille  du  Khan  Kalmuk, 
chez  qui  demeurait  Benjamin  Bergmann,  lui  demanda  un  jour  s'il 
pouvait  lire  cette  histoire  sans  pleurer. 
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Ginca-mânavikâ ,  est  au  contraire  son  complice  dans 
les  Jâtakas  i  98,  67,  208,  226,  bh-j;  il  figure  sans 
être  complice  dans  le  /i  7  2 ,  et  n'est  absent  que  du 
Jâtaka  1  20. 

Voici  donc  la  série  des  crimes  plus  ou  moins  hor- 
ribles dont  «  notre  Bhagavat  »  a  été  victime  de  la  part 
de  Ginca-mânavikâ  dans  la  série  de  ses  existences  : 
1°  elle  a  voulu  se  régaler  de  son  cœur  lorsqu'il  était 
singe,  étant  elle-même  crocodile;  2°  elle  l'a  trompé 
avec  un  homme  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur,  lors- 
qu'il était  le  prince  Paduma,  étant  elle-même  sa 
femme;  3°  et  k°  elle  a  cherché  à  le  séduire  lorsqu'il 
était  le  prince  Paduma  ou  le  Purohita  du  roi ,  étant 
elle-même  la  reine,  et  dans  un  des  deux  cas  sa  belle- 
mère  ,  mais ,  le  trouvant  inébranlable ,  l'a  accusé  soit 
de  viol,  soit  de  tentative  de  viol;  5°  elle  a  fait  en- 
lever ses  deux  enfants  pour  les  réduire  en  servitude 
lorsqu'il  était  le  prince  Vessantara,  étant  elle-même 
épouse  d'un  brahmane  ;  6°  elle  fa  faussement  accusé 
de  l'avoir  séduite  et  rendue  enceinte,  lorsqu'il  était 
Buddlia,  étant  elle-même  affiliée  à  la  secte  des  Tir- 
thikas.  —  En  opposition  à  ce  tissu  de  crimes,  une 
tradition  d'un  caractère  tout  différent  la  montre  vic- 
time ,  dans  les  temps  anciens ,  d'une  fausse  accusation 
d'adultère  lancée  contre  elle  par  le  futur  Buddha. 
Elle  est  certainement  un  des  personnages  les  plus 
marquants  parmi  ceux  qui  sont  mêlés  à  fhistoire  du 
Buddha.  Sa  fm  la  distingue  aussi  entre  tous  les  autres 
puisqu'elle  eut  un  sort  exceptionnel ,  partagé  seule- 
ment par  quatre  autres  coupables.  11  est  cependant 
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à  noter  que  les  méfaits  divers  racontés  dans  le  Jâ- 
taka  pâli  ne  sont  pas  punis  bien  sévèrement  et  que , 
en  somme ,  la  méchante  femme  s'en  tire  à  bon  compte. 
D'où  vient  cette  espèce  d'indulgence  P  La  chute  dans 
l'Avîci,  qui  fut  le  châtiment  de  son  dernier  crime, 
sert-elle  en  même  temps  de  punition  pour  tous  les 
autres  P  Ou  bien  a-t-on  voulu  faire  voir  la  distance 
immense  qu'il  y  a  entre  l'injure  faite  au  Bodhi- 
sattva  encore  engagé  dans  le  cercle  de  la  transmi- 
gration et  l'injure  faite  au  Buddha  qui  est  débarrassé 
de  cette  entrave  et  élevé  à  la  perfection  suprême? 
Cette  dernière  hypothèse  semble  la  plus  vraisem- 
blable. Cependant  le  Kalpa-dr.-av.  plonge  notre  hé- 
roïne dans  fAvîci  pour  le  meurtre  du  Saddanta  ;  elle 
n'est  pas  le  seul  coupable  qui  soit  allé  plusieurs  fois 
dans  ce  Naraka ,  au  moins  si  nous  en  croyons  les  textes 
du  Nord.  Ces  textes  abuseraient-ils  donc  des  peines 
infernales?  Je  ne  le  pense  pas,  mais  peut-être  est-ce 
une  question  à  examiner. 

7.  —  Du  NOM  DE  Cinca-MAnavikâ. 

Il  me  reste  à  présenter  quelques  observations  sur 
le  nom  de  notre  héroïne.  H  ne  se  trouve  ni  dans  Pal- 
legoix  ni  dans  Bigandet;  Sp.  Hardy  le  donne  sous  la 
forme  Chinchi  (j'écris  Ciîici)  qui  lui  est  fournie  par 
les  textes  singhalais.  On  a  vu  que  ce  nom  est  Caficâ- 
mânavikd  (la  jeune  brâhmanî  Cailcâ)  dans  le  Kalpa- 
dr.-av.  — Cancâ ,  qui  signifie  «  natte  de  roseau ,  homme 
de  paille  »,  n'est  pas  inadmissible;  toutefois,  comme 
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la  première  syilabe  est  écrite  constamment  Cin  dans  les 
textes  pâlis ,  que  le  nom  donné  par  le  Kaipa-dr.-av. 
se  présente  une  seule  fois  dans  un  manuscrit  mo- 
derne, d'une  très  bonne  main,  mais  d'une  correction 
très  imparfaite ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Caricâ  est 
une  faute  pour  Cincâ,  nom  d'un  arbre,  le  tamarin. 
Mais  ici  nous  tombons  dans  une  autre  difficulté.  Le 
Jâtaka  pâli  écrit  constamment  Ciiica  au  masculin; 
Fausbôll  note  une  seule  fois  la  variante  Ciiicâ  ^  ;  l'exem- 
plaire pàli-birman  de  la  Bibliothèque  nationale  écrit 
invariablement  Cifica ,  de  sorte  que  Cincâ  a  l'air  d'être 
une  faute.  Cinca-manavikâ  devrait-il  donc  se  rendre 
par  :  «  fille  du  brahmane  Ciiica  » ,  ce  qui  justifierait 
la  traduction  de  Stanislas  Julien  dont  il  sera  parlé 
tout  à  fheure? 

Les  Chinois  ont  beaucoup  varié  pour  la  transcrip- 
tion du  nom.  Je  le  trouve  cité  dans  six  textes  diffé- 
rents, savoir  :  i"  et  2°,  relations  de  Fa-hian  et  de 
Hiouen-thsang;  3°  et  li",  San-tsang-fa-sou  et  Ta-tchi- 
thou-loun  (cités  fun  et  l'autre  parAbelRémusat);  5° 
et  6°,  deux  versions  du  Vessantara-jâtaka,  l'une  iso- 
lée, le  Tai-tsea-sia-ta-na-Mng ,  qui  porte  le  n°  2^ h 
dans  le  Catalogue  de  Bunyu-Nanjiyo ,  l'autre  qui  est  à 
la  fin  du  chapitre  11  du  Loa-thou-tsi-king ,  coté  ik'S 
dans  le  Catalogue  de  Bunyu-Nanjiyo.  Comme  le  San- 
tsang-fa-soa  donne  une  variante  de  ce  nom,  nous 
l'avons  sept  fois.  Examinons  ces  transcriptions. 

La  première  syllabe  Cin  est  représentée  constam- 

'  Jâtaka,  vol.  II,  p.  121,  note  7, 
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ment  par  tchen ,  mais  avec  trois  caractères  différents 
dont  l'un^  revient  cinq  fois  sur  sept.  Le  caractère 
employé  par  Hiouen-thsang  '^  ne  se  trouve  que  chez 
lui;  celui  du  Siu-ta-na  isolé  est  un  nom  d'arbre; 
est-ce  à  cause  du  sens  de  Cincâ  qu'il  a  été  préféré  à 
celui  qui  est  communément  employé  et  dont  il  se  rap- 
proche d'ailleurs?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  unanimité  sur  le  son  de  la  première 
syllabe  qui  est  tchen^,  bien  qu'il  y  ait  trois  manières 
de  la  rendre. 

L'unanimité  semble,  au  premier  abord,  plus 
grande  encore  pour  la  seconde  syllabe  que  cinq  de 
nos  textes  rendent  uniformément  par  tche'^.  Mais  le 
San-tsang-fa-sou  fait  une  opposition  remarquable;  il 
propose  deux  leçons  et  donne  pour  chacune  un  ca- 
ractère différent,  savoir  châ^  et  la  variante  châ^. 
Nous  avons  donc  les  trois  prononciations  :  tchen- 
tche  (cinq  fois),  tchen-chû  (une  fois),  tchen-châ  (une 
fois^).  Malheureusement  les  variantes  chu  et  châ,  si 
elles  suscitent  des  doutes  au  sujet  de  la  seconde  syl- 
labe du  nom  de  notre  héroïne,  paraissent  jeter  peu 
de  jour  sur  la  question  de  savoir  si  cette  syllabe  doit 

'  ^-  N"'  i8io-i8i3  de  la  Méthode  Julien. 
^  S^.  Se  trouve  à  Tan  dans  la  Méth.  Julien  (n""  170G-1707). 
^  ;J^.  Candana  (Santal),  a"  i8i4  de  la  Méth.  Julien. 
\  ^.  N°'  1801-180/i  de  la  Méth.  Julien. 

^   !^  .  Se  trouve  à  Tou  dans  la  Méth.  Julien  (n"  2114-2117). 
"  ^.  N"'  2  4-32  deia  Méth.  Julien. 

'  Abel  Rémusat  dit  :  Tchin-tcha,  Tchin-cha  ou  Tchen-che ,  sans 
donner  aucun  caractère  chinois  [Foé  koue-ki,  p.  i83,  note  aS). 
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avoir  une  terminaison  masculine  ou  une  terminaison 
féminine  ;  peut-être  répondent-elles  à  l'une  et  à  l'autre, 
ce  qui  prouverait  que  les  Chinois  et  leurs  guides  in- 
diens étaient  aussi  embarrassés  que  nous. 

Les  caractères  Tchen-tche  sont  suivis,  chez  F'a- 
hian ,  de  mo-na  qui  me  paraissent ,  au  moins  au  pre- 
mier abord,  représenter  le  terme  mâuavikâ.  —  L'ex- 
pression Tchen-tclie-mo-na  ne  semble-t-elle  pas  une 
transcription  simplement  abrégée  de  Cinca  (ou  Cificâ-) 
niânavikâ?  Ne  correspond-elle  pas  à  l'expression 

Tchen-tche-po-lo-men-niu. 

Cincà  bràhmanî 
«  Cincà  la  femme  bràmane.  » 

employée  par  Hiouen-thsang  et  reproduite  dans  le 
San-tsang-fa-sou?  —  Po-lo-inen-nia[^-=brâ1iniaiii)  cor- 
respondrait à  mo-no{=  mâuavikâ)  de  Fa-Hian.  Mais 
Julien  traduit  :  «  La  fille  du  brahmane  Tchen-tche 
(Tchançtcha).  »  Je  suppose  qu'il  s'est  aidé,  en  la 
circonstance,  de  quelque  explication  fournie  par  l'é- 
dition impériale  sur  laquelle  il  travaillait;  car  sa  tra- 
duction me  paraît  quelque  peu  hasardée  ^  Mais  n'y 
a-t-il  pas  là  une  coïncidence  curieuse  avec  le  Jâtaka 
pâli  que  Julien  ne  connaissait  certainement  pas?  Il 
voit  dans  Tchen-tche  le  nom  d'un  homme  ;  et  le  Jâ- 
taka pâli  nous  donne  constamment  Cinca  au  mas- 
culin. La  question  posée  tout  à  l'heure  se  présente 

'  Nia  peut  signifier  «fille»  (filia);  mais  qu'est-ce  qui  indique 
que  Tchen-tche  est  déterminé  par  po-lo-men  et  non  par  niu  —  qu'il 
faut,  par  conséquent,  traduire  «la  fiUe  du  brahmane  Tchen-tche»? 
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donc  de  nouveau  d'une  manière  plus  pressante  :  le 
texte  pâli  du  Jâtaka  nous  donne-t-il  le  nom  de  l'hé- 
roïne ou  seulement  celui  de  son  père? —  Cette  ques- 
tion en  appelle  une  autre  qui  lui  tient  de  près  et 
n'en  est,  pour  ainsi  dire,  que  la  transformation  :  le 
père  et  la  fille  ne  portaient-ils  pas  le  même  nom,  le 
père  s'appelant  Cinca,  la  fille  Ciiïcâ?  Ainsi  s'expli- 
queraient le  Caiîcâ  féminin  du  Kalpa-dr.-av. ,  le 
Cinca  masculin  du  Jâtaka  pâli ,  et  les  variations  des 
textes  chinois  pour  l'expression  de  la  syllabe  finale 
de  ce  nom. 

L'éclaircissement  que  j'avais  cru  pouvoir  tirer  du 
groupe  mo-na  de  Fa-hian  se  trouve  amoindri  ou  ob- 
scurci par  la  présence  de  ce  même  groupe  avec 
interversion  des  caractères,  à  la  suite  du  nom  de 
Tchcn-tche  dans  le  Tai-iseu-sia-ta-na-king .  On  y  lit, 
non  pas  Tchen-iche-mo-na ,  mais  Tchen-tche-na-mo.  Y  a- 
t-il  ici  une  erreur?  Je  ne  puis  le  croire.  Mais  quelle 
est  la  valeur  du  groupe  na-mo?  Représente-t-il  le 
sanscrit-pâli  nâma  «  nom  »  et  Tchcn-tclie-na-mo  tra- 
duit-il Cincâ  nâma  «  la  nommée  Cincâ  »?  Je  le  pense. 
D'après  la  Méthode  Jalieii,  ces  caractères  peuvent  être 
la  transcription  de  nâ-ma  quoiqu'ils  soient  ordinai- 
rement et  plus  régulièrement  celle  de  na-md.  C'est 
une  raison  de  plus  pour  repousser  l'hypothèse  d'une 
erreur.  Et  s'il  y  en  avait  une,  on  pourrait  deman- 
der, à  ne  considérer  que  le  sens ,  sans  se  préoccuper 
des  règles  assez  élastiques  de  la  transcription ,  où  elle 
est,  dans  le  Sûtra  ou  dans  la  relation  de  Fa-hian? 

Je  reviens  maintenant  à  la  femme  appelée  Hao- 
V.  i5 
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cheou.  Peut-on  ridentifier  avec  Tchen-tche  (Cincâ)? 
Et,  puisque  je  pars  de  l'hypothèse  que  Hao  serait  un 
synonyme  de  Cheii,  Chcn-chcoii  peut-il  être  admis 
comme  une  transcription  valable  de  GiiicâP  Consi- 
dérons successivement  les  deux  syllabes.  La  syllabe 
sanscrite-pâlie  Cin  peut-elle  être  exprimée  phonéti- 
quement par  Chen?  A  première  vue,  cela  semble 
impossible  à  cause  de  l'accord  des  textes  chinois 
pour  la  rendre  par  Tchen,  mais,  selon  la  Méthode 
Julien,  notre  Chen  peut  représenter  le  sanscrit  Dja 
et  un  de  ses  homophones  représente  Cam  (de  Gam- 
paka  ^);  je  ne  vois  donc  pas  d'impossibilité  à  ce  que 
Chen  réponde  à  l'indien  Cin.  Pour  la  syllabe  Câ,  puis- 
qu'elle est  transcrite  par  Châ  et  Châ  en  même  temps 
que  par  Tche ,  il  semble  que  rien  ne  s'oppose  à  ce 
([u'elle  puisse  l'être  aussi  par  Chcoa,  et  les  variations 
que  nous  constatons  pour  l'expression  de  la  syllabe 
indienne  Ca  ou  Câ  semblent  justifier  notre  proposi- 
tion relative  à  l'îidmission  de  C/im  comme  transcrip- 
tion possible  de  Cin.  En  somme,  nous  ne  voyons  pas 
d'impossibilité  à  ce  que  Chen-cheou soii  devenu,  par 
exception,  la  transcription  de  Cincâ;  et  ce  qui  vient 
à  l'appui  de  cette  supposition,  c'est  que  le  sens  de 
Chen-cheou  devenu  Hao-cheou  («  belle  tête»)'^  est  un 

'  Julien,  Méthode,  p.  91-92  (n"'  124,  142). 

*  J'ai  retrouvé  le  nom  de  Hao-cheoa  à  la  fin  du  cinquième  récit 
du  chapitre  iv  du  Lon-thou-tsi-kin(j  (f°  7).  —  Cette  femme  y  est 
identifiée  avec  l'épouse  (anonyme)  d'un  boiteux  (anonyme  égale- 
ment) identiiié  lui-même  avec  Devadatta.  Ce  trait  est  en  faveur  de 
notre  hypothèse,  mais  n'est  pas  une  preuve  décisive,  d'autant  plus 
que  le  texte  dont  il  s'agit  n'a  pas  de  récit  du  temps  présent. 
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qualificatif  très  convenable  pour  la  calomniatrice 
du  Buddha  que  les  textes  déclarent  avoir  été  d'une 
beauté  remarquable  et  qui ,  d'après  le  commentaire 
du  Jâtaka  k']i,  ressemblait  à  une  Apsarâ. 

Malgré  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  évident 
que  je  ne  puis  afFirmer  l'identité  de  Hao-cheou  et 
de  Gincâ.  Il  n'y  a  que  la  découverte  du  récit  du 
temps  présent  de  notre  deuxième  version  chinoise 
qui  puisse  nous  donner  la  solution  du  problème.  Ce 
récit  doit  exister,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on 
finira  par  le  trouver.  En  attendant,  j'appelle  sur  ce 
petit  problème  les  lumières  des  sinologues  qui  pour- 
raient y  prendre  quelque  intérêt. 

P. -S.  Je  rapproche  du  Jâtaka  5i/i  les  vers  suivants  du 
Roman  de  la  Rose  (i  1089-1  ioqS)  : 

Cisl  a  robe  religieuse , 

Doriques  est  il  religieux. 

Cil  argument  est  toutfieux  (malsain); 

Il  ne  vaut  pas  un  coutel  troine  (couteau  eu  bois  de  Iroène). 

La  robe  (aliàs  li  abiz)  ne  fait  pas  le  moine. 

Jean  de  Meung  a  aussi  lancé  contre  les  femmes  des  impu- 
tations dignes  de  celles  du  Jâtaka  120.  Il  ne  connaissait  pas 
les  sentences  du  sage  indien;  cela  ne  l'empêche  pas  de  se 
rencontrer  avec  lui.    • 
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L'ÉLIF   WESLA', 

PAR 

M.  MAYER  LAMBERT. 


Les  grammairiens  appellent  t'///"w(?5/a  l'élif  qui  se 
supprime  dans  la  prononciation  quand  la  consonne 
non  vocalisée  qui  le  suit  peut  s'appuyer  sur  la  voyelle 
terminant  le  mot  précédent,  ex.  :  »ilU!  (JS>,  lisez  kà- 
nalmalikoa.  Il  faut  noter  que  si  i'élif  wesla  est  précédé 
d'une  consonne  avec  un  soukoûn,  celui-ci  est  rem- 
placé  par  une  voyelle,  ex.  :  dlUl  (^  pour  dUil  ^^a.  Il 
est  donc  très  rare  que  l'élif  wesla  reçoive  une  voyelle  ; 
il  faut,  en  effet,  pour  cela,  qu'il  se  trouve  au  com- 
mencement de  la  phrase.  Comment  se  fait-il  qu'on 
ait  créé  un  signe  en  quelque  sorte  négatif?  Les  gram- 
mairiens croient  que  cet  élif  sert  <^  joindre  les  mots, 
mais  il  les  joindrait  bien  mieux  s'il  n'existait  pas!  11 
eût  été  logique  de  n'employer  l'élif  que  là  où  il  se 
prononce  réellement. 

On  comprendra  cependant  le  rôle  de  l'élif  wesla, 
si  l'on  considère  que  le  système  des  signes  usités  par 

'  Nous  regrcUons  de  n'avoir  pas  en  à  notre  disposition  l'ouvrage 
de  M.  Nestlé,  Bedien  und  Marginalien ,  qui  traite  de  l'élif  wesla, 
p.  67-75. 
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les  grammairiens  est  artificiel.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  que  la  prononciation  classique  ait  été 
inventée  par  les  grammairiens,  car  ils  n'ont  fait  que 
consigner  fidèlement  les  trjiditions  de  la  déclamation 
poétique  ;  mais  ce  qui  est  artificiel ,  c'est  la  combinai- 
son de  la  prononciation  classique  avec  forthographe 
habituelle.  Bien  des  bizarreries  de  forthographe  arabe 
s'expliquent,  si  fon  reconnaît  que  les  consonnes 
écrites  ne  correspondent  pas  aux  règles  grammati- 
cales. Les  consonnes,  à  notre  avis,  représentent  une 
prononciation  vulgaire,  tandis  que  les  signes  des 
voyelles  brèves,  de  la  nunation,  du  hamza  et  du 
wesla  ont  été  créés  après  coup  pour  les  besoins  de 
la  prononciation  grammaticale.  Ainsi  f  élif  hamzé  se 
change  en  yâ  ou  en  ivâiv  sous  finfluence  de  ïi  ou  de 
fou ,  parce  que  le  vulgaire  changeait  réellement  f  élif 
en  yâ  ou  en  ivâw  de  prolongation  :  ^^\j  fait  sup- 
poser la  lecture  bâri;  |^  se  disait  yabroâ,  mais  lyu 
yaqrâ.  L'élif  hamzé  ne  s'écrit  pas  après  le  soukoûn, 
parce  que  le  vulgaire  ne  le  prononçait  pas  :  *  va^  se 
disait  djoaz  et  JuIj  yasal,  au  lieu  de  yas'al.  Si  les 
mots  à  f  accusatif  avec  tanwîn  prennent  un  élif,  c'est 
qu'il  y  a  eu  une  période  oii  le  vulgaire  terminait  ces 
mots  par  d  au  lieu  de  an.  Le  hâ  marbouta  est  aussi 
un  compromis  entre  la  prononciation  usuelle  ah  et 
la  prononciation  classique  at  De  même ,  enfin ,  ioL» 
indique  une  lecture  mâyat  au  lieu  de  miai. 

Ce  fait  étant  établi,  on  comprend  aussi  l'usage  de 
félif  wesla.  L'élif  est  écrit  parce  que  le  peuple  mettait 
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devant  tous  les  mots  commençant  par  une  consonne 
sans  voyelle  un  élif  vocalisé.  Les  poètes,  au  con- 
traire, sans  doute  parce  qu'ils  cherchaient  à  éviter 
l'hiatus,  joignaient  de  tels. mots  aux  mots  précédents. 
Les  grammairiens ,  pour  concilier  la  prononciation 
poétique  avec  l'orthographe  ordinaire,  ont  imaginé 
le  signe  du  wesla,  qui,  en  réalité,  annule  l'élif.  Un 

impératif  Jùcïî  était  toujours  ou^^ou/ pour  le  vulgaire, 

tandis  que  les  poètes  ne  mettaient  Vou  qu'au  com- 
mencement d'une  phrase. 

Il  est  clair  que  ni  la  prononciation  classique, 
ni,  à  plus  forte  raison,  la  prononciation  vulgaire 
ne  peuvent  par  elles-mêmes  nous  renseigner  sur  la 
forme  préhistorique  des  mots  qui,  actuellement, 
ont  un  élif  wesla.  Il  est  possible,  en  effet,  a  priori, 
que  les  mots  aient,  dès  l'origine,  commencé  par 
une  consonne  sans  voyelle,  devant  laquelle  on  aura 
ensuite  placé  un  élif  prosthétique.  Il  est  possible 
aussi  qu'ils  aient,  en  premier  lieu,  commencé  par 
une  consonne  vocalisée;  la  voyelle  de  cette  consonne 
serait  ensuite  tombée,  et  alors  seulement  on  aurait 
ajouté  l'élif  wesla.  11  est  possible  enfin ,  mais  nulle- 
ment démontré,  que  félif  wesla  ait  remplacé  la 
voyelle  de  la  première  consonne,  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  période  intermédiaire  où  la  consonne  initiale  était 
sans  voyelle. 

Pour  élucider  cette  question ,  il  faut  étudier  séparé- 
ment les  différents  cas  d'élif  wesla,  et  voir  les  formes 
qui  y  correspondent  dans  d'autres  langues  sémitiques. 
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En  comparant  l'arabe  avec  l'hébreu,  on  peut  diviser 
les  mots  avec  élif  wesla  en  trois  catégories  :  les  uns 
ont  comme  équivalents  en  hébreu  des  mots  com- 
mençant par  une  consonne  avec  scheva  nâ;  d'autres , 
des  mots  commençant  par  une  consonne  vocalisée  ; 
d'autres  enfin ,  des  mots  avec  hé  devant  la  consonne 
sans  voyelle. 

La  première  catégorie  comprend  les  impératifs  de 

la  première  forme,  ex.  :  JuCSt.  En  hébreu,  en  ara- 

méen  et  en  éthiopien ,  la  première  consonne  n'a  pas 
de  voyelle;  en  assyrien  seulement,  la  première  con- 
sonne a  une  voyelle.  Doit -on  penser  que  l'assy- 
rien a  ajouté  une  voyelle  ou  bien  faut-il  croire  que 
toutes  les  autres  langues  l'ont  perdue.*^  Sans  doute, 
s'il  était  prouvé  que  les  langues  sémitiques  n'ont 
jamais  eu  de  mots  commençant  par  une  consonne 
double,  on  serait  bien  obligé  d'admettre  qu'à  l'ori- 
gine l'impératif  avait  la  première  consonne  vocalisée, 
mais  c'est  précisément  ce  qui  est  en  question.  Nous 
avons  déjà  essayé,  dans  ce  journal  (8*  série,  t.  XV, 
p.  1  -79,  et  9*  série,  1. 1,  p.  268),  de  démontrer  qu'il 
y  avait  une  période  où  les  langues  sémitiques  ad- 
mettaient des  mots  commençant  par  une  consonne 
sans  voyelle.  Pour  l'impératif,  en  particulier,  on 
peut  faire  valoir  les  arguments  suivants  :  l'imparfait 
n'est  pas  autre  chose  que  l'impératif  précédé  de  pré- 
fixes. Or  il  est  certain  que  la  première  consonne  de 
l'imparfait  n'était  pas  vocalisée.  En  effet,  \°  en  hé- 
breu, la  deuxième  radicale,  quand  elle  est  une  des 
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lettres  begadkefat ,  a  un  dagesch  qal,  ce  qui  ne  serait 
pas ,  si  la  lettre  précédente  avait  été  vocalisée  primi- 
tivement (cf.  ""dVd  pour  mlakay  et  "'sbp  malld);  2°  le 
waw  a  disparu  à  l'imparfait  des  verbes  à  première 
radicale  ivaiv,  sans  laisser  de  traces  :  yalidii  de  ivalada, 
ce  qui  ne  s'explique  que  si  l'on  suppose  d'abord  que 
le  ivmv  est  tombé  avant  l'agglutination  des  préfixes, 
et  il  n'a  pu  tomber  que  s'il  n'avait  pas  de  voyelle  : 
%ulid  est  devenu  lid  et,  avec  ya,  yalid.  L'imparfait 
n'avait  donc  pas  de  voyelle  sous  la  première  radicale , 
et,  par  conséquent,  l'impératif  n'en  avait  pas  non 
plus.  Une  fois  que  les  lois  phonétiques  se  sont  mo- 
difiées et  qu'il  n'a  plus  été  possible  de  commencer 
un  mot  par  une  consonne  double,  fhébreu,  l'ara- 
méen  et  l'éthiopien  ont  changé  le  scheva  nach  en  scheva 
nâ^,  f assyrien  a  donné  à  la  première  radicale  une 
voyelle  brève ,  et  farabe  a  introduit  un  élif  prosthé- 
tique,  qui  aidait  à  prononcer  la  première  radicale 
quand  on  ne  l'appuyait  pas  sur  le  mot  précédent. 
Le  vulgaire  a  généralisé  l'emploi  de  félif  comme  on 
le  voit- par  l'orthographe  usuelle.  La  forme  primitive 

de  1  impératif  Juiî  est  donc  JuCi  et  non  qoutoul.  De 
même  Vr^'  vient  de  tl>^  et  "l^tj  de  "l^c. 

La  deuxième  catégorie  des  mots  avec  vvesla  com- 
prend un  certain  nombre  de  noms,  saA^ir  ^Jt  et 
ÂJol,  ^jUlSI  et  yuLls!,  cu^l,  /*wl,  ^i^\  et  *'t--«J-  Ces 

'   Le  scheva  ml  ropr^sentc  souvent  une  ancienne  voyelle  brève, 
mais  pas  toujours. 
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noms,  sauf  les  deux  derniers,  sont  bilitères,  mais 
il  paraît  certain  que  leurs  racines  étaient  primitive- 
ment trilitères^  De  même  que  -i,  «X_j,  etc.,  ces 

mots  ont  perdu  par  l'usage  leur  dernière  radicale,  qui 

f*      5*      s^ 
était  un  yCi.  Tandis  que  les  mots  tjî,    ^!,  z»^,  où 

la  troisième  radicale  était   un  waw ,  ont  perdu  ce 

waw  à  l'absolu  et  l'ont  conservé  à  l'état  construit, 

les  noms  en  y  à  ont  perdu  leur  finale  aussi  bien  au 

construit  qu'à  l'absolu.  Les  mots  -à  et  *>o  sont  pour 

^"à,  <^«Xj,  et  ils  ont  conservé  leur/a^/ia  après  leur 

contraction,  parce  que  la  voyelle  a  est  tenace^.  Les 

mots  jjjI,  iiJbl,  ^jUj5,  ^jU;^I,  osawI,  /<w!  viennent  de 

^ ,  AxÀj ,  yLJS' ,  ^jljclîj  1  c^^  5  i5^  •  La  troisième  radi- 
cale  est  tombée  et  ces  mots  sont  devenus  /% — > , 
yUj,  etc.  La  voyelle  i,  qui  est  la  plus  faible  de  toutes, 
a  ensuite  disparu,  alors  qu'il  était  encore  possible  de 
commencer  un  mot  par  une  consonne  double,  et 
ion  a  eu  (jj,  ^^uj,  qui  pouvaient  se  prononcer  grâce 
aux  terminaisons  des  cas  ou  du  duel.  En  dernier 
lieu,  ces  mots  ont  été  pourvus  de  l'élif  wesla.  Dans 
les  autres  langues  sémitiques,  la  premièie  radicale 
des  mots  correspondants  a  bien  une  voyelle,  mais 

'  Voir  sur  ce  point  Barth,  Nominalbildung ,  p.  i  et  suiv, ,  et  Kônig, 
Lehrgebâade  der  hebr.  Sprachc,  II,  p.  Syi  et  suiv. 

^  C'est  ainsi  qu'en  hébreu  D7\if  a  le  pluriel  D^D/iy,  tandis  que 
ÎDD^e^  a  le  pluriel  D^pD^î!?.  nbçJl  avec  le  suffixe  devient  UnSç^"», 

mais  bt\>\  13V^(?^  et  ;ri";,  i::^"».. 
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cela  ne  prouve  pas  qu'en  arabe  les  mots  avec  élif 
wesla  aient  conservé  cette  voyelle  jusqu'au  moment 
où  ils  ont  reçu  leur  wesla.  Il  est  à  remarquer  d'ail- 
leurs que  les  mots  p,  np ,  etc. ,  en  hébreu  et  en  ara- 
méen ,  perdent  le  plus  souvent  leur  voyelle  devant 
une  terminaison  :  ^D2^ ,  "lia ,  D):p ,  npç^ ,  p"i.n  ;  quant  à 
l'assyrien,  il  ne  connaît  pas  le  schevâ  nâ.  On  peut  bien 
admettre,  si  l'on  veut,  que  l'hébreu,  l'arainéen, 
l'assyrien  n'ont  jamais  laissé  tomber  la  voyelle  ra- 
dicale et  que  le  schevâ  nâ  lui-même  est  une  voyelle, 
mais  on  ne  peut  en  tirer  aucun  argument  pour 
l'arabe. 

Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  l'élif  wesla  dans  ces 
noms  ait  un  kesra  et  à  en  déduire  que  cette  voyelle 
est  identique  avec  la  voyelle  primitive  de  la  première 
radicale.  En  effet,  si  ïi  est  tombé,  c'est  parce  que 
c'est  la  voyelle  la  plus  légère ,  et  c'est  pour  la  même 
raison  que  l'élif  wesla  a  reçu  un  i.  La  coïncidence 
n'a  donc  rien  de  surprenant. 

Les  mots  ^j  J»j  et  «j^Sj ,  qui  sont  les  seuls  trilitères 
avec  élif  wesla,  fournissent  un  exemple  remarquable 
du  caractère  mixte  de  l'orthographe  arabe.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  que  les  formes  jjj^i,  |;-«î,  (^yU  «];-«' 
indiquent  la  lecture  imroû,  imrâ,  imri,  imrâk;  i^j-a] 
s'est  décliné  comme  ^1,  Uî,  jl.  La  dernière  con- 
sonne était  traitée  par  le  vulgaire  comme  une  lettre 
de  prolongation.  La  forme  du  mot  ^)  semble  iden- 
tique avec  ij^,  peut-être  était-ce  1^.  L'usage  aura 
fait  supprimer  la  première  voyelle  et  le  m  a  reçu 
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dans  la  prononciation  vulgaire  la  voyelle  de  la  dé- 
sinence, qui,  combinée  avec  l'élif,  a  donné  des 
voyelles  longues.  La  langue  littéraire  a  conservé  à 
l'élif  son  hamzé ,  mais  a  donné  au  râ  la  même  voyelle 
que  celle  qui  marque  le  cas;  de  là  est  résultée  la 

forme  ^j^ot.  Ce  mot  jj^l  a  donc  reçu  son  wesla  pour 
la  même  raison  que  ^^î ,  ç*Ji .  C'est  parce  que  le  mot 
est  devenu  bilitère  qu'il  a  perdu  la  voyelle  de  la  pre- 
mière radicale,  et  c'est  parce  qu'il  a  perdu  cette 
voyelle  qu'il  a  reçu  un  élif  wesla.  L'orthographe  £^! 
est  donc  un  moyen  terme  entre  l'ancien  mot  trilitère 
avec  élif  hamzé  et  le  nouveau  mot  bilitère. 

La  troisième  catégorie  des  mots  avec  élif  wesla 
comprend  la  septième  forme  des  verbes  et  les  autres 
formes  réfléchies.  La  septième  a  son  équivalent  hé- 
breu, qui  est  le  nifal.  Le  nifal  a,  au  passé,  le  préfixe 
na  dans  les  verbes  T'y  et  y"y,  et  ni  dans  les  autres 
verbes  ;  à  l'impératif  et  à  l'infmitif  le  préfixe  est  jH  .  Du 
nifal  il  convient  de  rapprocher  le  hitpael,  qui  a  pour 
tous  les  temps  le  préfixe  hit,  correspondant  au  préfixe 
ta  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  forme  arabe.  Voyons 
d'abord  ce  qu'il  faut  penser  des  formes  hébraïques. 
Il  est  très  invraisemblable  que  le  n  de  in  et  de  nn 
soit  prosthétique.  Car,  si  Ton  croit  que  le  véritable 
préfixe  du  nifal  est  na,  et  que  la  voyelle  est  tombée 
à  cause  des  pronoms ,  comment  expliquera-t-on  l'in- 
finitif et  fimpératif  h^fn  ?  On  est  obligé  de  dire  que 
ces  temps  sont  formulés  par  analogie  avec  fimparfait. 
Or,  tandis  qu'à  toutes  les  formes  l'imparfait  est  dérivé 
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de  l'infinitif,  ici  il  faudrait  admettre  que  finfinitif  a 
été  modifié  par  finfluence  de  fimparfait,  cpii  est 
cependant  lui-même  formé  de  l'infinitif.  11  est  bien 
plus  simple  de  dire  que  St?}?"!  =  SçpiT,  comme 

et  que  le  n  n'a  pas  été  ajouté  après  coup  au  préfixe  : , 
mais  que  n  et  i  se  sont  combinés  avant  d'être  joints 
au  verbe.  D'autre  part,  comme  le  :  avait  primitive- 
ment la  voyelle  a,  on  est  amené  à  supposer  un  ancien 
préfixe  hina,  qui  s'est  abrégé  de  diverses  façons.  De 
la  même  manière,  hit  viendrait  de  hita. 

Pourquoi  le  parfait  du  nifal  a-t-il  le  préfixe  na, 
tandis  que  l'infinitif  a  hin  et  le  hitpael  partout  hit? 
Voici,  selon  nous,  comment  on  peut  expliquer  ce 
phénomène  :  les  formes  nominales  à  deux  voyelles 
dont  la  première  est  a  avaient  faccent,  à  forigine, 
les  unes  sur  la  première  syllabe ,  et  les  autres  sur  la 
seconde  syllabe  :  ainsi  VcD'ip  vient  de  qdtil,  et  V'iipi?  de 
qatil^.  On  peut  croire  que  la  même  différence  d'ac- 
centuation existait  pour  les  formes  verbales  :  "piapn  et 
"^tDprn  paraissent  se  rattacher  à  (jàtil,  tandis  que  Vûp: , 
comparé  à  l'arabe  inqatala,  se  rattacherait  à  (^atàl  : 
hinaqatàl  est  devenu  hinaqtal,  puis  iiaqtal,  tandis  que 
hinaqàtil  est  devenu  hincjatil,  la  voyelle  a  de  hina 
s'étant  maintenue  devant  un  a  non  accentué  et  étant 
tombée  devant  un  a  accentué.  De  même  hitacjàttal 
a  donné  hitqattal. 

Si ,  en  hébreu ,  les  véritables  préfixes  sont  hina  et 

'   Voir  Revue  des  Etudes  juives ,  t.  XXVI,  p.  52. 
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hita,  il  est  naturel  de  penser  que  Télif  wesla  de  Jjobj 

nest  pas  purement  prosthétique ,  mais  qu'il  corres- 

pond  au  hé  de  l'hébreu,  de  même  que  Joïl  =  7''l?]?n  , 

I  interrogatif=n,  y]  =10-  A  la  cinquième  et  à  la 

sixième  forme ,  l'élif  a  tout  à  fait  disparu ,  et  le  ta  a 
conservé  sa  voyelle.  11  semble  que  l'ai'abe  ait  conservé 
l'élif  et  laissé  tomber  la  voyelle  a  de  na  devant  une 

syllabe  simple  Jxxjî,  et  ait  maintenu  l'a  de  ta  devant 
une  syllabe  fermée  ou  longue  j2xs,  Joli»  en  perdant 
l'élif.  Cependant  dans  le  Coran  on  rencontre  la  forme 

Jjà]  et  jôobl  au  lieu  de  Joci)  (Caspari-Mûller,  §  i  i  i). 

Si  l'élif  disparaît  dans  la  prononciation  poétique, 
cela  tient  à  la  prépondérance  du  t  ou  de  l'/i  dans 
ita  et  'ina.  Là  où  l'élif  seul  forme  le  préfixe ,  il  con- 
serve son  hamzé,  ce  qui  est  le  cas  pour  la  quatrième 

forme  Jocit.  L'élif  prosthétique  lui-même  garde  le 
hamzé  quand  il  semble  avoir  un  rôle  grammatical, 
comme  à  félatif  et  au  pluriel. 

Un  cas  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  septième 
et  de  la  huitième  forme  du  verbe,  c'est  celui  de  far- 
ticle.  On  a  beaucoup  discuté  si  farticle  arabe  a  la 
même  origine  que  l'article  hébreu.  Pour  les  uns,  il 
y  a  identité  complète,  pour  les  autres,  différence 
absolue.  Nous  pensons  qu'il  y  a  entre  les  deux  articles 
une  grande  ressemblance.  M.  Halévy,  en  effet,  a  mon- 
tré ^  que  n,  qui  est  suivi  du  dagiiesch,  est  pour  han 

'  Revue  (les  Etudes  juives ,  t.  XXIII,  p.  117  et  siiiv. 
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(de  Tiani  =  ha-{-ni),  comme  l'article  lihyanite  et  le 
suffixe  sabéen  pour  la  détermination.  L'article  arabe 
nous  paraît  formé  de  la  même  manière  :  'al  serait 
pour  hal[i)  =  ha'i-li.  L'article  arabe  eb  l'article  hé- 
breu seraient  donc  composés  d'un  élément  identique 
ha  et  d'un  élément  presque  pareil  li  ^  =  ni.  Le  h  de 
hali  se  sera  aflaibli  en  arabe  et  sera  devenu  élif. 
Tandis  que  le  vulgaire  conservait  partout  cet  élif,  la 
poésie  le  supprime  après  une  voyelle,  l'article  étant 
suffisamment  marqué  par  le  lam.  11  est  à  remarquer 
que  l' élif  de  l'article  a  la  voyelle  a,  qui  ne  se  retrouve 
chez  aucun  élif  wesla.  La  raison  en  est  que  la  par- 
ticule primitive  ha  est  ainsi  vocalisée  devant  li  ou 
ni,  tandis  que  devant  na  ou  ta  on  donnait  au  hé  la 
voyelle  i.  Ainsi,  loin  d'être  une  projection  de  la 
voyelle  du  lam ,  du  noun  ou  du  ta,  l' élif  wesla  se  pro- 
nonce toujours  avec  une  autre  voyelle. 

En  résumé,  selon  nous,  l'élif  wesla  a  deux  ori- 
gines bien  distinctes.  Devant  l'impératif  et  les  noms, 
il  est  purement  prosthétique;  dans  les  formes  ver- 
bales réfléchies"^  et  dans  l'article,  il  est  le  résidu 
d'une  ancienne  particule  démonstrative  hi  ou  ha. 

'  La  particule  li  se  retrouve  clans  JJi . 

-  Dans  les  autres  formes  verbales  telles  que  la  neuvième  et  la 
onzième,  ieiif  nous  paraît  être  prosthétique. 


NOTICE  SUR  LE  POETE  PERSAN  EN  VERT.         235 

NOTICE 

SUR 

LE  POÈTE  PERSAN  ENVERI, 

SUIVIE  D'UN  EXTRAIT  DE  SES  ODES, 
PAR 

'   M.    FERTÉ, 

CHANGEF.IER   DE   LA   LEGATION  DE  FRANGE  A  TÉIIÉRAN. 


On  résume  généralement  la  poésie  persane  dans 
cinq  ou  six  grands  noms:  Firdoiisi,  Saadi,  Romni, 
Hafiz,  Djami  et  Nizami.  Mais  causez  avec  un  lettré 
indigène  ou  feuilletez  une  anthologie,  c'est  par  cen 
taines  que  surgissent  les  illustres  poètes,  tous  «les 
uniques  de  leur  siècle  » ,  tous  «  la  gloire  de  leur  épo- 
que ».  Nulle  hiérarchie  de  mérite ,  de  genre.  A  chacun 
d'eux,  sans  distinction,  le  même  cortège  d'épithètes 
laudatives,  de  qualificatifs  hyperboliques.  Ne  de- 
mandez pas  d'ailleurs  à  votre  «  Khodja  »  ou  au  compi- 
lateur de  «  Tezkérés  »  l'ombre  de  sens  critique.  Tout 
est  d'égale  valeur  à  ses  yeux,  l'or  pur  et  le  plomb 
vil ,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  métal  précieux ,  d'aloi  ir- 
réprochable. Cependant  il  est  certaines  individua- 
lités qui  se  détachent  sur  cette  armée  de  rimeurs  et 
dont  les  œuvres  constituent  le  livre  d'or  de  la  poésie 
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persane,  et  ces  privilégiés  de  radmiration  nationale 
ne  sont  pas  seulement  ceux  à  qui  leur  talent,  plus 
conforme  à  nos  goûts  et  à  nos  habitudes  littéraires, 
a  donné  place  dans  le  panthéon  de  la  poésie  univer- 
selle, mais  aussi  ceux  qui,  par  leurs  qualités  et  sur- 
tout par  leurs  défauts ,  incarnent  vraiment  cette  poé- 
tique spéciale,  si  chère  à  l'Iran,  dont  ils  nous  offrent 
les  plus  parfaits  modèles.  Tels  sont  Khakani,  Kemal 
eddin  Isfahani  et  Enveri.  C'est  ce  dernier  que  nous 
voudrions  faire  connaître  aujourd'hui  au  public. 

Nous  ne  possédons  sur  sa  vie  que  fort  peu  de 
renseignements  et  souvent  contradictoires.  Nous  al- 
lons résumer,  en  cherchant  à  les  concilier,  ceux  que 
nous  avons  trouvés  dans  les  Tezkérés,  dans  Khon- 
démir  et  aussi  dans  les  œuvres  du  poète  lui-même. 

Aouhad eddin  Enveri,  plus  communément Hekim 
Enveri ,  naquit ,  à  une  date  inconnue ,  dans  la  province 
d'Abiverd,  au  village  de  Bedana,  près  de  Mehana. 
La  plaine  où  est  situé  ce  village  s'appelle  le  désert 
de   Rhaveran  ^  C'est   pourquoi   Enveri  porta  tout 

•  Au  sujet  de  Khavcran ,  nous  lisons  dans  Daoulet  Chah  :  «  On  dit 
que  de  Khaveran  sont  sortis  quatre  grands  hommes  et  qu'il  n'y  en 
a  pas  comme  eux  de  cinquième.  Voici  un  quatrain  là-dessus  :  «  De 
«la  terre  de  Khaveran  (ou  d'Orient)  quatre  soleils  ont  évolué  dans 
«le  ciel  de  la  gloire  et  cela  en  une  journée:  un  ministre  comme 
«Bou  Ali  Chadan,  l'illustre  vizir;  un  savant  comme  Es'ad  de  Meï- 
«henè,  l'impeccable;  im  mystique  pur  comme  Bou  Saïd,  le  prince 
«  de  la  vie  dévote  (cf.  Barbier  de  Mevnard,  Dictionnaire  de  la  Perse, 
«p.  192  et  558);  un  poète  puissant  comme  Enveri,  la  gloire  du 
«  Khorassan.  »  Khadjeh  Ali  Chadan  de  Khaveran  fut  le  vizir  de  To- 
groul  beg  Mikaïl  le  Seldjoukide;  c'était  un  homme  de  bien,  pieux, 
sage,  avisé,  expérimenté.  Quand  la  vieillesse  et  les  infirmités  l'obli- 
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d'abord  le  surnom  poétique  de  Khaveri.  Sur  la  prière 
de  son  maître  Ammara,  il  l'échangea  contre  celui 
d'Enveri.  Il  s'adonna  à  l'étude  des  arts  et  des  sciences 
au  séminaire  de  l'école  Mansouriè ,  à  Tous.  Il  y  amassa 
un  vaste  bagage  encyclopédique  dont  il  se  montrait 
très  fier  et  dont  ses  œuvres  portent  la  trace.  «  Les 
distiques  suivants,  dit  Khondémir,  fruits  de  sa  muse, 
confirment  ces  prétentions  : 

«  Bien  que  je  me  sois  concentré  exclusivement 
dans  le  panégyrique  et  l'ode,  ne  crois  pas  que  je  sois 
impuissant  dans  fexpression  poétique  dos  choses 
spirituelles  (  j^)-  Au  contraire ,  de  toutes  les  sciences 
que  cultivent  mes  contemporains ,  soit  pour  le  détail , 
soit  pour  les  généralités,  il  n'en  est  pas  une  où  je  ne 
me  sois  exercé.  Je  sais  un  peu  de  musique ,  de  logique 
et  d'astronomie.  Je  dirai  phis  exactement  que  j'y  suis 


gèrent  à  donner  sa  démission,  il  fit  nommer  Nizam  el-Mulk  à  sa 
place  comme  vizir  d'Alp  Arslan ,  fils  de  Djegher  beg.  Chaque  fois 
qu'Alp  Arslan  constatait  la  capacité  et  le  mérite  de  Nizam  el-Mulk  , 
il  bénissait  la  mémoire  de  Khadjeh  Bou  Ali. 

«Maître  Es'ad  de  Meïhéné  était  un  des  princes  de  la  théologie. 
A  bou  Hamid  Ghazali  soutenait  une  thèse  en  présence  de  sultan 
Mahmoud  Melik  Chah;  tous  les  théologiens  du  Khorassan  avaient 
pris  parti  pour  maître  Es'ad.  La  première  question  que  ce  docteur 
posa  fut  celle-ci:  «Eles-vous  Schaféïte  ou  Hanéfite?»  Ghazali  ré- 
pondit: «  En  métaphysique,  je  suis  la  doctrine  de  la  preuve  philoso- 
«phique;  mais,  en  matière  de  théologie,  je  me  conforme  à  la  loi  du 
«Coran.  Ni  Abou  Hanifa,  ni  Chaféi  ne  m'intéressent.  »  Maître  Es'ad 
reprit  ;  «C'est  là  une  erreur.»  Ghazali  répondit:  «Malheureux,  si 
«  tu  possédais  un  atome  de  la  vraie  science,  tu  ne  m'accuserais  poinl 
«  d'erreur.  Tu  es  resté  esclave  de  la  forme  extérieure ,  mais  tu  es  ex- 
«  ensable;  n'était  le  respect  dû  à  ton  âge  et  à  ton  rang,  je  discuterais 
«  avec  toi  et  te  montrerais  la  voie  de  la  vérité,  » 

V.  16 
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assez  fort.  En  fait  de  métaphysique ,  ce  que  démontre 
la  raison  pure,  si  tu  y  prêtes  ton  assentiment,  je  suis 
apte  à  en  discourir.  Je  ne  suis  pas  étranger  à  i'as- 
troiogie  judiciaire  ;  si  tu  en  doutes ,  prends  la  peine 
de  m' éprouver,  je  suis  prêt.  Mais  laissons  tout  cela. 
Je  me  limite  à  la  seule  poésie.  J'égale  au  moins  Se- 
naï\  si  je  ne  suis  Sabir  ^.  » 

«  L'astronomie  ou  l'astrologie  judiciaire  (les  deux 
ne  faisaient  qu'un  à  cette  époque)  furent  surtout 
l'objet  de  sa  prédilection.  Il  composa  sur  cette  ma- 
tière plusieurs  ouvrages  dont  l'un  portait  le  titre  de 
Muufia.  Dans  une  de  ses  odes  les  plus  célèbres,  il 
exprime  le  regret  de  n'avoir  pu  être  un  autre  Avi- 
cenne  :  «  O  Dieu ,  s'écrie-t-il ,  comme  mon  âme  se 
«  délecterait  dans  les  joies  de  la  philosophie  pure  si 
«  mon  sac  n'était  déjà  bourré  de  poésie!  »  Ses  œuvres 
sont  remplies  de  métaphores  empruntées  à  l'astro- 
nomie ou  à  la  mathématique.  Toutefois  ces  connais- 
sances variées  ne  lui  furent  pas  d'un  grand  secours , 
et ,  suivant  l'usage  des  étudiants ,  il  tomba  dans  la  plus 

1  Âboul  Majd  Majdoud  Ben  Adam  Senaï,  originaire  de  Gliazna, 
mort  en  5 25  ou  535  de  l'hégire,  et  le  plus  ancien  des  poètes  soufis. 
Consulter  Catalogue  des  manuscrits  persans  du  British  Muséum,  par 
Ch.  Rieu,  t.  II,  p.  5^9  et  suivantes. 

*  Edib  Sabir,  né  à  Termed ,  était  un  des  poètes  favoris  de  sultan 
Sindjar.  Les  historiens  racontent  que  ce  prince  l'envoya,  porteur 
d'un  message  amical ,  à  Etsiz  le  Kharezmchah.  Ce  dernier  le  retint 
à  sa  cour.  Ayant  déjoué  par  un  avis  opportun  une  tentative  d'as- 
sassinat de  ce  puissant  vassal  contre  son  suzerain,  Etsiz  se  vengea 
en  le  faisant  jeter  dans  le  Djedjoun  (année  5do  ou  542  de  l'hégire). 
Sur  ses  œuvres  poétiques ,  consulter  le  Catalogue  des  manuscrits  per- 
sans du  British  Muséum,  par  Charles  Rien,  t.  II,  p.  552. 
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noire  misère.  Sur  ces  entrefaites ,  le  cortège  du  sultan 
Sindjar  descendit  dans  la  célèbre  prairie  de  Ra- 
degan  ^  Enveri  était  assis  devant  la  porte  de  la  me- 
dressé.  Il  vit  passer  un  personnage  à  cheval  entouré 
d'un  nombreux  domestique,  «Quel  est  cet  homme? 
«  demanda-t-ii.  —  C'est  un  poète,  lui  répondit-on,  — 
«  Dieu  soit  loué  !  s'écria-t-il ,  la  science  est  prisée  si 
«  haut  et  me  voici  dans  la  plus  profonde  misère.  La 
«  poésie  est  si  peu  estimée  et  ce  poète  a  un  tel  train. 
«  Par  la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu,  désormais  je 
'(  vais  me  consacrer  exclusivement  à  la  poésie  qui  oc- 
«  cupait  le  dernier  rang  de  mes  titres,  »  Cette  nuit 
même  il  composa  l'ode  à  sultan  Sindjar  qui  com- 
mence ainsi  :  Gaer  dil  o  (lest.  .  .  11  se  rendit  le  len- 
demain à  la  cour  du  roi  et  la  lui  lut.  Le  sultan 
était  connaisseur;  il  reconnut  au  style  que  c'était  un 
savant  et  un  esprit  solide;  il  applaudit  à  l'œuvre  et 
demanda  au  poète  :  «Désires-tu  être  attaché  à  ma 
«  personne  ou  bien  es-tu  venu  pour  obtenir  une  gra- 
«  tification?  »  Enveri  baisa  le  sol  et  improvisa  :  «  Dans 
«  ce  monde  je  n'ai  d'autre  refuge  que  le  seuil  de  ta 
«  cour.  Je  ne  sais  où  porter  ma  tête  si  ce  n'est  à  cette 
«  porte,  »  Le  sultan  lui  accorda  une  pension  men 
suelle.  Jusqu'à  la  mort  de  ce  prince  il  resta  attaché 
à  son  service  et,  dans  cet  intervalle,  il  lui  dédia  plu- 

*  Célèbre  prairie  aux  environs  de  Tous.  (Cf.  Defremery,  Recher- 
ches sw  trois  princes  de  Nichapour,  i846,  notes  des  pages  12  et 
39.)  Dans  les  historiens  persans  de  l'époque  mongole  et  timouride, 
son  nom  revient  fréquemment  sous  la  forme  :  Klcng  Radegan 
(ylS^K  liLJl)  «prairie  de  Radegan». 

16. 
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sieurs  pièces ,  entre  autres  ceiie-ci  :  Baz  in  tclié  djo- 
vani.  (Voir  plus  loin  la  traduction,  page  25o.)  Cette 
pièce  est  très  difficile  el  nécessite  un  commentaire. 
C'est  un  chef-d'œuvre.  »  (Daoulet  Chah.) 

Dans  le  Habib  us  SyerS  Khondémir  raconte  dif- 
féremment les  circonstances  dans  lesquelles  Enveri 
devint  le  poète  officiel  du  sultan  Sindjar  : 

«  On  n'ignore  pas  qu'Emir  Mo'izzi  -  jouissait  d'une 

'  Tome  II,  chap.  iv,  p.  io3-io4;  édition  de  Bombay,  i  273. 

*  Voici  la  biographie  d'Emir  Mo'izzi  d'après  Daoulet  Chah  et 
Kliondémir  : 

(I  Mo'izzi  étudia  pendant  longtemps  les  sciences  et  acquit  le  renom 
de  savant.  En  poésie,  il  fut  le  premier  des  auteurs  de  son  époque.  Il 
naquit  dans  la  province  de  Nessa.  Il  fut  d'abord  soldat  et  vint  du 
Khorassan  à  Isfahan  pour  entrer  au  service  de  sultan  Melik  Chah. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  au  grade  d'émir.  Nizami  'Erouzi  Samar- 
candi,  l'auteur  des  quatre  dissertations,  s'exprime  en  ces  termes  sur 
son  compte  :  «  J'ai  eu  commerce  avec  nombre  de  savants  et  d'illustres 
«personnages;  mais,  pour  la  générosité,  l'intelligence,  le  bon  sens 
«et  la  finesse,  je  n'en  ai  point  vu  d'égal  à  Mo'izzi.»  C'est  à  la  cour 
de  sultan  Melik  Chah  qu'il  se  fit  connaître  et  conquit  le  titre  de 
prince  des  poètes  :  Melik  ecchoarâ.  Voici  dans  quelles  circonstances. 
La  nuit  du  i^Ramazan,  le  sultan  et  ses  courtisans  étaient  montés 
sur  une  terrasse  pour  apercevoir  le  croissant  de  la  nouvelle  lune. 
Mais  le  croissant  ne  se  montrait  pas  distinctement  et  aucun  des 
courtisans  et  des  grands  ne  réussit  à  l'apercevoir.  Tout  à  coup  l'œil 
du  prince  tomba  sur  la  lune  et  il  montra  du  doigt  à  sa  suite  l'astre 
béni.  Dans  l'excès  de  sa  joie,  il  ordonna  à  Mo'izzi  de  composer  une 
pièce  de  vers  sur  ce  sujet.  Le  maître  improvisa  le  quatrain  suivant 
où  il  applique  à  la  lune  quatre  comparaisons  différentes  :  «  O  Lune, 
«es-tu  l'arc  du  sultan  ou  bien  le  sourcil  de  sa  belle  amie?  Es -tu 
«le  fer  de  son  cheval  fait  d'or  poinçonné?  N'es-lu  pas  plutôt  i'an- 
«neau  attaché  à  l'oreille  du  firmament  (en  signe  d'obéissance  f.'iX^ 
«^^)?»  Melik  Chah  goûta  fort  ce  quatrain  et  la  faveur  d'Emir 
Mo'izzi  alla  croissant  au  point  que  ce  monarque  le  nomma  ambas- 
satlcur  auprès  de  l'empereur  de  Byzance.  11  envoya,  dit-on,  à  Is- 
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telle  mémoire  qu'il  lui  suffisait  d'entendre  une  ode 
une  seule  fois  pour  la  retenir  par  cœur.  Il  avait  un 

pahan  quarante  caravanes  chargées  d'étoffes.  Le  Recueil  de  Mo'izzi 
est  très  prisé  et  est  dans  toutes  les  mains.  Khakani  s'est  proclamé 
son  dévot  et  Rachid  Valvat  son  détracteur.  Mo'izzi  a  composé  une 
belle  ode  à  double  rime  que  la  plupart  des  poètes  ont  prise  pour 
modèle  et  dont  voici  l'exorde  :  «  O  toi  plus  fraîche  que  la  rose  fraî- 
«  chement  éclose  !  C'est  le  trésorier  du  paradis  qui  t'a  élevée.  »  Abou 
Tahir  Khatouni ,  dans  son  livre  Des  vertus  des  pohtes ,  rapporte  que 
près  de  cent  rimeurs  répliquèrent  à  cette  ode,  mais  qu'aucun 
n'égala  Emir  Mo'izzi.  Il  ajoute  :  «Emir  Mo'izzi  a  montré  dans  cette 
«  cassidc  plus  de  puissance  qu"Onsori.  »  Voici  le  début  d'une  autre 
poésie ,  l'une  des  chansons  d'automne  :  «  Lorsque ,  la  bise  a  eu  dé- 
«pouillé  de  sa  robe  la  roseraie,  la  nuée  est  survenue  et  a  habillé 
«  de  blanc  les  pics  de  la  montagne.  »  Lorsque ,  par  les  intrigues  de 
Turkhan  Khatoun,  femme  de  Mélik  Chah ,  le  célèbre  Nizam  el-Mulk 
fut  disgracié  au  profit  d'Aboul  ghanaïm  Tadj  el-Mulk  Farsi,  Emir 
Mo'izzi  ne  craignit  pas  de  composer  le  quatrain  suivant  :  «Le 
«  sultan  a  méconnu  que  son  vrai  bonheur  reposait  sur  les  vertus  de 
«son  fidèle  vizir.  Il  a  imposé  le  fléau  de  sa  couronne  à  son  armée 
«  et  finalement  il  a  abrité  sa  tête  sous  celle  d'un  Tadj  el-Mulk.  »  Il 
a  écrit  aussi  :  «Le  vieux  vizir  est  parti  pour  le  paradis;  le  mois 
«suivant,  le  jeune  prince  l'y  a  suivi;  ô  deuil!  Un  tel  prince  et  un 
«  tel  ministre  !  Admire  la  puissance  de  Dieu  et  la  faiblesse  des  rois.  » 
(Daoulet  Chah.) 

«Avant  d'être  attaché  à  sultan  Sindjar,  Emir  Mo'izzi  l'avait  été  à 
son  père  Mo'izz  eddin  Melik  Chah.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  adopté 
le  surnom  poétique  de  Mo'izzi.  D'autres  prétendent  que  ce  surnom 
se  rattache  à  sultan  Sindjar  qui  s'appelait  également  Mo'izz  eddin. 
Le  Tarikh-i-Gouzideh  raconte  qu'une  fois  sultan  Sindjar  jouait  à  la 
paume  à  cheval.  Le  coursier  du  prince  broncha  et  le  jeta  à  terre; 
Mo'izzi  improvisa  le  quatrain  suivant  :  «  Ô  roi ,  gourmande  le  ciel 
«  malintentionné  dont  le  mauvais  œil  a  blessé  ton  doux  visage.  Si 
«c'est  la  balle  qui  a  commis  un  écart,  frappe-la  de  ta  raquette;  si 
«  c'est  ton  coursier,  fais-m'en  cadeau.  »  Le  sultan  lui  donna  la  bête 
et  Mo'izzi  rima  cet  autre  quatrain  :  «Je  me  disposais  à  tuer  ce 
«cheval  en  raison  de  son  crime  lorsqu'il  me  dit  :  «Ecoute  ma  dé- 
«  fense  :  je  ne  suis  pas  le  bœuf  mythique  pour  porter  le  monde  sur 
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fils  qui,  après  deux  auditions  d'une  pièce,  la  retenait 
également;  enfin  son  valet  la  savait  après  lavoir  en- 
tendue trois  fois.  Aussi  chaque  fois  qu'un  poète  ré- 
citait une  ode  devant  sultan  Sindjar,  lorsque  la  pièce 
arrivait  à  sa  fin ,  plaisait-elle  au  prince ,  Mo'izzi  ne 
manquait  pas  de  s'écrier  :  «  Il  y  a  beau  temps  que 
«j'ai  récité  cette  poésie;  d'ailleurs  elle  est  encore 
«  dans  ma  mémoire  »  ;  et  il  la  récitait  du  premier  au 
dernier  vers.  Aussitôt  après,  il  ajoutait  :  «Mon  fils 
«  la  sait  aussi  » ,  et  il  lui  faisait  signe  de  la  réciter. 
«  Mon  valet  connaît  également  cette  poésie  par  cœur  », 
et  il  ordonnait  au  valet  de  la  dire.  Les  poètes  con- 
temporains étaient  plongés  dans  la  stupéfaction ,  ne 
sachant  par  quel  moyen  débiter  à  sultan  Sindjar  des 
vers  dont  ce  prince  fut  persuadé  que  Mo'izzi  n'était 
pas  l'auteur.  Enveri  appliqua  son  esprit  h  la  solution 
de  ce  problème  et  trouva  le  stratagème  suivant  :  il 
revêtit  des  habits  râpés  et  orna  son  chef  d'une  ai- 
grette extraordinaire,  puis  il  se  rendit  avec  un  air 
de  folie  chez  Mo'izzi.  «Je  suis  poète,  lui  dit-il,  et 
«j'ai  composé  quelques  vers  en  fhonneur  de  sultan 
«Sindjar;  j'attends  de  vous  que  vous  les  lui  dé- 
«  clamiez  et  que  vous  receviez  pour  mon  compte 
«un  cadeau  sérieux.  —  Récite-les  moi»,  répondit 
Mo'izzi.  Enveri  commença  en  ces  termes  :  «  Vive  le 


«mes  épaules,  ni  la  quatrième  sphère  pour  entraîner  le  soleil.» 
Voici ,  conte-t-on ,  la  cause  de  la  mort  de  notre  poète.  Un  jour 
sultan  Sindjar  lança  une  flèche  du  dedans  de  sa  tente.  Mo'izzi  se 
tenait  dehors.  La  flèche  dévia  et  l'atteignit  mortellement.  11  tré- 
passa de  suite.  »  (  Khondéniir.  ) 
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«  roi,  vive  le  roi,  vive  ie  roi!  Vive  i'ëmir,  vive  l'émir, 
«  vive  l'émir  !  »  Mo'izzi  l'interrompit  :  «  Si  tu  récitais 
«  le  second  hémistiche  en  commençant  ainsi  :  «  Vive 
«la  lune  [ter],  cela  vaudrait  bien  mieux.  —  Evi- 
«  demment ,  répliqua  Enveri ,  tu  as  oublié  qu'un  roi 
«  ne  peut  se  passer  d'un  émir  » ,  et  il  continua  à  dé- 
biter autres  balivernes  de  la  même  force.  Mo'izzi  se 
figura  avoir  affaire  à  un  bouffon  et  lui  dit  :  «  Demain 
«matin,  trouve-toi  à  la  cour  du  sultan  :  je  lui  expo- 
«  serai  ta  situation  et  j'obtiendrai  qu'il  t'attache  à  son 
«  service.  »  Le  lendemain,  Enveri  s'habille  avec  élé- 
gance ,  se  coiffe  d'un  turban  imposant  et  entre  à  la 
cour  pendant  que  Mo'izzi  était  près  du  monarque. 
En  ce  moment  on  vient  le  quérir  dehors ,  car  Mo'izzi 
avait  raconté  qu'un  bouffon  nommé  Aouhad  eddin, 
et  qui  disait  des  poésies  fort  drôles,  se  trouvait  à  la 
porte  du  palais.  Lorsqu'Enveri  pénétra  dans  la  salle 
d'audience,  Mo'izzi,  s'aperçevant  qu'il  avait  changé 
de  vêtements  et  de  manières ,  comprit  que  la  veille  le 
poète  s'était  moqué  de  lui,  et  que  ses  façons  d'agir 
n'avaient  été  qu'une  supercherie;  mais  pris  de  court 
il  ne  put  que  dire  :  «  Déclame-nous  l'ode  que  tu  as 
«  composée  en  fhonneur  du  sultan.  »  Enveri  récita 
les  deux  premiers  vers  de  la  cassidè  célèbre  :  Guer 
dil  0  dest.  .  .  ,  puis  se  tournant  vers  Mo'izzi  :  «  Si 
«  vous  avez  composé  cette  ode-là ,  vous ,  eh  bien  !  ré- 
«  citez  la  suite  ;  sinon  avouez  qu'elle  est  la  fille  de  ce 
«  cerveau  vierge ,  car  je  vais  achever  de  vous  la  dire.  » 
Mo'izzi  resta  confondu  et  le  sultan  comprit  comment 
ce  poète  en  usait  avec  ses  confrères.  Enveri  acheva 
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sa  récitation  et  la  faveur  du  prince  brilla  sur  lui.  Il 
lui  donna  place  parmi  les  gens  de  mérite  et  les  fa- 
miliers de  sa  cour  auguste.  » 

Les  deux  versions  de  Daoulet  Chah  et  de  Khon- 
démir  ne  sont  pas  incompatibles.  Il  siiffit  d'admettre 
que  ce  poète  au  cortège  pompeux  dont  le  spectacle 
détermina  la  vocation  d'Enveri  n'était  autre  qu'Émir 
Mo'izzijle  roi  des  poètes  de  sultan  Siridjar. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Enveri  devint  le  poète  favori 
de  sullan  Sindjar.  Il  l'accompagnait  pendant  ses  cam- 
pagnes et  improvisait  des  poésies  de  circonstance. 
Par  exemple ,  lors  de  l'expédition  de  Merv,  le  sultan 
était  descendu  dans  un  village  nommé  Akhsiket^; 
on  assigna  à  chaque  favori  un  logement  ;  Enveri  eut 
également  le  sien.  Les  moustiques  et  les  puces  foi- 
sonnaient dans  la  maison  ;  il  ne  put  fermer  fœil  jus- 
qu'au matin.  Lorsqu'il  se  présenta  devant  Sindjar,  le 
prince  lui  demanda  :  «  Eh  bien ,  maître ,  comment 
avez-vous  passé  la  nuit?  »  Le  poète  répondit  par  cette 
improvisation  :  «  Du  soir  au  matin ,  dans  le  royaume 
de  mon  corps,  la  puce  a  dansé,  le  cousin  a  joué  de 
la  flûte  et  votre  serviteur  jouait  de  la  harpe  (en  se 
grattant).  » 

Après  que  sultan  Sindjar  eut  dispaini  dans  la  ca- 
tastrophe des  Ghouzzes  (voir  plus  loin,  note  de  la 
page  25-7),  on  perd  les  traces  du  poète.  Il  rechercha 

'  Akhsiket,  bourgade  du  Fergana,  patrie  du  célèbre  poète  Asir 
ouddin  Akbsiketi,  sur  lequel  on  peut  consulter  le  Catalogue  des 
manuscrits  persans  du  Dritish  Muséum,  par  Charles  Rieu,  t.  II, 
p.  5G3. 
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sans  cloute  la  protection  d'autres  princes ,  payant  leurs 
largesses  de  ses  flatteries  versifiées.  Si  Ton  en  croit 
une  anecdote  tirée  du  Beharistan  ^  de  Djami,  il  au- 
rait passé  quelque  temps  à  la  cour  des  rois  de  Hé- 
rat.  «  On  raconte  que  l'on  instruisit  le  roi  de  Gour 
qu'Enveri  avait  fait  une  satire  contre  lui;  il  écrivit 
au  roi  de  Hérat  pour  qu'il  mandât  à  sa  cour  Enveri, 
prodiguant  à  l'égard  de  ce  dernier  les  témoignages 
d'amitié  et  les  caresses  ;  son  but  était  de  se  venger. 
Le  roi  de  Hérat  comprit  le  fm  mot,  mais  ne  pou- 
vant récrire  en  clair  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à 
Enveri  pour  le  mander,  il  inséra  ce  vers  :  «  Ce  monde 
crie  à  pleine  voix  :  gardez-vous  bien  contre  ma  colère 
et  ma  déloyauté;  que  la  largeur  de  mon  sourire  ne 
vous  abuse  pas;  ma  parole  fait  rire;  mes  actions  font 
pleurer.  »  Enveri  en  saisit  le  sens  avec  sa  perspica- 
cité ordinaire  ;  il  inventa  des  prétextes  et  fit  renoncer 

'  Cet  ouvrage  fourmille  d'erreurs,  d'anachronismes  et  d'invrai- 
semblances. Quels  sont  ces  rois  de  Gour  et  de  Hérat  dont  il  est 
question  en  termes  si  vagues •>  Le  sultan  de  Gour  pourrait  être 
Giassouddin  Aboul  Fath  ben  Sam  qui  profita  de  l'anarcbie  con- 
s:'culive  à  la  mort  de  sultan  Sindjar  pour  consolider  sa  puissance 
dans  le  Gour.  Kbondémir  parle  d'un  certain  Beha  eddin  Togroul 
qui  était  gouverneur  de  Hérat  vers  cette  même  époque  et  qui  eut 
des  démêlés  avec  le  prince  gliouride.  Ce  Togroul  avait  été  un  des 
serviteurs  de  sultan  Sindjar.  Il  avait  pu  donner  l'hospitalité  à  En- 
veri. En  tout  cas,  il  n'était  pas  roi,  mais  simplement  «  vali  »  J!^ 
ou  <  Hakim  »  f^^ . 

Khondémir  :  Habib  msycr,  t.  II,  chap.  iv.  p.  i55;  édition  de 
Bombay,  i  273. 
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le  roi  de  Hérat  à  sa  demande.  Le  roi  de  Gour  revint 
c^  la  charge  et  promit  au  roi  de  Hérat  mille  moutons 
en  échange  du  poète.  Le  roi  de  Hérat  chargea  alors 
quelqu'un  de  prévenir  Enveri  qu'il  eût  à  se  rendre, 
bon  gré  mal  gré,  à  l'invitation  du  roi  de  Gour.  Ce- 
lui-ci lui  répondit  :  «Sire,  vous  possédez  gratuite- 
ment un  homme  qui  vaut  mille  têtes  de  bétail  ;  lais- 
sez-moi achever  ma  vie  à  votre  service  et  répandre 
les  perles  de  mes  éloges  sous  vos  augustes  pieds.  »  Le 
roi  de  Hérat  agréa  ses  raisons  et  le  garda.  »  • —  Cette 
anecdote  a  tout  l'air  d'être  apocryphe.  Il  semble,  au 
contraire ,  que  le  poète  resta  fidèle  à  la  dynastie  des 
Seldjoukides.  C'est  sous  le  règne  de  sultan  Togroul 
hen  Arslan  (et  non  sous  celui  de  Sindjar,  comme  le 
rapporte  par  erreur  Daoulet  Chah)  qu'eut  lieu  la 
célèbre  mésaventure  astrologique  dont  notre  poète 
fut  victime.  Au  mois  de  Hedjeb  de  l'année  58 1  de 
l'hégire,  par  une  rare  coïncidence,  les  sept  planètes 
firent  conjonction  dans  le  troisième  degré  du  signe 
de  la  Balance.  Enveri  interpréta  ce  phénomène  dans 
ce  sens  qu'une  tempête  arracherait  la  plupart  des 
édifices  et  des  arbres  lés  plus  antiques  et  ruinerait 
les  cités.  Le  peuple  s'émut  de  cette  prédiction  et 
creusa  des  souterrains  où  il  se  blottit  le  jour  de  la 
conjonction;  or,  cette  nuit-là  même,  quelqu'un  al- 
luma un  flambeau  au  sommet  d'un  minaret  de  Merv; 
il  n'y  eut  même  pas  assez  de  brise  pour  l'éteindre. 
Le  matin ,  le  sultan  manda  en  sa  présence  Enveri  et 
l'admonesta  sévèrement.  Enveri  s'excusa  comme  il 
put.  «  L'influence  de  cette  conjonction  ne  se  mani- 
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festera  pas  tout  d'un  coup,  mais  sans  doute  elle  se 
réalisera  progressivement.  »  Or,  cette  année-là,  il  n'y 
eut  même  pas  assez  de  vent  pour  vanner  les  mois- 
sons abandonnées  sur  l'aire  ;  elles  restèrent  en  place 
jusqu'au  printemps  suivant.  Les  historiens  font  re- 
marquer que  cette  prophétie  s'accomplit  dans  un 
autre  sens,  car  cette  année-là,  Genghiz  Kban  devint 
le  chef  de  toutes  les  tribus  mongoles  et  le  soutien  de 
l'empire  des  Kharezm-chah.  Atabek  Mohammed  fut 
renversé.  Toujours  est-il  que  le  poète,  en  butte  aux 
satires  et  tout  confus,  s'enfuit  d'abord  à  Nichapour 
dont  il  connaissait  le  dynaste  ^  et  de  là  à  Balkh  où  il 
s'établit.  A  la  suite  d'une  satire  qu'il  lança  contre  un 
riche  bourgeois  de  cette  ville ,  il  fut  condamné  à  l'ex- 
position publique  avec  un  voile  de  femme  sur  la 
tête.  Il  ne  fut  tiré  de  cette  disgrâce  que  par  l'inter- 
vention du  cadi  Hamid  eddin  Velvadji(?),  son  pro- 
tecteur et  le  patron  zélé  des  belles-lettres  persanes  -. 
C'est  pour  le  remercier  qu'il  composa  fode  célèbre  : 
Ey  moasoulmanan  Jigan  ez  dest-i-tclierkh-i-tchembcri. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  attristées 
par  la  maladie.  Dans  une  de  ses  poésies ,  il  se  plaint 
que  la  goutte  ou  quelque  autre  affection ,  en  paraly- 
sant ses  jambes,  fempêche  d'aller  présenter  ses  de- 
voirs à  son  Mécène.  Il  dit  un  adieu  solennel  à  la 
poésie,  quitta  la  cour  et  entra  en  dévotion,  a  J'ai  re- 
noncé au  panégyrique  et  à  la  satire.  Comment  cela.!^ 
J'avais  dévié  de  la  route  du  bien.  Un  bien  passé  ne 

*  Rokn  eddin ,  hakitn  de  Nichapour. 

^  Voir  sur  ce  personnage,  Catal.  des  mss.  persans,  II,  p.  1/17. 
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revient  plus  du  néant.  J'ai  composé  tour  à  lour 
ghazels,  panégyriques,  satires  parce  que  mon  âme 
était  un  composé  de  passion ,  de  cupidité  et  de  haine. 
Une  fois,  ma  nuit  se  consumait  dans  les  tourments 
à  décrire  la  lèvre  de  sucre  de  mon  amie  et  ses  bou- 
cles sinueuses;  une  autre  fois,  ma  journée  se  passait 
dans  l'angoisse  de  résoudre  ce  problème  :  Où,  chez 
qui,  comment  attraperai-je  mon  souper?  Tantôt  je 
semblais  le  chien  affamé  dont  la  consolation  est  de 
déchirer  un  misérable  encore  plus  misérable  que 
lui.  Enfin  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  détourné  de  ma 
tête  cette  meute  affamée.  J'ai  pu  dire  :  «  Seigneur, 
«  gardez-moi  désormais  de  fode,  du  panégyrique  et 
«de  la  satire.  Trop  longtemps,  hélas!  j'ai  opprimé 
M  ma  raison  et  maltraité  mon  âme.  Enveri!  se  glo- 
«  rifier  ne  convient  pas  à  f homme  digne  de  ce  nom. 
«  Lorsque  tu  parles,  sois  homme  et  surveille  ta  mar- 
«  che.  Reste  dans  un  coin  et  cherche  la  voie  du 
«  salut  ;  les  instants  sont  comptés  ;  ils  passent  bien 
«  vite.  » 

C'est  en  vain  que  le  sultan  tenta  de  le  ramener  à 
sa  cour.  Le  poète  lui  envoya  ces  distiques ,  les  der- 
niers sans  doute  qu'il  ait  composés.  «  J'habite  une 
cellule,  mais  j'y  ai,  nuit  et  jour,  repos,  vivre  et  bon 
sommeil;  j'y  jouis  d'une  telle  félicité  que  le  ciel  en 
crève  de  rage  et  d'envie  ;  pour  moi  elle  est  une  sphère 
où  la  sphère  céleste  n'est  qu'un  atome  de  la  lumière 
démon  soleil;  elle  est  un  monde  où  la  mer  océane 
n'est  que  le  reflet  de  la  clarté  de  mon  mirage.  Tout 
ce  dont  s'enorgueillit  la  cour  des  rois  on  le  trouve 
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aussi  sous  mon  humble  toit.  La  bouteille  de  la  pa- 
tience ( |)uisse-t-elle  rester  pleine!)  vaut  à  mes  yeux 
une  amphore  de  vin.  Ma  plume  mignonne  et  son 
doux  froufrou  sont  mes  concerts  de  rebec.  La  pelisse 
bleue  du  soufi,  je  la  place  au-dessus  de  mille  vête- 
ments de  satin.  En  dehors  de  cela,  peu  ou  prou  se- 
rait le  pire  châtiment ,  aussi  Dieu  m'en  garde.  Que 
ce  Cassandre  grognon  de  Monde  ne  trouble  pas  la 
pensée  qui  loge  dans  ma  seigneurie.  Le  service  du 
souverain  (puisse-t-il  demeurer!)  n'est  plus  le  fait  de 
mon  tempérament.  Celui  qui  est  à  la  fois  mon  asile 
et  mon  but  m'a  désormais  fermé  la  route  du  retour. 
Si  cette  conduite  est  un  péché,  qu'y  faire P  Ce  péché 
est  ma  bonne  œuvre  à  moi.  Son  message  vivifiant, 
je  le  sais,  veut  mettre  un  terme  à  ma  détresse;  ma 
langue  ne  peut  lui  répondre;  ma  demeure,  ma  vie 
répondront  pour  moi!  » 

Enveri  mourut  à  Balkh  en  5 8 y  ou  692  de  l'hé- 
gire; la  date  est  incertaine;  celle  que  donne  Daoulet 
Chah,  547,  est  réfutée  par  l'anecdote  astrologique 
rapportée  plus  haut  et  par  plusieurs  passages  de  son 
Divan  prouvant  que  le  poète  survécut  à  son  bien- 
faiteur. Il  fut  enseveli  dans  le  mausolée  d'Ahmed 
Khazrevi,  à  Balkh. 

L'auteur  de  cette  notice  l'a  fait  suivre  de  la  traduction  des  dix 
odes  réputées  les  plus  célèbres  parmi  les  œuvres  d'Enveri.  Nous 
donnons  ici  les  trois  premières  à  titre  de  spécimen  et  comme  preuve 
de  l'impossibilité  de  rendre  acceptable  en  français,  quel  que  soit  le 
talent  du  traducteur,  le  lyrisme  forcené  et  les  métupiiorcs  gigan- 
tesques ([ui  font,  au\  yeu\  des  Persans,  le  principal  mérite  des  poètes 
de  celte  époque.  (  B.  M.  ) 
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I  (p.  I ,  édition  de  Tebriz,  i  266  de  Thégire.) 

Quelle  jeunesse  et  quelle  beauté  le  monde  vient 
de  retrouver!  Comme  la  terre  et  le  ciel  se  sont  re- 
nouvelés! La  durée  de  la  nuit  surpassait  celle  du 
jour;  tout  est  changé.  L'un  ne  cesse  d'augmenter, 
l'autre  de  décroître.  La  chaleur  estivale  ^  exhale  le 
souffle  résorbé.  Le  ramier  délie  sa  langue  captive.  Le 
jour  où  l'on  proclama  l'automne ,  le  parterre  du  jar- 
din s'est  porté  caution  au  rossignol  pour  la  rose. 
Aujourd'hui,  parterre  et  jardin  sont  assignés  en  jus- 
tice; certes,  au  défaut  de  l'accusé,  ne  saisit-on  pas 
le  garant P  Le  rossignol  n'interrompt*  pas  un  seul 
instant  sa  chanson  ;  aussi  le  cyprès  onduleux  ne  cesse 
pas  d'être  ravi  en  extase^.  Sans  doute,  la  gazelle  a 
laissé  tomber  sur  la  verdure  sa  poche  de  musc,  car 
auprès  du  sol  du  parterre  ambre  et  myrobolan  ont 
perdu  leur  gloire^.  Si  le  vent  du  matin  a  peint  le 
basilic  de  couleurs  fines*,  pourquoi  alors  colore-t-il 
de  son  reflet  l'eau  courante.»^  Doucement  s'efface  à 
l'œil  le  secret  du  cœur  de  l'eau  (la  glace)  pour  per- 
mettre à  la  terre  de  révéler  le  sien  (le  gazon).  Le 

'  JLçr  Djemrè  désigne  la  cbuleur  latente.  Elle  est  de  deux  sortes 
que  les  calendriers  distinguent  de  la  façon  suivante  :  «Sukout-i- 
djemrè  hé  ma  «  tombée  de  la  chaleur  dans  l'eau  »  ;  Sukout-i-djemrè 
bé  arz  «  tombée  de  la  chaleur  dans  le  sol  ». 

-  JL^  bal ,  «  état  d'extase  ». 

■*  0^.^  t_j),  âb  bechod  «être  déshonoré,  perdre  son  éclat». 

*  l»l.i-  khâm.  La  couleur  est  dite  crue  quand  elle  n'a  pas  subi  la 
cuisson  et  qu'elle  est  seulement  appliquée. 
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fruit  du  saule  n'a  ni  nom  ni  signalement  (puisqu'il 
n'existe  pas).  De  même  à  l'ombre  du  saule  le  jour 
perd  son  nom  et  son  signalement  (tant  l'ombrage  est 
épais).  La  montagne  est  une  amande  double,  un 
étincelant  poignard  ^  dont  la  lèvre  n'a  jamais  baisé 
la  pierre  à  aiguiser.  Quand  le  Roustem  d'avril  courbe 
son  arc^,  la  pluie  printanière  arrache  à  l'épaule  de 
la  montagne  son  bouclier  de  neige.  Mais  si  celle-ci 
perd  son  stock  de  camphre  ^,  elle  y  gagne  un  écrin 
de  pierres  précieuses.  Voyez  par  là  comme  parfois 
il  y  a  profit  à  faire  de  mauvaises  affaires.  Il  n'y  a 
point  lieu  de  s'étonner  de  fextrême  humidité  de 
l'atmosphère  puisque  le  image  cède  sa  propriété  à 
la  vapeur.  Si  la  gorge  de  la  nuée  est  coupée  comme 
il  convient  ^,  pourquoi  ne  met-elle  pas  un  frein  aux 
torrents  qui  s'en  échappent,  et  si  cette  nuée  n'était 
la  nourrice  de  la  fleur,  pourquoi  celle-ci  ouvrirait- 
elle  la  bouche  avec  convoitise  vers  elle?  Et  si  la  tu- 
lipe n'était  une  bougie  allumée ,  comment  illumine- 
rait-elle les  alentours?  Non  pas!  C'est  la  lance  du 
Printemps  dont  il  a  teint  en  rubis  la  pointe  dans  la 

'  (j«U!  j*^.^  :  Khandjar-i-elmas.  Se  dit  des  fruits  à  l'enveloppe 
bifoliée  ;  en  persan  :  dou  bergui ,  Syi  }•>  • 

^  f^^)  u'-^  '  6n  arabe ,  ^y»  jj«y» ,  souvenir  d'un  rôle  solaire  de  ce 
héros  évhémérisé  par  la  légende. 

'  j^O  ^>àLo.  Les  épiciers  persans  vendent  le  camphre  en  pains 
semblables  à  un  œuf. 

*  »^jj  JL  ^1  »j~>\j  ■^.  L'art  consiste,  en  égorgeant  le  bétail,  à 
perdre  le  moins  possible  de  sang  pour  conserver  sa  saveur  à  la 
chair.  On  fait  une  entaille  à  la  gorge  et  l'on  n'achève  la  décapita- 
lion  que  plus  taixl.  C'est  ce  qui  s'appelle  :  paie  buriden  «  couper 
proprement». 


252  MARS-AVRIL   1895. 

mêlée  avec  le  sang  des  ennemis  du  Roi ^ :  ie  Roi  vic- 
torieux, juste,  protégé  de  Dieu,  sublime,  dont  l'é- 
quité a  restauré  les  fondements  de  l'Univers.  Son 
élan  est  terrible.  Dans  la  balance  de  sa  générosité,  la 
charge  la  plus  lourde  de  ses  bienfaits  compte  pour 
rien  à  ses  yeux.  Lorsque  sa  dextre  étreint  la  flèche 
à  deux  pointes,  n'en  doutez  pas,  l'arc  ne  manque 
pas  le  but  prédestiné  par  les  conjonctions  célestes. 
Son  veto  enraye  l'influence  néfaste  du  ciel.  Son  com- 
mandement arrête  le  bras  d'Azraël,  ministre  des 
âmes.  Si  le  pâtre  de  sa  prudence  s'entoure  d'un 
parc,  les  traits  de  la  Fortune  n'ont  pas  même  accès 
en  dehors  de  ce  rempart.  L'armée  de  sa  décision  se 
range-t-elle  en  ordre  de  bataille ,  le  Lion  céleste  ne 
peut  bondir  même  au  milieu  d'elle.  Si,  comme  le 
Scorpion,  le  Taureau^  n'était  impuissant  et  aveugle, 
il  enchâsserait  Aldebaran  ^  au  pommeau  de  son  épée. 
Porte-couronne!  les  princes  n'ont  d'autre  ressource 
que  de  t'abandonner  la  leur.  Comparé  à  toi,  tel  ou 
tel  ne  mérite  pas  d'autre  nom  que  celui  de  roi  d'échi- 
quier. Tu  es  le  disque  céleste  et  c'est  ton  nom  que 
cite  le  boulanger  quand  il  fait  valoir  la  beauté  de 
son  pain.  Quel  autre  convive  ie  Monde  a-t-il  trouvé 

'  Sultan  Sindjar,  le  protecteur  d'Enveri;  sur  sultan  Sindjar 
Mo'izz  eddin  Aboul  Hareth,  sixième  sultan  de  la  dynastie  des  Scld- 
joukides,  voir  le  résumé  de  la  Bibliothèqac  orientale  de  d'Herbclot, 
j).  755  à  787  de  l'édition  de  1697. 

*  Cette  comparaison  avec  le  Scorpion  vient  de  ce  que  le  Taureau 
est  appelé  ylb^  \J^A) ,  parce  qu'il  suit  dans  le  Zodiaque  le  signe 
du  Scorpion, 

•■'  Aldebaran,  l'œil  du  taureau,  dans  la  constellation  des  Hvades. 
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à  la  soit"  dévorante,  que  ton  glaive  altéréPQuel  autre 
compagnon  le  Ciel  a-t-il  découvert  à  la  Voie  lactée, 
que  ta  salle  des  festins  constellée  de  joyaux?  Celui 
que  dévore  la  fièvre  de  la  bataille,  Jésus  ^  est  im- 
puissant à  tisser  pour  son  corps  frissonnant  le  man- 
teau de  la  force.  Le  nuage  de  ton  épée  pleut-il  sur  la 
montagne,  il  met  au  sein  de  la  mine  la  grossesse  de 
la  flamme.  Le  sang  qui  bat  au  cœur  du  rubis,  sans 
se  corrompre,  c'est  ta  puissance  qui  en  enchaîne  les 
battements.  Ta  force  lave  du  front  de  l'ambre  la 
couleur  de  l'ictère,  et  pourtant  cette  couleur  est  in- 
hérente à  sa  nature.  Dans  la  forêt,  le  faon  d'une 
année  efface  de  sa  cuisse  les  taches  blanches  pour  y 
recevoir  la  marque  de  ta  domesticité.  L'acier,  dans 
fespérance  d'être  agréé  de  toi,  se  résigne  aux  mor- 
sures de  la  tenaille,  aux  tortures  de  l'enclume,  à 
fécorchement  de  la  lime.  Ton  équité  est  une  ville 
dans  les  bazars  de  laquelle  le  Diable  fait  la  police 
des  boutiques.  Ta  justice  a  accompli  ce  miracle  que 
le  berger  n'a  pour  la  garde  de  son  troupeau  de  meil- 
leur allié  que  le  loup.  Ta  majesté  est  un  monde,  et 
les  habitants  de  ses  cités  ne  connaissent  point  dans 
leur  lexique  le  mot  limite.  Dans  les  cieux  de  ta  gran- 
deur qui  oserait  passer,  lorsque  s'éclipsent  devant 
toi  les  soleils  de  la  science  et  du  scepticisme P  Quand 
tous  les  lions  de  ton  armée,  sous  leurs  cuirasses 
d'acier,  assis  sur  faile  du  vent,  bondissent  comme 
ia  flamme,  ce  jour-là,  en  deçà  du  firmament,  la 

'  Jésus  est  le  résurrectenr  par  excellence.  Son  souffle  t^vww^  -j 
est  vivifiant. 

V.  ,7 
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discorde  ne  laisse  plus  de  place  à  l'espérance  ni  au 
pardon,  pour  les  serviteurs  de  Mars.  Sous  le  choc  de 
ton  attaque  s'élève  une  telle  poussière  qu'on  ne  dis- 
tingue plus  le  haut  du  bas.  La  vipère  de  l'arc  ^  joint 
sa  double  tête;  à  sa  vue,  le  vautour ^  du  carquois 
ouvre  l'aile  pour  prendre  l'essor,  li'air  que  colore  le 
reflet  des  lances  de  rubis  fait  honte  au  parterre  de 
tulipes.  Tantôt  le  gémissement  intercepte  la  route 
de  l'air  au  cri  du  vainqueur,  tantôt  ce  dernier  étoufl'e 
la  plainte  sur  la  lèvre  du  vaincu.  Ta  main  lâche-t-elle 
les  rênes,  plus  de  pied  qui  résiste  dans  l'arçon.  L'œil 
de  la  cotte  de  mailles  surprend  les  battements  du 
cœur  sans  avoir  besoin  de  tâter  le  pouls  ^.  Parmi  la 
poussière  que  soulève  le  galop  des  cavaliers,  ainsi 
que  le  vent,  le  lion  de  tes  étendards  dévore  les  lions 
féroces  de  l'armée.  Dans  ta  main,  la  lance  change 
d'aspect ,  tant  elle  perce  *  soit  le  brave ,  soit  le  lâche. 
Ton  glaive  dresse  la  table  aux  bêtes  fauves  ;  les  crânes 
sont  les  coupes  du  festin.  Le  sabre  de  ta  guerre  sainte 
enrichit  en  une  minute  des  milliers  d'héritiers  et  de 
croque-morts^.  Le  Dieu  des  deux  Mondes  t'abrite 
sous  son  aile.  Tes  envieux  sont  la  proie  de  l'hunii- 


*  C'est  pai"  erreur  que  Johnson  donne  au  mot  yl-^jS  le  sens  de 
«carquois». 

2  jSjj    w5l5' désigne  les  flèches.  Dans  la  légende,  l'aigle  et  le 
vautour  sont  i'ennemi-né  du  serpent. 

*  yL>.ji  y.>s»'> .  En  arabe  :  jU-.àJI  j«^  . 

*  Le  texte  imprimé  (Tebriz,   1266)   porte  .x.»-s«r;  >1  faul  ^ir« 
>.;JL*»j,  de  sunibiden  «perforer». 

^  Mersiè-khan  désigne  l'ensemble  des  gens  employés  dans  les  fu- 
nérailles, porteurs,  pleureurs  et  pleureuses,  etc. 
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liation.  Tant  qiie\  chaque  année ,  l'univers  rajeunira 
et  vieillira  et  que,  par  degrés,  il  fera  de  l'adolescent 
un  barbon,  tant  que  le  pan  limitera  la  ceinture  de 
toute  chose,  que  cet  univers  reste  éternellement, 
jeune  sous  le  manteau  de  ce  prince,  qu'il  dure  à 
jamais!  Dans  chacune  de  ces  années,  chaque  heure 
vaut  mille  siècles.  Il  est  gouverné  par  un  vizir  dont 
l'existence  explique  clairement  le  but  de  la  Créa- 
tion. Dans  l'empire,  rien,  sauf  le  fetva  du  mufti  de 
sa  puissance,  ne  saurait  commenter  le  verset  de  sa 
gloire.  Est-il  joyeux,  il  dilate  famé  dans  le  corps; 
mais,  au  jour  de  sa  colère,  il  affranchit  l'âme  de  sa 
prison.  C'est  un  politique  consommé  dont  la  diplo- 
matie correcte  enchaîne  aux  pieds  du  roi  le  César 
et  le  Grand  Khan.  C'est  le  ministre  Djelal  ouddin 
qui  de  sa  cour  sublime  rend  la  justice  aux  justiciers. 
La  langue  de  sa  plume  parle-t-elle ,  on  préfère  aux 
miracles  des  prophètes  la  magie  de  son  éloquence. 
Lorsque  focéan^  de  sa  générosité  soulève  ses  nuées, 
la  pluie  des  bienfaits  que  verse  sa  main  monte  jus- 
tpi'au  ciel.  Ses  mœurs,  sa  race  font  honte  aux  rois 
eux-mêmes.  On  ne  saurait  prétendre  à  de  tels  titres. 
C'est  sa  connaissance  du  mérite  qui  lui  a  valu  son 
rang.  Dieu  ne  dispense  la  grandeur  qu'à  celui  qui 

'  .  .  .b.  Ici  commence  la  partie  de  la  cassidè  appelée  Cliarita, 
elle  comprend  les  vœux  du  poète  en  tant  que  subordonnés  à  l'ac- 
complissement de  telle  ou  telle  condition  empruntée  au  cours  nor- 
mal des  choses  naturelles.  On  trouve  des  exemples  de  cette  figure 
dans  les  églogues  de  Virgile. 

^  Océan,  nuées,  pluie,  mai-is  sont  autant  de  métaphores  clas- 
siques pour  caractériser  la  générosité. 
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se  connaît  en  cette  matière.  Tant  que  le  doute  ne 
pourra  affaiblir  la  force  du  vrai,  tant  que  les  on-tlil 
ne  prévaudront  pas  sur  la  certitude,  ce  prince  est 
nécessaire.  Son  royaume  est  un  corps  dont  il  est 
1  ame.  O  Seigneur,  veillez  sur  ce  souverain  indispen- 
sable à  ses  sujets! 

II  (p.  89). 

O  vent  du  matin,  si  tu  passes  par  Samarcande, 
porte  aux  pieds  du  Khakan  '  la  supplique  du  Kho- 
rassan!  supplique  dont  l'exorde  est  composé  des 
souffrances  du  corps  et  des  misères  de  l'âme;  la  pé- 
roraison, de  l'affliction  et  des  navrances  du  cœur; 
dont  cbaque  ligne  révèle  un  soupir  des  amis,  dont 
chaque  pli  cache  une  goutte  de  sang  des  martyrs. 
La  flamme  qui  consume  le  sein  des  affligés  en  a 
séché  l'écriture;  la  larme  des  déshérités  a  mouillé 
les  arabesques  de  son  frontispice. L'ouïe^  se  blesse  à 
l'entendre,  la  pupille  s'injecte  à  la  regarder.  Proba- 
blement jusqu'à  ce  jour  l'état  de  ses  sujets  du  Kho- 
rassan  était  resté  caché  au  khakan  maître  de  l'Uni- 
vers. Non!  non!  cela  n'est  pas,  car  dans  les  neuf 
cieux  et  les  sept  planètes,  même  un  atome  de  mal 

'  Le  prince  auqud  cette  ode  est  adressée  est  le  Khakan  Mahmoud 
ben  Mohammed,  neveu  par  sa  mère  de  sultan  Sindjar,  qui  gou- 
veruait  le  Khorassau  pendant  la  captivité  de  son  oacle.  Consulter 
sur  ce  prince  le  mémoire  de  Defremery,  intitulé  :  lieclicrclœs  sur 
trois  princes  de  Nichapour  (Paris,  18/17). 

*  ca^-^  ZA  désigne  non  pas  la  gorge,  mais  l'ouïe. 
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OU  de  bien  ne  lui  est  caché.  Chaque  chose  en  son 
temps  ^  Maintenant  il  conduit  vers  l'Iran  son  armée, 
lui  le  monarque  juste,  le  Khakan  magnifique  qui, 
depuis  soixante-dix  générations,  compte  dans  sa  race 
tant  de  princes  et  de  souverains.  Il  s'enorgueillit  à 
jamais  d'avoir  été  appelé  «  mon  fils  »  par  le  roi  des 
rois,  sultan  Sindjar  en  présence  d'un  aréopage  de 
rois.  11  veut  tirer  vengeance  des  Ghouzzes^;  car  le 
devoir  d'un  fds  est  de  venger  son  père''.  Puisque 

'•   Comparer  l'apophthegme  arabe  :  L^jUjIj  ^^y»  ^>^i)l. 

^  Sur  les  Gliouzzes  qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  toutes 
les  révolutions  de  cette  époque  et  qui  paraissent  avoir  été  chrétiens, 
voir  Chrestomalhie  persane  de  M.  Schefer,  t.  I,  p.  Sg-zio. 

^  Nous  donnons  d'après  le  Habib  nssyer  de  Khondémir  le  résumé 
suivant  de  la  catastrophe  où  sombra  l'empire  de  sultan  Sindjar  : 

«Ce  qu'on  appelait  la  horde  des  Glioazes  (  ji  i*^!*-^)  se  composait 
d'environ  quarante  mille  familles  turcomanes.  Elle  campait  dans 
les  provinces  de  Khotlan  et  de  Tchaganian  sur  la  frontière  des 
Etats  de  Balkh,  de  Condouz  et  de  Boklan.  Chaque  année  ces  no- 
mades livraient  vingt-quatre  mille  moutons  aux  officiers  de  la  bouche 
pour  le  service  de  la  table  royale.  Moyennant  cette  redevance  (cf. 
Journal  asiaii<iue ,  août-septembre  i864,  p.  261),  ils  n'étaient  pas 
inquiétés.  11  arriva  qu'un  serviteur  du  maître  d'hôtel  du  sultan  se 
rendit,  suivant  l'usage,  chez  ces  tribus  pour  réclamer  les  moutons, 
mais  que ,  contrairement  à  la  façon  d'agir  de  ses  prédécesseurs ,  il 
commença  à  chicaner  sur  le  plus  ou  moins  d'embonpoint  du  bétail 
livré.  Les  Ghouzzes  exaspérés  le  mirent  à  mort  et  se  dispensèrent 
cl'acquitter  leur  redevance.  Le  maître  d'hôtel,  redoutant  la  sévérité 
de  son  maître,  tut  l'aventure  et  pendant  quelque  temps  il  appro- 
visionna de  moutons,  à  ses  frais,  la  table  royale.  Sur  ces  entrefaites, 
le  gouverneur  de  Balkh,  Emir  Comatcii,  vint  à  Merv  et  le  maître 
d'hôtel  lui  ayant  révélé  la  situation,  Comatch  échangea  avec  le 
sultan  quelques  paroles  au  sujet  de  l'attitude  arrogante  des  Ghouzzes 
et  obtint  d'être  nommé  inspecteur  de  la  horde.  A  peine  de  retour  à 
Balkh ,  il  envoya  réclamer  aux  nomades  l'arriéré  de  leur  redevance 
de  l)élail.  Les  Turcomaus  répondirent  qu'ils  étaient  les  serviteurs 
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son  équité  fait  régner  la  prospérité  dans  le  Touran 

entier,  comment  pourrait-il  abandonner  tout  l'Iran 

personnels  de  sullan  Sindjar  et  ne  reconnaissaient  point  d'autre 
autorité  que  la  sienne;  puis  ils  expulsèrent  l'envoyé  d'Emir  Co- 
matcli  avec  toutes  les  marques  du  mépris.  Lmir  Comatch  entra  en 
fureur  et  marcha  contre  les  rebelles  avec  son  fils  Melik  eccheref; 
mais  ils  périrent  tous  deux  dans  la  rencontre.  HamdouUah  Mous- 
laôfi  raconte  que  les  Ghouzzes  les  surprirent  pendant  qu'ils  chassaient 
sur  leurs  cantonnements  et  les  égorgèrent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque 
sultan  Sindja  rapprit  le  meurtre  d'Emir  Comatch  et  de  son  fils,  il 
tint  conseil  avec  ses  émirs  et ,  fort  de  leur  assentiment ,  marcha  contre 
la  horde  des  Ghouzzes.  A  cette  nouvelle,  ces  derniers  envoyèrent  au- 
près du  roi  un  parlementaire  pour  offrir  avec  toutes  leurs  excuses 
une  somme  de  100,000  dinars  et  cent  beaux  garçons  comme  prix 
du  sang  d'Emir  Comatch.  Le  sultan  inclinait  à  ac  epter  ces  propo- 
sitions ,  mais  les  émirs  combattirent  sa  façon  de  voir  et  lui  objec- 
tèrent que  si  les  Ghouzzes  n'étaient  point  châtiés ,  il  en  résulterait 
une  révolte  générale  qu'il  serait  impossible  de  réprimer.  Sultan 
Sindjar  poursuivit  donc  sa  marche  et  lorsqu'il  fut  arrivé  sur  le 
territoire  des  Ghouzzes,  ceux-ci,  redoublant  d'humilité,  offrirent, 
si  le  souverain  voulait  bien  pardonner,  1  mann  d'argent  par  chef 
de  famille  en  sus  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  proposé.  Le  sultan  était 
disposé  à  accepter,  mais  sur  les  instances  d'Emir  Moueyjid  Burzurg 
et  de  Barnakach  de  Merv  il  se  décida  à  combattre.  Les  Turcomans, 
poussés  au  désespoir  et  ayant  fait  le  sacrifice  de  leur  vie,  enga- 
gèrent la  lutte.  Par  suite  de  leur  inimitié  contre  Moueyyid  et  Bar- 
nakach ,  la  plupart  des  officiers  soutinrent  mollement  f  attaque  et  la 
victoire  resta  aux  Ghouzzes.  Sindjar  s'enfuit  dans  la  direction  de 
Merv.  Ses  vainqueurs  s'attachèrent  à  sa  poursuite  et  firent  pri- 
sonnier l'un  de  ses  serviteurs  nommé  Maoudoud  ben  Yousef  ([u'ils 
s'imaginèrent  être  le  sultan  à  qui  il  ressemblait  effectivement.  Ils  le 
firent  asseoir  sur  le  trône  et,  en  dépit  de  ses  dénégations,  lui  rendi- 
rent les  honneurs  royaux,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  le  reconnut  et 
s'écria  :  «Ce  n'est  que  le  fils  d'un  cuisinier!»  Aussitôt  ils  atta- 
chèrent au  cou  de  Maoudoud  un  sac  rempli  de  farine  et  le  chas- 
sèrent honteusement.  Ils  reprirent  alors  leur  poursuite  et  s'empa- 
rèrent, à  Merv,  du  sultan  qu'ils  installèrent  sur  le  trône.  Cette 
glorieuse  et  florissante  cité  fut  livrée  au  pillage  pendant  plusieurs 


NOTICE  SUR  LE  POÈTE  PERSAN  ENVERI.  259 
à  la  ruine?  O  prince,  dont  le  règne  égale  en  durée 
celui  de  Keyomers,  juste  comme  Cosroès,  beau 
comme  Minotchehr,  glorieux  comme  Féridoun, 
écoute  par  bienveillance  l'histoire  des  gens  du  Kho- 
rassan  et  ensuite  abaisse  sur  eux  un  regard  non  moins 
bienveillant.  Ces  cœurs  misérables  et  affligés  te  crient  : 
«  O  toi  qui  verses  au  cœur  de  l'empire  et  de  la  foi  la 
joie  et  l'orgueil  de  la  victoire,  ignores-tu  que,  sous 
les  pieds  de  ces  brigands  sinistres,  il  n'est  plus  une 
parcelle  du  Khorassan  qui  ne  soit  sens  dessus  des- 
sous? Ignores-tu  que  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  l'Iran  entier  il  ne  reste  plus  la  moindre  trace? 
Les  vilains  commandent  à  leurs  seigneurs  ;  les  gueux 

jours  et  plusieurs  nuits.  On  mit  à  la  torture  les  notables  pour  les 
contraindre  à  découvrir  le  lieu  où  ils  avaient  caché  leurs  trésors.  Ni- 
chapour  et  le  Khorassan  tout  entier  subirent  le  même  sort.  Un  grand 
nombre  de  cheikhs  et  de  savants  périrent  dans  les  tourments,  entre 
autres  l'ilUistre  Mohammed  ben  Yahya  dont  on  remplit  la  bouche 
de  terre.  Le  Khorassan  fut  complètement  ruiné.  Sultan  Sindjar 
resta  quatre  années  entre  les  mains  des  nomades.  La  nuit,  il  était 
gardé  dans  une  cage  de  fer;  le  jour,  on  le  faisait  asseoir  sur  le  trône. 
Suivant  leurs  caprices,  ils  rédigeaient  des  rescrits  sur  lesquels  ils 
l'obligeaient  à  apposer  son  sceau.  La  femme  du  sultan,  Turkan 
Khatoun ,  était  tombée  également  entre  leurs  mains.  Lorsqu'elle 
mourut,  en  l'an  55 1,  Sindjar  prit  la  résolution  de  s'enfuir.  11  fit 
aviser  Emir  Ahmed  Comatch,  préfet  de  Termed ,  d'avoir  à  pré- 
parer des  bateaux  sur  la  rixe  de  l'Amou.  Un  jour,  sous  prétexte  de 
chasse,  il  entraîna  Emir  Elias  le  Ghouzze,  qui  était  chargé  de  veiller 
sur  sa  personne,  jusqu'aux  bords  du  Djeihoun;  et  Emir  Comatch, 
sortant  à  l'improviste  de  son  embuscade,  enleva  le  sultan  d'au  mi- 
lieu des  Ghouzzes,  le  fit  entrer  dans  un  bateau  et  le  conduisit  au 
château  de  Termed.  Le  sultan,  après  avoir  rallié  ses  partisans,  se 
rendit  à  Merv.  Le  spectacle  de  la  ruine  générale  de  son  royaume  le 
remplit  de  douleur.  Il  tomba  malade  et  mourut  le  5  rebi  ul  evvel  de 
l'année  SSî  (i 8  avril  1157).» 


'  / 
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dominent  les  gentilshommes.  On  voit  à  la  porte  des 
serfs  les  hommes  libres ,  tristes  et  affaissés.  Les  justes 
sont  opprimés  et  captifs  sous  la  main  des  vauriens. 
On  ne  voit  d homme  satisfait  qu'au  seuil  de  la  vie, 
on  ne  trouve  de  vierge  que  dans  le  sein  de  la  mère. 
Dans  chaque  ville,  les  mosquées-cathédrales  servent 
d'écurie  h  leurs  bêtes  de  sonune, elles  n'ont  plus  ni 
toit  ni  porte.  Nulle  part  on  ne  dit  le  prone  au  nom 
des  Ghouzzes,  car  dans  le  Khorassan  il  n'y  a  plus  ni 
chaire  ni  prédicateur.  Les  enfants  précieux  sont  im- 
molés, et  si  leur  mère  les  voit  subitement,  la  crainte 
étouffe  ses  cris  dans  sa  gorge.  On  fait  subir  aux  nmsul- 
mans  de  telles  avanies  que  les  musulmans  n'en  font  pas 
la  centième  partie  aux  infidèles.  Les  fidèles  trouvent 
la  paix  dans  l'empire  de  Roum  ou  du  khilai.  Mais  au 
sein  de  l'Islamisme  il  n'y  a  pas  un  atome  de  sincé- 
rité. Secours  ton  peuple  dans  la  détresse,  ô  noble 
prince,  arrache  ce  royaume  à  la  tyrannie,  prince 
magnanime!  Au  nom  du  Dieu  qui  orne  les  dinars 
de  ton  nom  et  qui  a  posé  la  tiare  sur  ton  front,  ra- 
mène le  calme  et  la  paix  dans  le  cœur  du  peuple  de 
Dieu!  Délivre-le  de  ces  Ghouzzes  vils,  sinistres  et 
ravageurs.  Il  est  temps  qu'ils  trouvent  dans  ta  lance 
notre  vengeur,  dans  ton  glaive  un  justicier.  L'année 
passée,  tu  as  enlevé  d'un  seul  coup  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leur  or;  cette  année-ci,  ravis  leurs 
âmes  d'un  second  coup!  Est-ce  que  l'Iran,  qui  exci- 
tait la  jalousie  du  Paradis,  doit  rester  juscpi'au  juge- 
ment dernier  la  proie  de  ces  barbares  néfastes?  Loin 
des  lieux  dont  leur  tyrannie  a  fait  un  enfer,  vers  ces 


NOTICE  SUR  LE  POÈTE  PERSAN  ENVERI.  261 
régions  bénies  que  ta  justice  a  transformées  en  Eden , 
quiconque  possède  un  pied  ou  un  âne  s'est  enfui  à 
tout  prix  ' .  Mais  que  fera  le  misérable  qui  n'a  ni  pieds 
ni  âne.  Oh!  prends  pitié,  oui,  prends  pitié  de  ce 
peuple  qui  cherche  un  pain  d'orge,  après  avoir  dé- 
daigné le  sucre  ^  ;  Aie  pitié  de  ces  malheureux  qui  ne 
trouvent  même  pas  un  morceau  de  feutre,  après 
avoir  dormi  sur  le  satin.  Aie  pitié  de  ces  gens  qui, 
dans  leur  détresse,  n'ont  d'autre  occupation  que  de 
se  lamenter.  Aie  pitié  de  ces  femmes  déshonorées, 
elles  dont  la  chasteté  était  un  lieu  commun  ^.  Tourne 
autour  des  horizons,  comme  Alexandre,  puisque  au- 
jourd'hui le  monde  voit  en  toi  le  vicaire  d'Alexandre. 
A  toi  de  combattre,  ô  prince;  à  la  Fortune  de  te 
donner  la  victoire  !  A  toi  l'expédition ,  ô  Roi  ;  au 
maître  de  l'Empyrée ,  de  la  faire  triompher!  Lorsque 
tu  revêts  ta  cuirasse,  tous  revêtent  le  linceuil.  De- 
mandes-tu ton  casque ,  tous  implorent  grâce.  O  gloire 
de  la  toute-puissance ,  c'est  à  cause  de  l'excès  de  ton 
mérite  que  Dieu  a  confié  à  ta  justice  le  gouverne- 
ment absolu  du  monde.  La  Perse  a  droit  à  une  part 
de  ta  justice;  elle  est  en  ruine,  mais  ne  la  compte 
pas  en  dehors  du  monde.  Tu  es  un  soleil  de  splen- 
deur; le  khorassan  n'est  plus  que  désert.  Le  soleil 
ne  luit-il  pas  sur  les  déserts  aussi  bien  que  sur  les 


'  oJLa?  «  à  tout  prix ,  n'importe  comment  ». 

^  ;l3v  «par  dédain». 

^  Oo>>^  yffM  :  elles  étaient  l'objet  de  la  conversation  du  soir  sons  la 
tente;  'eiDer:  lieu  commun  des  veillées,  tel  que  les  légendes  d'Hatem 
Taî  ou  d'Antar. 
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pays  florissants?  L'Iran  ressemble  à  un  marais  sté- 
rile. Tu  es  un  nuage;  mais  le  nuage  répand  ses 
eaux  sur  ie  marais  comme  sur  le  verger.  En  ce  jour, 
tu  es  le  justicier  pour  le  faible  et  ie  fort.  Le  justi- 
cier doit  (surtout)  réparer  le  dommage  des  faibles. 
L'Iran  comme  le  Touran  est  ton  bien.  Pourquoi  se- 
rait-il déshérité  de  ta  sollicitude P  Si  ton  pied  orne 
Tétrier  pour  cette  expédition,  le  Ghouzze  infâme 
s'enfuira  jusqu'au  couchant.  Quand  arrivera  le  jour 
où  des  confins  les  plus  reculés  du  Khorassan  viendra 
l'évangile  de  la  victoire  à  l'oreille  du  soleil  de  l'hu- 
manité ,  le  prince  des  savants ,  le  ministre  du  Monde , 
le  régent  de  son  siècle,  la  source  de  tout  talent  et  de 
toute  gloire,  la  règle  du  mérite  et  de  la  science,  le 
Soleil  de  l'Islam ,  égal  du  ciel ,  Borhan  eddin ,  dont 
le  premier  est  l'esclave  et  ie  second  le  serviteur;  lui 
que  ton  amour  rafraîchit  comme  le  savoir  refleurit 
l'âme,  lui  qui  est  épris  de  ta  face  comme  la  lune  du 
soleil;  que  Dieu  très  haut  et  très  grand  soit  son  aide 
en  toute  atfaire,  pour  que  dans  toute  cette  aflaire-ci 
il  te  prête  l'aide  de  ses  auspices!  Cette  entreprise 
ira  droit  comme  un  calem ,  si  le  premier  ministre  la 
prend  h  cœur.  Ombre  de  Dieu,  il  est  auprès  de  toi 
l'intercesseur  du  peuple  aflligé,  comme  le  prophète 
le  fut  pour  la  troupe  des  fidèles.  Si  tu  délivres  le 
peuple  de  cette  engeance  funeste,  le  Créateur,  au  jour 
du  Jugement ,  t'atfranchira  de  toute  crainte.  O  toi  qui , 
comparé  à  sultan  Sindjar  ton  précepteur,  es  comme 
lui  un  prince  juste  et  pieux,  tu  as  vu  le  maître  des 
horizons  Kemal  eddin;  le  monde  ne  connaît  certes 
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pas  un  maître  plus  parfait  que  lui.  Tu  sais  bien  quelle 
était  et  jusqu'où  s'étendait  pour  lui  la  confiance  de  ce 
monarque  (Sindjar)  dévot,  à  l'auguste  aspect.  Il  est 
certain  qu'il  n'a  ignoré  aucun  des  secrets  des  royautés 
soit  en  bien ,  soit  en  mal.  11  est  non  moins  évident 
que,  comme  le  soleil  orne  le  ciel,  toute  sa  vie   il 
orna  dignement  la  Perse.  On  sait  ce  qu'il  a  fait  pen- 
dant la  guerre  comme  pendant  la  paix  pour  la  gloire 
de  sa  patrie  et  de  l'empire,  l^es  fds  du  Khorassan 
ont  dit  à  Kemal  eddin  :  «  Porte  notre  supplique  aux 
pieds  du  Khakan ,  maître  du  monde.  »  Lorsque  tu 
lui  exposeras  cette  lamentable  histoire ,  sa  générosité 
et  sa  bienveillance  parfaite  lui  feront  un  devoir  d'a- 
jouter créance  aux  paroles  de  Kemal  eddin.  O  roi  de 
l'Orient,  écoute  de  sa  bouche  l'exposé  de  l'état  du 
khorassan  et  del'Irac,  car  il  le  sait  par  cœur  comme 
son  bréviaire^.  Afin  de  diriger  ta  vigilance,  comme 
une  flèche,   contre  cette  horde,  Kemal  s'est  placé 
comme  un  bouclier  devant  le  danger.  Ses  paroles 
sont  pure  sollicitude,  car  il  n'aspire  ni  aux  honneurs 
ni  aux  grandeurs.  Il  veut  uniquement  la  gloire  de 
ton  empire.  O  prince,  vous  êtes  maître  en  toute 
chose,  mais- surtout  dans  l'art  du  style  rythmé  et  de 
la  brillante  poésie.  S'il  se  rencontre  dans  mes  rimes 
des  répétitions  ou   des   fautes  contre  la  prosodie, 
c'était  inévitable,  ne  fais  pas  rougir  ma  muse.  Gomme 
fa  dit  ^Am'ak,  ce  clerc  es  éloquence  :  «Vent,  porte 
à  Isfahan  la  terre  souillée  de  sang.  »  Sans  aucun  doute , 
il  portera  secours  à  ce  malheureux  peuple,  lorsqu'il 
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apprendra  par  ce  canal  leur  triste  situation.  Tant 
que  le  Soleil,  voyageur  du  firmament,  illuminera 
le  monde,  ô  prince  équitable,  jouis  de  ta  toute-puis- 
sance .' 

III  (p.  3  i). 

Voici  le  moment  de  boire,  de  rire  et  de  s'amuser  '. 
Si  c'est  le  premier  du  mois  de  Redjeb,  c'est  aussi  le 
milieu  de  la  semaine^.  Voici  la  saison  des  feuilles 
mortes, -il  faut  absolument  verser  dans  la  coupe  ce 
qui  provoque  et  stimule  l'allégresse^.  La  mère  de  la 
vigne  est  devenue  stérile  et  se  refuse  à  enfanter.  Que 
peut-elle  faire .'^  la  sève  est  impuissante  et  la  nature 
adopte  le  célibat.  La  fille  de  la  vigne  (la  grappe) 
que  naguère  tu  voyais  au  cep,  son  berceau,  il  y  a 
beau  temps  qu'elle  est  suspendue  au  plafond,  la  tête 
dans  le  chanvre''.  Le  poil  pousse  sur  l'autre,  il  darde 
son  glaive,  jaloux  de  voir  dans  le  cabinet  particulier 
de  la  cave  la  lèvre  de  la  cruche  sur  celle  de  la  fille 
du  verger.  Sans  l'automne,  ce  banquier  qui  jette  des 
bourses  pleines  (d'or)  dans  le  jardin,  comment  ex- 
pliquer que  la  pelouse  soit  toute  en  or  après  son  dé- 
part ^?  Il  n'y  a  rien  de  surprenant  si  (au  printemps) , 

'  y>>^>^  y>  «jouir  de » 

^  Mot  à  mot  :  *xjLâ  cilj  «le  nombril  de  la  semaine».  C'est  le 
mardi,  la  semaùie  musulmane  commençant  le  vendredi. 

^  L'automne  se  dit  «berg-rizan)'.  L'auteur  joue  sur  le  double 
sens  du  mot  bercj  qui  signifie  à  la  fois  «famille»  et  «faculté «.Quant 
à  rikiiten,  il  a  le  double  sens  d'«  effeuiller  »  et  de  «verser». 

''  c^5  ^3 .  C'est  ainsi  que  l'on  conserve  les  grappes  pendant  l'iiiver. 

'  Jeu  de  mots  intraduisible  sur  zelieb  «or»  et  zeliah  «départ». 
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grâce  à  la  tulipe  et  au  gazon ,  on  la  prend  pour  une 
jeune  gazelle  au  sabot  d'émeraude,  aux  lèvres  de 
corail.  Mais  qui  donc,  pardieu!  donne  aujourd'hui  à 
sa  lèvre  la  couleur  du  diamant ,  à  son  pied  celle  du 
jaïet?  Tu  vois  combien  celte  coupole  azurée  est  fé- 
conde en  merveilles.  Contemple  la  ville  et  la  cam- 
pagne. Sous  le  souffle  du  vent  d'automne,  le  sol  de 
l'une  est  un  amas  de  poterie;  la  végétation  de  l'autre 
un  cordeau  de  bois.  Lève-toi  et  regarde  ce  que  le 
brouillard  et  le  ciel  inclément  ont  fait  de  toutes  les 
deux.  Quelle  étonnante  métamorphose!  Dans  la  pre- 
mière, les  fenêtres  sont  pleines  d'atomes  aux  mailles 
d'or  ^  ;  la  surface  de  la  seconde  est  couverte  de  mou- 
cherons d'argent'-.  La  flamme  dans  le  foyer  se  tord 
sur  elle-même,  vipère  au  corps  d'ambre  veiné  de 
corail.  La  fumée  ondule  dans  l'air  en  volutes;  on  di- 
rait les  caprices  d'une  plume  qui  s'amuse  ^.  Cette 
flamme  ne  dirait- on  pas  le  calem  sans  rival  dans 
fart  du  style  .^  Un  frisson  tombe  à  chaque  instant 
dans  l'eau  du  bassin.  Sans  doute  la  majesté  du  vizir 
lui  donne  la  fièvre,  ce  vizir  équitable,  père  de  la 

'  »ji  ^J^y\  f^i  yj.  Le  poète  entend  parler  des  corpuscules  qu  en- 
flamme ie  soleil  par  les  belles  journées  d'hiver. 

*  (ji:^^  KSi^  «  les  moucherons  blancs  » ,  c'est-à-dire  les  flocons  de 
neige.  On  trouve  une  image  identique  chez  l'un  de  nos  vieux  poètes 
du  moyen  âge ,  Rutebœuf.  Il  parle  des  pauvres  ribauds  de  la  place 
de  Grève  qui  sentiront  les  piqûres  de  la  neige  : 

Les  noires  mouches  vous  ont  points  , 
Maintenant  vous  peindront  les  blanches! 

^  i-^^J  (jLx.j  t_yJC«  «caprices  de  plume,  arabesques». 


2f)6  MARS-AVRJL    1895. 

victoire.  Dans  la  mêlée  du  combat,  l'ondoiement  de 
son  étendard  décide  du  gain  de  la  journée.  Taher, 
saint  personnage  que  le  Ciel  appelle  le  ministre  à 
1  ame  pure ,  au  grand  cœur,  à  la  noble  race.  Avec  le 
superflu  de  la  table  de  sa  générosité,  il  n'est  per- 
sonne dans  le  monde  entier  qui  ait  au  cœur  l'an- 
goisse de  la  convoitise.  Si  dans  les  neuf  cieux  jaillit 
un  éclair  de  perfection,  il  est  emprunté  à  la  splen- 
deur de  son  intelligence.  Sa  cour  est  le  berceau  où 
est  née  la  royauté  de  l'Iran.  Sa  justice  secourable 
est  l'arbitre  de  la  foi  arabe.  Une  nuit,  il  songeait  à 
conquérir  l'empire  du  ciel ,  et  dès  lors  les  anges  ^ 
ne  cessent  de  répéter:  «  Cela  va  sans  dire.  »  Seigneur! 
non,  Roi!  non  plus.  On  ne  saurait  te  donner  d'autre 
titre  qu'en  disant  qu'il  n'y  a  point  de  termes  pour 
célébrer  tes  louanges.  Ce  nom  de  Sultan,  ce  n'est 
pas  pour  te  l'appliquer  qu'il  a  été  créé,  mais  pour 
orner  les  monnaies  ou  illustrer  la  chaire^.  Ton  cous- 
sin,, qu'est-il,  sinon  le  piédestal  de  laroyautéP  Aussi 
sublime  par  la  grandeur  du  mérite  que  par  celle  de 
la  naissance,  ton  trône  est  trop  élevé  pour  que  le 
Ciel  lui-même  ose  souhaiter  et  puisse  désirer  un 
centième  de  sa  gloire.  Le  but  de  la  création  c'était 
toi.  Lorsqu'on  élève  le  palmier,  il  faut  se  résigner 
aux  épines  pour  obtenir  la  datte.  Tu  es  un  autre 
ciel  avec  cette  différence  que  tu  évolues  librement, 

'  Littéralement  :  JJi  yLç^  «  les  habitants  du  ciel  ». 

-  Les  deux  signes  de  la  royauté  indépendante  en  Orient  sont 
le  droit  de  battre  monnaie  et  de  faire  dire  dans  les  mosquées  le 
prône  du  vendredi  [klwtba)  à  son  nom. 
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tandis  que  sa  rotation  est  fatale,  indépendante  de 
toute  volonté  et  de  toute  passion  ^  La  lune^  brûle 
de  ressembler  au  fer  qui  orne  le  sabot  de  ton  cour- 
sier; mais  la  terre  proteste  que  c'est  là  une  préten- 
tion inconvenante.  La  poussière  de  tes  escadrons 
s'élève  et  s'abat  sur  son  corps;  elle  en  devient  ga- 
leuse ^  et  reste  ainsi  éternellement.  La  sphère  céleste 
rappelle  une  noix  brisée  depuis  le  jour  où  son  visage, 
comme  la  coque  d'une  amande ,  a  été  criblé  de  trous  *. 
Si  ton  ennemi  prétend  se  mesurer  avec  toi  par  en- 
vie, Dieu  sait  qui  est  Aboul  Cassem  et  Abou  Lahab^. 
Il  n'est  permis  de  vous  opposer  l'un  à  l'autre  que 
d'une  seule  façon.  Tu  es  le  soleil  à  l'apogée;  il  res- 
semble à  la  lune  dans  la  queue  du  Dragon  ^.  On  ne 
saurait  associer  votre  dignité  au  point  de  vue  de 
la  valeur,  bien  que  sa  demeure  finale  comme  ton 
trône  soit  de  bois".  Et  puis  enfin,  où  peut-il  fuir 
devant  ta  colère  .^  Ton  autorité  est  plus  vite  que 
sa  fuite.  Quand  même  cet  architecte  infatigable 
élèverait  autour  de  lui  pour  le  sauver  la  muraille 

'  Les  philosophes  disent  de  la  révolution  du  ciel  qu'elle  est  fa- 
tale, nécessaire  :  (£y^. 

*  j5La  «le  croissant  de  la  nouvelle  lune». 

*  Vr^'i  allusion  aux  tâches  de  cet  astre. 

*  «Le  ciel  criblé  d'étoiles».  Ce  jiassage  est  corrompu  et  les  ma- 
nuscrits ne  sont  pas  d'accord. 

*  Aboul  Cassem,  prénom  du  prophète;  Abou  Lahab,  oncle  et 
ennemi  acharné  de  Mahomet. 

"  u"';  '  "r^"*;  termes  astronomiques.  U  y  a  une  conjonction  ap- 
pelée  k^>>3JJNl^  ».xJLe. 

'  ^li>  a  le  double  sens  de  «demeure»  et  de  «potence».  En  turc  : 
^Lc!  ^b  «les  bois  de  justice». 
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d'Alexandre \  on  sait  que,  lorsque  la  lune  a  le  glaive 
en  main,  il  n'y  a  pas  de  cuirasse  de  lin  d'Kgypte  qui 
puisse  lui  résister '^.  Tant  que  la  révolution  du  jour 
et  de  la  nuit  continuera  à  engendrer  la  succession 
des  mois  et  des  années,  que  sans  toi  il  n'y  ait  ni  suc- 
cession du  jour  et  de  la  nuit,  du  mois  et  de  l'année, 
car  ta  vie  est  un  choix  fait  parmi  tout  cela.  Aban- 
donne-toi sans  réserve  à  la  passion  du  vin  et  des 
chanteurs  à  la  voix  harmonieuse,  puisque,  par  ta 
justice,  le  monde  est  délivré  des  agitations. 

'  La  l'aintîuse  muraille  élevée  contre  (iog  et  Magog.  (.ousullcr  ic 
Marco  Pulo  de  Yiile,  t.  I,  p.  55,  note  3. 

*  Les  rayons  de  la  lune  passaient  pour  doués  de  la  propriété  de 
percer  les  colles  de  mailles.  Nous  avons  dû  sauter  deux  vers  dont  le 
sens  est  cpie  le  vizir  triomphe  de  tous  ses  ennemis.  Us  se  composent 
d'images  empruntées  au  jeu  de  trictrac:  ^.x.i-i,  v:>.à^^1>>,  t_>.xj, 
dont  le  sens  exact  m'est  inconnu. 
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DESCRIPTION  DE  DAMAS 

PAR 
H.  SAUVAIRE, 

CORRESPONDANT  DE  L'INSTITUT, 
(su  [TE.) 


CHAPITRE  Vlll. 


Sur  les  khânqâh  ^  (couvents). 

La  khànqÂh  l'Asadiyeh. —  En  dehors  de  la  porte 
dV/  Djâbyehy  dans  la  rue  des  Hâchémyîn ,  connue 
sous  le  nom  d'el  Wazîry  [darb  cl  wazîiy).  Elle  fut 
construite  par  Asad  ed-dîn  Chîrkoùh  [l'ancien,  le 
constructeur  de  la  madraseh  ÏAsadiyeh  (située)  au 
C/iara/'méridional,  en  dehors  de  Damas,  et  donnant 
sur  l'hippodrome  vert]. 

Nadjm  ed-dîn  ebn  el  Qorachiyeh-  y  fut  investi 
des  fonctions  de  chaykh;  puis  Bahâ  ed-dîn  ebn 
Chams  ed-dîn  el  Ba'ly^;  puis  le  sayyed  Nâser  ed- 
dîn*,  fils  du  naqib  cl  achrâf  (le  syndic  des  descen- 
dants de  Maliomet);  puis  Badr  ed-dîn  ebn  el  Bor- 
hân  ^. 
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La  khAnqàh  l'Iskâfiyeh.  —  Sur  le  nahr  Yazîd , 
au  penchant  [de  la  montagne]  du  Qâsyoûn.  Elle 
lut  construite  par  Charal  cd-dîn  [Mohamniad]  ebn 
cl  [skâf[\e  fils  du  savetier).  [C'est  ce  que  dit  le  qâdy 
'ezz  ed-dîn  ebn  Chaddâd.] 

Lakhânqâh  l  ANDALosiYÈfî.  —  Très  connue.  A  l'o- 
rient de  la  ^azîziyeh  et  de  YAchrafiyeh  et  des  espaces 
vides (.^)  (aJI^I*^)  de  la  Kallâsch;  elle  est  contiguë  à 
\a^  Djaqmaqiyeh  [et  à  l'ouest  de  la  Somaysâtiyeh ''J. 

La  khAnqâh  la  Bàsétiyeh.  —  Au  pont  blanc'^^", 
il  l'ouest  de  [la  madraseh]  ïls^erdiyeh  et  au  nord  de 
la  [klânqâh  la]  ^ezziyeh.  Elle  fut  construite  par  [le 
qâdy]  Zayn  ed-dîn  'abd  El  Bâset  ebn  khalil ,  inspec- 
teur [nâzcr)  des  armées  [musulmanes,  des  kliânqâh] 
et  du  noble  voile  (de  la  Ka'bah).  [Cette  khânqâh] 
était  une  maison  lui  appartenant.  Lorsque  le  sultan 
Bersbây^  partit  pour  Amed  l'année  836  [Comm. 
28  août  i/iSî),  Zayn  ed-dîn,  craignant  que  les  sol- 
dats n'y  logeassent,  y  rétablit  un  mehrâb  et  la  con- 
stitua en  waqf.  Puis  il  alla  rejoindre  le  sultan,  qui 
conçut  pour  lui  un  très  grand  attachement,  au  point 
qu'il  disposait  de  tous  les  emplois.  [Ledit  el  Achraf 
n'agissait  que  d'après  ses  conseils.  Il  s'occupa  de 
rendi'e  prospères  les  états  du  sultan  et  il  en  résulta 
une  augmentation  de  revenus.]  Un  bonheur  très 
grand  accompagnait  toutes  ses  entreprises. 

Je  dis  :  «  Ses  descendants  éprouvèrent  tout  le  con- 
traire. » 

Il  bâtit  des  madraseh  aux  deux  liarams  (la  Mekke 
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et  Médine^),  à  Jérusalem^'',  à  Mesr  ^^  [à  la  porte  de 
sa  maison],  à  Damas  [à  la  Sâiéhiyeh],  et  leur  con- 
stitua de  beaux  [et  bons]  waqfs.  Il  organisa  dans  les 
deux  caravanes ,  égyptienne  et  syrienne ,  deux  grandes 
tentes  [sohâbatayn  ''^)  et  tout  ce  dont  elles  avaient 
besoin  en  fait  de  chameaux  et  d'hommes  pour  les  pau- 
vres et  les  malheureux.  Il  mourut  à  Mesr  l'année  85  6 
[Comm.  \lx  février  i45o  ^^). 

Le  premier  qui  fut  investi  des  fonctions  de  supé- 
rieur de  cette  khânqâh  fut  le  qâdy  en  chef  Borhân 
ed-dîn  el-Bâ'oûny,  dont  le  nom  entier  est  Ibrahim 
ebn  Ahmad  ebn  Nâser  ebn  Khalîfah  ebn  Farah  (Fa- 
radj?)  el  Bâ'oûny,  en-Nâséry,  ed-Démachqy,  es-Sâ- 
léhy,  le  qâdy  en  chef.  Né  l'année  y -7 y  [Comm.  2  juin 
iSyô),  il  suivit  les  leçons  d'el  'irâqy,  s'attacha  au 
chaykh  el  islam  el  Bolqîny,  travailla  beaucoup  et  prit 
des  leçons  d'ech-Giiaraf  el  Ghazzy  et  d'el  Kamâl  ed- 
Damîry.  Il  parvint  à  une  grande  habileté  en  littéra- 
ture et  avait  une  belle  calligraphie.  Il  fut  investi  des 
fonctions  de  khatib  à  la  grande-mosquée  omayyade 
et  composa  un  recueil  de  prônes  et  un  autre  de  vers. 
Il  fit  un  excellent  abrégé  du  Séhâli  d'el  Djawhary.  11 
mourut  à  Damas  le  1  li  rabî'  i^'de  Tannée  870  (4  no- 
vembre i/i65^*).  Après  lui  les  fonctions  de  supé- 
rieur furent  dévolues  à  son  élève  le  grand  savant 
Chéhâb  ed-dîn  ebn  Chokm,  puis  à  Nadjm  ed-din 
Mohammad.  Elles  passèrent  ensuite  à  Sîdy  'omar, 
un  de  ses  descendants,  et,  après  lui,  au  chaykh  Is- 
mâ'îl  en-Nabolosy,  puis  à  son  frère,  le  chaykh  Yoû- 
sef ,  et  ensuite  au  chaykh  Mahmoud  el  'adawy  ^^. 

18. 
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*abd  el  Bâset  avait  laissé  deux  enfants  maies  et 
deux  filles,  Ibrâbîm  ebn  Mandjak  épousa  l'une  et  le 
sultan  l'autre.  Le  sultan  Djaqrnaq  exigea  de  ses  deux 
fils  cent  [mille]  dinars;  ses  emplois  à  Damas  furent 
attribués  à  [l'inspecteur  des  armées  (  nâzer  cl  djoyoûch)  ] 
Badr  ed-dîn  [IJasan]  ebn  el  Mozalleq. 

L'année  de  sa  mort,  moururent  aussi,  [à  Mesr,] 
le  qâdy  Waly  ed-dîn  es-Safty  [le  cbâfé'îte]  et  Chébâb 
(fol.  22)  ed-dîn  [Abmad]  ebn  'arabchâh,  le  hana- 
fîte. 

^^  Le  waqf  particulier  à  la  Bâsétiyeh  comprend  : 
«  le  jardin  [bostân)  d'ecb-GliayyAh ,  au  village  de  Kafar 
Batnâ*^  dans  la  Ghoûtah  de  Damas;  —  les  trois  jar- 
dins [djanâïn],  les  deux  contigus  et  celui  en  face  du 
côté  du  sud;  —  le  revenu  (y^)  du  moulin  d'ed- 
Dawrab; — le  revenu  d'un  autre  moulin  au  territoire 
d'el  Mardjab;  —  le  revenu  d'un  jardin  en  la  posses- 
sion des  fils  de  Tâdj  ed-dîn  et  qu'on  appelle  bostân 
en-Naémah;  —  le  revenu  du  moulin  d'ebn  el  Djâ- 
moùs,  lequel  fait  face  au  moulin  des  Ansâr;  —  une 
salle  (acU)  à  bâb  el  barid; —  la  moitié  des  boutiques 
[dahâkin]  situées  en  face  delà  Mourîdiych  de  Damas, 
seize  boutiques;  —  et  un  enclos  {y^^)  possédé  par 
Mosally  Djéléby,  à  côté  du  petit  jardin  [djonayneli) 
inférieur,  tout  contre  la  Lh^ânqâh  la  '^ezziyeh.  »  L'acte 
de  waqf  porte  la  date  de  ramadan  823  (août-sep- 
tembre 1  4  20). 

Le  qàdy  en  chef  Borhân  ed-dîn  el  Bâ'oûny  écri- 
vait à  Chams  ed-dîn,  /irtc7te/'( inspecteur ''^)  de  la  ville- 
frontière  de  Saydâ ,  pour  lui  recommander  les  revenus 
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[(Jjéhât)  de  la  kbânqâh  la  Bâsétiyeh,  une  lettic  ainsi 
conçue  :  «  Je  te  recommande  entre  autres  de  faire  du 
bien  aux  habitants  de  ton  pays  en  général  et  à  ceux 
d'Yasîi  en  paiticulier,  attendu  que  (ce  village)  fait 
partie  des  waqfs  de  ladite  Uiânqâh.  » 

La  khànqàh  la  HeusÀmiyeii.  —  [Au  nord  de  la 
madraseh]  la  Clubniyeh  extra  muros,  auprès  du  pont 
de  Koljayl.  Elle  tire  son  nom  de  la  mère  de  jjeusâm 
ed-dîn  ['omar,  fils  de  Lâdjîn],  Sett  ech-Châm,  sœur 
du  sultan  [el  malek]  en-Nâser.  [(Elle  est  située)  en 
dehors  de  Damas,  au  C/irtra/' méridional  ^^.]  IJeusâm 
ed-din  fut  enterré  dans  la  turbeh  (la  Heiisâniiych , 
qui  est  celle]  qu'elle  construisit  au  quartier  i^mahal- 
leh)  de  la*awniyeh,  dans  "^^  la  Chdmiyeh  extra  muros, 
dans  le  tombeau  du  milieu,  au-dessus  de  son  père 
Salâh  ed-dîn  -^  11  mourut  la  même  nuit  que  Taqy 
ed-dîn  'omar,  l'année  bSj.  Le  sultan  Salâh  ed-dîn 
perdit  ainsi  en  une  seule  nuit  le  fils  de  sa  sœur  et  le 
fils  de  son  frère. 

Le  chaykh  Charaf  ed-dîn  Norman  fut  investi  des 
fonctions  de  supérieur  de  ce  couvent  ^^. 

La  khânqah  la  Khâtoùniyeh'^^.  —  En  dehors  [de 
hâb  en-nasr,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom]  de 
bâb  es-saâdeh,  au  commencement  dti  Charaf  méri- 
dional ,  sur  le  bord  du  Bâny  as  ;  [  elle  est]  à  l'orient  ^^  '" 
de  la  grande-mosquée  de  Tenkez,  qui  lui  est  atte- 
nante; la  porte  du  couvent  s'ouvre  au  sud. 

La  khânqah  tire  son  nom  de  Khâtoûn ,  fille  de 
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Mo^n  ed-dîn  [Anar]  et  épouse  de  Noûr  ed-dîn  le 

martyr.  [La  biographie  de  cette  princesse  a  été  donnée 

ci-devant  sous  la  madraseh  la  Khâtoûniyeh  intra  ma- 

ros.] 

La  charge  de  supérieur  fut  donnée  à  *abd  El  Wâ- 
hed^*  [connu  sous  le  nom  d'ebn]  Sakîneh  et,  après 
lui^^,  à  environ  neuf  autres  dont  le  dernier  fut  [le 
qâdy]  Chéhâb  ed-dîn  [Ahmad  ebn  'aly]  el  Béqâ'y, 
puis  son  fds. 

La  khânqât  ed-Dowayrah.  —  Connue  sous  le  nom 
de  Dowayrah'^^  (le  petit  couvent)  de  Hamd;  dans  la 
rue  de  la  Chaîne  [darb  es-salsaleli),  à  bâb  el  barîd. 
[Ainsi  s'exprime  ebn  Chaddâd.]  Elle  doit  son  nom 
à  Mohammad  {sic)  ebn  'abd  Allah,  ed-Démachqy,  le 
professeur  de  lecture  (qorânique),  le  notaire  (e/ 
W/^^).  En  l'année  4oi  {Gomm.  i5  août  loio),  on 
le  trouva  égorgé  avec  sa  femme  et  un  jeune  enfant 
de  ses  parents,  [dans  une  maison  à  bâb  el  barîd, 
ainsi  que  le  rapporte  ed-Dahaby]. 

Le  waqf  de  cette  kliânqâh  comprend  :  «  La  por- 
tion, qui  est  la  demie,  indivise,  du  petit  jardin  des 
Banou  Wahbân,  au  chemin  du  milieu  conduisant  à 
el  Mezzeh;  —  la  moitié  également  du  jardin  appelé 
cs-Soûfiyeh,  du  territoire  d'el-Lawwâm,  aussi  à  el 
Mezzeh  ;  —  une  portion  égale  à  celle  susmentionnée 
et  qui  est  la  moitié,  indivise  de  même,  du  jardin 
connu  sous  le  nom  de  Dofoûf  el  asâb^,  à  el  Mezzeh 
également;  —  la  totalité  du  fonds  [qarâr]  du  terrain 
du  jardin  connu  sous  le  nom  de  Hosayn  el  Àmédy, 
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aussi  à  el  Mezzeh  ;  —  toute  la  portion ,  soit  onze  parts 
et  demie  de  vingt-quatre  parts,  ouïe  quart,  le  sixième 
et  le  demi-huitième ,  indivis ,  de  la  mazraah  connue 
sous  le  nom  de  la  '^ésâmiyeh ,  à  la  ruelle  de  l'Eau,  éga- 
lement "k  el  Mezzeh;  —  une  part  de  vingt -quatre 
parts,  indivise,  du  jardin  appelé  el  Qâtou,  aussi  au 
territoire  d'el  Mezzeh  ;  —  une  portion ,  pareille  à  la 
précédente,  du  petit  jardin  (situé)  près  dudit  el 
Qâtou  et  connu  sous  le  nom  de  djonayneh  de  Fâté- 
mah ,  séparés  entre  eux  par  le  nahr  Dârayâ  et  el  Mez- 
zeh ,  dans  le  voisinage  du  moulin  d'es-Sayfy  Mankliâs  ; 
—  une  portion,  pareille  à  la  précédente,  indivise, 
du  petit  jardin  contigu  au  bain  d'el  'awâfy,  aussi  k  el 
Mezzeh;  —  la  portion  indivise,  soit  une  part  de 
vingt-quatre  parts  du  fonds  du  terrain  du  petit  jardin 
connu  sous  le  nom  d'el-Lalihâm,  au  quartier  de  Sa- 
lâh,  aussi  à  el  Mezzeh;  —  la  portion  indivise  et 
s'élevant  à  trois  parts  de  vingt-quatre  pai'ts  du  fonds 
de  la  terre  du  jardin  connu  sous  le  nom  d'el  Hazzân , 
dans  la  ruelle  de  l'Eau  ^^,  également  à  el  Mezzeh ,  et 
ayant  à  sa  charge  une  redevance  {^^^)  annuelle  de 
soixante  derhams;  —  la  portion  indivise,  à  savoir 
une  demi-part  de  vingt-quatre  parts,  de  la  Maison 
de  la  révélation  (ar^î  ;î:>  '^^),  en  ruines,  connue  sous 
le  nom  de  la  Chéhâbijeh  et  faisant  partie  des  terres 
d'el  Mezzeh ,  au  Wady'n-Nayrab ,  au  sud  de  la  rivière 
Barada;  —  la  parcelle  incu]te(?)  (^a/iVAa/i)  de  ter- 
rain faisant  partie  des  terres  des  qosoûr  (châteaux) 
de  Dârayâ ,  du  territoire  du  village  de  Soûsyâ  ;  —  la 
portion  du  fonds  (ijia/ar)  de  la  terre  indivise,  s'élevant 
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à  douze  parts  de  vingt-quatre  parts,  ou  la  moitié,  de 
deux  parcelles  de  terre  soumises  à  l'impôt  foncier, 
connues,  l'une  sous  le  nom  d'el  moudawwarali  (la 
ronde),  l'autre  sous  celui  d'et-tawileli  (la  longue)  et 
faisant  partie  du  territoire  d'ech-Châghoùr  ^°;  — 
la  portion  indivise,  consistant  en  la  moitié,  de  la 
terre  Itharâdjiyeh  connue  sous  le  nom  de  djonajnct 
el  fVattâr  et  dont  l'arrosage  provient  du  canal  des 
Nabathéens  [nahr  el  anbât)-,  —  la  portion  indivise 
formant  six  vingt-quatrièmes,  soit  le  quart,  de  la 
parcelle  de  terre  salikhak  soumise  au  kharâdj ,  connue 
sous  le  nom  de  Ha(jl  elfaras;  —  la  portion  indivise, 
montant  à  six  vingt-quatrièmes ,  du  lieu  connu  sous 
le  nom  d'el  matbakh  (la  cuisine),  au  nord  du  waqf 
constitué  en  faveur  de  la  madraseh  la  Châmiyeh  extra 
muros; —  la  portion  indivise,  consistant  en  un  demi- 
vingt-quatrième  de  la  mazraah  nommée  la  Safwâ- 
niyeh ,  au  nord  de  la  rivière  Barada  et  du  moulin  du 
chaykh;  —  la  portion  divisée  et  séparée,  (savoir) 
deux  parts  de  vingt-quatre  parts  ou  le  demi-sixième , 
du  village  appelé  el  Bowaydah,  (qui  fait  partie)  du 
Wâdy'l  adjam,  près  d'el  Boraydj  ;  —  la  portion  in- 
divise, soit  quatre  parts  de  vingt-quatre  parts,  en 
d'autres  termes  le  sixième,  de  la  parcelle  de  terre 
connue  sous  le  nom  de  Hacjt  Qâfyah,  sur  le  territoire 
du  village  de  DâVah  ^^  ;  —  une  égale  portion ,  c'est- 
à-dire  le  sixième,  indivis,  du  champ  [haql)  soumis 
au  kharâdj ,  connu  sous  le  nom  de  Haql  Mahfoâz, 
faisant  également  partie  des  terres  dudit  village  de 
DaVah;  —  une  égale  portion,  soit  le  sixième,  in- 
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divis,  du  champ  connu  sous  le  nom  de  Haql  '^obayd, 
aussi  du  territoire  de  Dâ'yah  ;  —  la  portion  indivise , 
montant  à  un  vingt-quatrième ,  soit  un  tiers  de  hui- 
tième ,  des  sept  parcelles  de  terre  liharâdjiyeh  dénom- 
mées le  waqf  d'el  Qâtou,  sur  le  territoire  de  Bayt 
Arânès  ^'^  :  la  première  est  connue  sous  le  nom  de  la 
petite  vigne;  la  deuxième  sous  celui  de  champ  de  L'oli- 
vier [haql  cz-zaytoâneh)\  la  troisième  et  la  quatrième 
sont  appelées  el  Mâliel;  la  cinquième  a  nom  la  7a- 
boûkiyeh;  la  sixième  la  Qotbiyeli  et  la  septième  el  Ba- 
rânès;  —  la  portion  indivise ,  formant  deux  parts  sur 
dix  parts ,  de  la  maison  connue  sous  le  nom  de  moulin 
de  bâb  tourna  et  habitée  ;  —  la  portion  indivise ,  s'éle- 
vant  à  {?)  vingt-quatrièmes  des  quatre  boutiques  et 
du  maqad  (l'endroit  pour  s'asseoir)  situés  à  l'intérieur 
de  Damas  dans  le  marché  des  grainetiers,  au  sud  de 
l'impasse  [dakhlah)  sans  issue  conduisant  aux  dix 
[yi*jti\);  au  commencement  de  ladite  impasse  se 
trouve  le  maq'ad  précité;  —  la  totalité  du  fonds  de 
la  terre  de  l'écurie  (  J^a^ill  (j^^î),  dans  la  rue  de  la 
Chaîne,  dans  le  voisinage  de  ladite  khânqâh,  et  les 
chambres  [tabaqdt)  qui  formaient  le  haut  de  ladite 
écurie;  —  le  fonds  de  la  terre  (consistant  en)  enclos 
[mohâkarât]  au  quartier  (^mahalleh)  du  petit  marché 
de  Sâroûdjâ  et  connue  sous  le  nom  de  fenclos  du 
chauve  (ftJiiJî^a*.)  et  anciennement  sous  celui  de 
quartier  des  nègres  [hârat  es-soûddn),  à  proximité  de 
la  turbeh  d'Yoïmès.  »  11  a  été  constaté  que  tout  cela 
est  un  waqf  pour  l'entretien  de  ladite  khanqâh,  pour 
les  Soûfys  qui  y  sont  étabHs  et  pour  toutes  ses  dé- 
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penses  et  ses  besoins  légaux;  cette  constatation  a  été 
faite  conformément  à  la  loi  et  le  jugement  exécutoire 
a  été  rendu  par  le  qàdy  suprême  Charaf  ed-dîn  Abou 
Mohammad  'abd  Allah  ebn  Mofleh,  le  hanbalîte. 
Mais  les  chambres  [tébâq)  ont  été  prises  parlesayyed 
Tâdj  ed-dîn ,  qui  les  a  englobées  dans  sa  constniction 
attenante;  puis  il  a  constitué  en  waqf  à  leur  place  le 
rab'^  élevé  sur  ladite  khànqâh.] 

Mohammad  el  Mesry^^  y  occupa  les  fonctions  de 
supérieur. 

La  khanqah  la  Dournahâr  ^*.  —  A  la  tour  nouvel- 
lement construite,  en  dehors  de  la  première  porte 
cïelfarâdîs.  La  turbeh  tire  son  nom  duchaykh  Abou'l 
jjasan  ed-Doûnabâry  [sic)^^. 

La  khânqâh  la  Somaysâtiyeh  ^^*".  —  Avec  des 
lettres  sans  points  diacritiques  [,  nom  de  la  forme  di- 
niinutivel.  Elle  est  ainsi  appelée  d'es-Somaysâty  Abou'l 
Qasem  'aly  ebn  Mohammad  ebn  Yahya,  es-Solamy, 
el  jjabachy,  un  des  plus  grands  chefs  {rajs)  de  Da- 
mas. Son  père  [Mohammad  ebn  Yahya]  mourut  [en 
safar  de]  l'Année  do'i  [Comm.  [\  août  loii).  Lui- 
même  [Abou'l  Qasem]  mourut  [le  jour  de  jeudi 
après  la  prière  de  l'après-midi,  le  i  o  du  mois  de 
rabf  1^  de]  l'année  453  (3  mai  io6i),  [à  Damas] 
et  fut  enterré  [le  lendemain]  dans  sa  maison,  (située) 
à  [la  porte  des]  Nâtéfânyîn ,  et  qu'il  avait  constituée 
en  waqf  pour  les  [faqîrs]  Soùfys-^'^.  [11  en  avait  con- 
stitué en  waqf  la  partie  supérieure  en  faveur  de  la 
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mosquée -cathédrale.]  Il  occupait  le  premier  rang 
comme  géomètre  et  astronome  et  était  entouré  de 
considération  et  plein  de  bienveillance.  Il  parvint  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Cette  maison  ^^  était  celle  de  'abd  El  'azîz,  fils  de 
Marwân  [,  fils  d'el  Hakam  Abou'l  asba',  l'omayyade, 
le  Commandeur  des  Croyants];  elle  passa  ensuite  à 
son  fils  'omar  ebn  'abd  El  'azîz  ^^.  [Cela  est  écrit 
jusqu'aujourd'hui  sur  le  linteau  de  la  porte.] 

Somaysât  [sic]  est  une  citadelle  située  sur  l'Eu- 
phrate,  entre  Qal'at  er-Roûm  et  Malatyah. 

Quand  (Abou'l  Qasem)  vint  à  Damas,  il  habita 
dans  la  inie  des  Khozâ'îtes  [darb  el  khozaiyeh),  sur 
laquelle  s'ouvrait  la  porte  de  la  maison  ^^. 

Je  dis  :  a  Sa  porte  s'ouvrait  du  côté  de  l'impasse 
du  qâdy  Rady  ed-dîn.  » 

Lorsque  Tâdj  ed-dauleh  Totoch  '^^  devint  sou- 
verain (de  Damas),  on  lui  demanda  l'autorisation 
d'ouvrir  une  porte  dans  le  vestibule  de  la  grande- 
mosquée.  Il  permit  de  le  faire  là  où  elle  existe  actuel- 
lement. Il  n'y  avait  d'autre  bâtisse  que  la  banquette 
[soffah]  (fol.  2  2  v°)  méridionale  et  ses  deux  côtés *^ 
sans  autre;  tout  le  reste  était  une  cour  [sâliah).  Puis 
la  porte  fut  ouverte  dans  le  vestibule  du  djâmé''^^  et 
le  vizir  connu  sous  le  nqm  d'el  Falaky*^  y  édifia  le 
bassin,  la  banquette  occidentale  et  les  chambres 
[tahacjât,  téhâq)  sur  son  vestibule.  Madjd  ed-dîn  ebn 
ed-Dâyah  édifia  ensuite  la  banquette  orientale. 

Les  fonctions  de  supérieur  en  chef  [machîkhat 
ech-choyoâkk)  y  furent  remplies  successivement  par 
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Sa'îd  ebn  Sahl  el  Falaky,  par  Aboii'i  fath  ebn  Ka- 
mawayh",  par  Badr  ed-dîn  ebn  Djamâ'ah^-',  par  Nâ- 
ser  ed-dîn  ebn  'abd  Es-Saliâm  *^\  par  Safy  ed-dîn  ci 
Hendy  ",  par  'abd  El  Karîm  ez-Zaky'^^,  par  le  Charîf 
Chéhâb  ed-dîn  el  Kâchghary  '''^,  par  ebn  Sasra  ^", 
par  Djâmal  ed-dîn  ez-Zar'y^^  par  Sadr  ed-dîn  le 
nfiâlékîte  ^'^,  par  'alâ  ed-dîn  el  Qoûnawy  ^^,  par  Ta([y 
ed-dîn  el  'otmâny  ^*,  par  Nâser  ed-dîn  ecb-Cliarqy^-', 
par  Amîn  ed-dîn  el  Qalânésy  ^,  par  Djamâl  ed-dîn 
ebn  ei  Atîr^^  par  Fatb  Allah  ebn  ech-Chahîd^^; 
puis,  longtemps  après  ce  dernier,  par  Mohainmad 
ebn  Abî  Bakr,  el  Ayky  ^^ 

[La  khànqâh  la  Çhoumâniyeh  ^°.  —  Au  rapport 
d'ebn  Ghaddâd,  elle  fut  construite  par  Zahîr  ed-dîn 
Choûmân,  un  des  mamloûks  des  Ayyoubîtes.] 

La  khÂnqâh  la  Ghéhâbiyeh.  —  En  dedans  de  bâb 
el  faradj ,  à  l'ouest  de  la  Grande  'âdéliyeh  [et]  au  nord 
de  la  Mohiiych  et  de  la  Lâtjiych. 

Je  dis  :  «  Suivant  ce  qu'a  rapporté  le  chaykb  Charaf 
ed-dîn  ebn  el  Djâby,  répétiteur  de  la  madraseh  la 
Châniiyeh  et  professeur  à  la  grande -mosquée  des 
Omayyades,  elle  fut  détruite  du  temps  de  Tîmoûr 
(Tamerlan),  de  la  main  de^  Banou'l  'adawy.  Elle  est 
en  face  du  chemin  conduisant  à  la  osroûniyeli,  aux 
trois  intersections  [mafâreq)  mêmes,  dont  elle  con- 
stitue la  quatrième  dans  la  direction  du  nord.  » 

Elle  fut  construite  par  l'émir  Aydékîn  ebn  'abd 
Allah,  l'émir  'aiâ  ed-dîn  ebn  ech-Ghéhâby'^'.  C'était 
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un  des  meilleurs  et  des  plus  braves  émirs.  Il  mourut 
[âgé  de  quarante  à  cinquante  ans]  l'année  677  et 
fut  enterré  [dans  la  turbeh  de  'animâr  er-Roûmy] 
au  penchant  [du  Qâsyoïin],  le  1  5  rabf  1' 


,  er62 


La  khânqâh  la  Chebliyeh.  —  Elle  fut  construite 
[au  penchant  du  Qâsyoûn]  par  Ghebl  ed-dauleh 
Kâfoûr  [el  Mo'azzamy]  dont  nous  avons  donné  la 
biographie  sous  (la  madraseh)  la  Chehliyeh  [extra 
niuros]. 

Nadjm  ed-dîn  ebn  el  Qorachiyeh '^^  y  fut  investi 
de  la  charge  de  chaykh. 

La  khânqâh  la  Ghanbâchiyeh.  —  Au  quartier 
[liârahj  de  la  Balâtah.  Elle  est  ainsi  nommée  d'ebn 
*abd  Allah  ech-Ghanbàchy. 

La  khânqâh  la  Charîfiyeh.  —  En  face  de  la  'or- 
wiyeh,  [qui  est  elle-même]  à  l'est  de  la  maison  (d'en- 
seignement) de  la  tradition  Y Achrafiyeh  [et]  contiguë 
à  Ir  Toûinâmyeh ,  à  l'orient  de  la  porte  de  la  citadelle 
[de  Damas]  et  à  l'occident  de  la  Petite  ''âdéliyeh;  elle 
renferme  la  turbeh  du  fondateur.  Elle  fut  construite 
par  le  sayyed  [el  Hosayny]  Ghéhâb  ed-dîn  Ahmad, 
fds  de  Ghams  ed-dîn,  [connu  sous  le  nom  d'ebn]  el 
Foqqâ'y.  H  se  peut  que  ce  soit  une  madraseh ,  car 
ebn  Ghaddâd  s'exprime  ainsi  :  «  Le  premier  qui  y 
professa  fut  Rachîd  ed-dîn  el  Fàréqy^*.  » 

[Son  waqf  comprend,  dans  la  ville  de  Hems,un 
certain  nombre  de  boutiques  (Aawam^)  de  marchands 
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et,  dans  ie  Hawrân,  la  mazraah  de  Bâb.  Un  des  trois 
fils  de  Ghéhâb  ed-dîn,  le  sayyed  Mohammad ,  lui 
constitua  en  waqf  le  tiers  du  village  de  'arbîl  et  d'au- 
tres (biens).  Des  waqfs  furent  aussi  constitués  par 
son  second  fils,  Ahmad.  Son  troisième  fils  y  fonda 
une  lecture  d'el  Bokhàry  à  faire  par  des  gens  capa- 
bles. —  Ebn  Nâser  ed-dîn  dit  dans  son  Taiodih  : 
«  Ech-Charify  est  un  émir;  il  a,  à  Damas,  une  turbeh 
à  proximité  de  notre  demeure.  »] 

La  khânqâh  connue  sous  le  nom  de  kiiànqaii  du 
MOULIN  ^^.  —  En  deliors  de  Li  ville.  La  fondation  en 
est  attribuée  à  Noûr  ed-dîn  [Mahmoud  ebn  Zenky] 
le  martyr  [,  au  Wâdy], 

Le  chayîJi  Sa'id  el  Kâchâny,  el  Farghâny  ^^,  com- 
mentateur de  la  Td'ïyeh  d'ebn  el  Fâred,  en  fut  le 
supérieur.  11  professait,  dit-on,  Vanité '^'^. 

La  khânqah  la  Tâoûsiyeh  ^^.  —  Elle  doit  sa  fon- 
dation à  el  malek  Doqâq  ou  à  son  fils.  Il  s'y  trouve 
une  grande  mosquée  contenant  une  coupole  connue 
sous  le  nom  de  qoubbet  et-tawâwis  (la  Coupole  des 
Paons)  et  qui  recouvre  le  tombeau  d'el  malek  Do- 
qâq e». 

Je  dis  :  «  On  lit  dans  ebn  Khallikân  ''^  :  Tâdj  ed- 
dauleh  Abou  Sa'îd  Totocb,  fils  d'Alb  Arslân,  le 
Seldjoûqîde,  s'empara  de  Damas  en  dou'l  qa'deh  de 
l'année  /i68  (juin  juillet  1076"^).  Plus  tard,  après 
cet  événement ,  il  se  rendit  maître  de  Halab  en  l'an- 
née 4 7 8  et  régna  sur  la  Syrie.  Dans  la  suite  écla- 
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tèrent  entre  lui  et  son  neveu  Barkyâroûq  ^'^  des  dis- 
putes et  des  dissensions  qui  aboutirent  à  la  guerre. 
11  marcha  contre  lui  et  les  deux  princes  en  vinrent 
aux  mains  près  d  er-Rayy,  le  jour  de  dimanche  i  7  sa- 
far  de  l'année  Zi88  (26  février  logS).  Totoch  fut 
défait  et  tué  dans  la  mêlée  ce  même  jour.  11  était  né 
en  ramadan  de  l'année  458  (août  1066).  Il  laissa 
deux  fils  :  Fakiir  el  moloûk  Rédwân  (fol.  2  3)  et 
Cliams  el  moloûk  Abou  Nasr  Doqâq^^.  Rédwân  prit 
possession  de  la  principauté  (de  Halab ,  et  Doqâq  de 
celle '^)  de  Damas.  Rédwân  mourut  le  dernier  jour 
de  djoumâda  1  ""^  de  l'année  507(12  novembre  1  1  i  3  )  ; 
c'est  de  l'un  de  ses  ndïb  (lieutenants)  que  les  Francs 
prirent  Antioche  en  l'année  492  [Comm.  28  novem- 
bre 1098^^). 

«  Doqâq  mourut  le  1  8  du  mois  de  ramadan  de 
l'année  497  (i4  juin  1  io4)  et  fut  enterré  dans  une 
mosquée  (située)  dans  l'enclos  des  gardiens  de  gué- 
pards (A  a/iT  el  fahhâdiii) ,  en  dehors  de  Damas,  sur 
(le  bord  de)  la  rivière  Barada.  » 

Es-Safady  rapporte  que  «sa  mère  para,  dit-on, 
pour  lui  une  jeune  esclave  qui  l'empoisonna  avec 
une  grappe  de  raisins  suspendue  au  cep  et  qu'elle 
avait  trouée  au  moyen  d'une  aiguille  munie  d'un  fd 
empoisonné.  Sa  mère  se  repentit  après  ce  crime.  Les 
entrailles  de  Doqâq  furent  réduites  en  charpie.  11  fut 
enterré  dans  la  khânqâh  des  Paons,  à  Damas  ». 

Dans  le  rébât,  la  mère  de  Doqâq  fit  des  construc- 
tions. 

Ghams  el  moloûk  Abou  Nasr,   fils  de  Tâdj  ed- 
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dauleh  Totoch,  le  Seldjoûqîde,  (devint)  seigneur  de 

Damas  Tannée  497. 

Je  dis  :  «  On  ignore  dans  quel  quartier  est  sise  cette 
khânqâlî,  ou  plutôt  on  saura  par  ce  qui  va  suivre  à 
propos  de  la  description  de  la  Kodjodjâniych  que  la 
célèbre  Tâoûsiyeh  est  sise  à  côté  de  la  Koûdjâniyeh 
{sic),  entre  la  Koûdjâniyeh  et  le  chemin  étroit  qui 
mène  à  el  Mardjah.  » 

Le  serviteur  des  Soûfys  y  était  Mohannnad  ez- 
Zabidy""^  eti'imâm,  Moljebb  ed-dîn  es-Saydalâny''". 

Doqâq  exerça  la  souveraineté  après  son  père  du- 
rant dix  ans  et  fut  pendant  quelque  temps  malade. 
Quelqu'un  a  dit  qu'on  l'avait  empoisonné  avec  des 
raisins.  A  sa  mort,  son  atâbek  Togbtakîn ''^  lui  suc- 
céda. 

Il  y  avait  à  Tibériade  le  qor'ân  de  'otmân  ebn 
'affân  ;  Toghtakîn  le  transporta  h  la  mosquée  de  Da- 
mas, où  il  se  trouve  actuellement. 

Cette  khânqâh  la  Tawihvîsiyeh  fut  dévastée  l'an- 
née 626  [Comm.  3o  novembre  1228),  lorsque  el 
malek  el  Kâmel  arriva  à  Jérusalem  et  livra  la  ville 
sainte  aux  Francs.  Damas  fut  assiégée  et  la  popula- 
tion maltraitée;  plusieurs  combats  eurent  lieu  entre 
lui  et  en-Nâser;  les  khânqâh  furent  livrées  au  pillage. 
Le  siège  dura  un  mois. 

La  khânqâh  la  "^ezziyeh "''-'.  —  Au  pont  blanc;  au 
sud  de  la  Bâsétiyeh^^  et  à  l'ouest  de  la  Mârédâniyeh 
et  de  la  madraseh  du  khawâdja  Ibrahim  el  Is'erdy. 
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Elle  lut  construite  par  [l'émir]  'ezz  ed-dîn  Aydonior 
ez-Zâhéry  [vice-roi  de  Syrie].  Le  sultan  était  sorti 
de  Mesr;  il  fit  son  entrée  à  el  Karak  en  el  moharram 
de  l'année  Gjo  [Coinm.  9  août  1271).  Ayant  quitté 
cette  dernière  ville ,  accompagné  de  l'émir  'ezz  ed-dîn 
i\ydomor,  ii  entra  avec  lui  à  Damas ,  dont  il  lui  confia 
la  lieutenance  [njâbeh),  après  avoir  destitué  fémir 
Djamâl  ed-dîn  en-Nadjîby  ^^.  Aydomor  continua  de 
résider  à  Damas  en  qualité  de  nâïb  jusqu'à  la  mort 
d'el  malek  ez-Zâher  et  à  l'avènement  de  son  fils  el 
malek  es-Sa*îd,  qui  confirma  ledit  émir  *ezz  ed-dîn 
Aydomor  dans  la  lieutenance.  Quand  el  malek  es- 
Sa'îd  vint  à  Damas  et  que  les  bonnes  intentions  des 
émirs  changèrent  à  son  égard,  à  la  suite  du  refus 
qu'il  opposa,  dans  la  crainte  d'une  issue  fâcheuse,  à 
la  demande  qu'ils  lui  firent  d'éloigner  les  hjuissky  ^''^, 
les  émirs  se  rendirent  à  Mardj  es-Soffar^^;  de  fré- 
quents messages  furent  échangés  et  ledit  émir  re- 
tourna à  la  tête  des  troupes  de  Damas.  Après  que 
l'armée  fut  partie,  le  nâïb  fémir  'ezz  ed-dîn  Aydomor 
rencontra  fémir  l^jainal  ed-dîn  Aqoûch  ech-Chamsy 
qui  se  saisit  de  lui  près  du  rnomlla.  L'ayant  isolé  de 
son  escorte,  on  le  fit  entrer  par  la  porte  iïel  Djà- 
byeh  et  on  l'emprisonna  dans  la  citadelle,  oii  il  con- 
tinua de  rester  enfermé  pendant  la  durée  du  règne 
d'el  Mansoiir  jusqu'à  sa  mise  en  liberté  par  el  malek 
el  Achraf^^ 

«Je  l'ai  vu  dans  la  grande  mosquée,  raconte  ed- 
Dahaby;  ii  portait  un  manteau  \qabâ)  blanc  et  un 
lurban    léger  [taklifijeh^^]  lui  seyant   très  bien.  Sa 

V.  19 
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physionomie  respirait  (fol.  2  3  v")  la  tranquillité  et 

la  dignité.  Son  extérieur  me  plut.  » 

Es-Salâh  es-Safady  dit  dans  ses  Annales  :  «  Il  mou- 
rut le  jour  de  mercredi  i  rabî*  i*"^  de  l'année  700^'' 
(16  novembre  i3oo),  dans  son  rébât  là-bas  et  fut 
enterré  dans  la  turbeh  sise  sur  la  rivière  Tawra. 
11  avait  été  en  butte  à  de  nombreuses  épreuves  et 
emprisonné  à  Alexandrie  pendant  tout  le  règne  d'ol 
Mansoûr  jusqu'à  ce  qu'il  fut  relâché  par  el  Achraf. 
Il  vint  alors  à  Damas  et  demeura  dans  son  rébât  sur 
la  Tawra.  Il  allait  lui-même  chercher  les  légumes 
dont  il  avait  besoin  et  tenait  de  ses  propres  mains 
son  cheval  chez  le  maréchal  ferrant,  après  avoir  vu 
une  si  haute  situation  et  occupé  les  fonctions  de  nâïb 
à  Damas.  » 

Le  waqf  constitué  en  faveur  du  couvent  se  com- 
pose de  vingt  et  un  qîrâts  et  un  quart  de  qîrât  [sur 
vingt-quatre  qîrâts]  du  village  de  Dosayya  [(qui  fait 
partie)  du  Wâdy  Barada];  —  du  khân  entier  [(sis) 
au  quartier  {maliallch]  de  bâb  el  Djâbyeh  et  connu 
sous  le  nom  de  khân]  des  Aveugles,  [dont  les  limites 
sont:  au  sud,  le  khân  d'ebn  jjedjdjy;  à  l'orient,  el 
Bâykah  (qui  fait  partie)  de  la  totalité  des  waqfs  d'et- 
Tawrîzy,  et  l'impasse  [ed-dalMah]  comme  complé- 
ment des  limites  de  ce  côté;  il  s'y  trouve  la  porte, 
au  sud  de  la  turbeh  d'el  Djab'â;  au  nord,  les  pro- 
priétés d'el  iJamsâny  et  de  ses  associés;  et  à  l'ouest, 
le  khân  anciennement  connu  sous  le  nom  d'ebn  el 
IJârah  et  de  nos  jours  sous  celui  de  khân  de  la  Femme]  ; 
—  du  four  [entier  connu  autrefois  sous  le  nom  de 
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waqf  de  ladite  lurbeh,  à  la  Sâléhiyeh  de  Damas],  à 
proximité  du  bain  d'el  Moqaddam  ;  —  et  d'autres  (  im- 
meubles) [se  rapportant  au  waqf  de  la  turbeli  pré- 
citée]. —  L'acte  de  waqf  porte  la  date  de  l'année  696 
[Comm.  3 G  octobre  1296);  il  fut  enregistré  l'année 
884  {Comm.  2  5  mars  i/jyg). 

La  khAnqah  du  château  {el  qasr).  —  Elle  donne 
sur  l'hippodrome  vert  et  fut  consiruite  par  Gliams 
el  moloûk. 

La  khanqâh  la  Qassà'iyeh.  —  [Aux  Qassâ'în.] 
Elle  fut  construite  par  FaLémah  Kbâtoûn  Hotlîdjy. 

Baba  ed-dîn  Abou'l  fatb  el  Ba^ly^'  y  exerça  les 
fonctions  de  chaykh. 

La  khânqâh  la  KodjodjAniyeh  ^^.  —  [A  fextérieur 
de  Damas,]  au  67iara/'supérieur,  entre  [la  khanqâh] 
la  Tawâwisiyeh  et  la  madraseh  la  ^ezziyeh  \^extra  mu- 
ros,  la  hanafiyeh].  Elle  fut  construite  par  Ibrahim 
el  Kokodjâny  l'année  -721. 

11  s'y  trouve  une  charge  de  chaykh ,  des  faqîrs  et 
autre  chose,  ainsi  qu'il  est  détaillé  dans  l'acte  de 
waqf  et  sur  sa  porte. 

La  KHANQAH  LA  Modjàhédiyeh  ^^.  —  Elle  fut  con- 
struite par  Modjâhed  ed-dîn  Ibrahim ,  frère  de  Zayn 
ed-dîn  [Ahmad],  émir-trésorier  [khâzendâr  ^^ '"' )  d'el 
malck  es  Sale  h  Nadjm  ed-dîn  [Ayyoùb],  fils  d'[el 
malek]   cl  Kàmel ,    sur  le    C/iara/"  méridional  ^".   Il 
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avait  été  investi  de  la  iieutenance  de  Damas  et  de 

celle  de  la  citadelle.  Il  mourut^'  Tannée  656  [Comm. 

8  janvier  iiSS)  environ  et  fut  enterré  dans  la  khân- 

qâh. 

Les  fonctions  de  supérieur  y  furent  remplies  par 
'aly  ebn  Sfendâr^-,  puis  par  Chéhâb  ed-dîn  er-Raqqy '•'"'. 

La  kMÀXQVH  i.A  NADjiiiiYEH  °*.  —  Au  quartier  [Ijd- 
i'jIi)  du  Qasr  cl  abliKj;  elle  dorme  sur  riiijjpodrome 
vert.  Elle  fut  construite  par  Djâmal  ed-dîn  Aqoûcli 
[cs-Sàléhy  en-Nadjmy],  dont  nous  avons  donné  la 
biographie  en  parlant  de  la  madraseli  la  Nadjibi- 
yeh  '•'^. 

'aly  ebn  Modjâhed ,  el  Madjdaly,  y  exerça  les  fonc- 
tions de  supérieur^''.  C'est  \h  que  fut  emprisonné  le 
qAdy  en  chef  ebn  Khallikân.  Voici  pour  quel  motif: 
l'émir  Sonqor,  iiaih  de  Syrie,  ayant  chargé ^^  de  la 
Maison  de  la  félicité  et  traversé  la  porte  de  la  cita- 
delle qui  suit  la  madraseh,  se  précipita  et  y  entra. 
H  manda  auprès  de  lui  les  émirs;  ils  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité  et  il  reçut  le  titre  honorifique 
de!  malek  el  Kâmel.  Il  avait  agi  ainsi  en  apprenant 
quel  'âdel,  fils  d'[el  malek)  ez-Zâher,  avait  été  dé- 
posé et  remplacé  par  Qalâoûn.  Dès  le  matin,  il  fit 
apjjcler  à  la  mosquée  d'Abou'd-Dardà  les  qadys,  les 
'olamâ,  les  notables  [et  les  ra'ys  de  Damas],  et  les 
invita  à  le  reconnaître.  Il  envoya  aussi  son  armée 
contre  son  rival  et  pour  veiller  aux  frontières.  Cela 
se  passait  Tannée  678  [Comm.  \  !\  mai  i  ayg).  Au 
commencement  de  679,  cet  el  Kâmel  étant  mont'^' 
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à  cheval  se  rendit  à  riiippodrome ,  précédé  des  émirs. 
Quand  il  revint,  il  donna  l'ordre  d'annexer  la  charge 
de  qâdy  du  pays  de  Kalab  à  celle  de  Damas  dont 
était  investi  Ghams  ed-dîn  ebn  KJiallikân  et  le  nomma 
professeur  de  VAmîniych  en  remplacement  d'ebn 
Sany  ed-dauleh.  Ces  nouvelles  étant  parvenues  à  el 
malek  el  Mansoûr  Qalâoûn,  ce  prince  envoya  l'émir 
'alam  ed-dîn  Sandjar  avec  des  troupes  à  la  rencontre 
dudit  Sonqor.  Celui-ci  arriva  et  les  deux  partis  se 
combattirent.  Puis  Sonqor,  après  une  vive  résistance , 
s'enfuit  à  la  tête  d'un  petit  groupe  de  guerriers  au 
village  d'er-Rahbah^^*".  L'émir  'alam  ed-dîn  prit  en- 
suite (fol.  2/1)  livraison  de  lacitadellele  jour  même. 
Ebn  Khallikân  étant  venu  lui  présenter  ses  saluta- 
tions, l'émir  'alam  ed-dîn  l'emprisonna  dans  le  haut 
de  la  khânqâh  la  Nadjibiyeh  et  le  destitua  de  sa  charge 
de  qâdy,  dont  il  investit  ebn  Sanâ  [sic]  ed-dauleh. 
Quelque  temps  après  arrivèrent  de  la  part  d'el  malek 
el  Mansoûr  Qalaoûn  des  lettres  de  pardon  pour  ceux 
qui  s'étaient  révoltés  avec  Sonqor  et  un  diplôme  d'in- 
vestiture de  la  lieutenance  [nyâbeh)  de  Syrie  au  nom 
de  l'émir  Heusâm  ed-dîn  Lâdjîn^^.  Sandjar  donna 
alors  l'ordre  au  qâdy  ebn  Khallikân  d'évacuer  la 
madraseh  la  ^âdéliyeh  pour  qu'elle  devînt  l'habitation 
d'ebn  Sanâ  ed-dauleh .  Comme  l'émir  insista  là-dessus , 
ebn  Khallikân  fit  venir  des  gens  afin  de  transporter 
sa  famille  et  ses  effets  à  la  Sâléhiyeh.  Mais  le  cour- 
rier arriva  porteur  d'une  lettre  du  sultan,  qui  con- 
firmait ebn  Khallikân  dans  la  charge  de  qâdy,  avec 
sa  grâce,  et  d'une  magnifique  robe  d'honneur,  que 
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le  qâdy  revêtit  à  la  grande  joie  de  tout  le  monde ^. 
Quelque  temps  après  arriva  un  nouveau  diplôme 
d'investiture  par  lequel  la  circonscription  judiciaire 
de  IJalab  lui  était  également  attribuée  et  il  y  établit 
[qui  il  voulut  de]  ses  substituts.  Dieu  est  plus  sa- 
vant. 

La  khanqâh  la  Nadjmiyeh.  —  A  côté  ^^  de  bâb  el 
barid.  Elle  fut  construite  par  Nadjm  ed-din  [Ay- 
yoûb^"^],  père  de  Salâh  ed-dîn,  de  Sayf  ed-dîn,  de 
Ghams  ed-dauleh,  de  Gharaf  el  islam  ^°'^,  de  Ghâhan- 
châh,deTâdj  el  moloûk  [Boûry],  de  Sett  ech-Gliâni 
et  de  Rabî'ah  Khâtoùn ,  et  frère  d'el  malek  Asad  ed- 
dîn  (Ghîrkoûh).  Son  cheval  ayant  bronché  '°\  il 
tomba  et  on  le  transporta  à  sa  demeure.  Il  mourut 
quelques  jours  après  [en  dou'l  hedjdjeh;  il  portait 
le  titre  honorifique  d'el  Adjall  el  Afdal].  Il  fut  en- 
terré auprès  de  son  frère.  Gela  eut  lieu  l'année  568 
(i  173).  Plus  tard,  en  l'année  589,  son  corps  [ainsi 
que  celui  de  son  frère  ^"^]  fut  transféré  à  Médine  [et 
ils  furent  enterrés  dans  la  turbeh  du  vizir  Djamâl 
ed-din  ei  Djawâd]. 

Le  premier  gouvernement  dont  Nadjm  ed-dîn  fut 
investi  fut  celui  de  la  citadelle  de  Tekrît  [après  son 
père] ,  par  délégation  (ioUi)  de  [l'eunuque]  Behroûz  ^'^^ 
[seigneur  de  cette  place],  naib  de  Baghdâd.  Dans  la 
suite,  [Behroûz]  s'étant  mis  en  colère  contre  lui  à 
cause  de  son  frère  Asad  ed-din ,  tous  deux  se  rendi- 
rent [à  Mosoul]  auprès  de  fatâbek  Zenky,  qui  les 
prit  à  son  service.  Quand  ce  prince  se  fut  emparé 
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de  Ba'lbakk ,  il  y  nomma  pour  son  lieutenant  Nadjm 
ed-dîn ,  qui  y  construisit  la  grande  khânqâh  et  autres 
édifices  ^°^.  Puis  Asad  ed-dîn  partit  pour  Mesr  et  s'y 
empara  de  l'autorité.  [Nadjm  ed-dîn  se  trouvait  alors 
au  service  de  Noûr  ed-dîn ,  à  Damas.] 

(Nadjm  ed-dîn),  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 
était  religieux  et  aimant  le  bien ,  très  charitable ,  bien- 
faisant et  généreux. 

La  khânqâh  la  Nahhâsiyeh  ^^"^  et  la  turbeh  qu'elle 
renferme.  —  A  fouest  de  la  Dahabiyeh  et  au  nord 
du  bain  de  Chodjâ',  à  fextrémité  du  cimetière  (ïel 
Jarâdis.  Elle  fut  construite  par  le  grand  khawâdja 
Chams  ed-dîn  ebn  en-Nahbâs ,  ed-Démachqy,  qui 
mourut  à  Djoddah,  une  des  dépendances  du  IJé- 
djàz,  en  radjab  de  l'année  862.  Il  laissa  des  biens  et 
des  enfants.] 

La  khânqâh  la  Nâsériyeh.  —  Elle  fut  construite 
par  el  malek  en-Nâser  Salâh  ed-dîn  Yoûsef,  fils  d'el 
malek  el  'azîz  [Mohammad  ebn  Ghâzy],  au  mont 
Qâsyoûn,  [vis-à-vis  de  sa  turbeh,]  sur  le  wa^/'Yazîd. 
[C'est  ce  que  dit  ebn  Ghaddâd.]  Il  a  été  parlé  de 
ce  prince  ci-devant  au  chapitre  des  maisons  (d'en- 
seignement) de  la  tradition. 

La  khânqâh  la  Nâsériyeh.  —  Elle  fut  construite 
par  el  malek  en-Nâser  Salàh  ed-dîn  Yoûsef,  fils  d'Ay- 
yoûb,  fils  de  Châdy^"^,  dans  une  rue  [darh]  derrière 
la  qaysâriyeh  du  Change;  c'était  sa  maison  lorsqu'il 
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exerçait  le  gouvernorat  de  Damas.  Il  naquit  à  Tak- 
rît  et  se  distingua  par  son  courage  et  sa  bravoure. 
Il  suivit  les  leçons  de  tradition  d'[Abou  Tâher]  es- 
Sélafy  ^^,  de  [i'imâni]  Abou'l  Masan  ebn  bent  (le  fils 
de  la  fille  d')Abî  Sa'îd  ^'",  de  Vaxe  [Mas'oùd]  en- 
Naysâboûry  et  d'autres.  Il  professa  la  tradition  à  Jé- 
rusalem et  eut  pour  auditeurs  [les  deux  hâfcz,  Abou'l 
mawâbeb]  ebn  Sasra  et  [Abou  Moljammad]  el  Qa- 
sem  ebn  'aly,  [tous  deux  Damasquins,  et  les  deux 
jurisconsultes  Abou  Moljammad]  'abd  El-Latîf  ebn 
[Abî]  en-Nadjîb,  es-Sobrawardy,  [Abou'l  mabâsen] 
ebn  Chaddâd  et  autres.  Il  se  rendit  maître  du  pays, 
fit  des  conquêtes,  mit  nombre  de  fois  les  Francs  en 
déroute  et  prit  part  en  personne  à  la  guerre  sainte. 
Ebn  ecb-Cbebnab  dit  dans  ses  Annales  :  «  Le  sultan 
Salâb  (ed-dîn)  régna  sur  la  Syrie  pendant  près  de 
dix-neuf  ans  et  sur  TEgypte  durant  vingt-quatre  en- 
viron. » 

11  assista  à  la  fin  à  des  leçons  de  tradition  au  mo- 
ment de  combattre  et  occupa  le  trône  vingt-quatre 
ans.  Se  conformant  à  la  loi  divine '^^  dans  le  vête- 
ment, [le  manger,  le  boire  et  la  monture,]  il  ne 
portait  que  Iç  coton,  le  lin  et  la  laine.  11  savait  par 
cœur  la  Hamâsah  "'^  et  avait  des  notions  de  beaucoup 
de  sciences.  Son  cœur  s'attendrissait  et  il  avait  la 
larme  prompte  *'^  [en  entendant  la  lecture  du  Qor'ân 
ou  le  récit  de  la  tradition].  Au  commencement  de 
l'année  SSg  (  i  i  gS) ,  il  était  encore  en  parfaite  santé. 
11  partit  pour  la  chasse  avec  son  frère  [el  *âdel]  Abou 
Rakr.  à  l'orient  de  Damas.   Lorsqu'ils  revinrent,  il 


DESCRIPTION   DE   DAMAS.  293 

entra  dans  la  citadelle  par  la  porte  de  fer  [bâb  el 
haclid^^^);  ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  monta  à  che- 
val ^^^.  Une  fièvre  bilieuse  le  saisit  [la  nuit  du  (ven- 
dredi au)]  samedi,  16  du  mois.  Le  matin  venu,  le 
qâdy  el  Fâdel ,  ebn  Ghaddâd  et  el  Afdal ,  fils  de  Sa- 
ladin ,  étant  entrés  auprès  de  lui ,  il  se  mit  h  se  plaindre 
à  eux  de  la  maladie  ^^*"'.  La  sécheresse  devint  très  forte  et 
les  signes  avant-coureurs  de  la  mort  se  manifestèrent 
jusqu'au  27  safar  [h  mars  1  1  qS).  Il  fit  alors  appeler 
le  chaykh  Abou  Dja'far"'',  imam  de  la  Kallâseh, 
pour  passer  la  nuit  auprès  de  lui  à  réciter  le  Qor'àn 
et  à  lui  expliquer  la  profession  de  foi.  Salâh  ed-dîn 
mourut  âgé  de  cinquante-sept  ans.  Le  khatîb  ed- 
Dawh/y  ^^^  fut  chargé  de  laver  son  corps  et  ebn  ez- 
Zaky  récita  la  prière  funèbre.  Il  fut  ensuite  enterré 
dans  sa  maison  à  la  citadelle.  Il  avait  recommandé 
de  bâtir  une  madraseh  pour  les  Châfé'^îtes  près  de 
la  mosquée  du  pied  [inasdjcd  el  qadam  ^'^).  Son  fils  el 
*azîz  arriva  ensuite.  El  Afdal  acheta  une  maison  au 
nord  de  la  Kallâseh,  derrière  f addition  [zyâdeh]  d'el 
Fâdel,  et  en  fit  une  turbeh;  il  y  bâtit  une  coupole  et  y 
transféra  le  corps  du  défunt  le  jour  '^achoârâ  (  i  o  mo- 
harram)  de  Tannée  692  (i5  décembre  1  igS).  Sa- 
ladin  ne  laissa  dans  son  trésor  qu'un  dinar  et  trente- 
six  derhams  ;  il  ne  laissa  ni  un  bien-fonds ,  ni  aucune 
espèce  de  propriété. 

Quand  il  fut  mort,  el  'émâd  el  kâteb  récita  les 
vers  suivants  : 

La  mort  du  sultan  Saiàlj  ed-dîn  a  entraîné  celle  des  hommes 
(de  mérite)  ;  les  gens  éminents  ont  disparu  avec  lui. 


294  MARS-AVRIL    1895. 

Les  mains  généreuses  sont  devenues  rares  ;  les  ennemis  se 
sont  répandus  partout. 

Le  temps  demeure  frappé  du  malheur  de  celui  qu'il  aimait 
et  de  son  sultan;  et  l'islamisme  avec  ses  puissantes  assises 
cherche  un  appui. 

Seize  fils  et  une  fille  lui  survécurent  : 

L'aîné,  el  Afdal  [Noiir  ed-dîn  'aly],  né  [à  Mesr] 
le  jour  '^°  de  la  rupture  du  jeûne  de  Tannée  565  ; 

El  *azîz  [*émâd  ed-dîn  Abou'l  fath  *otmân ,  né  aussi 
h  Mesr,  (le  8)  djoumâda  i*"^  de]  l'année  SGy; 

[Ez-Zâher  Mo/affer  ed-dîn  Abou'l  'abbâs  Abmad, 
né  également  à  Mesr,  au  milieu  de  cba'bân  de  l'an- 
née 568  '^*;  il  était  frère  utérin  d'el  Afdal; 

Ez-Zâher  Ghyât  ed-dîn  [Abou  Mansoûr  (Jlhâzy], 
né  [également  à  Mesr,  au  miiieu  de  ramadan  de] 
l'année  568; 

El  *azîz  Fath  ed-dîn  [Abou  Ya'qoûb  Isbâq,  né  {\ 
Damas  le  i""rabî'  i"  de]  l'année  Ôyo; 

El  Walîd  Nadjm  ed-dîn  [Abou'l  fatlj  Mas'oûd; 
il  naquit  i\  Damas]  l'année  5'7i  [,  frère  utérin  d'el 
'azîz]; 

El  A*azz  Gharaf  ed-dîn  [Abou  Yoûsef  Ya'qoûb,  né 
à  Mesr]  l'année  5^2  ;  [il  était  également  le  frère  uté- 
rin d'el  'azîz]  ; 

Ez-Zâher  Mobiy  ed-dîn  [Abou  Solaymân  Dâoûd]; 
il  naquit  [à  Mesr]  Tannée  SyS  ;  [il  était  le  frère  utérin 
d'ez-Zâher]  ; 

El  Fadl  [Qotb  ed-dîn  Moùsa,  frère  utérin  d'el 
Afdal;  il  naquit  à  Mesr  l'année  SyS  et  reçut  dans  la 
suite  le  surnom  d'el  Mozaffar]  ; 
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El  Achraf 'azîz  ed-dîn  [Aboii  'abd  Allah  Moham- 
mad];  né  à  Damas  l'année  Syô; 

[El  Mohsen  Zahîr  ed-dîn  Abou'l  'abbâs  Ahmad, 
qui  naquit  l'année  5 77  à  Mesr  et  fut  le  frère  utérin 
du  précédent]  ; 

El  Mo*^azzam  Fakbr  ed-dîn  [Abou  Mansoûr]  Toû- 
rân  Chah,  né  à  Mesr  [en  rabî'  i""  de]  l'année  677; 
[il  ne  mourut  qu'en  658]; 

El  Djawâd  Rokn  ed-dîn  [Abou  Sa'id  Ayyoûb], 
qui  naquit  l'année  678;  [frère  utérin  d'el  'ezz  (el 
AV.zP)]; 

El  Ghâleb  Nasîr  ed-dîn  [Abou'l  fath]  Malek  Chah, 
dont  la  naissance  eut  lieu  [en  racijab  de]  l'année  578  ; 
[il  était  le  frère  utérin  d'el  Mo\izzam]; 

El  Mansoûr  Abou  Bakr  [frère  d'el  Mo'azzam  de 
père  et  de  mère],  né  à  Harrân  après  le  mort  du 
sultan  ; 

['émâd  ed-dîn  Châdy  et  Nosrat  ed-dîn  Marwan; 
ces  deux  derniers  étaient  fils  d'esclaves-mères.] 

Quant  à  la  fille,  Mou'nésah  jvhâtoûn,  elle  devint 
réponse  de  son  cousin  germain  el  malek  el  Kâmel 
Mohammad  [fils  d']el  *âdei  Abou  Bakr,  fils  d' Ay- 
yoûb. 

Lakhânqah  la  Nahriyeh.  —  Célèbre  sous  le  nom 
de  khânqâh  de  "^omar  Chah;  au  commencement  de 
la  grand'rue  (c/idr/)  [de  la  rivière]  d'el  Qanawât. 

La  charge  de  supérieur  [  ainsi  que  l'inspection  de 
la  khânqâh]  fut  donnée  à  Chams  ed-dîn  [Abou  ""abd 
Allah  Mohammad  ebn]  el  Hosayny  [le  hanbalîte, 
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ed-Démachqy,   el  Mesry '•^^j,   puis  à  Nàser  ed-dîn 
ebn  el-Loboûdy  *^^. 

La  khânqàh  l  Yoûnésiyeii. —  Au  commencement 
du  Charaf  [supérieur]  septentrional  et  à  l'est '^^  de 
la  khânqâh  la  Tawâivisiyeh.  Elle  fut  construite  par  le 
(grand-)émir  ech-Charafy  Yoûnès ,  rfawar^dr  d'ez-Zàher 
Barqoûq,  [en]  l'année  ySA  [Comm.  \q  mars  i382) 
[ainsi  que  cela  est  écrit  sur  la  porte,  et  en  rabi'  2'' 
de  l'année  ySS  comme  on  le  lit  tout  autour  à  l'in- 
térieur. Peut-être  la  première  date  est-elle  celle  du 
commencement  de  sa  construction,  et  la  seconde 
celle  de  son  achèvement.  Et  cela]  sous  l'inspection 
(  Jaxj)  de  [el  Kâfély]  Baydémir  ez-Zâhéry.  Il  stipula 
que  le  supérieur,  les  Soûfys  et  l'imam  seraient  ba^ 
nafites  et  qu'il  y  aurait  dix  lecteurs  (du  Qor'ân).  Il 
lui  constitua  en  waqf  les  boutiques  [dahâkin]  situées 
en  dehors  de  bâb  elfaradj ;  mais  elles  devinrent  en- 
suite la  proie  des  flammes  sous  le  règne  d'[el  malek] 
el  Mou'ayyad  Chaykii.  (Fol.  2  5.)  Ce  prince  les  re- 
constiniisit,  les  engloba  dans  son  propre  waqf  et  les 
remplaça  par  le  bain  el  ^alâny,  (situé)  en  dehors  de 
bâb  elfarâdis,  et  par  le  bain  (qui  est)  à  Kafar  'amer. 
Il  est  revenu  actuellement  à  la  khânqâh,  comme 
waqf  constitué  par  ses  descendants ,  une  parcelle  de 
terre  au  sud  ^^^  du  bain  et  la  salle  [qaah)  contiguë 
à  la  ki  ânqâh. 

Les  fonctions  de  supérieur  furent  confiées  à  Chams 
ed-dîn  ebn  'azîz  [le  hanafîte,  dont  la  biographie  a 
été  donnée  sous  la  madraseh  la  ""aziziyeh  (hanafîte  ''^^')]  ; 
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puis  à  Ghams  ed-din  ebn  'awad  [ie  hanafîte,  imàm 
de  la  grande-mosquée  d'Yalboghâ  ^'^^]. 

[KhànqÂh  ignorée.  —  J'ai  vu  dans  les  'ébar,  sous 
l'année  699  :  «  Et  ebn  es-Safâry,  l'émir  du  pèlerinage 
'émàd  ed-dîn  Yoûsef  ebn  Abî  Nasr  ebn  Abi'l  faradj , 
ed-Démachqy,  mourut  au  temps  des  Tatârs  et  son 
corps  fut  déposé  dans  un  cercueil.  Quand  la  sécu- 
rité fut  revenue,  il  lut  transporté  à  en-Nayrab  et 
enterré  dans  sa  coupole,  à  la  kiiânqâb.  H  était  âgé  de 
soixante-dix  ans  environ  ^^^.  »] 


NOTES   DU  CHAPITRE   VIll. 

'  Ce  mot ,  qui  fait  au  pluriel  Uiawâneq ,  est  quelquefois  écrit ,  dans 
le  h  II  état,  lihânUâh,  pi.  Uiawânek.  Maqrîzy,  II,  4i4 ,  dit  que  les  pre- 
mières Ijhânkâh ,  sous  l'islamisme ,  furent  construites  vers  l'année  4oo, 
à  destination  des  Soufys ,  qui  s'y  retiraient  pour  adorer  Dieu. 

^  Voir  ci-après ,  note  G3. 

•^  El  Hosayny  dit  dans  sa  Suite,  sous  l'année  7^9  :  «el  'alâ  Baliâ 
ed-dîn  Moljanimad ,  lils  de  l'imâm  Chams  ed-dîn  ebn  Abî'l  fath,  el 
Ba'ly,  puis  ed-DémacIiqy,  fui  investi  (de  la  rédaction)  des  contrats 
[el  'oqoûd)  et  des  fonctions  de  supérieur  de  l'Asadijeh»  (N,  fo- 
lio a4i  v°). 

*  Voir  chap.  m,  n.  69. 

'^  Voir  chap.  m,  n.  6/|.  —  Utilité.  On  lit  dans  el  Berzâly,  sous 
l'année  735  :  «Le  jour  de  jeudi  3  el  moharram,  mourut  Borhân 
ed-dîn  Ibrâhîm  ebn  Nàser  ed-dîn  Isljâq  ebn  ecli-chaykh  Borhân  ed- 
dîn  Ibrâhîm  ebn  MozalFar,  el  Wazîry.  Il  fut  enterré  au  cimetière  de 
bâh  es-sagldi:  C'était  un  des  Soûfys  de  ÏAsadijch.  Il  avait  une  hal- 
(jali  à  la  grande-mosquée  et  des  places»  (N,  fol.  24  i  v").  — Je  sup- 
pose que  celte  noie  concerne  la  rue  d'el  Wazîry. 

•*  N  écrit  ili..  H  faut  sans  doute  lire  Jwi^l^  ;(dans»  la  Kallâseh. 
En  elTet,  Rif'at  Bey  dit  que  cette  khànqâh  éfail  du  côté  nord  de  la 
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grande-mosquée  omayyade  et  à  [intérieur  (  Jà.!.»  )  de  la  madrascli 
la  Kallàsiyeh. 

'  Au  rapport  d'ebn  Chaddâd,  la  khânqâb  connue  sous  le  nom 
d'Abou  'abd  Allali  Mohammad  ebn  Abmad  ebn  Yoûsef,  el  Anda- 
losy,  est  en  face  de  la  Chomajsânyek  (N,  fol.  a^i  ¥"-242  r°). 

761.  j^jpgj  |3gy  s'exprime  ainsi  :  «A  la  Sâléhiyeh,  sur  la  rivière 
Tawra,  à  côté  du  pont  blanc,*  etc. 

*  Ce  sultan  mamloûk  Bordjîte  régna  de  825  (1422  )à  842  (i438). 

'  Sur  la  Bâséliyeh  de  la  Mekke,  voir  Die  Chroniken  der  Stadt 
Mekka,  III,  212. 

'*  La  Bâsétiyeh  de  Jérusalem  est  mentionnée  par  Moudjîr  ed-din 
(traduction  Sauvaire,  p.  i5o).  Cet  auteur  dit  que  Zayn  ed-dîn 
mourut  en  85o  et  quelques. 

"  Maqrîzy  cite  de  lui  (  Khétat .  II,  33i)  le  djâmé'  el  Bâséty,  qu'il 
construisit  au  Caire,  dans  la  rue  d'el  Kâfoûry,  en  l'année  822,  et 
dans  lequel  Zayn  ed-dîn  'abd  El  Bâset  installa  des  Soûfys. 

'*  Ce  sont  deux  grandes  tentes  en  forme  de  dos  d'âne  (  djamloûn  ) , 
pour  les  pauvres  et  les  malheureux.  Il  organisa  aussi  pour  chaque 
sohàbali  20  quintaux  de  biscuits  {bo(ismât)  et  un  nombre  suffisant 
de  charges  d'eau  (N,  fol.  242  r°). 

"  Agé  de  prës  de  soixante  ans.  —  Le  sultan  donna  à  son  père 
la  jouissance  (*L*£)  du  village  de  Djesrîn  (qui  fait  partie)  de  la 
Ghoiitah.  Sa  mère  était  Circassienne  (N,  fol.  242  r"). 

'^  H.  Khal.  cite  plusieurs  ouvrages  d'un  el  Bâ'oùny  (Abon'l  fadl 
Mohammad  ebn  Ahmad),  mort  en  l'année  871  [Comm.  i3  août 
1466);  mais  il  ne  lui  attribue  pas  d'abrégé  du  Séhâh. 

'*  Le  ms.  de  M.  Schefer  ne  mentionne  parmi  les  supérieurs  de 
la  Bàséliyeh  que  «le  qâdy  en  chef  tl  Bâ'oûny». 

'*  Le  ms.  de  M.  Scbefer  ne  fait  pas  mention  du  waqf. 

"  tEl  Kafar  signifie  un  village  chez  les  habitants  de  la  Syrie. 
Parfois  ce  mot  est  annexé  au  nom  d'un  homme  qui  l'a  construit 
ou  habité.  » 

"  Sur  le  verbe  UuzS^et  ses  dérivés,  voir  Quatremère,  Mamloûks, 
1,179. 

"  On  lit  ici  dans  N  :  Ces  paroles  (d'ebn  Chaddâd)  «au  Charaf 
méridional»  sont  une  erreur;  l'exactitude  est  ce  que  nous  avons 
mentionné  ci-devant.  Ebn  Katîr  dit  dans  ses  Annales,  sous  l'an- 
née 587  :  «  L'émir  Heusâm  ed-dîn  Mohammad  ebn  'omar  ebn  Lâdjîn 
et  sa  mère  Sett  ecb-Châm  ,  fille  d'Ayjonb,  la  fondatrice  des  deux 
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Ckàmiyek  de  Damas,  (mourut)  la  nuit  du  (jeudi  au)  vendredi 
19  ramadan  (10  octobre  1191,  J).  Le  sultan  (Saladin)  fut  doulou- 
reusement affecté  par  la  perte,  en  une  même  nuit,  du  fils  de  son 
frère,  c'est-à-dire  Taqy  ed-dîn  'omar,  fils  de  Châlianchâli  (fils 
d'Ayyoûb),  seigneur  de  Hamâh,  le  fondateur  de  la  madraseh  la 
Taqawiyeh,  et  du  fils  de  sa  sœur,  qu'il  comptait  tous  deux  parmi 
ses  principaux  auxiliaires  et  ses  frères  les  plus  chers»  (N,  fo- 
lio 242  v"). 

^  Au  lieu  de  «  dans  » ,  N  porte  «  et  qui  est  » ,  que  donnent  ebn 
Katîr  et  es-Safady.  Ce  dernier  auteur  appelle  aussi  l'émir  Heusâm 
ed-dîn,  qu'il  mentionne  sous  la  lettre  Mim,  Mohammad  ebn  omar 
ebn  Lâdjîn,  fils  de  la  sœur  du  sultan  Salâh  ed-dîn,  et  dit  qu'il 
était  seigneur  de  Naplouse  et  qu'il  fut  enterré  dans  la  Hensàmiyeh , 
qui  est  la  Grande  Châmijeh  (située)  à  l'extérieur  de  Damas  (N,  fo- 
lio 242  v"). 

^'  Sic.  Le  texte  est  évidemment  erroné;  Salâh  ed-dîn  est  de 
trop. 

-^  Il  l'habita.  —  N  dit  avoir  donné  sa  biographie  sous  la  mad- 
raseh la  Djaivziyeh;  mais  je  fy  ai  vainement  cherchée. 

^^  En  72G  (ebn  Batoùtah,  I,  212),  le  chaykh  de  la  kliângàh  la 
Kliàtoiimyeh  était  l'imam  des  Hanafîtes,  le  jurisconsulte  emàd  ed- 
dîn,  nommé  ebn  er-Roûmy,  un  des  principaux  Soûfys. 

as''»  J\if'at  Bey  dit  :  «Au  nord»  et  ajoute  qu'actuellement  c'est 
un  lieu  comprenant  la  maison  qui  est  au-dessus  du  jardin  du  cercle 
militaire,  f école  de  garçons  et  la  turbeh  de  Kâchef  Pacha, 

^''  'abd  El  Wâljcd ,  dit  es-Salâh  es-Safady  sous  la  lettre  'ayn ,  ebn 
'abd  El  Wahhâb  ebn  'aly  ebn  'obayd  Allah,  el  Amîn  Aboii'l  fath , 
connu  sous  le  nom  d'ebn  Sakîneh,  s'expatria  pendant  environ  \ingt 
ans,  parcourant  tour  à  tour  le  Hedjâz,  la  Syrie,  l'Egypte,  le  Dja- 
zîreli,  Samosate,  etc.,  dont  il  fréquentait  les  souverains.  Il  fut  in- 
vesti des  fonctions  de  chavkh  d'un  rébât  à  Jérusalem ,  puis  à  la 
khânqâh  de  Khâtoûn ,  à  l'extérieur  de  Damas ,  et  retourna  à  Baglidâd, 
où  il  rencontra  auprès  du  gouvernement  des  témoignages  de  res- 
pect et  d'honneurs.  Nommé  aux  fonctions  de  chaykh  au  rébàt  de 
son  aïeul  le  chaykh  des  cbaykhs  et  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur 
à  Kych,  il  y  fut  atteint  par  la  mort  l'année  608.  Il  était  né  en  5  5  2 
(]N,foL  243  r"). 

«  Kych,  forme  persane  de  Qych,  est  une  île  au  milieu  de  la  mer; 
on  la  considère  comme  dépendant  du  Fârès  et  elle  est  comptée 
parmi  les  dépendances  du  'omân.»  —   «Qyc/i,  île  de  la  mer  de 
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'omân  et  appelée  aussi  Kych,  a  quatre  parasanges  de  tour.  C'est  une 
île  d'un  agréable  aspect;  elle  a  des  jardins  et  de  bonnes  construc- 
tions. EUe  sert  de  mouillage  aux  navires  de  l'Inde  et  de  la  cote  du 
Ftirès.  H  s'y  trouve  une  pêcherie  de  perles,  t  —  Cf.  aussi  Diction- 
naire de  la  Perse,  par  M.  Barbier  deMeynard,  de  i'iiislilut,  p.  499. 
et  Abou'l  féda.  Géographie ,  II,  11,  129. 

*'  B  écrit  «après  eux  deux»;  car  il  fait  deux  personnages  de  'abd 
El  Wâhed  et  de  Sakîneh. 

'■"^  Ici  et  au  titre,  N  porte  «Do\va>riyeh)>. 

^'  Hamd ,  le  fondateur  de  la  Dowayrah  à  bâh  cl  barid ,  dit  el  Asady 
dans  sa  Chronique,  sous  l'année  '102,  Hanul  ebn  abd  Allah  cbn  aly, 
Abou'l  faradj  ed-Démachqy,  le  niotjry,  le  mo'addel,  était  un  des  no- 
taires ('odoûl)  de  ia  ville  (N,  fol.  243  v"). 

**  Au  lieu  de  «Ul  ijUjj,  comme  plus  haut,  le  texte  jwrte  ici 
»Ui  ijfUi^b  «aux  outres  d'eau»;  mats  c'est  évidemment  un  lapsus 
du  copiste. 

*•  Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  t^^jJI  ;!>>  «la  maison  du  mou- 
lin à  bras  ». 

^  «  Ech-Châghoûr,  quartier  (  mahalleh  )  en  dehors  d'el  bàb  es- 
mghir,  au  sud  de  Damas ,  à  l'extérieur  de  la  ville.  »  Maràsed. 

■'"  tDâ'yah,  eqlim  de  la  dépendance  de  Damas,  à  la  Ghoûtah.  » 
Mai(hed. 

"  *Bayt  Arânès,  (un)  des  villages  de  la  Ghoûtah.»  Murmed. 

^  En  l'année  740  mourut  à  Tripoli  notre  chaykh  Madjd  ed-dîn 
Mohammad  ebn  'ysa  ebn  Yaljya  ebn  Ahmad,  Abou'l  Khattâb  en- 
Nîny,  el  Mesry,  puis  ed-Démachqy,  le  Soûfy.  Il  était  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Il  fut  investi  des  fonctions  de  chaykh  de  la  Dowayrah  de 
Hamd  à  bâb  el  barid  (N,  fol.  244  v"). 

**  iN  la  nomme  la  Roûznahâriyeh  et  Rif'at  Bey  la  Zoûnahâriyeh. 
L'auteur  de  Y  Histoire  abréuée  des  monuments  de  Damas  dit  :  «  A  côté 
de  la  porte  est  du  djâmé'  omayyade,  en  dehors  de  bâb  elfarâdis, 
au  lieu  appelé  la  tour  nouvellement  construite.  » 

^^  Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  G20  :  «Abou'l  Hasan  er-Roûzna- 
hâry  fut  enterré  dans  le  lieu  [mahân)  qui  tire  de  lui  son  nom, 
entre  les  deux  remparts,  auprès  de  bâb  el  farâdis.v  On  lit  dans  la 
Chronique  d'el  Asady,  sous  l'anntîe  620  :  «Abou'l  Ilasan  er-Roûz- 
nahàry,  qui  est  enterré  en  dehors  de  la  première  porte  A'eljarâdis , 
dans  la  tour  nouvellement  construite.  »  Cette  citation  est  empruntée 
à  Abou  Chnmah.  Kd-Dahaby  s'exprime  ainsi  :  «Qui  est  enterré  à  la 
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tour  qui  est  à  droite  de  bùb  el  faràdis ,  dans  la  khàiiqàh  la  Hoûz- 
nahâriyeh»  (N,  fol.  2  45  r"). 

35  1"»  Rif'at  Bey  dit  que  ce  nom  désigne  une  madraseh,  une 
khânqâh  et  une  bibliothèque  situées  au  nord -est  de  la  grande- 
mosquée  omayyade. 

^*  L'inscription  suivante,   très  belle,  en   deux  lignes  d'écriture  ' 
coufique  (n°  221  de  ma  collection  et  n"  770  qui  en  est  le  duplicata) , 
se  lit  sur  la  porte  de  la  madraseh ,  près  de  la  porte  de  la  grande- 
mosquée  ,  à  gauche  dans  le  passage  qui  mène  à  bâb  el  'amârah  : 

c  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Le  rez-de-chaussée 
«  de  cette  maison  est  un  waqf  1|  en  faveur  des  faqîrs  dépouillés  de 
«tout  (de  l'ordre)  des  Soûfys,  que  Dieu  récompense  celui  qui  l'a 
«  constitué  en  waqf!  »  \\ 

Le  texte  de  cette  inscription  est  correct.  (Communication  de 
M.  Max  van  Berchem ,  qui  l'a  aussi  relevée  lui-même.  ) 

^'  Elle  se  trouvait  au  Keuchk ,  au  sud  de  l'ancienne  Maison  des 
pastèques  (N,  fol.  2^5  v"). 

^  Le  Fawât  el  Wafayàt  donne  sa  biographie,  II,  i3i. 

•"  Es-Somaysâty  l'ayant  achetée  y  bâtit  la  banquette  méridionale 
et  son  côté  [sic)  (N,  fol.  2^5  v"). 

^"  Cf.  Biograpliical  diclionary,  I,  273-375,  et  111,  /(sS. 

*'   t ([;/■•;  !^  .  N  écrit  l4*>j>.,  voir  la  note  89  ci-dessus. 

*-  La  khânqâh  fut  ensuite  construite.  Le  premier  qui  s'occupa 
ensuite  de  cette  construction  fut  le  vizir  connu  sous  le  nom  d'ei 
Falaky(N,  fol.  2  45  v"). 

*'  Es-Safady  dit  sous  la  lettre  Sîn  :  «  Sa'id  ebn  Sahl  ebn  Mo- 
hammad  el)n  'abd  Allah  Abou'l  Mozaffar,  connu  sous  le  nom  d'el 
Falaky  (l'astrologue),  en-Naysâboùry,  mourut  l'année  478.  Il  ha- 
bita le  Khwârezm  et  fut  investi  du  vizirat  par  l'émir  de  ce  pays.  11 
entra  à  Baghdâd  plusieurs  fois.  Puis  il  partit  pour  Damas  dans  le 
but  de  visiter  Jérusalem.  Il  y  arriva  pendant  le  règne  de  Noûr  ed- 
dîn  ie'martjr  et  fut  traité  généreusement.  Mais  quand  il  demanda 
à  retourner  dans  son  pays ,  Noûr  ed-dîn  lui  en  refusa  la  permission  : 
il  le  retint  et  lui  assigna  pour  demeure  la  khânqâh  d'es-Somay- 
sâty,  dont  il  le  nomma  chaykh.  El  Falaky  y  demeura  quelque 
temps  sans  rien  toucher  du  waqf,  réunissant  ce  qui  lui  revenait 
de  son  propre  avoir.  Lorsqu'il  eut  amassé  une  bonne  somme,  il 
construisit  dans  la  khânqâh  Viwân  qui  s'y  trouve,  c'est-à-dire  celui 
du  nord,  et  un  réservoir  [séqâyeh).  11  demeura  là  jusqu'au  moment 
de  sa  mort»  (N,  fol.  245  v°-246  r°). 
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**  Ou  lit  dans  el  Asady  sous  l'année  563  :  «En  cette  année  \oùr 
ed-dîn  confia  l'inspection  des  rébât,  des  zâwyeb  et  des  waqfs,  à 
Damas,  à  Hems,  à  Hamâh  et  à  Halab,  au  cbaykh  des  cbaykhs 
Abou'l  fath  'omar  ebn  'aly  ebn  Mohanimad  ebn  Hamavvayli.  Le 
diplôme  fut  rédigé  par  ei  'émâd;  il  coiit(!nait  l'ordre  d'inspecter  le 
rébât  es-Somaysâty,  la  Coupole  des  Paons,  le  rébàt  du  moulin  {e[- 
iàhoûnali)  et  autres  rébat  appartenant  aux  Soûfys,  tant  à  Damas 
qu'à  Ba'lbakk.»  —  Le  même  auteur,  sous  l'année  577,  en  donnant 
la  biograpbie  de  ce  personnage ,  s'exprime  ainsi  :  «  Mohammad  ebn 
'aly,  fils  de  l'ascète  Mohammad  ebn  "aly  ebn  Moljammad  ebn  Ha- 
mawayb.  Abou'l  fath  ei  Djoûîny,  le  Soùfy,  cbaykh  des  cbaykhs  à 
Damas,  naquit  en  djoumâda  2''  de  l'année  5i3.»  «  \oùr  ed-din, 
dit-il  ensuite,  le  traita  avec  bienveillance,  lui  fit  des  cadeaux  et  le 
nomma  cbaykh  des  Soûfys  de  la  Syrie ,  à  Damas ,  Ba'lbakk ,  Hems , 
Hamâh  et  autres  villes.  Le  sultan  Salâlj  ed-din  avait  pour  lui  du 
respect  et  de  la  vénération  » ,  jusqu'à  ces  mots  :  «  11  mourut  en  radjah 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans  et  fut  enterré. au  cimetière  {macfâber) 
(les  Soûfys.  Salàh  ed-dîn  remit  la  charge  de  cbaykh  à  son  fils  Sadr 
ed-dîn.  (N,  fol.  246  r"). 

*^  Mohammad  ebn  Ibrâhîm  ebn  Sa'd  Allah  ebn  Djamâ'ab , 

le  qâdy  en  chef  Badr  ed-dîn  Abou  'abd  Allah,  el  Kénâny,  cl  Ha- 
mawy,  châfé'îte,  naquit  à  Hamâh  l'année  ôSg.  11  exerça  les  fonctions 
de  professeur  et  celles  de  prédicateur  de  la  grande-mosquée  omay- 
yade  avec  celles  de  qâdy.  11  fut,  en  l'année  727,  destitué  des  fonc- 
tions de  qâdy  en  chef  et  rcinjilacé  jiar  Djalâl  ed-dîn  el  Qazwîny.  11 
mourut  l'année  733.  {FawAt  el  Wafayât,  H,  217.)  —  Le  qâdy  eu 
chef  et  le  chef  des  kbatîbs ,  Badr  ed-dîn  ebn  Djamâ'ali ,  siégea  dans 
la  Uiânqâh  la  Somaysàiiyeh  comme  chavkh  des  cbaykhs,  à  la  de- 
mande des  Soûfys ,  et  cela  après  la  mort  du  cbaykh  Yoûsef  ebn  Ha- 
mawayb,  el  Hamawy  (N,  fol.  246  v°).  —  Le  texte  imprimé  du 
Fmvât  el  Wafayât  donne  l'année  773  comme  celle  de  la  mort  de 
Badr  ed-din,  ce  qui  est  une  erreur  évidente  :  1°  parce  qu'il  naquit 
en  639  et  2°  parce  que  Moljammad  ebn  Gbâker,  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage, mourut  en  764.  Voir  d'ailleurs  es-Soyoûty,  IJeusn  el  mohâ- 
ffara/t , édition  lithograpbiée,  impartie,  194,  et  2°  partie,  io3. 

**  En  l'année  702  et  le  jour  de  dimanche  3  cha'bân  (34  mars 
i3o3),  la  charge  de  cbaykh  des  cbaykhs  fut  exercée,  après  ebn 
Djamâ'ab ,  par  le  qâdy  Nâser  ed-dîn  ebn  'abd  Es-Sallâm  (  N ,  fo- 
lio 246  v°). 

*'  Le    3   cbawwàl  de  l'année  702  ,  les  Soûfys  demandèrent  au 
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nàib  de  Damas,  el  Afram,  de  placer  à  leur  tête,  comme  chaykh  des 
cliaykhs ,  Safy  ed-dîn  el  Hendy,  auquel  il  donna  l'autorisation  de 
remplir  cette  charge  le  vendredi  6  chawwâl,  en  remplacement  de 
Nâser  ed-dîn  ebn  'abd  Es-Sallâm  (N,  fol.  2^7  r"). 

*^  A  la  fin  de  l'année  708 ,  le  chaykh  Safy  ed-dîn  ei  Hendy  ayant 
quitté  la  charge  de  chaykh  des  chaykhs,  elle  fut  remise  au  qâdy 
'ahd  El  Karîm ,  fils  du  qâdy  en  chef  Mohiy  ed-dîn  ebn  ez-Zaky, 
qui  se  présenta  à  la  khânqâh  le  jour  de  vendredi  26  dou'l  qa'deh 
(N,  fol.  247  r"). 

**  En  l'année  711,  à  la  fin  de  dou'l  hedjdjeh,  arriva  du  Caire 
le  chaykh  Chéhâh  ed-dîn  Mohammad  ebn  'abd  Er-Rahman  ebn 
'abd  Allah  ebn  abd  Er-Rahîm  ebn  abd  El  Karîm  ebn  Mohammad 
ebn  aly  ebn  el  Hasan  ebn  el  Hosayn  ebn  Moûsa  ebn  Dja'far  es- 
Sâdeq,  el  Kâchghary,  ayant  avec  lui  le  diplôme  lui  conférant  la 
charge  de  chaykh  des  chaykhs.  Il  descendit  à  la  khânqâh  et  exerça 
ses  fonctions.  Ebn  ez-Zaky  se  retira  (N,  fol.  2/17  r°), 

'•>"  Le  jour  de  lundi  26  djoumâda  i"  de  l'année  716,  ebn  Sasra 
exerça  la  charge  de  chaykh  des  chaykhs  à  la  Chomajsâùyeli  {sic),  à 
la  demande  des  Soûfys,  en  remplacement  du  Charif  Chéhâb  ed- 
dîn  AI)oul  Qasem  el  Kâchghary  (N,  fol.  2^7  r"). 

^'  En  Tannée  728  vint  l'investiture  du  qâdy  Djamâl  ed-dîn  ez- 
Zar'y  comme  qâdy  de  Syrie,  à  la  place  d'en-Nadjm  ebn  Sasra,  le 
jour  de  vendredi  2  4  rabî'  1".  Il  descendit  à  la  'âdéliyeh.  Il  était 
nommé  qâdy,  chaykh  des  chaykhs ,  qâdy  des  troupes ,  professeur  de 
la  'âdéliyeh,  de  la  Ghazzâliyeh  et  de  Y Atâbéldyeh  (N,  fol.  2A7  r"). 

^*  Le  jour  de  vendi'edi  26  cha'bàn  de  l'année  727,  Sadr  ed-dîn 
le  mâlékîte  exerça  la  charge  de  chaykh  des  chaykhs,  annexée  à  celle 
de  qâdy  en  chef  des  Mâlékîtes  (N,  fol.  2^7  r°).' 

^  Le  jour  de  vendredi  4  el  moharram  de  l'année  728  (N,  fo- 
lio 2^7  r°).  —  El  Hosayny  l'appelle  alâ  ed-dîn  'aly  ebn  Mahmoud, 
el  Qoûnawy,  le  hanafîte,  le  Soûfy,  et  'alâ  ed-dîn  ebn  Mahmoud 
ebn  Homayd  ebn  Moûsa,  el  Qoùnawy,  ed-Démachqy,  le  hanafîte, 
le  professeur  de  la  Qilidjiyeh.  11  mourut  en  749  (N,  fol.  247  v"). 

'**  En  cha'bân  de  l'année  749  mourut  à  Damas  le  chaykh,  le 
qâdy  Taqy  ed-dîn  Abou  Mohammed  'abd  El  Karîm,  fils  du  qâdy 
en  chef  Mohiy  ed-dîn  Yahya,  fils  du  qâdy  en  chef  Mohiy  ed-dîn 
Abou'l  ma'âly  Mohammad,  fils  du  qâdy  en  chef  Zaky  ed-dîn 
Abou'l  Hasan  'aly,  fils  du  qâdy  en  chef  Monlakheb  ed-dîn  Abou'l 
ma'âiy  Mohammad  ebn  Yahya  ebn  'aly  ebn  'abd  El  'azîz,  el  Qorachy, 
el  Omawy  (l'Omayyade),  el  "otmâny,  el  Me^ry,  puis  ed-Démachqy, 
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ie  châfé'îte.  11  était  né  au  Caire  la  nuit  de  'arafah  de  l'année  664. 
11  vint  dans  la  suite  à  Damas  et  fut  investi  de  la  charge  de  chaykli 
des  chaykhs  et  professa  en  divers  lieux  (N,  fol.  247  v°). 

"*  En  l'année  760 ,  dit  ebn  Katîr,  et  le  jour  de  dimanche  k  rabî'  1", 
le  qâdy  Nâser  ed-dîn  Moljammad  ebn  ech-Charaf  Ya'qoûb,  el  Ha- 
laby,  reçut  en  échange  des  fonctions  de  secrétaire  de  la  Chancel- 
lerie à  Damas,  et  de  cbavkh  dos  chaykhs.  celles  de  secrétaire  de  la 
Chancellerie  à  IJalab  (N,  fol.  247  v"). 

**  Le  qâdv  Amîn  cd-din  Moljammad  ebn  Abmad  ebn  el  Qalà- 
nésy,  procureur  du  trésor  public,  succéda  à  Ncàscr  ed-din  Moljammad 
comme  secrétaire  de  la  Chancellerie  à  Damas;  il  fut  en  même  temps 
chargé  de  professer  à  la  Nàsériyeh  et  à  la  Châmiyeh  intra  muros  et 
nommé  chaykh  des  chaykhs.  En  762 ,  il  fut  remplacé  par  son  pré- 
décesseur dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  Chancellerie  et  de 
chaykh  des  chaykhs,  saisi  et  condamné  à  une  amende  d'environ 
200,000  derhams  (N,  fol.  247  v"). 

"  En  l'année  764  ,  qui  est  la  dernière  mentionnée  par  ebn  Katîr, 
et  en  chawwâl,  Djamâl  ed-dîn  ebn  el  Atîr  perdit  la  charge  de  se- 
crétaire de  la  Chancellerie  à  Damas  et  de  chaykh  des  chaykhs  (  N , 
fol.  247  v"). 

**  Le  qâdy  Fath  ed-dîn  [sic)  Moljammad  ebn  Ibrahim  ebn  ech- 
Chahîd  fut  investi  des  deux  charges  en  remplacement  du  précédent. 
11  fit  son  entrée  à  Damas  le  deuxième  jour  de  dou'l  hedjdjeh  (  764  ) 
(N,  foL  247  V). 

*'  Les  fonctions  de  chaykh  furent  données ,  j'ignore  à  quelle 
date,  à  Moljammad  ebn  Abî  Bakr  ebn  Mohammad,  le  professeur 
de  lecture  ( qor'ânique ) ,  Chams  ed-dîn,  el  Ayky  (N,  fol.  248  r"). 
—  Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  697  (797?)  :  «Chams  ed-dîn,. Mo- 
hammad ebn  Abî  Rakr  ebn  Moljammad,  el  Fârésy,  connu  sous  le 
nom  d'cl  Ayky,  exerça  à  une  certaine  époque  la  charge  de  chaykh 
des  chaykhs  à  Mesr.  11  était  resté  auparavant  comme  professeur  à  la 
Gliazzàliyeh.  11  mourut  au  village  d'el  Mezzeh,  le  4  ramadan,  et 
fut  enterré  au  cimetière  [macjâber)  des  Soûfys,  à  côté  de  ses  con- 
frères. Son  service  funèbre  fut  célébré  à  la  khânqâh  la  Somajsâtijeh  » 
(N,  fol.  124  r^-v"). 

*®  B  n'en  fait  pas  mention. 

•"  11  s'agit  évidemment  du  même  personnage  (l'émir  'alà  ed-dîn 
Aydékin  es-Sâléhy,  qui  avait  été  destitué  des  fonctions  de  nàïb  de 
Halab),  mort  à  Damas,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  en  l'an- 
née 677  (1278).  Cf.  Quatremère,  Mamloûks,  I,  2°  partie,  167.  — 
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Ez-Zâher  lui  avait  confié  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
nâïb  à  Halab  (N,  fol.  2  48  v°).  —  Rifat  Bey  dit  que  la  khânqâli  fut 
construite  en  65o. 

•^  La  Ithânqâh  avait  une  fenêtre  sur  le  chemin.  —  Ech-Ché- 
liâby  tirait  ce  nom  de  l'eunuque  Chéhâb  ed-dîn  Rachîd  le  grand, 
es-Sâléljy  (N,  fol.  248  v"). 

"  Ed-Dahaby  dit  dans  les  'ébar,  sous  l'année  7^0  :  «  En  radjab 
mourut  à  Damas  le  cbaykh  très  vieux  Nadjm  ed-dîn  ebn  Barakât 
ebn  Abî'l  Fadl  ebn  el  Qorachiyeh,  el  Ba'lbakky,  le  Soûfy,  un  des 
principaux  Soûfys  et  des  plus  grands  faqîrs  Qâdérîtes.  Il  était  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans  et  plus.  Il  avait  é!é  investi  des  fonctions  de 
supérieur  de  la  Chebliyeh  et  de  VAsadiyeh.  Il  mourut  en  radja!)» 
(N,  fol.  2^l  v°  et  249  r°). 

**  'omar  ebn  Ismâ'îl  ebn  Mas'oûd  ebn  Sa'd  ebn  Sa'îd  ebn  Abî'l  ka- 
tâïb,  le  grand  savant  Rachîd  ed-dîn  er-Ral/y,  el  Fâréqy,  châfé'îte, 
naquit  l'année  698  et  mourut  l'année  687.  11  fut  ])rofesseur  à  la  Zàhc- 
riyeh  et  auparavant  à  la  Nâscrijeli.  Il  fut  étranglé  dans  sa  maison ,  à 
la  Zâhériyeh,  et  on  lui  vola  son  or.  L'assassin  fut  pendu  à  la  porte 
de  la  Zâhériyeh.  Le  professeur  qui  lui  succéda  à  la  Zâhériyeh  fut 
'alâ  ed-dîn,  fds  de  la  fdle  d'el  A'azz  [Fawât  el  Jfafayât,  II,  128). 

H.  Khal.,  qui  cite  Rachîd  ed-dîn  Cl  Fâréqy  (t.  III,  SSg,  et  VI, 
87),  place  sa  mort  en  689. 

"*  Kliâncjât  et-tâhoûn. 

^  Ed-Dahaby  dit  dans  les  'ébar,  sous  l'année  699  :  «Et  le  cbaykh 
Sa'îd  el  Kâsâny,  el  Farghâny,  cbaykh  de  la  khânqâb  du  Moulin  el 
élève  d'es-Sadr  el  Qoûnawy.  H  mourut  en  dou'l  hedjdjeh,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans  environ»  (N,  fol.  249  r"-v"). 

H.  Khal.  fait  mention  (II,  86)  du  commentaire  de  la  Tâ'ïyeh 
d'ebn  el  Fâred  par  «es-Sa'îd  Mohammad  ebn  Ahmad,  el  Farghâny, 
mort  vers  l'année  700»  [Comm.  16  septembre  i3oo). 

•'  Terme  de  soufisme.  Cf.  Prolégomènes  d'ebn  Khaldoùn .  III, 

99  n-     ^ 

**  Osâmab  fait  mention  de  sa  visite  à  ce  monastère  durant  son 
second  séjour  à  Damas  (1  i38-i  i44).  Voir  aussi  pour  la  Coupole  des 
Paons,  Ousâmah,  traduction  de  M.  H.  Derenbourg,  p.  189,  note. 

"^  Ebn  Chaddâd  dit  en  parlant  des  mosquées  situées  à  l'exté- 
rieur de  Damas  :  «Il  y  en  a  une  grande  où  se  trouve  le  tombeau 
d'el  malek  Doqâq,  dans  une  coupole  connue  sous  le  nom  de  qoubbet 
et-tawâwis,  au  C/iaro/' supérieur  »  (N,  fol.  249  v°). 

'"  Biographicaldictionary,!,  273-275. 
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'•  'abd  El  Bâset  commet  ici  une  erreur,  à  moins  que  le  copiste 
n'ait  omis  quelques  lignes.  D'après  ebn  Khallikân  (I,  274),  c'est 
Atsiz  ebn  Aûq  qui,  à  cette  date,  s'était  rendu  maître  de  Damas;  ce 
ne  fut  qu'en  /171,  le  11  rabî'  a**  (21  octobre  1078) ,  que  Totocli  lui 
enleva  cette  ville,  après  l'avoir  fait  arrêter  et  mettre  à  mort. 

'^  Fils  du  sultan  Malek  Chah,  fils  d'Alb  Arslân.  Voir  sa  biogra- 
phie dans  Biographical  dictionarj,  I,  26 1.  Né  en  474  (1081-1082  ) , 
il  mourut  l'année  498  (iio4). 

"  Cf.  Biographical  dictionarj,  I,  274. 

'*  Je  place  entre  parenthèses  les  mots  évidemment  omis  par  le  co- 
piste. 

"  Les  Francs  se  rendirent  maîtres  d'Antioche  dans  le  mois  de 
djoumâda  i"de  l'année  491  (avril-mai  1098). 

'•  La  nuit  du  (  dimanche  au  )  lundi  2 1  dou'l  hedjdjeh  de  l'an- 
née 734  (22  août  i334)  mourut  'ezz  ed-dîn  Moljammad,  fils  du 
chaykh  Chams  ad-dîn  Moljammad  ebn  Adam  ebn  Ibrûliîm ,  ed-Dar- 
bandy,  mouadden  de  la  grande-mosquée  do  Damas.  La  prière  sur 
son  corps  fut  faite  à  la  porte  de  la  grande -mosquée  de  Djarrâh  et 
il  fut  enterré  au  cimetière  de  bâb  es-saghir.  Il  était  un  des  mouad- 
dens  les  pins  notables  et  le  serviteur  des  Soûfys  à  la  khânqâli  des 
Paons,  oi!i  il  habitait  (N,  fol  249  v°-2  5o  r°). 

"  Il  mourut  en  rabî'  2''  de  l'année  845.  Il  était  imâm  à  la 
khânqâh  des  Paons.  Il  succomba,  après  une  longue  maladie,  le  jour 
de  jeudi  6  on  7  du  mois,  à  l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans  et 
fut  enterré  au  cimetière  (maqâber)  de  bâb  el  farâdts  (N,  fol.  260  r"). 

C'est  au  6  rabî'  que  correspond  le  jeudi  =  24  août  i44i;  mais 
d'après  le  calendrier  astronomique,  le  jeudi  tomberait  le  7  rabî'  2* 
et  le  2  5  août. 

'*  Biographical  dictionary,  I,  274. 

'''  A  la  Sâiéhiyeh,  sur  la  porte  de  la  madraseh  d'el  'ezzy,  au 
pont  blanc,  on  lit  l'inscription  suivante  (n°  298  de  ma  collec- 
tion) : 

«Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Ceci  est  ce  qu'a 
«  constitué  en  waqf  et  dont  a  fait  l'aumône  son  Excellence  (  el  ma- 
aqarT  el  'âlj)  le  grand-émir  el  'ezzy  ("ezz  ed-dîn),  qui  a  besoin  de 
«  Dieu ,  qu'il  soit  exalté  !  Aydomor  ez-Zâhéry,  en  faveur  des  pauvres 
«  et  des  malheureux ,  suivant  ce  qui  a  été  écrit  et  expliqué  dans 
«  l'acte  de  waqf,  dans  le  but  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  Dieu , 
«qu'il  soit  exalté!  et  d'obtenir  le  salaire.  Et  il  a  constitué  en  waqf, 
«pour  ceux  qui  y  vivent  dans  la  retraite  et  ceux  qui  y  arrivent,  le 
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«sixième  de  la  totalité  du  bas  (rez-de-chaussée)  et  du  liaut  de  la 
«  qaysAriyeh  (située)  en  dehors  de  la  porte  de  la  grande-mosquée  de 
«  Damas  la  bien  gardée.  La  porte  méridionale  est  voisine  de  la  mad- 
«raseh  VAminiyeli,  du  côté  occidental  du  marché  aux  armes.  Font 
«également  partie  de  ce  waqf  la  totalité  du  khân  (appelé)  le  khân 
«de  bâb  el  Djâbiyeh.  à  coté  d'el  'arsah,  et  qui  fut  connu  ancienne- 
«ment  sous  le  nom  de  khân  ech-Ghebly,  et  la  portion  (située)  au 
«village  de  Sayàl(?),  soit  quatre  vingt-quatrièmes , im  dixième  et  un 
«  demi-dixièmc  de  vingt-quatrième.  Cela  comme  waqf  éternel  et  im- 
«  mobilisation  inviolable  jusciu'au  jour  de  la  résurrection.  Quiconque 
<idonc  l'allérera  après  l'avoir  entendu,»  etc. 

Cette  inscription  a  été  rectifiée  d'après  le  texte  que  M.  Max  van 
Berchem  a  eu  l'extrême  obligeance  de  me  communiquer.  Ce  savant 
ajoute  que  l'édifice  qui  la  porte  est  sur  la  route  de  Damas  à  la  Sâ- 
léhiyeh,  à  gauche  en  montant,  à  coté  du  pont  blanc  qui  ])asse  sur 
la  Tawrâ,  un  des  bras  du  Barada. 

Le  nom  du  village  [Sajâl?)  reste  douteux,  les  lettres  dont  il  se 
compose  ne  portant  aucun  point  diacritique. 

<^  N  écrit  «  la  maison  de  'abd  El  Bâset  ». 

"  (Aqoûch)  en-Nadjîby.  —  Comp.  sur  ces  événements  Quatre- 
mère ,  Mamloûks ,  I,  2"  partie,  92-94. 

«^  Comp.  Quatremère,  Mamloûks.  I,  2*  partie,  168-170. 

83  «Mardj  es-Soffar.  à  Damas.»  Marâsed.  —  Voir  aussi  Quatre- 
mère, Mainloâlis ,1,  2"  partie,  261. 

84  Khalîl.  Il  régna  de  689  (1290)  à  ôgS  (1293).  Son  règne  est 
rapporté  dans  Quatremère,  Mamloûks .  II.  On  trouve  une  biographie 
d'el  malek  el  Achraf  Salâh  ed-dîn  Khalîl ,  fils  d'el  malek  el  Man- 
soûrQalâoûn,  dans  es-Saqqâ'y,  fol.  33  v". 

85  Sur  le  qabâ  et  la  tahhfifeh.  cf.  Dozy,  Dictionnaire  des  vêtements 
arabes,  p.  160  et  352. 

8«  Voir  Quatremère,  Mamloûks.  l,  2°  partie,  i84,  et  es-Saqqâ'y, 
fol.  94  r". 

8'  Le  sayyed  Chams  ed-dîii  dit  dans  la  Suite  des  'ébar.  sous  l'an- 
née 649:  «Et  le  notaire  {'adl)  Bahâ  ed-dîn  Mohammad,  fils  de 
l'imâm  Chams  ed-dîn  Mohammad  ebn  Abî'l  fath,  el  Ba'ly,  puis  ed- 
Démachqy,  hanbâlite.  Il  fut  investi  (de  la  rédaction)  des  contrats  et 
des  fonctions  de  chaykh  de  i'Asadiyeh.  Il  avait  pour  mère  Sakîneh , 
fille  du  hâfez  Charaf  ed-dîn  el  Yoûnîny.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  environ.  Il  fut  investi  des  fonctions  de  chaykh  des  Qasjji'yn  » 
(N,  fol.  2  5o  v"). 
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**  N  dit  qu'elle  fut  construite  en  l'année  761,  au  Charaf  supé- 
rieur, dans  le  voisinage  (de  la  khânqâh)  des  Paons,  à  l'extérieur  de 
Damas.  C'était,  d'après  el  Asady,  la  maison  de  l'émir  Balàt.  —  J'ai 
vu  au  dos  de  (blanc  dans  le  ms.)  de  l'année  826  :  La  Kodjodjâ- 
niyeh  extra  muros  est  un  waqf  constitué  par  i'émir  Ibrahim  el  Kod- 
jodjâny  dans  le  courant  de  l'année  ('j)M  (N,  fol,  2  5o  v"). 

Le  mot  laissé  en  blanc  dans  le  ms.  devait  avoir  le  sens  de  «  pro- 
cès-verbal ou  relevé  des  waqfs  existant  en  l'année  826». 

*'  Une  inscription  qu'on  lit  entre  la  Mawlaiviyeh  et  le  Mardj , 
dans  rile  de  la  Source,  est  ainsi  conçue  (n"  5i2  de  ma  collection)  : 

«  .  .  .(a  construit)  cette  khânqâh  bénie  le  grand-émir  Modjâhed 
«ed-dîn  Ibrahim,  que  Dieu  l'enveloppe  de  sa  miséricorde!  pour  la 
«confrérie  des  Soûfys,  sans  qu'aucune  des  autres  confréries  y  soit 
«associée,  sous  le  règne  de  notre  maître  le  sultan  el  malek  en-Nâser 
«Salâh  ed-dounya  ou  ed-dîii,  celui  qui  Tirise  les  hérétiques,  le  sou- 
«  tien  des  champions  de  la  foi,  Yoûsef,  l'ami  du  Commandeur  des 
«  Croyants ,  que  Dieu  éternise  son  pouvoir  et  perpétue  son  auguste 
«règne!  Sous  la  direction  (J^?)  de  celui  qui  a  besoin  de  Dieu, 
«  Heusâm  ed-dîn  ebn  Abî  'aly.  » 

Il  est  à  regretter  que  M.  Max  van  Berchem  ne  possède  pas  le 
texte  de  celte  inscription,  qui  semble  avoir  besoin  d'être  rectifiée. 

El  malek  en-Nâser  Salâh  ed-dîn  Yoûsef,  fils  d'el  'azîz,  devient 
souverain  de  Halab  en  634  (laSG),  y  ajoute  Damas  en  648;  son 
royaume  est  détruit  par  les  Talars  en  658  (1260). 

89"»  £jj„  Chaddàd,  Extraits  de  M.  .Max  van  Berchem,  écrit  émir 
djàndâr,  leçon  qui  me  paraît  préférable.  —  Cf.  sur  ce  terme  Qua- 
tremère,  Mamloûhs,  I,  i4,  et  S.  de  Sacy,  Chreslomalhie,  II,  178. 

'"  Au  rapport  d'ebn  'asâker,  en  l'année  65o  el  Modjâhed  Ibrâhîm 
ouvrit  le  lieu  [makân)  qu'il  avait  reconstruit  au  C/iara/  méridional 
et  en  fit  une  khânqâh  pour  les  Soûfys;  il  y  en  établit  vingt.  11  était 
malade  et  mourut  en  rabî'  1  "  de  cette  même  année.  Son  nom  entier 
est  Ibrahim  ebn  Aranbâ,  l'émir  Modjâhed  ed-dîn,  émir  trésorier 
[sic)  d'el  malek  es-Sàleh  Nadjm  ed-dîn  Ayyoûb  (N,  fol.  260  v°).  — 
Rifat  Bey  :  «En  face  de  l'hippodrome  vert,  dans  le  voisinage  de 
l'arsenal  militaire,  au  CAara/"  supérieur.  » 

*'  Le  copiste  a  écrit  Jy>;  c'est  évidemment  iy>  qu'il  faut  lire, 

'*  Ebn  Katir  dit  dans  sa  Clironi(jue,  sous  l'année  6/16  :  «'aly  ebn 
'aly  ebn  Esfendyâr,  Nadjm  ed-dîn ,  le  prédicateur  à  la  grande-mos- 
quée, les  jours  de  samedi,  durant  les  trois  mois,  était  supérieur 
de  la  khânqâh  la  Modjàhédiyeh ,  où  il  mourut  celte  année.  Son  aïeul 
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rédigeait  la  correspondance  pour  le  khalife  en-Nâser.  Cette  famille 
était  originaire  de  Boûchandj.  »  Salâh  ed-dîn  es-Safady  s'exprime 
ainsi  :  «'aly  ebn  Esfendyâr  ebn  el  Mowafleq  ebn  Abî  'aly,  le  savant, 
le  prédicateur,  Nadjm  ed-dîn  Abou'ysa,  el  Baghdâdy,  naquit  l'an- 
née 610  et  mourut  l'année  676.  Il  fut  enterré  au  cimetière  [ina(iâber) 
des  Soûfys»  (N,  loi.  25 1  r"). 

a  Boûchandj ,  petite  ville  agréable  et  fortifiée,  dans  un  wâdy  plein 
d'arbres.  Située  à  10  parasanges  d'Hérât,  elle  en  constitue  un  des 
districts.  »  Marâsecl. 

**  El  Berzâly  rapporte  dans  sa  Chronique ,  sous  l'année  786  : 
«Le  jour  de  mercredi  10  dou'l  qa'deh,  mourut  le  chaykh .  le  hàjez 
Ghéhâb  ed-dîn  Moljammad  ebn  Tâdj  ed-dîn  'aly  ebn  Abî  Bakr,  er- 
Raqqy,  connu  sous  le  nom  d'ebn  el  Moqaddamiyeh ,  sur  la  route 
du  noble  Hedjâz ,  au  Wâdy'l  akhdar.  La  nouvelle  de  sa  mort  par- 
vint à  Damas  au  milieu  de  dou'l  Ijedjdjeh.  Il  était  le  supérieur  de 
la  khânqâb  la  Modjâhédiyeh,  en  dehors  de  Damas.  Il  tenait  des 
mCâd  de  tradition  à  la  grande-mosquée,  au  djâmé'  es-Sayfy  et  en 
d'autres  lieux»  (N,  fol.  25i  r"). 

'*  On  l'appelle  aussi  la  Nadjibiyeh  extra  muros  et  la  khânqali  du 
Château  [el  qasr),  parce  qu'elle  se  trouve  dans  son  quartier  (N, 
fol.  25 1  r°). 

^'  Voir  chapitre  vi. 

"^  Parmi  ceux  qui  y  exercèrent  la  charge  de  supérieur  fut  'aly 
ebn  Modjâhed,  'alà  ed-dîn  el  Madjdaly.  H  vint  à  Jérusalem  oîi  il 
resta  assidûment  auprès  d'et-Taqy  el  Qalqachandy,  puis  à  Damas 
et  ensuite  à  Mesr  en  l'année  (6,80  [sic).  De  retour  à  Damas,  il 
tint  xintasdir  à  la  grande-mosquée ,  donna  des  leçons  et  devint  l'ami 
intime  du  qâdy  Sary  ed-dîn,  qui  ajouta  à  ses  fonctions  celle  de 
qâdy  d'el  Madjdal.  Puis  un  différend  étant  survenu  entre  eux,  toutes 
ses  charges  lui  forent  enlevées.  Il  paya  ensuite  une  somme  pour  les 
ravoir  et  fut  investi ,  à  la  fin ,  des  fonctions  de  supérieur  de  la  Nad- 
jibiyeh, qu'il  habita.  Il  mourut  en  ramadan  de  l'année  774  (N,  fo- 
lio 25»  r"). 

"'  Je  lis  jj  I ,  à  la  4°  forme  de  ^,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  donnée 
par  le  dictionnaire.  Toutefois  il  faut  peut-être  lire  simplement  i_*5^ 
comme  dans  N.  —  Il  s'agit  de  l'émir  Chams  ed-dîn  Sonqor  el 
Achqar  es-Sâléhy  en-Nadjmy.  Il  se  révolta  à  Damas  contre  el  Man- 
soûr  Qalâoûn;  le  24  dou'l  hedjdjeh  de  l'année  678,  il  se  fit  pro- 
clamer sultan  et  prit  le  titre  de  el  nialek  el  Kàmel.  Cf.  Quatremère, 
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Mamloûks.  II,  17  et  suiv.  —  Es-Saqqâ'y  (foi.  ko  v°)  donne  la  bio- 
graphie de  cet  émir  :  «  Il  était  du  nombre  des  mamloûks  Bahrîtes 
qui  se  séparèrent  d'el  malek  el  Mo'ezz  le  Turkoman,  par  jalousie. 
Puis  lorsque  ce  prince  conçut  dos  soupçons  sur  eux,  ils  eurent  peur 
de  lui  et  se  rendirent  à  Damas  pour  se  mettre  au  service  d'el  malek 
en-Nâser  Yoûsef,  auquel  ils  vantèrent  les  avantages  de  la  prise  de 
possession  de  l'Egypte.  En-Nâser,  qui  avait  daus  les  commencemeats 
fait  cette  expédition,  d'où  il  était  revenu  en  pleine  déroute,  les 
ayant  renvoyés  d'un  jour  à  l'autre,  ils  partirent  pour  se  rendre  au- 
près d'el  malek  cl Mogliît ,  seigneur  d'el  Karak.  S'étant  mis  d'accord, 
ils  se  dirigèrent  vers  el  malek  en-Nâser,  qui  les  rencontra  dans  le 
Ghaûr  et  les  défit.  Ils  reprirent  alors  la  roule  d'el  Karak,  poursuivis 
par  el  malek  en-Nâser.  Ce  prince  campa  à  l'étang  de  Zîza,  à  proxi- 
mité de  cette  ville.  Après  de  longues  négociations  entre  lui  et  le 
seigneur  d'el  Karak,  la  paix  fut  conclue  à  la  condition  que  ce  der- 
nier livrerait  à  el  malek  en-Nâser  tous  les  Bahrîtes.  Ils  lui  furent 
amenés  et  il  les  dispersa  parmi  les  troupes,  dans  les  châteaux  forts 
de  la  province  de  Halab.  Parmi  eux  se  trouvait  l'émir  Chams  ed- 
dîu  Sonqor  el  Acbqar.  Lorsque  Hoûiâvvoû  (Iloùlâgoû)  se  rendit 
maître  de  Halab  et  de  son  territoire  en  l'année  658,  il  les  en  fit 
sortir,  les  traita  avec  bonté  et  les  prit  avec  lui.  Sonqor  el  Acbqar 
se  maria  avec  une  Tatâre,  eut  des  enfants  et  demeura  au  milieu  de 
ce  peuple  jusqu'à  la  mort  d'IIoulâwou  en  l'année  663.  Le  fils  de 
ce  prince,  Abagha,  régna  jusqu'en  l'année  666,  époque  du  règne 
d'ez-Zâber  (Baybars).  El  malek  e/-Zâher  détenait  le  fils  du  seigneur 
de  Sis,  que  son  père  avait  maintes  fois  envoyé  demander,  en  offrant 
pour  sa  rançon  des  forteresses  dont  il  s'était  emparé  :  Baghrâs , 
Darbasâk ,  Babasna ,  etc.  El  malek  ez-Zâber  lui  fit  demander  d'em- 
ployer un  stratagème  pour  lui  amener  Sonqor  el  Acbqar  de  chez 
les  Tatars,  avec  promesse  de  lui  remettre  son  fils  aussitôt  que  l'émir 
serait  arrivé  eVil  lui  expédia,  porteur  de  sommes  d'or,  l'émir 'alam 
ed-dîn  Sultan,  hhochdâch  (camarade)  d'el  malek  ez-Zâher  et  de  Son- 
qor el  Acbqar,  pour  s'aboucher  avec  ce  dernier  et  lui  vanter  les 
avantages  de  son  retour.  Une  grande  amitié  existait  entre  Sonqor 
et  el  malek  ez-Zâber  et  entraînait  pour  le  prince  l'obligation  de 
s'occuper  du  captif.  A  l'arrivée  de  'alàm  ed-dîn ,  le  seigneur  de  Sis 
se  mit  en  route  pour  gagner  le  camp  [ordoû)  d'Abagha,  emportant 
des  présents  et  accompagné  dudit  'alam  ed-dîn  qui  changea  de  cos- 
tume et  prit  l'apparence  d'un  des  pages  du  roi.  Ils  arrivèrent.  Le 
seigneur  de  Sîs,  dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  Abagha,  se  plaignit 
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du  chagrin  que  lui  causait  l'absence  de  son  fds ,  ajoutant  qu'il  allait 
livrer  les  forteresses  dont  il  vient  d'être  fait  mention ,  comme  ran- 
çon de  son  fds.  Il  ne  parla  pas  de  Sonqor  el  Achqar.  Abagha  lui  ré- 
pondit :  «  Fais  ce  qui  te  semble  bon.  »  'alam  ed-dîn  Sultan  se  rendit 
auprès  de  Sonqor  ei  Achqar  et  décida  avec  lui  sa  fuite  en  leur 
compagnie.  Ils  l'emmenèrent  donc  et  retournèrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivèrent.  El  malek  ez-Zâher,  qui  était  à  Damas,  fut  informé  de 
leur  retour.  Il  envoya  chercher  à  Mesr,  en  l'année  666,  le  fds  du 
seigneur  de  Sîs  et  le  fit  conduire  auprès  de  son  père,  après  l'avoir 
comblé  de  bienfaits.  Son  père  le  reçut  et  remit  Sonqor  el  Achqar 
ainsi  que  les  forteresses  à  l'exception  de  Bahasna.  Quand  l'émir  fut 
à  proximité,  el  malek  ez-Zâher  sortit  à  sa  rencontre  jusqu'à  el 
Qotayyéfeh  ;  il  manifesta  sa  joie  de  le  revoir  et  lui  donna  le  traite- 
ment [Ijhobz]  de  cent  cavaliers  à  Mesr  [Mamloûks,  1,2*  partie,  54  , 
56).  Sonqor  el  Achqar  continua  d'être  attaché  à  la  personne  d'ez- 
Zâher  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  dont  le  fils  régna  jusqu'à  une 
époque  voisine  de  l'avènement  au  trône  d'el  malek  el  Mansoûr  Qa- 
lâoûn.  Il  établit  l'émir  Chams  ed-dîn  en  qualité  de  nâïb  en  Syrie, 
dans  le  courant  de  l'année  678.  Quand,  en  ladite  année,  el  malek 
el  Mansoûr  se  fut  rendu  maître  du  pouvoir  à  Mesr,  Sonqor  el 
Achqar  réunit  des  troupes  et  exerça  la  souveraineté  pendant  cin- 
quante jours,  jusqu'au  milieu  de  safar  de  l'année  679.  Il  reçut  le 
titre  honorifique  d'el  malek  el  Kâmel.  El  malek  el  Mansoûr  envoya 
des  troupes  sous  la  conduite  des  grands-émirs  de  Mesr.  On  en  vint 
aux  mains.  Sonqor  tint  ferme,  mais  fut  vaincu.  Il  entraîna  à  sa 
suite  un  groupe  d'émirs  et,  à  la  fin,  entra  dans  la  citadelle  de 
Sahyoûn.  B  répartit  les  émirs  dans  les  citadelles  et  s'empara  de 
Sahyoûn,  de  Borzayah,  de  Balâtonos,  de  (ïhayzar,  de  Fâmyeh 
(Apamée),  d'ech-Choghr  et  Bakâs,  et  d'Antioche.  Il  conserva  ces 
places  jusqu'à  l'arrivée,  en  l'année  680,  de  Mankoûdémir  et  de 
l'armée  des  Tatars  sur  le  territoire  de  Hems,  et  à  la  venue  d'el 
malek  el  Mansoûr  marchant  à  leur  rencontre.  Sonqor  el  Achqar  et 
les  émirs  s'étant  présentés,  cl  malek  el  Mansoûr  leur  fit  des  ser- 
ments. L'ennemi  fut  mis  en  déroute.  Le  lendemain  de  la  bataille, 
comme  Sonqor  el  Achqar  était  assis  avec  el  Mansoûr:  «Ô  Chams 
ed-dîn,  lui  dit-il,  toi,  les  gens  t'aiment,  et  moi.  Dieu  m'aime.» 
S'étant  aperçu  d'un  changement  sur  la  figure  du  prince,  il  se  leva, 
prit  en  hâte  congé  de  lui  et  retourna  à  Sahyoûn.  El  malek  el  Man- 
soûr avait  envie,  en  effet,  de  se  saisir  de  lui  :  il  envoya  contre  lui 
l'émii'.Heusâm  ed-dîn  Toroatây  avec  l'armée  d'Egypte  et  l'émir  Heu- 
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sâm  ed-din  LâJjîn  avec  celle  de  Syrie.  Ils  l'assiégèrent  jusqu'à  ce  que, 
Tarantây  lui  ayant  juré  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal  et  qu'il 
recevrait  un  apanage  (Woèz)  de  trois  cents  cavaliers,  il  partit  pour 
Mesr,  où  il  demeura  jusqu'à  son  emprisonnement  sous  le  règne  d'el 
Achraf  (Khalil).  On  le  sortit  mort  de  sa  prison  en  l'année  692; 
quelqu'un  a  dit  qu'il  avait  été  étranglé.  » 

tZizâ,  grand  village  d'el  Balqâ,  où  campent  les  pèlerins  et  où 
se  trouve  un  grand  étang.  »  Maràsed.  —  Cf.  Quatremère ,  Main- 
loûks,  I,  83  et  aSo. 

*El  Qolayyéfeh,  village  situé  près  du  col  de  l'Aigle  pour  celui 
qui  se  dirige  vers  Damas  (en  venant)  du  côté  de  Hems.  »  Marched. 

" '"  *  Fm  Rahbah  de  Damas,  un  de  ses  villages.»  Marâsed. 

"'  Comp.  Quatremère,  Mamloûks,  II,  2 3  et,  pour  son  règne, 
ibid.,  II,  4o-i2  5.  —  Sa  biographie  est  ainsi  donnée  par  es-Saqqâ'y 
(fol.  61  v°j  :  «El  malek  el  Mansoûr  Heusâm  ed-dîn  Ladjin  el  Man- 
soûry  était  connu  sous  le  nom  de  Lâdjîn  le  tout  petit  (  %;.«ja.'l  ).  Au 

commencement  de  son  règne,  en  l'année  678,  el  malek  el  Mansoùr 
Qalâoûn  l'envoya  à  Damas  comme  nâîb  de  la  citadelle  de  cette  ville. 
L'émir  Chams  ed-din  Sonqor  el  Achqar  était  alors  nâïb  de  la  Syrie. 
Quand  il  résolut  de  s'emparer  de  la  souveraineté,  il  emprisonna 
ledit  Heusâm  ed-dîn  dans  la  citadelle,  où  il  resta  cinquante  jours, 
le  temps  que  dura  le  règne  de  Sonqor. 

«Lâdjîn  demeura  investi  des  fonctions  de  nâïb  de  la  Syrie,  me- 
nant une  conduite  irréprochable,  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'el  Man- 
soûr. Au  commencement  de  celui  d'el  Achraf,  en  l'année  690,  les 
dispositions  du  nouveau  sultan  changèrent  à  son  égard  et  il  le  rem- 
plaça en  Syrie  par  l'émir  'alam  ed-dîn  ech-Chodjâ'y.  Puis  il  le  nomma 
émir  sélâh.  A  la  fin,  el  malek  el  Achraf  fut  tué  en  moharram  do 
l'année  698;  Heusâm  ed-dîn  se  cacha  et  el  'âdel  Ketboghâ  s'empara 
du  trône.  Heusâm  ed-din  reparut  alors.  Ketboghâ  l'approcha  de  sa 
personne  et  le  nomma  son  nâîb.  Mais  il  l'assaillit,  tua  ses  mam- 
loûks et  l'obligea  à  résider  à  Sarkhad.  puis  à  Hamâh.  Lâdjîn  en- 
voya el  malek  en-Nâser  à  el  Karak  et  établit  Mankoiidémir  en  qua- 
lité de  nâîb.  Celui-ci  lui  fit  approuver  le  plan  de  se  débarrasser  des 
grands-émirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  son  administration  devint  détes- 
table et  amena  la  fuite  de  Qandjaq,  de  Bektimour  le  sélâlidâr  et 
d'autres  auprès  de  Qâzân ,  l'invasion  du  sultan  mongol  et  les  dés- 
astres dont  furent  victimes  les  armées  égyptiennes  et  les  habitants 
de  la  Syrie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  (les  émirs)  assail- 
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lirent  Heusâm  ed-dîn  et  le  tuèrent  dans  la  citadelle  de  Mesr;  puis 
ce  fut  le  tour  de  Mankoûdémir,  son  nâïb.  Ces  événements  eurent 
lieu  en  rabî'  2^  de  l'année  698.  Leurs  meurtriers  furent  aussi  mis 
à  mort  sans  retard.  » 

*'  Cf.  sur  ces  événements  Quatremère,  Mamloûks,  II,  2  2-23, 
sous  l'année  679. 

1»»  B  écrit  à^s^ULî;  N  cs^\^.  Rif  at  Bey  dit  :  «à  bâb  el  barîdw. 
—  D'après  ebn  Chaddàd ,  Extraits  de  M.  Max  van  Berchem ,  cette 
khânqâh,  située  dans  la  rue  de  la  Petite  chatte  (darb  Qotaylah) , 
était  appelée  la  khànqâh  du  cliaykh  Sadr  ed-dîn  el  Bakry,  le  moh- 
taseb. 

101  Voir  chap.  in,  n.  172. 

'"^  Il  faut  lire  Sayf  el  islam  [Toghtakùi). 

'"^  En  traversant  la  porte  de  la  victoire  [bâb  en  nasr'j.  Voir  Bio- 
graphical  dictionarv,  I,  2 46. 

"*  Notre  texte  porte  ici  £  Jjij  y  tJ^  (sic)  Sp  ^.  Il  faut  sup- 
primer p  et  la  conjonction  j. 

los  Ebn  Khallikân  l'appelle  Djamâl  ed-dauleh  el  Modjâhed  et  N 
(d'après  ebn  Katîr)  Kamâl  ed-dauleh.  —  Soupçonné  de  relations 
coupables  avec  la  femme  d'un  émir,  il  fut  pris  et  châtré  par  le  mari 
(  Diocjraphical  dictionarj,  1 ,  2  43). 

"•'  Biogmphical  dictionarj,  l,  2  45. 

'"'  Elle  est  omise  dans  B. 

"•*  Châdy  est  un  nom  persan  qui  signifie  «joyeux»  (N,  fo- 
lio 252  v"). 

109  Voir  sa  biographie  dans  Biographical  dictionary,  I,  86-89  • 
«  Abou't-Tâher  Aljmad  ebn  Mohamniad  ebn  Ibrahim  Sélafah  na- 
quit à  Isbaliân  vers  l'an  472  ou  en  478  et  mourut  à  Alexandrie  la 
nuit  du  (jeudi  au)  vendredi  5  rabî'  2*  de  l'année  676  (29  août 
1 180).  Ce  Imjei  tirait  son  nom  es-Sélafy  de  celui  de  son  grand-père 
Ibrahim  Sélafah.  » 

"»  N  écrit  Abî  Sa'd. 

'"  la^A..Y.«.  La  5'  forme  de  ^y£i  ne  se  trouve  pas  dans  le  dic- 
tionnaire. 

"^  La  Uamâsah,  anthologie  de  vers  tirés  des  poètes  arabes,  par 
Abou  Tammâm  Ilabîb  ebn  Aws  et-Tâ'y,  mort  l'année  281  [Comm. 
7  septembre  845).  H.  KhaL,  lU,  ii3. 

"^  B  porte  JU^oJ!  ^^c  ^.^IJiJi  ^y  N  dit  au  contraire  ^.y» 
i«-«oJl  «à  la  larme  prompte». 
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"*  Ebn  Batoûtah  (I,  2n)  fait  mention  d'une  porte  de  fer,  en 
face  de  la  Maqsoûrah;  c'est  par  là  que  sortait  Mo'âwyah.  —  A  bâbel 
Imdid  fut  brûlé,  en  523,  le  corps  du  vizir  el  Mazdaqâny  [Hist.  or. 
des  Crois. ,  III ,  667  ). 

"*  N  dit  que  ce  fut  le  jour  de  lundi  \i  safar,  quand  arrivèrent 
les  pèlerins  du  Hedjâz,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  fils  de  son 
frère ,  Sayf  el  islam ,  seigneur  de  l'Yaman.  Il  sortit  à  leur  rencontre 
et  retourna  à  la  citadelle  (fol.  2  55  v°). 

•'*  N  porte  «de  l'agitation  de  la  veille». 

"'  Le  premier  qui  dirigea  la  prière  à  la  Kallâseh ,  après  sa  re- 
construction par  Saladin  en  SyS,  fut  AJbou  DjaTar  Ahmad  el  Qor- 
toby.  Les  fonctions  d'imâm  continuèrent  à  rester  en  sa  possession  et 
en  celle  de  ses  fils  jusqu'à  l'année  643 ,  époque  à  laquelle  ils  s'étei- 
gnirent sans  laisser  de  postérité  (N,  fol.  i32  v°). 

"*  Dyâ  ed-dîn  'abd  El  Malek  ebn  Yâsîn,  ed-Dawla'y,  kbatîb  de 
la  grande-mosquée  de  Damas,  mourut  en  698.  Voy.  Aboû'l  ma- 
bâsen,  ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat. ,  n°  661  ('abd  El-Lâtîf,  de  Sacy, 
488,  n.  79). 

'"  Ebn  Batoûtah  l'appelle  (I,  226)  la  mosquée  des  pieds.  Il  dit 
(jue  c'est  un  des  machhad  de  Damas  célèbres  par  leur  sainteté  et 
qu'elle  est  située  au  midi  de  la  ville,  à  la  distance  de  2  milles,  à 
côté  de  la  principale  route  [et-tari<j  el  a'zam)  qui  conduit  au  noble 
Hedjâz ,  à  Jérusalem  et  en  Egypte .  .  .  Quant  à  la  dénomination 
qu'elle  pœ-te,  elle  la  doit  à  des  pieds  dont  l'empreinte  est  tracée 
dans  une  pierre  qui  s'y  trouve;  et  l'on  dit  que  ce  sont  les  marques 
des  pieds  de  Moïse. 

'^^  Comme  dans  le  Kctâb  er-rawdatayn ,  2°  partie,  224.  —  N  dit 
«  la  nuit  » ,  c'est-à-dire  la  nuit  qui  précéda  la  fête  de  la  rupture  du 
jeûne. 

•*'  Ebn  Khallikân  [Hist.  or.  des  Crois.,  III,  427)  l'appelle  ez- 
Zàfer,  dit  el  Mochammer;  il  portait  le  nom  de  MozafFer  ed-dîn  et 
les  surnoms  d'Abou'd-dawâm  et  d'Abou'l  'abbâs  el  Kbedr;  il  naquit 
au  Caire  le  5  cha'bân  568  (  22  mars  1 173)  de  la  même  mère  qu'ei 
Afdal  et  mourut  à  Harrân  en  djoumâda  1"  627  (mars-avril  i23o). 

^^*  En  safar  de  l'année  825  [sic),  dit  el  Asady;  il  lisait  éloquem- 
ment  et  très  bien  les  mfâd  ;  il  fut  investi  de  la  charge  d'imâm  de  la 
Borâ(jiyeli  (située)  auprès  de  la  grande-mosquée  de  Tenkez  et  où  il 
habitait.  Après  l'année  (8)94  [sic),  il  partit  pour  Me^r,  où  il  de- 
meura ,  jouissant  de  revenus  qui  le  faisaient  vivre.  J'ai  appris  qu'il 
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étail  mort  en  Egypte  le  vendredi ,  jour  de  'arafah,  et  je  pense  qu'il 
avait  dépassé  les  soixante-dix  ans  (N,  fol.  256-v°-257  r°). 

'"^'  Le  qâdy  Nâser  ed-dîn  Mohammad  el  Hamawy,  le  Ijanafîte, 
connu  sous  le  nom  d'ebn  el-Loboûdy,  vint  à  Damas  et  s'assit  comme 
châhed  (témoin)  au  centre  [markaz)  de  bâb  cl  faradj.  Quand  le 
trône  échut  à  el  Mou'ayyad,  il  partit  pour  Mesr  et  y  exerça  la 
charge  de  substitut  de  la  justice,  dans  la  rue  [hârah)  du  qàdy 
Nâser  ed-dîn  el  Bârézy.  Il  vint  ensuite  à  Damas.  Il  avait  un  tauUr 
dans  la  grande-mosquée.  11  mourut  le  jour  de  jeudi  i8  du  mois  [sic) 
et  fut  enterre  à  bâb  el  farâdîs.  Il  avait  dépassé  les  soixante-dix  ans 
ou  s'en  était  approché  (N,  fol.  267  r°). 

'**  A  l'ouest,  d'après  N.  —  Au  nord,  suivant  Rifat  Bey. 

'^^  Au  lieu  de  «au  sud»,  N  porte  «dans  la  rue»  [sekkeh). 

^^  Chapitre  iv.  —  Le  chaykh  Chams  ed-dîn  Mohammad ,  le  Ija- 
nafîte, connu  sous  le  nom  d'ebn  'azîz,  le  prédicateur,  professa  à  la 
Mo'azzamiyeh  et  à  la  'aziziyeh  et  fut  nommé  supérieur  de  YYoûné- 
siyeh.  Après  la  guerre,  il  se  trouva  réduit  à  la  pauvreté.  Il  mourut 
au  village  de  Kotaybeh,  waqf  de  la  madraseli  loL'aziziyeh,  et  arriva 
mort  à  celle-ci  le  jour  de  jeudi  6  djoumâda  2*  de  l'année  819  (N, 
fol.  166  r"). 

'-'  Taqy  ed-dîn,  fils  du  qâdy  de  Chohbeh ,  dit  sous  le  mois  de 
rabî"  1"  de  l'année  83o  :  «11  fut  pendant  quelque  temps  imâm  à  la 
grande-mosquée  d'Yalbogliâ  et  nommé  aux  fonctions  de  chaykh  de 
la  khànqâh  YYoùnésiyeh.  Il  avait  un  tasdir  à  la  grande-mosquée 
omayyade.  11  mourut  la  nuit  du  (dimanche  au)  lundi  1.4  du  mois, 
à  l'âge  d'environ  soixante-dix  ans,  et  laissa  deux  fils  qui  n'étaient 
bons  à  rien  et  qui  furent  confirmés  dans  la  plupart  de  ses  emplois. 
//  n'y  a  de  force  iia'en  Dieulv  (i\,  fol.  287  v°). 

'^  On  lit  dans  ebn  Batoûtah,  I,  210  :  «H  y  avait  à  droite  en 
sortant  de  bâb  en-natajâniyn ,  j)orte  septentrionale  de  la  mosquée 
omayyade,  une  khànqâh  (couvent)  appelée  ech-Chamiâniych.  On  dit 
que  c'était  d'abord  l'hùtel  de  omar,  fils  de  'abd  El  'azîz.  » 


La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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Ql'ELQUES   MOTS 

D'ASTROLOGIE   TALMUDIQUE 

PAK 

M.  S.  KARPPE. 


Le  Talmud  Sabbath,  i  56  a,  s'exprinie  ainsi  : 

•  •••nDnan  ino  ^nn  mij  -ivîy  h)i2  abti  niM  dv  htu  nh 
T'b^n^N-  Die;D  'sd'd  ^n:îi  n^ny  naj  ^n^  nji:  sdidst  ]nd  ^xn 
MiDDT  dic;d  DDm  -i^n:  -laa  ^n*»  3did3T  ]nd  ^nh  nii:  n^3 

123  \-l^  \S'n3iy3T  ^ND  WH  n:3'?3T  jND  ^NH  KIH  HDm 

••Nn  l'abus  n-'iVy  p3unDT  Sd  idnt  n>Ni  ^^633  |^n3îynD 

TiK^N  -133  ••n^  DnKD31  |ND  ^NH  ^piX  -133  '•n'»  p1231  ^ND 

•NDT 

Ce  ne  sont  pas  les  différents  jours,  mais  les  différentes 
heures  du  jour  qui  sonl  sous  l'influence  des  astres. 

Celui  qui  nait  à  l'heure  de  nCn 

Celui  qui  naît  à  l'heure  de  n31i  sera  un  homme  riche  et 
voluptueux  parce  qu'avec  cet  astre  naît  la  lumière. 

Celui  qui  naît  à  l'heure  de  3313  sera  un  homme  de  mé- 
moire et  de  science  parce  que  cet  astre  est  le  scribe  de  nDH. 

Celui  qui  naît  à  l'heure  de  ni3V 

Celui  qui  naît  à  l'heure  de  ^Nn3C^  sera  un  homme  dont 
les  plans  seront  déjoués;  d'autres  disent  tous  les  plans  dirigés 
contre  lui  seront  déjoués. 
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Celui  qui  naît  à  1  heure  de  p"iîi  sera  un  homme  juste 

Celui  qui  naît  à  l'heure  de  □''IND  sera  un  homme  sangui- 
naire. 

Nous  laisserons  de  côté  ce  qui  concerne  non  (la 
chaude,  le  soleil)  et  m^h  (la  blanche,  la  lune)  dont 
les  attributions  astrologiques  n'ont  rien  qui  nous  in- 
téresse ici  et  nous  aborderons  les  cinq  planètes  dans 
l'ordre  où  les  présente  le  Tahnud,  ordre  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir. 

nJi:,  d'après  l'opinion  traditionnelle,  est  la  pla- 
nète Vénus.  Cette  ojjinion  est  justifiée  d'abord  par 
l'étymologic  njj  «  être  brillant,  être  éclatant  »,  et  par 
l'interprétation  que  donne  le  Talmud  qu'avec  cet 
astre  naît  la  lumière.  Vénus,  en  effet,  accompagne 
toujours  ou  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil.  Elle 
est  absolument  héiiaque  ou  absolument  anti-héliaque. 
Le  Talmud  ne  semble  considérer  au  premier  abord 
que  la  Vénus  matinale.  Nous  verrons  qu'il  en  est  au- 
trement. 

Les  Chaldéens  avaient  très  bien  observé  la  marche 
de  Vénus,  m,  R.  67,  décrit  cette  marche  et  repousse 
victorieusement  le  dédain  qu'on  a  parfois  pour  la 
science  chaldéenne.  Mais  ce  point  nous  écarterait  de 
notre  sujet.  (Voir  Cosmol.  de  Jensen,  i'"  carte  à  la. 
fm  du  volume.) 

iir,  R.  53,  n"  2,  l.  3/i,  35,  36,  3 7,  nous  pré- 
sente le  texte  suivant  : 

34.     Dilbat  ina  samas  asl  Istar  Agane 

35  Dilbat  ina  samas  sulmi  Istar  Uruk 

36  Dilbat  ina  samas  nsi  Istar  Kakkabc 


v. 


3 1 
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Vénus  au  lever  du  soleil  est  Istar  d'Agane 

Vénus  au  coucher  du  soleil  est  Istar  d'Erech 

Vénus  au  lever  du  soleil  est  Istar  parmi  les  étoiles, 


Voir  aussi  ii,  R.  /Ig,  i  i  a-b.  Dilbat=  Istar.  Chez 
les  Mandéens,  NnDDV  est  également  le  nom  de  la 
planète  Vénus  et,  d'après  Bar-Bahlul,  chez  les  Ara- 
méens,  r^"\Vvûûr^;  chez  les  Grecs,  «  étoile  de  »  k(ppo- 
Shi,.  • 

Nous  pouvons  de  la  sorte  nous  rendre  un  compte 
exact  de  l'influence  que  le  Talmud  attribue  à  Vénus. 
Vénus  rend  l'homme  riche  et  voluptueux,  parce  que 
Vénus  est  l'astre  d'istar,  et  Istar  est  la  déesse  de  la 
fécondité  et  de  la  joie. 

A  vrai  dire,  les  Ghaldéens- Assyriens  personni- 
fiaient dans  Istar  plusieurs  conceptions,  m,  R.  53, 
1.  3o,  3i,  distingue  une  Istar  mâle ,  c'est-à-dire  avec 
des  qualités  d'homme ,  et  une  lâtar  avec  des  qualités 
de  femme.  La  première  se  révèle  dans  la  planète 
Vénus  matinale  qui  annonce  la  lumière  du  jour  et  les 
travaux  du  jour,  la  chasse  des  ftmves  et  cette  autre 
chasse  qui  se  nomme  la  guerre.  Cette  Istar  est  «  belit 
tahazi»  (maîtresse  de  la  bataille),  «  musarrihat  ka- 
blite»  (celle  qui  ordonne  les  rangs),  «  imat  kabli  » 
(l'épouvante  de  la  mêlée),  «  ana  epes  kabli  u  tahazi 
libbasa  ublana  »  (à  entreprendre  la  lutte  et  le  combat 
son  cœur  la  porte).  Elle  est  armée  d'un  arc  et  de 
deux  carquois;  elle  est  «  gisartu  »  (la  forte) ,  «  dalihat 
tamâti  »  (celle  qui  agite  les  mers),  «  munaridat  har- 
sani»   (celle   qui  fouie   les   forêts),   «  kasitti   ilani  » 
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(archer  des  dieux).  Elle  avait  son  culte  à  Arbèles 
pour  l'Assyrie,  et  à  Agane  et  Larsa  pour  la  Baby- 
lonie.  (Voir  Asurnasirapal  Anu,  col.  I,  1.  38;  m, 
R.  53  ,  n°  2  rev. ,  1.  02  ,  32  ;  i,  R.  69,  col.  II,  1.  /i8, 
et  coi.  III,  2  5,  29,  36,  69;  11,  R.  ^9,  i  2  ;  v,  R.  46, 
2  3  a-b.) 

L'autre  Istar  se  manifeste  dans  Vénus  vespérale, 
qui  annonce  la  nuit,  le  repos  et  la  joie.  Cette  Istar 
est  appelée  «  mère  des  dieux  et  des  hommes ,  la  fé- 
conde, la  voluptueuse  ».  C'est  ainsi  qu'elle  apparaît 
dans  la  légende  du  déluge  (col.  m,  1.  9),  comme 
«  tabat  rigma  »  (la  déesse  à  la  belle  voix);  c'est  ainsi 
que  dans  cette  même  légende,  elle,  déesse  de  la  vie, 
se  plaint  amèrement  de  la  fureur  des  dieux. 

Col.  III,  10,  16  :  «umu  ullu  ana  titi  lu-iturma 
anakumma  ulladanisu  aiama  ». 

(Les  jours  passés  [l'humanité  première]  sont  re- 
tournés à  l'argile). 

(Ce  que  j'ai  enfanté,  où  est-ce?j. 

Si  le  mythe  de  la  descente  d'Istar  a  d'autres  sens 
que  l'état  mutilé  du  texte  nous  cache  jusqu'à  nouvel 
ordre,  il  a  en  tout  cas  celui  de  présenter  Istar 
comme  la  grand'mère  nourricière,  «aima  mater». 
Elle  disparue  sous  terre  et  frappée  de  maladie ,  dans 
la  demeure  d' Allât,  tout  languit  et  se  meurt,  et  ce 
n'est  que  sa  guérison  et  son  retour  qui  rendent  à  la 
nature  la  vie.  Peut-être  le  mythe  a-t-il  voulu  mar- 
quer la  force  productrice  du  sol ,  force  invisible  en 
hiver,  en  quelque  sorte  enchaînée  sous  terre  et  qui 
bientôt  comme  délivrée  monte  à  la  lumière  en  mois- 
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son  de  fleurs  et  de  fruits.  Ce  qui  semble  le  confirmer 
c'est  qu'Istar  apparaît  dans  cette  légende  même  et 
ailleurs  comme  la  fille  de  Sin,  le  dieu  des  mois,  des 
saisons,  des  moissons,  «  inbu  sa  ramanisu  ibbanu  » 
(le  fruit  qui  croît  de  ses  propres  forces),  (iv,  R.  9, 
2  3  a;  voir  aussi  iv,  R.  82,  2-3  6,  et  m,  R.  52,  /i5  b.) 
Fruit  cosmique ,  symbole  des  fruits  terrestres  et  par 
conséquent,  sous  certains  rapports,  une  autre  incar- 
nation de  la  puissance  productive  du  sol. 

Cette  Istar  avait  son  culte  à  Uruk  pour  la  Baby- 
lonie,  et  à  Ninive  (et  Asur?)  pour  l'Assyrie.  (Voir 
I,  R.  65,  col.  II,  1.  5o;  voir  Prisme  Tglpileser, 
col.  IV,  36.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cette  Istar  que  le  texte 
talmudique  a  en  vue.  Mais  ce  qui  est  particulière- 
ment intéressant,  c'est  qu'il  considère  la  Vénus  ma- 
tinale avec  les  attributions  de  Tlstar  vespérale.  Avec 
elle  naît  la  lumière,  ce  qui  appartient  à  l'astre  du 
matin ,  et  avec  elle  naît  l'instinct  de  la  richesse  et  du 
plaisir,  ce  qui  appartient  à  la  Vénus  Istar  du  soir. 
Les  deux  éléments  sont  combinés  ou  plutôt  le  ca- 
ractère guerrier  de  la  déesse  s'est  entièrement  effacé 
et ristar mâle ,  rude,  destructrice,  amie  des  combats, 
a  cédé  toute  la  place  à  l'Istar  femelle,  douce,  fé- 
conde, amie  de  la  vie  et  de  la  joie.  C'est  exclusive- 
ment cette  dernière  Istar  qui  s'est  transmise  aux 
Phéniciens,  aux  Sabéens,  à  toute  l'Asie  occidentale, 
à  l'Asie  Mineure  et  enfin  k  la  Grèce.  Ici  les  flèches 
guerrières  se  sont  métamorphosées  en  traits  d'amour 
et  ont  passé  avec  l'arc  aux  mains  de  Cupidon. 


QUELQUES  MOTS  DASTROLOGIE  TALMUDIQUE.  321 
Cependant,  même  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  les 
deux  Istar  n'étaient  pas  tellement  distinctes.  Ainsi 
ristar  d'Arbèles  abritait  dans  son  temple  une  espèce 
d  école  de  prophètes  ou  de  «  vates  »  que  les  rois  Se- 
nacherib  et  Asurbanipal  ne  manquent  pas  de  con- 
sulter avant  chaque  expédition  importante,  et  qui, 
au  nom  de  la  déesse,  encourageaient  toutes  les 
guerres  et  toutes  les  atrocités.  Cette  Istar  apparaît 
(m,  R.  16,  n°  A,  col.  V,  1.  26-7-7)  comme  un  foudre 
de  guerre,  donne  l'ordre  de  l'expédition,  fait  mar- 
cher l'épouvante  devant  elle ,  encourage  les  troupes 
par  un  songe.  (Voir  aussi  y,  R.  1-10;  Rassam-Gyl., 
col.  V,  1.  29,  63,  71,  100.)  Eh  bien!  cette  même 
Istar  apparaît,  ligne  5  y ,  comme  une  mère  qui  a  «  gardé 
le  roi  dans  son  tendre  sein  maternel»  (ina  kirim- 
misa  tabi  tahsinkama).  Après  lui  avoir  promis  la  vic- 
toire, elle-même  recommande  de  ne  pas  s'exposer  en 
personne  et  de  se  réjouir  (1.  65-66  :  «  akul  akalusiti 
kurunnu  ningutu  sukun  nuid  iluti  »  [mange  et  bois 
et  festoie  et  honore  ma  divinité]).  Ainsi  dans  le  même 
passage  elle  apparaît  à  la  fois  comme  une  virago 
fougueuse,  armée  jusqu'aux  dents,  des  menaces  ter- 
ribles sur  le&  lèvres ,  et  une  tendre  Vénus  qu'on  ho- 
nore en  faisant  bonne  chère  et  en  se  livrant  aux  ré- 
jouissances. 

Ce  qui  complique  encore  cette  figure  c'est  qu'on 
lui  donne  pour  père  tantôt  Anu,  tantôt  Asur,  tantôt 
Sin  ;  elle  est  à  la  fois  la  sœur  et  l'épouse  de  Samas. 
(  Voir  Asurbanipal ,  Smith ,  1  2  1  f.  )  Son  nom  apparaît 
ailleurs  avec  le  sens  de  déesse  en  général  dans  l'ex- 


322  MARS-AVRIL    1895. 

pression  «  ilâni  u  istarâti  » ,  de  sorte  que  les  Chal- 
déens  n'^étaient  peut-être  plus  eux-mêmes  fixés  sur 
sa  nature  et  qu'il  est  arrivé  pour  elle  comme  pour 
tous  les  dieux,  que  la  conception  antique  n'a  pas 
été  évincée  par  les  conceptions  nouvelles,  et  que 
les  temps  les  ont  juxtaposées  plutôt  que  fondues 
ensemble.  En  tout  cas,  pour  nous  f obscurité  est 
grande. 

S'il  faut  conclure,  je  crois  que  l'istar  de  Ninive 
et  ristar  d'Arbèles  ne  sont  que  deux  formes  et  comme 
un  dédoublement  de  la  même  divinité,  A  côté  de 
cette  Istar  et  en  deliors  d'elle,  l'istar  d'Agane,  fille 
de  Sin,  sœur  et  épouse  de  Samas,  appartient  à  un 
tout  autre  cycle  mythique;  la  première  serait  plutôt 
assyrienne  et  digne  en  tout  point  de  l'esprit  plus 
rude  de  l'Assyrie;  la  seconde  serait  chaldéenne  et 
plus  conforme  à  fesprit  cultivé ,  raffiné  de  la  Clialdée. 
Quand  la  civilisation  chaldéenne  conquit  fAssyrie  et 
«  Chaldaea  victa  cepit  ferum  victorem»,  l'Assyrie, 
sans  adopter  les  divinités  propres  au  panthéon  chal- 
déen,  admit  insensiblement  quelque  chose  de  son 
esprit ,  et  un  vent  plus  tiède  souffla  dans  fâpre  my- 
thologie du  Nord. 

331D  «  étoile  »  (sans  épithète).  Les  planètes  qui  sui- 
vent ayant  des  noms  tels  que  leur  identification  ne 
fait  pas  de  doute ,  il  ne  reste  pour  331D  que  la  pla- 
nète Mercure.  L'influence  de  Mercure  est  donc, 
d'après  le  Talmud,  la  mémoire  et  la  science;  et 
cela,  ajoute-t-il ,  parce  que  Mercure  est  le  scribe  du 
soleil. 
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Rasi ,  le  commentateur,  interprète  le  texte  taimii- 
dique  ainsi  : 

n^Dn  ibsN  ^SDi  inD-^pm  iDib^n  "j-n  aino'? 

«  Mercure  trace  la  voie  du  soleil  et  sa  révolution  ; 
il  se  trouve  toujours  avec  lui.  »  L'interprétation  de 
Rasi  repose  sur  une  tradition  qui  remonte  aux  Ghal- 
déens  et  qu'on  trouve  (m,  R.  5 7- 5 y  a)  où,  parmi 
les  sept  paires  d'étoiles  appelées  «  masi  » ,  on  place  en- 
semble Nabu  et  Sarru .  Or  Sarru  le  roi  =  Mardiik  ou 
soleil  (voir  v,  R.  AG,  8  a-h)  et  Nabu  représente  Mer- 
cure comme  nous  allons  le  voir  (voir  aussi  v,  R.  46 , 
3o  a). 

Or  sur  quoi  est  fondée  cette  donnée  que  Mer- 
cure est  toujours  auprès  du  soleil?  Sur  l'observation. 
Les  Chaldéens,  on  l'a  dit,  tout  en  ayant  pour  but 
unique  l'astrologie,  ont  fait  par  surcroît  de  l'astro- 
nomie. Comme  les  alchimistes  ont  été  des  chimistes, 
les  astrologues  ont  été  des  astronomes.  Ils  ont  vu  et 
souvent  bien  vu.  Bs  ont  énoncé  un  certain  nombre 
d'observations  et  même  de  lois  qui  sont  ce  que  l'an- 
tiquité a  fourni  de  plus  exact  sur  ce  sujet,  et  que  la 
science  moderne  ratifie.  Pour  ne  considérer  que  ce 
qui  nous  regarde  ici ,  ils  ont  nettement  distingué  les 
cinq  planètes  (Uranus  et  Neptune  leur  étaient  in- 
connues) ,  des  étoiles  et  entre  elles.  Si  nous  faisons 
abstraction  d'une  prétendue  planète  nouvelle  bap- 
tisée du  nom  de  Vulcain  et  qui  serait  intra-mercu- 
rielle  par  rapport  au  soleil ,  mais  qui  est  encore  dans 
le  domaine  des  conjectures.  Mercure  est  bien  la  pla- 
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nète  la  plus  rapprochée  du  soleil.  A  une  distance  de 
1  k  millions  de  lieues  seulement  et  opérant  sa  révo- 
lution autour  de  lui  en  quatre-vingt-huit  jours,  il  a 
une  orbite  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  terre. 
A  son  périhélie ,  il  se  rapproche  i\  près  de  i  i  millions 
de  lieues.  Il  n'est  jamais  en  retard  de  plus  de  deux 
heures  sur  le  soleil,  de  sorte  qu'aux  jours  mêmes  on 
il  est  le  plus  éloigné  il  se  perd  dans  la  lumière  du 
crépuscule  et  à  la  nuit  il  est  trop  bas  pour  être  bien 
observé.  Il  est  donc  bien  auprès  du  soleil  couchant. 
Mais  de  même  qu'il  se  perd  dans  le  soleil  k  l'Occi- 
dent, son  mouvement  rapide  lui  permet  de  précéder 
le  soleil  h.  l'Orient  et  il  se  montre  ainsi  tantôt  astre 
du  soir,  tantôt  astre  du  matin ,  mais  toujours  en 
quelque  sorte  associé  au  soleil.  C'est  cette  poursuite 
après  le  soleil,  ce  caractère  fuyant,  insaisissable,  et 
cette  double  manifestation  qui  expliquent  les  diffé- 
rentes appellations  que  les  Ghaldéens  lui  ont  don- 
nées : 

Sanamma  «le  changeant»  (ii,  R.  Ag,  n°  3,  Sy); 

Sarru  «  le  rebelle  »,  soit  parce  qu'il  fuit,  soit  parce 
qu'il  est  rebelle  à  tout  calcul  (n,  R.  /ig,  35); 

Kakkabu  la  minati  «  étoile  incalculable  »  (K .  /i  i  g  5  )  ; 

Nasru  «  aigle  »  (K.  4  i  g5); 

Lumnu  «  méchant  »,  allusion  à  sa  fuite,  semblable 
à  celle  d'un  malfaiteur  (K.  .4 1  g5)  ; 

Numea  «l'absent»  (ii,  R.  Ag,  33); 

Habbatum  «le  voleur»  (ii,  R.  /ig,  36); 

Ul  nimma  «  étoile  d'Elam  » ,  c'est-à-dire  de  l'Est  ou 
Mercure  matinal. 
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Ce  déplacement  rapide  et  les  surnoms  qui  s'y  sont 

attachés  expiiquent-ils  pourquoi  les  Grecs  ont  fait  de 

Mercure  le  dieu  des  voyageurs,  des  commerçants  et 

des  voleurs? 

Ce  qui  précède  explique  déjà,  dans  une  certaine 
mesure ,  pourquoi  le  Talmud  appelle  Mercure  «  le 
scribe  du  soleil  »  et  pourquoi  il  lui  accorde  une  in- 
fluence sur  la  mémoire  et  la  science.  Mais  il  y  a 
plus.  Il  résulte  de  m ,  R.  53,  38  b,  et  iv,  R.  27,  23- 
24  ft  que  Mercure  est  l'astre-représentant  du  dieu 
Nabu.  Ce  qui  lé  confirme,  ce  sont  les  noms  que  la 
planète  porte  ailleurs,  chez  les  Araméens,  oslj; 
chez  les  Mandéens ,  12:y  ;  chez  les  Grecs ,  Èp(xr}s.  Or 
Nabu  est  bien  le  dieu  sage,  «  le  grand  scribe  »  (tup- 
sar  girnri  [Sargon ,  cylindre,  1.  Bg]) ,  «  l'omniscient  ». 
l\  est  «  igigallu  »  (celui  qui  a  l'œil  ouvert),  «  abkallu 
niklâti  «(l'arbitre  des  arts),  «  muduu  mimmasumsu  » 
(celui  qui  sait  tout),  «  tamih  kan  duppi  »  (celui  qui 
tient  le  calame  du  scribe),  «  sa  suddu  u  susubu  ba- 
suu  ittisu  »  (qui  a  eu  la  sagesse  et  la  science),  «sa 
balussu  ina  samic  la  issakanu  milku  »  (sans  lequel 
on  ne  prend  aucune  décision  au  ciel)  [voir  i ,  R.  35  , 
n"  2  ].  Tous  ces  termes  figurent  sur  une  statue  dressée 
sous  Ramman-nirar  111  et  destinée  à  propager  en 
Assyrie  le  culte  de  Nabu.  (Voir  aussi  Inscript  de 
Sama^-sam-akin  [Lehmann],  part.  Il,  p.  1  2  ,  et  Com- 
mentaire, p.  5 y.) 

Le  grand  roseau,  le  roseau  sacré  qui  figure  sou- 
vent dans  les  formules  d'incantation  à  côté  du  disque 
et  du  sceptre  n'est  autre  chose  que  le  calame  de 
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Nabu,  auteur  de  toutes  les  sciences  et  par  consé- 
quent de  la  magie  et  des  sciences  médicales. 

III,  R.  60,  n"  2,  1.  3/i,  44,  49,  il  apparaît  en- 
core comme  le  dieu  de  l'invention,  le  dieu  qui  ouvre 
l'oreille,  l'inventeur  de  l'écriture,  le  dieu  de  l'inspi- 
ration (tasmetu),  nom  que  porte  pour  cette  raison 
son  épouse  au  temple  de  Borsippa.  Dans  les  formules 
finales  des  collections  d'Asurbanipal ,  c'est  toujours 
Nabu  et  Tasmit  qui  ont  accordé  h  ce  roi  une  vaste 
intelligence,  qui  l'ont  doué  d'une  vue  clairvoyante, 
c'est  par  le  pouvoir  de  Nabu  qu'il  a 'entrepris  la  col- 
lection des  documents  variés  qu'il  a  fait  copier.  Il 
aime  le  palais  de  son  père  où  il  a  acquis  la  sagesse 
de  Nabu  «  ahuz  nimeki  Nabu  (Cyl.  Rassam,  col.  I, 
1.  3 1  et  1.  82  )  kuUat  dupsaruti  »  (tout  l'art  de  l'écri- 
ture). 

L'association  de  la  planète  Mercure  et  du  soleil, 
sur  laquelle  se  fonde  la  conception  talmudique,  ap- 
paraît encore  d'une  manière  frappante  dans  la  pa- 
renté des  dieux  Nabu  et  Marduk.  Je  dis  parenté,  je 
devrais  dire  identité.  Le  grand  temple  de  Borsippa, 
qui  à  partir  d'un  moment  donné  est  le  siège  de 
Nabu,  appartient  à  l'origine  à  Marduk.  Hammurabi, 
qui  le  fonde  ou  le  réédifie,  entreprend  ce  travail  à 
l'honneur  de  Marduk.  (Voir  inscriptions  de  Hammu- 
rabi, Inscript,  du  Louvre,  col.  ï,  1.  1-7,  et  col.  II, 
1.  12-1  y.) 

La  déesse  Zarpanitu,  qui  à  Babel  est  la  com- 
pagne de  Marduk,  est  à  Borsippa  en  relation  avec 
Nabu. 
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Lorsque  Babel  devint  la  capitale  incontestée  du 
Sud  et  la  ville  sainte  des  deux  empires,  Marduk, 
son  dieu  local,  s'éleva  avec  elle  au  sommet  de  la 
hiérarchie.  Alors  Nabu  se  détacha  de  lui,  prit  une 
physionomie  distincte  et  régna  désormais  seul  dans 
le  temple  E-zida ,  à  Borsippa.  Il  devint  le  fils ,  le  fa- 
vori, le  premier  ministre,  le  messager  de  Marduk 
«aplum,  kenum,  sukkallum,  naram  Maruduki  »  (i, 
R.  5i,  n"  1,  col.  11,  i6).  C'est  surtout  ce  rappoit 
de  maître  à  messager  qui  est  tout  à  fait  parallèle  à  la 
relation  des  deux  astres,  dont  l'un  annonce  l'autre. 
Les  rois  de  Babel  continuent  à  unir,  dans  leur  solli- 
citude, les  temples  E-zida  k  Borsippa,  et  E-sagila  à 
Babel.  Ils  n'ambitionnent  pas  de  plus  beau  titre  que 
celui  de  réparateur  de  ces  deux  temples  :  «  zanin 
E-zida  u  E-sagila  ». 

Les  processions  périodiques  passaient  du  sanc- 
tuaire de  Nabu  au  sanctuaire  de  Marduk.  Nabopo- 
lassar  établit  une  communication  facile  entre  E-sagila 
et  la  rue  Ai-bur-sabu,  laquelle  traversait  Babel;  et 
Nabukadrezar,  son  fds,  prolongea  cette  rue  jusqu'à 
la  route  qui  reliait  les  deux  villes.  C'est  par  cette 
route  que  tous  les  ans  à  la  grande  fête  de  Zakmuk 
(nouvel  an),  Nabu  était  conduit  dans  une  nef,  en 
procession  solennelle  au  temple  de  Marduk.  Là  il 
avait  sa  cellule  réservée.  Alors  les  dieux,  sous  la  di- 
rection de  Marduk,  fixaient  le  sort  de  l'année  nou- 
velle. Le  grand  scribe  inscrivait  les  décisions  sur  la 
table  des  sorts  «  dup  simati  »  :  c'est  ainsi  cpie  s'ex- 
plique le  passage  i,  R.  5i,  n°  i,  col.  II,  l.  2  3  et 
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2/1 ,  etc.  :  «  ina  leika  kinim  mukin  buluk  samie  u  ir- 
sitim  ibi  araku  sudur  littutim  »  (sur  ta  tablette  irré- 
vocable qui  établit  le  cercle  du  ciel  et  de  la  terre, 
ordonne  [toi,  Nabu]  longue  vie  et  inscris  la  santé). 
C'est  ÎVabucadrezar  qui  (inscript.  deBorsippa)  adresse 
ce  vœu  à  Nabu.  (  Voir  aussi  v,  R.  66 ,  col.  II,  1.  1  5  ; 
voir  Oppert,  Revue  d'assyriol.  et  d'archéoL,  I,  lo/i.) 
Ces  conceptions  agirent  sur  les  Juifs  post-exiliques 
et  leur  donnèrent  l'idée  d'un  livre  de  vie  et  de  mort 
ouvert  devant  Jabweh  le  jour  du  nouvel  an. 

La  question  qui  se  pose  maintenant  est  la  sui- 
vante :  les  Gbaldéens  commencèrent-ils  par  constater 
certaines  relations  entre  l'apparition  de  Mercure  et 
celle  du  soleil  et  conçurent-ils  deux  divinités ,  Nabu 
et  Marduk  dans  le  même  rapport;  ou  bien  ces  dieux 
existèrent-ils  par  eux-mêmes  depuis  une  baute  anti- 
quité, et  c'est  leur  relation  déjà  existante  et  conçue 
naturellement  comme  celle  d'un  maître  et  d'un  scribe 
qui  donna  l'idée  de  les  incarner  dans  le  soleil  et  la 
planète  Mercure.^  En  d'autres  termes,  l'origine  est- 
elle  astrologique  et  les  dieux  ne  sont-ils  qu'une  iden- 
tification des  deux  astres,  ou  bien  y  a-t-il  là  deux 
conceptions  indépendantes ,  l'une  astrologique ,  l'au- 
tre purement  mythique,  que  le  temps  a  reliées?  Nous 
posons  la  question  sans  oser  la  résoudre,  nos  con- 
naissances sur  le  panthéon  chaldéen  et  ses  origines 
étant  extrêmement  limitées. 

Le  déchiffrement  encore  bégayant  des  inscriptions 
mythologiques  pourra  seul  jeter  une  pleine  lumière 
sur  ces  points.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  c'est 
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que  IV,  R.  27,  2  3-2/i  a,  la  planète  Mercure  n'est 
pas  attribuée  à  Nabu,  mais  s'appelle  bien  l'étoile 
Nabu  «  kakkab  same  nabu  » ,  de  sorte  que  Mercure 
et  Nabu  semblent  ne  faire  qu'un,  si  loin  que  nous 
remontions  dans  ce  passé  obscur.' 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  relation  imaginée  entre  le 
soleil  et  Mercure  jette  un  jour  intéressant  sur  la  na- 
ture craintive  et  tremblante  de  la  religion  chaidéenne, 
et  nous  reporte  à  une  antiquité  encore  enveloppée 
par  l'esprit  mythique. 

Plotin  parle  quelque  part  de  certains  voyageurs 
qui ,  lorsque  la  nuit  arrive ,  campent  paisiblement  au 
bord  de  quelque  fleuve  et  attendent  avec  confiance 
le  lever  du  soleil,  parce  qu'ils  savent  qu'il  ne  faillira 
pas.  Les  Chaldéens  ne  ressemblent  pas  à  ces  voya- 
geurs. 

Tous  les  phénomènes  étant  pour  eux  Teffet  non 
de  lois  fixes,  mais  de  luttes  incessantes,  ils  ne  sont 
jamais  assurés  que  le  soleil  Marduk,  aux  prises  pen- 
dant la  nuit  avec  le  grand  Océan  cosmique ,  pourra 
le  lendemain  aborder  à  fOrient. 

Ils  ne  sont  assurés  que  d'une  chose,  c'est  que  le 
scribe  annonce  le  maître,  que  Nabu  précède  Mar- 
duk ,  que  le  soleil  suit  Mercure  ;  et  quand  la  planète 
leur  apparaît  à  l'Orient,  ils  saluent  son  apparition 
comme  celle  d'un  messager  de  bonne  nouvelle,  le 
glorifient  comme  infiniment  sage  et  lui  attribuent 
l'influence  de  la  science. 

Kn32?  =  Saturne,  de  ni^  «cesser,  s'arrêter,  être 
lent»,  ce  qui  s'applique  bien  à  Saturne,  vu  la  len- 
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teur  apparente  de  ses  mouvements.  En  effet ,  sa  ré- 
volution sidérale  autour  du  soleil  est  de  vingt-neuf 
ans  et  demi,  chiffre  qui  est  à  peu  près  celui  du  Mi- 
dras.  (Gen.  Midras,  10-106.) 

Il  y  a  une  étoile  qui  accomplit  sa  révolution  en 
trente  ans,  qui  est  Saturne.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  une  autre  étymologie  possible,  ayant  trait 
au  Sabbat. 

Le  Talmud  rapporte  sur  l'influence  astrologique 
de  Saturne  deux  opinions  contradictoires.  On  ex- 
plique généralement  les  mots  pVûa  n"'3îù*nD  par  «  des- 
seins avortés  »,  soit  donc  les  desseins  conçus  par  cet 
homme ,  soit  les  desseins  conçus  contre  lui.  Si  cette 
explication  est  la  bonne,  nous  ne  voyons  pas  bien 
sur  quelle  notion  chaldéenne  elle  se  fonde;  tout  au 
plus  trouvons-nous  quelque  chose  cpii  se  rapporte 
à  la  seconde  partie. 

Le  nom  de  Saturne  est ,  chez  les  Ghaldéens  :  «  Kai- 
manu  ».  L'idéogramme  «  sakus  »  est  appliqué  ainsi 
n,  R.  ^2,  26  ef;  iv,  R.  16,  3-/i  h;  «  Kaimanu  » 
(de  Kanu)  signifie  «le  fixe,  le  constant,  le  fidèle». 
Saturne,  en  effet,  pour  la  raison  déjà  donnée  et 
pour  la  constance  relative  de  son  éclat,  apparais- 
sait aux  Ghaldéens  comme  l'astre  fidèle  par  excel- 
letice.  Sur  le  passage  de  ce  nom  à  d'autres  peuples, 
voir  Oppert,  Journal  asiatique,  1871,  t.  XVIIl, 
p.  filiS). 

De  cette  conception  provient  aussi  le   nom    de 
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«  Kakkab  ketlu  u  mesar  »  (étoiie  de  droit  et  de  jus- 
tice), II,  R.  49,  n"  3,  /n ,  allusion  à  l'égalité,  à  la 
fidélité  de  sa  marche  et  de  sa  lumière. 

Ces  noms  et  cette  notion  expliquent  à  peu  près  la 
seconde  opinion  talmudique  en  ce  sens  que  l'homme 
né  sous  l'influence  de  cet  astre  aura  de  la  constance , 
de  la  fermeté  dans  ses  plans,  et  tous  les  plans  di- 
rigés contre  lui  échoueront.  Mais  nous  avouons  que 
cette  interprétation  est  forcée  et  insuffisante. 

Une  autre  considération  nous  donnera  la  clef  de 
l'énigme  talmudique. 

On  sait  que  chez  les  Chaldéens  chaque  jour  de 
la  semaine,  était  sous  finlluence  d'une  des  sept  pré- 
tendues planètes.  Le  septième  jour  était  sous  l'in- 
fluence de  Saturne  ^  C'est  encore  sa  lenteur  et  son 
repos  apparent  qui  l'associa  dans  l'esprit  des  Chal- 
déens an  septième  jour,  qui  pour  eux  comme  pour 
les  Hébreux  était  un  jour  de  repos. 

Nous  savons  ce  que  ce  jour  était  chez  les  Hé- 
breux; qu'était-il  chez  les  Chaldéens?  L'origine  du 
jour  de  repos  chaldéen  paraît  être  dans  le  culte  de 
Sin.  Sin  devient  invisible  le  vingt-neuvième  ou  tren- 
tième jour  du  mois,  c'eït-à-dire  qu'il  se  repose.  Le 
repos  du  dieu  s'impose  à  ses  adorateurs  (voir  ly, 
R.  2  3 ,  4-5  a)  :  «  ud  naan  =  ud  (jour) ,  naan  »  (repos , 
rac.  :  «  nua  »  m:).  A  ce  vingt-neuvième  ou  trentième 
jour  s'ajoutèrent,  d'après  m,  R.  56,  n"  k,  32,  d'au- 
tres jours  de  repos.  Tous  ces  jours  devinrent  «  umu 

'  Peut-être  tenons-nous  là  l'étymologie  de  ^NDS^*  «planète  du 
sabbat  ». 
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limnu  »  (voir  Delilzsch,  Assyr.  Lesest.  sur   le  signe 
n"  269)  [jour  mauvais,  néfaste],  et  néfastes  parce 
qu'ils  étaient  saints,  ces  deux  idées  se  tenant  sou- 
vent dans  l'antiquité.  Nous  lison.  (iv,  R.  82,  82): 
0  Umu  vu .....  .  umu  limnu ,  riu  nisi  rabâti  siru  sa 

pinti  baaslu  sa  tumri  ui  ikul ,  lubusta  pagrisu  ul 
ui  unakkir  tupki  ibbuti  ul  illik  nikuu  ul  ikki  sarru 
narkabta  ul  husi  »  (septième  jour,  jour  néfaste,  le 
prince  des  grandes  nations  ne  doit  pas  manger  de  la 

viande  de ,  ni  des  dattes  mûres ,  ni  changer 

de  vêtements,  ni  fouler(.^)  les  lieux  sacrés(.^),  ni 
offrir  de  sacrifice,  ni  monter  sur  son  char).  Donc  en 
ce  jour  tout  travail  était  interdit,  et  toute- entreprise 
entamée  en  ce  jour  commençait  en  de  mauvais  aus- 
pices. Il  se  peut  même  que  le  mot  «nu-bad-tu» 
de  II,  R.  Sa,  16  a,  soit  un  déguisement  idéogra- 
phique de  «  sa-bad-tu ')  (s'abattre,  r\2U).  Or  nous 
avons  vu  que  ce  jour  de  repos,  septième  jour,  était 
mis  sous  l'influence  de  Saturne.  Saturne  participe 
dès  lors  du  caractère  néfaste  du  jour  auquel  il  est 
lié,  et  son  action  astrologique  est  défavorable. 

Quand  donc  le  Talmud  rejette  de  son  astrologie 
l'influence  des  planètes  sur  les  jours  et  n'admet  que 
leur  action  sur  les  heures  de  chaque  jour,  Saturne 
garde  le  caractère  néfaste  qu'il  avait  comme  planète 
du  sabbat.  L'heure  qu'il  préside  devient  une  heure 
néfaste  pour  toute  entreprise  et  entraîne  pour  fen- 
fant  naissant  l'échec  de  tous  les  plans  conçus  par  lui 
ou  contre  lui. 

pis  «  le  juste  »  ;  Jupiter  fait  de  l'homme  qui  naît  à 
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son  heure  un  homme  juste.  D'où  vient  le  nom  et  la 
chose  ? 

Nous  lisons,  K.  356 y  : 

«  Istu  umi  sa  satti usurati  usarsid  mauzuz 

Nibiri  ana  uddu  riksisum,  ana  la  epes  auni  la  egu 
manania.  »  (Après  avoir  tracé  les  signes  des  jours 
de  l'année,  il  [Marduk]  établit  le  séjour  de  Nibiru 
pour  marquer  leurs  liens  [bornes]  afin  qu'aucun  ne 
dévie  ni  ne  s'égare,  )  Ce  passage  renferme  beaucoup 
d'obscurités;  cependant  on  peut  en  tirer  qu'un  cer- 
tain astre  du  nom  de  Niburu  est  la  borne  de  la  ré- 
gion céleste  et  sert  de  guide,  d'équilibre.  Cette  no- 
tion ressort  aussi  de  v,  R.  2  i ,  56  ^  /i,  où  il  est  dit  de 
Niburu  :  «  Kakkabe  samame  alkatsunu  iikni ,  kinia 
sene  lirta  ilani  gimrasuu  »  (Qu'il  règle  la  marche  des 
étoiles  du  ciel  et  soit  pour  tous  les  dieux  un  pasteur 
pour  ses  brebis). 

Or  Nibiru  est,  parmi  les  noms  de  Jupiter,  celui 
qu'il  porte  en  tant  que  guide  des  étoiles  (v,  III, 
R.  5/i,  36  6,  et  III,  R.  53,  8  b  [«nibiru»  (de  la  ra- 
cine) ,  «  abaru  »  (passer,  avancer) ,  «  nibiru  »  (marche, 
direction,  ornière)].  Cette  conception  est  assez  jus- 
tifiée. Le  mouvement  sidéral  de  la  planète  Jupiter 
s'accomplit  à  peu  près  dans  le  même  plan  que  celui 
de  la  terre ,  c'est-à-dire  que  Jupiter  ne  s'éloigne  pas 
sensiblement  de  l'écliptique.  Il  demeure  donc  en. 
quelque  sorte  dans  une  ornière,  comme  à  la  garde 
d'une  frontière  et  comme  destiné  à  maintenir  l'équi- 
libre. C'est  la  planète  juste  et  féconde  en  justice. 

D"'~XD  de  DIX  «  rouge  »,  comme  le  nom  grec  -cry- 
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pôsis ,  ia  planète  Mars  donne  d'après  le  Talniud  des 
instincts  sanguinaires.  La  couleur  explique  dans  une 
certaine  mesure  ia  donnée  talmudique;  mais  cette 
donnée  repose  encore  sur  un  autre  fondement.  Mars 
est  l'astre  de  Nergal,  ce  qui  résulte  de  la  compa- 
raison entre  ii,  R.  kg,  n°  3,  /j/i,  et  ii,  R.  5/i ,  n°  5, 
71  ;  V,  R.  27,  25  ce?,  et  v,  R.  21,  27  ed,  et  cela  est 
confirmé  par  le  nom  que  porte  la  planète  chez  d'au- 
tres peuples  :  chez  les  Mandéens,  jn^:  (même  '7"'JT'2  , 
d'après  Nôldeke);  chez  les  Syriens,  jnxj;  chez  les 
Grecs,  Aprjs.  Or  quel  est  le  caractère  du  dieu  Nergal  P 

Nergal  a  diverses  fonctions.  Il  est  d'abord  dieu 
de  la  guerre  et  de  la  chasse,  de  la  destruction  en 
général.  Ceci  résulte  de  nombreux  textes.  Pour  la 
guerre  :  «  Asur-nasir-pal ,  Annales,  col.  II,  1.  26  et 
27  :  «  Nergal  alik  pania  ina  kakki  izzuti  »  (Nergal  qui 
marche  devant  moi  avec  une  arme  puissante). 

Salman.  II ,  Obélisque-Nimrud ,  1.  1  1 ,  il  est  apjjelé 
«  sar  tamhari  »  (prince  de  la  bataille)  ;  Dclitzsch-Lotz , 
Ticjlathipeleser,  p.  1  46,  il  a  le  surnom  de  « ilu  nam- 
sari  »  (dieu  de  l'épée)  [poignard?];  iv,  R.  26,  2  a, 
il  est  «  karradu  abubu  izzu  sapin  mat  nukurti  »  (guer- 
rier, tempête  violente  qui  balaye  le  pays  ennemi).  11 
a  même  comme  dieu  de  la  guerre  un  idéogramme 
particulier  :  ►>-][-  <y«^  ^^  =  «  alik  mahri  »  (qui  mar- 
che devant,  dieu  de  la  guerre,  chasseur  d'hommes; 
il  est  aussi  chasseur  de  bêtes).  Tegl.  peleser,  Prisme, 
col.  VI,  1.  58  :  «  Adar  u  Nergal  kakkisumu  ezzute  u 
kasatsunu  sirta  ana  idi  belutia  isruku  »  (  Adar  et 
Nergal  ont  mis  en  ma  main  leur  arme  terrible  et  leur 
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arc  sacré)  [il  s'agit,  dans  ce  passage,  de  chasse];  i, 

R.  28  :  Asur-nasir-pal  :  «  Ninib  u  Nergal buur 

seri  usatli  musima  »  (Ninib  et  Nergai  ont  fourni  du 
gibier);  Layard,    Cunéif.   inscript.,   lx^-[\[x,  1.   2*2  : 

«Ninib  u  Nergai sibat  imeri  seri  usatlimiin 

epes  bari  ikbuni  »  (Ninib  et  Nergai  m  ont  accordé  la 
possession  du  gibier  et  m'ont  ordonné  de  me  livrer 
à  la  chasse). 

Destructeur  par  la  guerre  et  la  chasse,  il  l'est 
aussi  par  la  maladie,  m,  R.  60 ,  1  1  3  :  «  Nergai  ikkal, 
mutane  ina  mat  nakre  ibâsu  »  (Nergai  dévorera,  il  y 
aura  des  pestes  dans  le  pays  des  ennemis)  ;  m,  R.  Sy- 
58  :  «Kalbe  imatu  Nergai  nisi  ikkal»  (Les  chiens 
mourront,  Nergai  dévorera  les  hommes).  Il  s'agit 
dans  ce  dernier  texte  non  de  la  peste,  mais  d'une 
espèce  de  folie  furieuse,  de  rage;  de  même  m,  R.  67, 
•7  /i ,  où  il  porte  plusieurs  noms  comme  dieu  de  la 
maladie  «  teu  »  (nyn ,  errer,  perdre  l'esprit,  être  frappé 
de  démence). 

Par  une  association  d'idées  très  logique ,  ce  dieu 
cpii  tue  règne  sur  le  royaume  des  morts ,  peuplé  de 
ses  victimes,  m,  R.  67,  69  et/,  il  est  appelé  «  Nergai 
sa  kabri  »  (Nergai  des  tombes). 

M.  Halévy  va  un  peu  loin  quand  il  tire  de  la 
conception  infernale  du  dieu  de  la  guerre  un  té- 
moignage éclatant  en  faveur  de  l'esprit  humanitaire 
de  la  race  sémitique.  Cet  esprit  existe ,  nous  ne  le 
contestons  pas.  La  conduite  des  Assyriens ,  même  à 
la  guerre,  quoi  qu'on  en  ait  dit  à  ce  sujet;  leur  clé- 
mence, quand  elle  est  conciliable  avec  l'honneur  et 
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la  politique;  le  caractère  des  Phéniciens  et  la  vie 
adoptée  par  eux,  enfin  la  législation  biblique  et  les 
écrits  prophétiques  prouvent  suffisamment  cet  es- 
prit; mais  le  fait  invoqué  ne  le  prouve  pas.  Il  est 
inutile  de  faire  intervenir  ici  aucune  idée  supérieure; 
il  est  tout  à  fait  logique  que  Nergal  règne  au  royaume 
des  morts  sur  ceux  qu'il  y  a  envoyés  ;  grand  destruc- 
teur par  masses,  amonceleur  de  cadavres,  il  est  le 
roi  des  demeures  funèbres ,  auxquelles  il  fournit  une 
proie  incessante. 

Nergal  étant  donc  dieu  des  morts  et  dieu  de  la 
mort  sous  toutes  ses  formes ,  Mars ,  son  astre ,  parti- 
cipe de  sa  nature.  La  planète  elle-même  est  méta- 
phoriquement nommée  (il,  R.  AS,  53  a6,et  v,  R.  3 1 , 
n"  3 ,  1  3-1  /i)  :  «  Karradu  guerrier  ». 

La  couleur  rouge  n'a  pas  été  pour  peu  dans  l'as- 
sociation de  la  planète  Mars  et  du  dieu  Nergal.  C'est 
sur  ces  données  chaldéennes  que  le  Talmud,  con- 
sciemment ou  non,  a  fondé  ce  qu'il  dit  de  l'influence 
astrologique  de  Mars. 

Encore  quelques  mots  sur  les  noms  et  l'ordre 
talmudique  de  ces  astres.  On  remarquera  d'abord 
que  le  Talmud  ne  maintient  pour  les  astres  aucun 
des  noms  propres  en  usage  chez  les  Chaldéens,  aux- 
quels il  emprunte  cependant  toute  la  matière  même 
de  ces  conceptions  astrologiques.  Les  Juifs  auraient 
très  bien  pu  faire  passer  dans  leur  langue  les  noms 
de  Dilbat-Istar,  Nabu,  Ninib,  Marduk,  Nergal,  que 
les  Mandéens,  Syriens,  Arabes  ont  adoptés  pour  la 
plupart  et  que  les  Grecs  ont  rendus  par  des  noms 
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correspondants.  Ils  ne  l'ont  pas  fait  parce  que  la  ca- 
tastrophe finale  de  l'exil  babylonien  a  chassé  les  der- 
nières ombres  du  polythéisme.  Sous  finfluence  de 
cette  épreuve ,  plus  éloquente  que  tous  les  pamphlets 
prophétiques,  un  instinct  profond  est  né,  instinct 
qui  vit  fortement  jusque  dans  la  masse  la  plus  igno- 
rante et  jusqu'alors  la  plus  rebelle.  Cet  instinct  leur 
fait  repousser  le  plus  léger  soupçon  de  polythéisme. 
Plus  de  Istar,  de  Nabu,  Ninib,  Marduk,  Nergal, 
même  pour  des  noms  de  planètes,  de  tout  temps 
objets  d'adoration.  Dibat-Istar-Vénus  devient  simple- 
ment «  l'éclatante  »  ;  Nabu-Mercure ,  étoile  sans  épi- 
thète;  Ninib-Saturne,  «le  tranquille»  ou  «fidèle»; 
Jupiter-Bel,  «  le  juste  »  ;  Nergal-Mars ,  «  le  rouge  »  ou 
«  rougissant  ».  Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  Mer- 
cure s'appelle  étoile  tout  court.  Est-ce  parce  que  sa 
couleur  et  son  mouvement  n'ont  rien  de  caractéris- 
tique? Le  nom  de  scribe  ou  de  sage  eût-il  encore 
été  trop  compromettant  pour  Jahwéh? 

L'ordre  des  sept  prétendues  planètes  est  le  suivant  : 

1.  Soleil.  2.  Vénus,  3.  Mercure.  A.  Lune.  5.  Sa- 
turne. 6.  Jupiter,  -y.  Mars. 

Quel  est  le  principe  de  cet  ordre  .^^  La  science  mo- 
derne le  rejette,  soit  que  nous  partions  du  soleil 
considéré  comme  centre  ou  de  la  terre  considérée 
comme  immobile. 

Pour  comprendre  ce  classement,  il  faut  considérer 
que  le  soleil  vient  naturellement  en  tête  à  cause  de 
sa  dimension.  11  est  suivi  par  ses  deux  acolytes  Vénus 
et  Mercure.  Puis  vient  la  lune  à  cause  de  sa  gros- 
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seur  apparente,  et  les  autres,  par  ordre  de  vitesse 
décroissante.  Saturne  (tournant  en  trente  ans  à  peu 
près),  Jupiter  (en  douze  ans),  Mars  (en  deux  ans), 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Talmud  avait  une  raison 
pour  adopter  ce  classement  plutôt  que  celui  des 
Chaldéens  qui  se  trouve  constant  dans  ii,  R.  AS ,  /j8- 
54  ab;  m,  R.  67,  65-67  ^'  ^^  ^^  ^^*  • 

1.  Lune.  2.  Soleil.  3.  Jupiter,  à.  Vénus.  5.  Sa- 
turne. 6.  Mars.  7.  Mercure. 

Pour  cet  ordre,  voir  Zeitschrift  fàr  AssyrioL,  I, 
a 60  et  267  ;  Lotz,  Historia  Sabbati,  p.  35.  Cet  ordre 
est  précisément  celui  dans  lequel  les  dieux  sont  tou- 
jours rapportés  (voir  Schrader,  Etudes  et  critiques, 
p.  337-339).  Il  resterait  encore  à  expliquer  pour- 
quoi les  Chaldéens  ont  suivi  ce  classement  pour 
leurs  dieux.  Ce  point  dépasse  nos  connaissances  et 
ne  se  rapporte  plus  directement  à  notre  sujet. 

Gomment  ces  conceptions  babyloniennes  ont- 
elles  passé  aux  Juifs?  Ce  n'est  pas,  croyons-nous, 
par  la  voie  savante  des  écrits.  L'étude  de  ces  écrits 
étant  longue  et  pénible,  l'élite  seule  en  eût  été  ca- 
pable et  cette  élite  se  fût  bien  gardée  d'enseigner  ces 
notions  au  peuple,  parce  qu'elles  se  trouvaient  ou- 
vertement contraires  aux  croyances  des  Juifs  sur  le 
gouvernement  moral  du  monde.  D'ailleurs  le  pas- 
sage talmudique  en  question,  vu  le  contexte,  vu 
l'absence  de  méthode  et  son  caractère  superficiel ,  ne 
porte  pas  la  marque  d'une  opinion  puisée  dans  des 
textes  ou  transmise  par  des  savants  à  des  savants. 
Non,  nous  avons  bien  là  l'écho  affaibli  de  notions 
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arrivées  par  la  voie  populaire,  dues  à  l'action  lente 
mais  incessante  et  irrésistible  du  peuple  sur  le  peuple. 
Rien  ne  passe  plus  focilement  d'un  groupe  d'hommes 
à  un  autre  que  ces  idées  un  peu  mystérieuses  et  cap- 
tivantes sur  la  naissance,  les  grands  jours  de  la  vie, 
la  mort.  Les  Juifs  ont  adopté  ces  idées  astrologiques 
sans  songer  qu'elles  étaient  en  contradiction  avec 
leur  foi,  parce  que  l'homme  a  besoin  de  l'absurde. 
Dans  notre  siècle  de  raison ,  l'astrologie  n  a  pas  perdu 
ses  droits,  et  les  tireurs  d'horoscopes  et  de  cartes 
sont  toujours  en  honneur. 

Nous  avons  essayé  d'éclairer  un  passage  talmu- 
dique  obscur  des  lumières  de  l'astrologie.  On  ne  se 
doute  pas  du  nombre  d'énigmes  talmudiques  dont 
l'assyriologie  contient  la  clef.  Réciproquement  celle- 
ci  a  beaucoup  à  gagner  au  contact  du  Talmud.  La 
philologie  aussi,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  y  trou- 
verait son  compte.  La  langue  démotique  se  rendrait 
un  service  mutuel  et,  chose  plus  importante,  le  ca- 
ractère artificiel  des  procédés  hiératiques  des  idéo- 
graphistes  chaldéens  y  trouverait  une  confirmation 
éclatante. 

Mais  à  chaque  jour  suffit  sa  peine. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SEANCE  DU  8  MARS  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  d  heures  et  demie  sous  lî»  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du  8  fé- 
vrier dernier  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M,  le  Président  annonce  la  mort  de  sir  Henri  Rawlinson 
et  rend  hommage  à  ce  savant  au  nom  de  la  Société  dont  il 
était  un  des  plus  anciens  associés  étrangers.  M.  Rawlinson  a, 
le  premier,  copié  l'inscription  de  Béiiistoun  et  l'a  traduite  ; 
après  les  découvertes  de  Boita ,  il  a  contribué  avec  succès  à 
établir  la  lecture  des  inscriptions  cunéiformes.  Ses  travaux 
historiques  sont  considérables;  il  a  été  un  des  principaux 
promoteurs  de  ce  grand  développement  des  études  assy- 
riennes qui  est  un  des  événements  scientifiques  les  plus  im- 
portants de  ce  siècle. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

Nedjib  'Açem  Efendi  ,  adjudant-major  et  professeur  de 
littérature  française  à  l'Ecole  militaire  de  Sculari  ;  pré- 
senté par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Rubens  Duval. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  un  prospectus 
de  la  maison  Brlll,  à  Leyde,  qui  annonce  l'achèvement  du 
premier  volume  d'un  index  alphabétique  au  Kitab  al  Aghânj. 
Cet  index ,  qui  a  été  rédigé  par  M.  Guldi  avec  la  collaboration 
de  quelques  autres  savants,  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services. 

M.  l'abbé  GraflTm  présente  à  la  Société  le  manuscrit  sy- 
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riaque  original  de  Kalila  et  Dimna;  ce  manuscrit  lui  a  été 
prêté  par  ie  patriarche  mort  récemment,  Elias  XII  Mar  Abo- 
hyonam.  L'édition  de  cet  ouvrage  publiée  en  1876  par  le 
docteur  G.  Bikell  et  les  variantes  rectificatrices  insérées  par 
Blumentlial  dans  le  tome  XXIV  de  la  Zeitsclirift  der  Mor- 
genlàndischen  Gesellschaft  renferment  un  grand  nombre 
d'inexactitudes.  M.  l'abbé  Graffin  espère ,  grâce  au  prêt  qu'il 
a  si  heureusement  obtenu,  publier  une  édition  nouvelle;  il 
soumet  à  la  Société  des  photographies  réduites  de  moitié 
qu'il  a  faites  du  manuscrit  et  qu'il  se  propose  de  déposer  à  la 
Bibliothèque  nationale  après  la  publication  de  son  édition.  Le 
manuscrit  comprend  122  folios  mesurant  o  m.  22  sur 
o  m.  55;  les  116  premières  pages  contiennent  le  Kalila  et 
Dimna;  l'Apocalypse  de  Paul  remplit  les  pages  117  a  i34. 

M.  Rubens  Duval  insiste  sur  l'importance  que  présenterait 
une  nouvelle  édition  du  texte  syriaque  du  Kalila  et  Dimna  ; 
ce  texte,  en  effet,  a  servi  de  point  de  départ  aux  versions  hé- 
braïque et  arabe  et,  quant  à  l'ouvrage  lui-même,  il  est  très 
utile  pour  étudier  la  pénétration  des  idées  indiennes  en 
Syrie. 

M.  Carra  de  Vaux  annonce  qu'il  a  fait  environ  la  moitié  de 
sa  traduction  avec  annotations  du  Livre  de  l'avertissement  de 
Maçoudi. —  M.  Barbier  de  Meynard  a  constaté  à  l'Imprimeiie 
nationale  que  l'impression  du  volume  du  Mahâvastu ,  publié 
par  M.  Senart ,  était  fort  avancée.  —  M.  Chavannes  a  terminé , 
dans  son  premier  volume  des  Mémoires  historiques  de  Se-ma 
Ts'ien,  l'impression  de  la  traduction  et  celle  du  quart  de 
l'introduction. 

Le  secrétaire  demande  aux  membres  de  la  Société  de  bien 
vouloir  lui  remettre  le  plus  tôt  possible  des  notes  sur  les  tra- 
vaux qu'ils  ont  publiés  depuis  le  dernier  rapport  annuel  fait 
en  1893  par  M.  Darmesteter. 

M.  Halévy  communique  à  la  Société  un  certain  nombre 
de  remarques  sur  des  sujets  relatifs  à  l'archéologie  et  aux 
langues  sémitiques. 

Dans  une  note  publiée  dans  le  Journal  asiatique,  M.  Ha- 
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lévy,  s'appuyant  sur  une  légende  conservée  par  Etienne  de 
Byzance,  d'après  laquelle  l'Oronte  était  la  sépulture  d'un 
Titan  ennemi  des  dieux,  avait  expliqué  le  mot  ownt  par 
l'hébréo-araméen  rii"lN  «caisse,  boite,  cercueil»;  il  a  pensé 
en  même  temps  que  le  nom  arabe  de  ce  fleuve  t,*''-»^!  o  re- 
belle, révolté»,  faisait  primitivement  allusion  à  l'ancienne 
légende.  Un  passage  assyrien  qui  donne  arantu  comme  syno- 
nyme de  anunutu  «  péché ,  révolte  » ,  fait  remonter  cette  lé- 
gende à  l'époque  assyro -babylonienne.  Il  faut  donc  faire 
venir  ce  nom  de  la  racine  ]^y  qui  est  très  usitée  en  assyrien. 

L'existence  de  fleuves  dans  l'Hadès  sémitique  n'était  connue 
jusqu'à  présent  que  par  la  poésie  biblique.  Cette  lacune  est 
comblée  par  la  mention ,  récemment  constatée  dans  un  poème 
assyrien ,  d'un  fleuve  infernal  qui  porte  le  nom  de  Habur. 

Un  texte  publié  par  M.  Zimmern  off're  la  preuve  que  la 
métrique  assyrienne  était  la  même  que  celle  de  la  poésie  hé- 
braïque. Chaque  mot  ayant  l'accent  tonique  constituait  un 
pied.  Le  nombre  des  pieds  était  déterminé  par  la  nature  du 
poème  et  probablement  aussi  par  celle  de  la  mélodie  con- 
sacrée. 

M.  Halévy  fait  enfin  remarquer  que  le  verset  vu,  G,  du 
Cantique  des  cantiques  a  été  singulièrement  méconnu  par 
les  exégètes.  Le  mot  vDTD  n'est  pas  le  mont  Carmel ,  mais  il 
signifie  cramoisi.  La  description  de  la  Sulamite  rappelle  «  la 
belle  aux  cheveux  d'or»  des  contes  populaires.  M.  Halévy 
développera  ces  divers  points  dans  la  Revue  sémitique. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA   SOCI^Ti. 

(Séance  du  8  mars  iSgS.) 

Par  l'India  Office  :  Cunningham,  Later  Indo-Scythians , 
ni  parts.  London,  189A;  in-^". 

—  Epigrapliia  Indica,  part  xvi.  December  iSgA;  in-^". 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Vol.  LXIII, 
part  I  and  iii;  part  11,  n"  3,  Calcutta,  189A;  in-S". 
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Par  rindia  Office  :  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  n"  3.  November  189^;  in-8°. 

—  Archaelogy  Progress  Report  for  the  months,  May  iSgd  to 
April  189^;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrifï.T)ee\\xx\ii , 
1-5.  Batavia,  1894;  in-8°. 

—  iVofa/e/i,  Deelxxxi,4;  xxxii,  i-3,  189^;  in-8°. P.  J. F. 
Louw.  De  Java  Oorlogvan  i825-i83o,  i"  deel  (avec  carte). 
Batavia,  1894;  in-4°. 

—  Plakaatshoek ,  1602-1811,  par  vanderChijs,  xii'deel, 
1795-1799.  Batavia,  1893;  in-8°. 

—  W.  M.  Rannef,  Verklaring van demeestbekenndejavaan- 
sche  Raadel  in  proza.  Batavia,  1893;  in-8''. 

—  Jonker,  Bimanesch-hoUandsch  Woordenboek ,  1  Stuk. 
Batavia ,  1  SgS  ;  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Amélineau ,  Lu 
géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte.  Paris,  1893;  in-4". 

—  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  XXVI,  1"  partie; 
in-4^°.  La  Corée  pu  Tçhôsen,  par  Chaillé-Long-Bey.  Paris, 
1894;  in-4°. 

—  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  année  1894;  in-8°. 

Par  la  Société  :  Catalogue  de  l'Exposition  d'Anvers,  la 
section  coloniale  de  Hollande.  Amsterdam,  1894;  in-4°. 

—  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlândischen  Gesellschafl , 
IV  Ileft.  1894;  in-8«. 

—  The  Catholic  University  Bulletin.  January  1895.  Vol.  I. 
Washington  ;  in-8°. 

—  Rendiconti  délia  Accademia  dei  Lincei.  Vol.  IIl,  fasc.  1 1 
et  12.  Roma,  1895;  in  4°. 

—  A  tti  délia  Accademia  dei  Lincei,  novembre  1 894.  Roma  ; 
in-4°. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n°'  5-9.  Paris,  1895; 
in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  de  l'histoire  des  religions,  juillet- 
aoùl  et  septembre-octobre  1894.  Paris;  in  8°. 

—  Revue  archéologique,  novembre-décembre.  Paris ,  1 896  ; 
in-8". 

—  Bolletino,  n°'  219,  320.  Firenze,  1895;  in-S". 

—  American  Journal  of  Archaeology,  October-Deceniber 
i89/l;in-8". 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Février  1 896. 
Paris;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal.  Mardi  1 896.  London  ;  in-8'. 

Par  les  auteurs  :  P.  Cersoy,  Les  manusci'its  orientaux  de 
M''^  David  au  Musée  Dorgia  de  Rome  (extrait),  189/i;  in-8". 

—  Cordier,  Notice  nécrologique  (extrait),  189/!;  in-8". 

—  J.-C.  Chabot,  Histoire  de  Mar  Jahhallahu  III  et  du 
moine  Rahban  Çaumu,  traduit  du  syriaque  et  annoté.  Paris, 
i895;in-8«. 

—  Lauer  et  Carrière ,  Grammaire  arménienne.  Paris ,  1 883  ; 
in-8'. 

—  A.  Boutoure ,  l]ne  heure  en  Sicile.  Un  coup  d'œil  sur  le 
Portugal.  Paris,  1895;  in-8''. 

—  Nallino  ,  La  transcription  des  noms  géographiques  arabes, 
persans  et  turcs.  Le  Caire,  189^;  in-8''. 

—  Le  même,  Al-Khuvarazmi  e  il  suo  rifacimento  délia  geo- 
grafiu  di  Tolomeo.  Roma,  1896;  in-8°. 

—  Terrien  de  Lacouperie ,  Beginning  of  Writing  in  Cen- 
tral and  Eustern  Asia.  London,  1896;  in-8°. 

—  Dr.  Georg  Huth ,  Die  tihetische  Version  der  Naisargika- 
prâyçcittikadhannûs.  Strasbourg,  1891  ;  in-8°. 

—  Le  même,  The  Candaratnâkara  of  Ratnâkaraçânti. 
Berlin,  1890;  in-8''. 

—  Le  même,  Die  Inschriften  von  Tsagan-Baisin.  Leipzig, 
1895;  in-/i°. 
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SEANCE  DU  VENDREDI  5  AVRIL  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  li  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbiei'  de  Meynard. 

Le  procès-verbai  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  DucHESNE,  rue  Claude-Bernard,  72;  présenté  par 
MM.  Finot  et  Sylvain  Lévi, 
Seyd  Mohammed  Latif,  auteur  de  ÏHistory  oj  tlie 
Pundjàh  (Calcutta,  1891),  extrajudicial  assistant 
commissioner,  Jallandhar  City  (Pendjab);  pré- 
senté par  MM.  Sylvain  Lévi  et  Finot. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  le  Rapport  de  la  com- 
mission de  transcription  du  dixième  congrès  international 
des  orientalistes  ;  il  ne  saurait  trop  approuver  et  recommander 
les  conclusions  de  ce  rapport.  M.  lialévy  présente,  au  nom 
de  M.  Cordier,  le  numéro  de  mars  du  To'ung  pao;  ce  fasci- 
cule contient  un  compte  rendu  de  M.  Cordier  sur  les  études 
chinoises,  de  1891  à  1894.  M.  Ruliens  Duval  présente,  au 
nom  de  M.  René  Basset ,  le  cinquième  fascicule  de  ses  Apo- 
cryphes éthiopiens:  les  prières  de  la  Vierge  à  Bartos  et  au  Gol- 
gotha;  ce  texte,  qui  se  rattache  plutôt  au  gnosticisme  qu'au 
christianisme,  est  traduit  ici  pour  la  première  fois. 

M.  Rubens  Duval  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  Payne 
Smith,  doyen  de  Canterbury;  ce  savant  avait  public  une 
version  syriaque  du  Commentaire  de  saint  Cyrille  sur  saint 
Luc  et  un  Catalogue  des  manuscrits  syriaques  de  la  Bod- 
léienne;  son  principal  ouvrage  est  le  Thésaurus  syriacus, 
dont  le  dernier  fascicule  n'a  pas  encore  été  publié,  mais  pa- 
raîtra par  les  soins  de  sa  fille. 

M.  de  Charencey  fait  une  communication  sur  les  mots 
basques  d'origine  orientale.  11  y  en  a  fort  peu  et  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  passés  en  Euskara  que  par  l'iutermé- 
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diaire  des  dialectes  romans.  Tel  est  le  cas  pour  gisa  «e  chaux  » 
(avec  voyelle  finale  euphonique),  de  l'arabe  giz  «craie», 
mais  sans  doute  en  passant  par  le  portugais  gis  ou  giz.  En 
revanche,  on  contesterait  difficilement  la  provenance  sémi- 
tique du  basque  nagusi  «maître»;  cf.  éthiopien,  ncgusch 
«prince,  seigneur».  D'autres  termes  euskaricns  semblent 
plutôt  d'origine  berbère ,  tels  que  aklierr  «  bouc  »  ;  cf.  ikherri 
«  mouton  »  en  zouaoua  et  aklieri  en  beiii-menacer  ( ?).  Peut-ôtrc 
en  est-il  de  même  pour  sav ,  lequel  possède  en  basque  aussi 
bien  qu'en  beni-menacer  le  sens  de  «  entrer  », 

M.  Vinson  formvde  de  sérieuses  réserves  au  sujet  des  éty- 
mologies  basques  en  général. 

M.  Blochet  traite  de  quelques  noms  parus  dans  les  textes 
syriaques  (voir  ci-dessus,  annexe  au  procès-verbal). 

M.  l'abbé  Chabot  donne  lecture  d'une  étude  historique 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Denys  de  Tell-Mahré, un  des  plus 
célèbres  historiens  jacobites ,  qui  vivait  au  ix*  siècle.  Ce  tra- 
vail doit  paraître  comme  Introduction  au  texte  syria(|ue  de 
la  Quatrième  partie  de  la  Chronique  de  Denys,  que  M.  Chabot 
publie,  avec  une  traduction  française,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  (section  des  sciences  historiques  et 
philologiques,  fascicule  ii4). 

La  séance  est  levée  à  6  heures  moins  le  quart. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DU  5   AVRIL. 

Les  actes  des  martyrs  persans  traduits  du  syriaque  par 
M .  I loffmann  (  A  uszàge  aus  Syrischen  A kten  Persicher  Mârtyrer, 
i88o)  contiennent  un  grand  nombre  de  noms  propres  ira- 
niens ,  dont  le  traducteur  a  généralement  reconnu  les  éléments. 
Toutefois  quelques-uns  de  ces  noms  lui  ont  paru  assez  énig- 
matiques  pour  qu'il  s'abstînt  d'en  donner  l'explicatign.  Deux 
d'entre  eux  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  actes  des  martyrs 
persans,  et  dans  la  légende  de  Mâr  Bassus,  publiée  et  tra- 
duite par  M.  l'abbé  Chabot.  Paris,  iSgS, 
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Le  premier  se  trouve  sous  les  formes  ;  fi^foiJL^to?)  (Chabot , 
op.  1.)  et  jv^waJojl  (Hoffmann,  op.  1.);  on  trouve  aussi 
quelques  formes  corrompues  de  la  précédente.  Ou  a  déjà  re- 
connu avec  raison  dans  le  premier  élément  io?)  du  mot  le 
pehlvi  âtûr,  p.  ;i),  feu,  divinité  du  feu.  Le  second  élément  a 
paru  inexplicable  à  Hoffmann.  Il  cite  cependant  une  tran- 
scription persane  de  ce  nom,  qui  aurait  dû  lui  permettre 
de  l'expliquer  ^y^.  ^^vi  ;^i>l .  Le  persan  Oy:^  correspondant  au 
syr.  îv^est  clair.  C'est  la  forme  qu'a  prise  en  persan,  en  pas- 
sant par  l'arabe,  le  participe  passif  du  verbe  kart,  p.  y^^J. 
Quelque  étrange  que  soit  ce  changement,  un  A:  perse  initial 
correspondant  toujours  à  un  /:  pehlvi  et  persan  :  la  transfor- 
mation du  participe  kart  en  gard,  arabisé  en  ^^,  est  un  fait 
incontestable.  Les  nombreux  noms  de  villes  persanes  terminés 
en  <>j2w,  pehlvi  kart,  le  prouvent  amplement.  Pehl.  Dârâp- 
kart.  Pers.  ^j??I^1j  . 

L'élément  intermédiaire  écrit  loii^  dans  la  légende  de  Mâr 
Bassus  et  )vs  dans  les  actes  des  Martyrs  prête  à  deux  inter- 
prétations. Le  persan  le  rend  par  Jirouz  '^)yi .  Ce  mot  peut 
être  l'impératif  du  verbe  i^e\i\\i  Jîrâkhtan ,  pers.  (jXi.^^il  (l'elif 
initial  n'existe  pas  en  pehlvi),  cet  impératif  servant  en  com- 
position. Le  nom  propre  se  ramènerait  donc  à  une  forme  : 
atûrfirâckart  «  créé  par  le  Feu  qui  enflamme  ». 

La  seconde  interprétation  plus  satisfaisante  consiste  à  voir 
dans  fo»JL> ,  >^s  l'équivalent  du  pehlvi ^frûc,  pers.  )jjs*  «  victo- 
rieux». Le  nom  pehlvi  serait  alors  dtàrfirûckart  créé  par 
rizedatar,  le  victorieux ,  ce  qui  est  un  nona  mazdéen  parfait. 

Les  deux  explications  sont  possibles ,  car  le  syriaque  tran- 
scrit d'une  façon  souvent  très  fantaisiste  les  voyelles  étran- 
gères ,  sans  parler  des  deux  formes  différentes  du  mot  en  ques- 
tion, adûrfârôzgard  et  adûrfarozgard.  Il  suffira  de  citer  les 
différentes  formes  que  prend  la  transcription  d'un  nom  propre 
persan  pour  montrer  l'abus  que  le  syriaque  fait  de  ses  lettres 
de  prolongation ,  et  avec  quelle  inconséquence  il  en  use.  C'est 
ainsi  que  l'on  trouve  le  pehl.  jâmâsp;  pers.  i-*.u.L«U».  transcrit 
«âiiak>)f  zâmasf,  >âxo)aoi  zaïnâsf,  â^a.k>>  zamîsjt  avec  un  .  de 
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prolongation  fautif,  et  même   »a^aj.»oo>  zomnai/"  (Chabot,  op. 

l.,p.  xv). 

Le  deuxième  nom  propre  revêt  les  formes'  suivantes  : 
•AiaaLijLa^a( Chabot, op.  1.  ,p.  XII ).  < -^ m i > a^«ft et > ■> «n i<i o,^-»«g 
(Hoffmann,  op.  1.,  p.  2/1,  n.  i8/i,  p.  78,  n.  716). 

Le  même  personnage  étant  appelé  Mâvsâhhà ,  M.  Hoffmann 
veut  voir  dans  la  première  partie  de  ce  nom,  qu'il  lit  p'iv,  le 
correspondant  du  syriaque  sâbhâ  et  du  persan /)<>  j-^  «  vieux  »  ; 
on  ue  voit  pas  dans  ce  cas  à  quoi  correspondrait  le  mot 
Gdslinasp  dans  le  nom  propre  syriaque.  Je  crois  que  la  vraie 
forme  se  trouve  dans  la  légende  de  Mâr  Rassus  :  «âJBax.A.a^^  , 
et  qu'il  faut  lire  Far-gûshnasp. 

Les  formes  Pîr  ou  Fir-gushnasp  sont  nées  de  la  pre- 
mière ,  par  l'intercalation  fautive  d'un  ^ .  Le  nom  s'explique 
aisément.  Far,  pers.  îi  ou  »li.,  pers.  yarwa,  est  la  Gloire  di- 
vine qu'Ormazd  concède  à  chaque  kyanide  au  moment  où  il 
monte  sur  le  trône  de  l'Iran  ;  c'est  aussi  la  gloire  des  izeds 
et  des  Feux  sacrés.  Le  deuxième  élément  .siaoLiJk.a^  G  âshnasp 
est  le  nom  d'un  des  plus  célèbres  feux  de  l'Iran.  La  forme  du 
nom  pehlvi  serait  donc  Farn—guslinâsp,  «Gloire  du  feu  Gûsh- 
nasp  ». 

La  variante  citée  par  Hoffmann  >Pi  m  1  >  <v^  -.^ ,  abstraction 
faite  du  .  de  prolongation ,  représente  un  état  plus  ancien 
du  nom ,  alors  que  le  groupe  m  du  perse  fariia  n'étcrit  pas 
encore  assimilé  en  rr. 

La  variante  w.gi  m  1  •  o^GushnasJïr,  altération  de  Gûshnasp- 
furr,  ne  requiert  pas  d'autre  explication. 

E.  Blochet. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  5  avril  iSgS.) 

Par  rindia  Office:  Indian  Antiquarj,  January-March.  Bom- 
bay, 1 893  ;  in-/i°. 

—  Ëplrjraphia  Indica,  November  iSg/i-  Cnlcutta;  in-Zi". 
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Par  rindia  Office  :  Seyd  Muhammad  Latif ,  Hislory  of  the 
Pendjab.  Calcutta,  i8g4;in-8''. 

—  R.  G.  Bhandakar,  Report  on  the  searchfor  sanscrit  ma- 
nuscripts  in  the  Bombay  Presidency  during  the  years  Î88à-1887. 
Bombay,  1894;  in-4°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  (Bibliotbèque 
des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome)  :  Histoire  de 
Blanche  de  Castille,  reine  de  France,  par  Elie  Berger.  Paris, 
1895;  in-8". 

—  Revue  indo-chinoise  illustrée,  septembre  189^;  in -4°. 

—  Journal  des  Savants,  janvier  et  février  1896;  in-4°. 

Par  la  Société  :  Âtti  délia  Accadeinia  dei  Lincei,  i8q4. 
Séria  quinta,  vol.  II,  parte  2'.  Roma,  1895;  in-4°. 

—  Rendiconli,  IV,  1.  Roma,  1896;  in-4°. 

—  Société  de  géographie.  Comptes  rendus  des  séances, 
n"  4  et  5.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  Revue  des  études  juives,  octobre-décembre  1894.  Paris; 
in-8°. 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japan.  Septem- 
ber  1894.  Yokohama;  in  8°. 

—  Zeitschrift  fur  afrikanische  und  oceanische  Sprachen,  I, 
2.  Berlin,  1896;  in-4°- 

Par  les  éditeurs  :  Liber  Mafâtih  al  Olum,  eœplicans  voca- 
bula  technica  scientiarum ,  tam  arabum  quam  peregrinorum  auc- 
tore  Abu  Abdallah  Mohammad  ibn  Ahmed  ibn  lusof  al-Kâtib 
al-Howarezmî,  edidit,  indices  adjecit ,  G.  van  Vloten.  Lugduni 
Batavorum,  1896;  in-8''. 

—  Histoire  de  l'Egypte,  par  Ibn  Ayâs,  3  volumes.  Boulak, 
1896;  in-8". 

—  Revue  critique,  n°'  10-1 3.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  The  American  Journal  of  philology.  December.  Balti- 
more, 1894;  in-8°. 

—  Revue  africaine,  n"'  i4 ,  i5,  3'  et  4*  trimestres  1894. 
Alger   in-8°. 

v.  23 
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Par  les  éditeurs  :   The  Sanscrit  crilical  Journal.  February 
l8g5.  Woklng;  iii-8°. 

—  Polybiblion ,  parties  technique  et  littéraire.  Mars  189  5. 
Paris;  in-8°. 

—  The  Geographicul  Journal.  April  1896.  London;  ia-8''. 
--  Revue  archéologique.  Janvier-février  i8g5;  in-&". 

—  Le  Globe,  5'  série,  tome  VI.  Genève,  iSgS;  in-8''. 

—  T'ounrj-Pao,  mars  1896;  in-8''. 

—  Bolletino,  n"  222.  Firenze,  1896.  Madrid;  in-8°. 

—  Revista  critica,  marzo  1895.  Madrid;  in-8''. 

Par  M.  Leroux,  éditeur  :  Gasselin,  Dictionnaire  français- 
arabe,  2*  partie.  Paris ,  iu-zl". 

Par  les  auteurs  :  J.  Guidi,  Table  alphabétique  du  Kitâb 
al-Ayhàny.  1"  fascicule.  Leide,  1896;  in-Zi". 

—  Fr.  \Vilken,  Mirchoiidi  Gasnavidarum  Historia;  in4°. 

—  Charencey,  De  quelques  étymologies  basques,  189^; 
in-8". 

—  Is.  Myer,  Scaixibs,  tlie  history,  manufacture,  and  reli- 
gious  symboUsm  of  the  Scarabaeus.  Paris,  189^;  in-8°. 

—  René  Basset,  Les  Apocryphes  éthiopiens,  traduits  en 
français,  V.  Paris,  1895;  in-8''. 

—  11.  Sauvaire,  Description  de  Damas,  1"  partie.  Paris, 
1896;  in-8». 

—  Drouin ,  Monnaies  sassanides  inédites.  Paris ,  1 896  ;  in-S". 

—  J.  llalévy,  Revue  sémitique.  Avril  1896;  in-8°. 

—  C.  de  Harlez,  Koue-Yu,  discours  des  royaumes,  annales 
oratoires  des  états  chinois  du  x'  au  v'  siècle  A.  D.,  partie  111. 
Louvain,  1876;  in-8''. 

—  M.  Schwab,  Transcriptions  de  mots  européens  en  lettres 
liébraïques  uu  moyen  âge  (extrait),  1896;  in-8°. 
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NOTE   PRÉLIMINAIRE 
SUR  L^INSCRIPTION  DE  KIU-YONG  KOAN. 

(suite  '). 


QUATRIEME  PARTIE. 

LES  INSCRIPTIONS  MONGOLES  ^j 
PAB  M.  LE   DOCTEUR  GEORGE  HUTH, 

PmVÀTDOCENT   À    l'UNIVEnSITÉ   DE  BERLIN. 


1^ 


Inscription  en  jjelils  caractères  de  la  face  Est. 
(l)  Oui  svasti!  Puissent  régner  le  repos  et  la  prospérité  ! 

Celui  qui  est  doué  de  cette  qualité ,  qu'il  a  triomphé  de  la  cou- 
leur, de  la  forme ,  de  la  coi'poréité  et  de  la  substance , 

Celui  qui,  dans  le  renoncement  à  l'illusion  au  sommet  et  au 
pied(?),  devant  et  derrière, 

Et  qui ,  dans  la  libération  éternelle  du  Moi  liée  à  la  joie  vrai- 
ment pure , 

A  atteint  le  sommet,  devant  le  majestueux  Dhai'makâya,  je 
courbe  la  tête. 

Le  souverain  du  peuple  à  son  peuple  une  faveur  de  la  ma- 
nière suivante  (2)  a  témoigné 

Et,  par  delà  son  siège  étendant  au  dehors  son  action,  a  élevé 
le  bonheur  : 

'  Cf.  le  Journal  asiatique  de  septembre-octobre  1894,  p.  364-373,  et 
celui  de  novembre-décembre  189Z1,  p.  546-o5o. 

'  Les  chiffres  en  caractères  gras  désignent  le  commenccraenl  des  ligues 
dans  l'original.  —  Les  cliiffres  ordinaires  renvoient  aux  notes  placées  à  la 
fin  de  l'article. 
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A  la  doctrine  et  à  la  loi  de  la  rémunération  des  œuvres 

croyant , 
11  a  élevé  ici  ce  stûpa  haut  et  vaste. 

Après  qu'il  a  —  les  trois  véhicules  (i) ,  à  savoir  le  petit,  le 

grand  et  le  moyen , 
Ayant  été  rendus  par  lui  intelligibles  (acceptables)  —  élevé 

haut  les  trois  stupas  (2), 
(3)  11  créa,  en  vue  d'une  récompense  qui  serait  trouvée,  en 

vue  d'une  rémunération  qu'il  obtiendrait , 
De  telles  hautes  portes  en  foule. 

En  témoignant  la  faveur  de  protéger  tous  les  êtres  en  toute 

condition  de  vie, 
Et  par  là  faisant  pénétrer  les  trois  joyaux  dans  la  masse  de 

tous  les  êtres, 
Il  a  —  loin  de  l'agitation  des  [nombreuses]  comme  le  nombre 

des  grains  de  sable  (4)  créatures, 
(Et  néanmoins)  à  l'intérieur  de  celle-ci  —  élevé  trois  tels 

stupas. 

Les  mandalas  du  Buddha  Akshobhya ,  de  Sarvavid ,  de  Va- 
jrapàni. 

Des  Buddhas  Amitàbha  et  Çàkyamuni , 

Les  statues  d'or  consacrées  des  mille  Buddhas  des  dix  con- 
trées du  monde  et  du  Bhadrakalpa , 

(5)  11  les  a  de  cette  manière  élevés. 

Une  œuvre  par  laquelle  —  pourvu  (jue(?)  ceux  qui  embras- 
sent également  les  deux  çarira  du  dharma-  et  du  rûpa- 
kâya, 

(A  savoir)  les  Dharmapâla-mahâràjas,  avec  l'ombre  de  leur 
majesté 

Régnent  sur  cette  maison  —  les  péchés  de  mille  kalpas,  sont 
expiés , 

Et  laquelle  est  riche  en  bénédictions  justement  pour  la  doc- 
trine de  la  religion ,  il  l'a  accomplie. 
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(6)  La  récompense  qu'un  enfant  —  parce  qu'au  maître  des 
dieux  un  stùpa  et  un  temple 

Et  une  statue  ont  été  élevés  par  lui  —  obtient , 
Cela  dans  le  sùtra  appelé  kdtâgâra 

Et  dans  le  profond  sâtra  du  blanc  lotus  (3)  Buddha  l'a  pro- 
clamé : 

Si  quelque  enfant  présentant  pour  le  temple  du  Buddha  une 
offrande , 

(7)  Manifeste  la  volonté  de  faire  construire  une  représenta- 
tion symbolique  (sanctuaire),  ne  fût-elle  pas  plus  grande 
qu'une  pomme , 

Et  y  place  une  image,  (ne  fût-elle)  pas  plus  grande  qu'un 

grain  d'orge,  , 

Alors  sa  récompense  est  Incomparable,  Voilà  ce  que  je  dis  (  A  ) . 

Le  mérite  (que  confèrent)  les  trois  mille  mondes  remplis  de 

pierres  précieuses 
Donnés  réellement  aux  saints  est  irréprochable; 

(8)  Combien  (plus  encore  le  mérite  d'assurer  la  protection 
de)  la  loi  aux  trois  joyaux  (et  d'établir)  une  image  du  Mé- 
ritant (5). 

Inscription  en  petits  caractères  de  la  face  Ouest. 

(1)  Om  svasti!  Puissent  régner  le  repos  et  la  prospérité! 
Suite  : 

[Dans]  le  sâtra  du   petit  de   l'éléphant   blanc   comme   neige 

(6)...: 
Après  qu'il  eut  dans  toutes  les  renaissances  (7)  trouvé  de 

l'or,  des  éléphants ,  des  chars , 
11  obtint  à  la  fin  du  temps  (  7  )  de  devenir  celui  qu'on  nomme 

Nagabali(6), 
Comme  tel ,  il  obtint  une  félicité  icommensurable. 

Le  ^rand  et  célèbre  souverain ,  (2)  le  cakravartin  Açokarâja, 
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En  recueillant  les  reliques  du  grand  maître  vertueux  Buddha  , 
Et  en  ornant  puissamment  de  stupas  le  grand  disque  de  la 

terre , 
A  fait  briller  au  loin  dans  le  monde  l'a  grande  doctrine. 

Par  Orcin  viergen  (8)  d'Udyâna  fut,  alors  qu'il  se  plongeait 

dans  une  méditation  intense , 
Prononcée  la  prophétie  suivante  :  «  Quand  il  aura  pris  soin 

avec  zèle  (3)  d'orner  son  royaume  de  hauts   et  grands 

stupas , 
Il  atteindra  l'âge  de  quatre-vingts  (9)  [ans].» 
[Ainsi]  le  très  sage  et  sublime  BodhisatUn Setsen Kkaghan  (9) 

rendit  heureux 

Les  êtres  de  son  royaume  immense  (lo)  de  la  manière  sui- 
vante : 

Tandis  que  par  lui  la  doctrine  et  la  loi  de  \ immensément  (10) 
méritant  (4)  était  répandue, 

Et  qu'il  élevait  de  grands  stupas  jusqu'aux  rivages  de  la  mer. 

Il  procura  en  conséquence  aux  êtres  le  lot  du  bonheur  im- 
mense (10). 

En  proposant,  pour  être  prises  à  cœur,  aux  pêcheurs  des 
actions  tout  aussi  merveilleusement  bonnes. 

Comme  l'activité  des  Bodhisattvas  établis  par  le  ciel, 

Le  Fils  du  Ciel,  prince  des  hommes,  (5)  ie  Khan  et  Bodhi- 
sattva 

A  ordonné  d'élever  ce  stûpa  étendu  comme  le  disque  de  la 
terre. 

Comme  ce  prince  et  Bodliisattva ,  en  conséquence  de  la  fer- 
meté de  sa  volonté,  (ferme  comme)  l'or 

Mène  à  bien  complètement  toutes  les  affaires ,  à  Tsabtsaghal 

Avec  des  pierres  et  des  cailloux  qui  se  trouvaient  [là]  depuis 
un  long ,  long  temps , 

Ce  stûpa,  (6)  sans  admettre  aucun  délai,  il  l'a  complètement 
achevé. 
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Tandis  que  sur  ce  temple  et  ce  stùpa  saints  par  le  vénérable , 
illustre  et  saint  (bogda  gege  kliudulstu) 

Vajra-lama  disri  Anandadhvajaçrî  (i  i) 

Il  faisait  verser  la  consécration ,  il  fit  [par  celui-ci]  être  élevée 
sa  vertu  et  ainsi  protégées  les  dix  [vertus  cardinales]. 

Ainsi  ce  qui  avait  été  projeté  sous  Altan  Gegegen  (12),  entiè- 
rement il  raccom(7)plit. 

Puissent  —  par  la  force  de  ce  vraiment  haut  et  grand  ser 
vice, 

Sous  le  bienfaiteur  du  peuple,  le  khan,  l'éminent  Bodhi- 
sattva  et  prince, 

En  même  temps  que  la  maturation  du  fruit  de  la  récom- 
pense ci-dessus  énoncée  se  remplit  — 

Le  bonheur  et  la  béatitude  longtemps  et  longtemps  s'ac- 
croitre  ! 

(8)  Puisse  —  comme  le  flambeau  du  globe  terrestre,  le 
soleil ,  dont  la  puissante  force  est  si  grande  qu'il  tourne  en 
les  illuminant  autour  des  quatre  Dvîpas , 

Va  dont  le  pouvoir  éclairant  est  si  démesuré  que  les  rois  et 
les  peuples  se  rendent  à  lui  — 

Aussi  la  doctrine  de  la  bonne  loi 

De  façon  que ,  illuminer  le  monde  entier  ! 

Puisse  [le  khan] —  tandis  que  ceux  qui. dans  le  monde  en- 
tier la  bénédiction  (9)  procurent,  [à  savoir]  les  Bogdas  et 
les  K-hutuktus  — 

A  cause  de  l'éclat  [la  lumière)  (i3)  ranimant  avec  lequel  — 
[pour  ainsi  dire]  des  pleines  lunes  pas  obscurcies  de  la  saison 
d'automne  (i3)  — 

Ses  œuvres  méritoires  provoquent  au  [bien]  agir  [à  se  prome- 
ner) (i3)  — 

[Lui]  portent  bonheur  sous  tous  les  rapports,  —  être  long- 
temps heureux! 

(10)  Puissent  les  trois  joyaux  —  parure  de  la  tête  ornée  de 
privilèges  immenses  (i4) 
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Du  prince  de  la  mer,  du  roi  du  pays ,  Khaghan  Sutu  — 

Donner  un  bonheur  immense  (i4) ,  la  consécration,  des  Man- 

dalas  et  des  Bhikshus 
Et  agir  pour  le  salut  des  créatures  innombrables  (id)! 
Puisse   la  branche  (i5)  de   l'arbre  Kalpavarsha  (i5)  —  [à 

savoir]  du  Gegegen  Buyanta  (i5)  Khagan  Sutu, 
Unique  appui  des  nécessiteux  et  des  souhaitants  — 

(11)  De  façon  qu'elle  se  développe  (fleurit)  (i6),  après 
qu'on  a  brisé  l'or  en  feuilles , 

Jusqu'à  ce  que.  ......  cesse,  durer. 

Puissent  —  en  sorte  que  [  nous  ]  obtenions  le  bonheur  de  la 

bonne  loi  qui  a  le  caractéristique 
D'une  similarité  (?)  générale  des  doctrines  pour  le  Bodlii- 

sattva-Khaghan  [aussi  bien  que]  pour  les  êtres  [ordinaires] 

—  de  même 
Qu'une  parure  de  rubis  rouges  et  d'or  [rend  la  même  chez 

un  roi  et  chez  les  êtres  ordinaires]  — 

(12)  la  longévité,  la  vertu  et  la  sainteté  s'augmenter! 

Puissent  —  tandis  que  tous [et]  princes vivent 

en  bonne  harmonie , 
Que  le  vent  et  la  pluie  couvrent  les  champs  de  pollen  et  de 

fleurs (?), 
Et  que  sur  tous  les  chemins  et  sentiers  la  glace  des  maladies 

disparait  jusqu'à  son  nom  même  — 
Les  êtres  unis,  toute  leur  vie  durant,  (13)  être  heureux! 

Sur  l'ordre  du  Fils  du  Ciel ,  ont 

Du  commencement  jusqu'à  la  fm  de  cette  œuvre  [les  per- 
sonnes suivantes]  exécuté  les  prescriptions  : 

[Les  prescriptions]  du  sublime  lama  Nam  sliien  (17)  le  Teji 
Çramana , 

Le  Ralyânamitra  (18)  bien  doué  dont  le  nom  est  Rin-cenrdo- 

[Les  prescriptions]  de  qui  (14)  le  surveillant  des  ouvriers 
Tay  ping  tay  svu  (  20)  ; 
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[Les  prescriptions]  de  qui  le  pénétrant  connaisseur  de  la  loi 
(21)  Lia  siu,  le  [.  .]  i  (23)  de  la  cour  de  l'interprétation 
de  diamant  (  a  3  )  ; 

[Les prescriptions]  de  quilejalal  (24)  dun  bas[})  Bu  hen{^). 


NOTES. 


(1)  Cf.  le  sanscrit  triyânam  et  Wassiljew,  Buddhismus, 
p.  9,  1 13,  289,  367. 

(2)  Le  fait  qu'à  l'origine  twis  stupas  avaient  été  élevés  à 
Riu-yong^-koan  a  été  aussi  établi  par  M.  Imbault-Huart  [Revue 
de  l'Extrême-Orient  y  t.  II,  i883,  p.  488-^89)  d'après  des 
sources  cliinoises. 

(  3  )   [  addbarma]pundarikasûtram, 

{/^)  Cf.  Saddbarmapundarîkasûtram  (Lotus  de  la  bonne 
loi),  traduit  par  Burnouf  (Paris,  18 52),  chap.  n,  v.  81  : 
«  Les  jeunes  enfants  aussi  qui,  dans  leurs  jeux,  ayant  l'inten- 
tion d'élever  des  stupas  pour  les  Djinas,  font  çà  et  là  de  ces 
édifices  en  sable,  tous  ceux-là  aussi  sont  devenus  posses- 
seurs de  l'état  de  Buddlia.  »  Cf.  aussi ,  II ,  86 ,  trad.  par 
H.  Kern,  Sacred  Books  ofthe  East,  vol.  XXI,  Oxford,  i884, 
p.  5i. 

(5)  Cf.  mon  ouvrage  :  «  Geschichte  des  Buddhismus  in  der 
Mongolei.  Aus  dem  Tibetischen  des  'Jigs-med  nam-mk'a  » , 
vol.  II  (traduction) ,  p.  i3o  :  «  Une  sentence  du  maître  Buddba 
dit  :  «  Si  quelqu'un  remplissait  de  pierres  précieuses  un  do- 
'«  maine  aussi  grand  que  mes  yeux  de  Buddha  peuvent  l'em- 
«  brasser  et  le  donnait  à  moi ,  le  Tathàgata ,  mais  pourtant 
«  n'écoutait  pas  cet  enseignement  religieux  de  telle  sorte , 
«  le  mérite  de  celui-là  ne  serait  que  mince.  Voilà  ce  que  je 

«  dis.  Mais  qui écoute  les  sùtras les  possède  et  les 

«  lit ,  celui-ci  a  un  mérite  bien  plus  signalé  que  celui-là.  » 
(Cf.  des  expressions  semblables,  loco  cit.,  p.  x32  et  suiv. , 
i/l2,  i44.) 
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(6)  N'agabali  est  une  corruption  du  sanscrit  Nâgapâli,  ISà- 
gapâla ,  c'est-à-dire  «  gardien  d'éléphant  ».  Cf.  la  traduction  de 
la  partie  cliinoise  et  tibétaine  de  l'inscription  [Journal  asia- 
tique, septembre-octobre  1894,  p.  36a  et  Syi).  Mais  peut- 
être  Nâgapàla  est-il  sorti  par  erreur  de  Nàgabàla  «  le  petit 
d'un  éléphant»  (cf.  plus  haut,  dans  la  même  strophe,  l'ex- 
pression «petit  de  l'éléphant  blanc  comme  neige»,  dans 
l'original  :  tsegen  dsaghan-u  d-mldsighan);  et  cette  forme  a- 
t-elle  provoqué  le  nom  «  gardien  d'éléphant  »  dans  les  textes 
chinois  et  tibétain;  ou  bien  encore  ce  dernier  nom  repose 
peut-être  sur  une  simple  confusion  entre  Nàgabàla  et  Nâgapàla , 
sans  que  cette  dernière  forme  ait  jamais  eu  besoin  de  s'être 
rencontrée  réellement.  Si  ma  conjecture  est  exacte,  alors  il 
s'agit  peut-être  du  Bodhisattva  qui  entra  dans  le  sein  de 
Màyà  sous  la  forme  d'un  éléphant  blanc,  pour  renaître  une 
dernière  fois  (puisque  nous  avons  dans  le  texte  «la  fin  du 
temps»,  c'est-à-dire  pour  l'achèvement  des  cycles  des  renais- 
sances) et  pour  atteindre  après  cela  la  parfaite  condition  de 
Buddha,  le  Nirvana.  Cf.  le  contenu  de  toute  cette  strophe  et 
la  note  suivante. 

(7)  Cf.  mon  édition  et  traduction  des  inscriptions  deTsa- 
ghan  Baising  (Leipsig,  189^ ,  p-  (i3  et)  28,  lignes  laS  126  : 

«(Puissent-ils)  déjà  dans  l'existence  temporelle/ obtenir  le 
bonheur  complet, 

«  Mais  bientôt  atteignant  le  but  final ,  la  dignité  de  Bud- 
dha !  » 

(8)  Cela  signifie  «le  sage  de  'U-rgyan  [Udyâna)  »,  c'est-à- 
dire  Padmasambhava. 

(9)  Khubilai  Setsen  Khan  mourut,  d'après  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Buddhismus  in  der  Mongolei  et  Reu-mig  [Journ.  Asiat, 
Soc.  Bengal,  1889,  p.  62  ,  67) ,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année  (il  vécut  de  i2i4  à  1296  après  J.-C),  d'après  Sa- 
nang  Setsen  «  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son  âge  »  (il 
vécut  de  1  2i5  à  1296  après  J.-C.)  ;  —  mais  «  d'après  les  in- 
formations chinoises  qu'on  trouve  chez  Gaubil  et  Mailla  » ,  il 
mourut  en   1294  et  n'aurait  donc   été  âgé   que  de   quatre- 
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vingts  ans  (cf.  Sanang  Setzen,    édition    et   traduction   par 
(.  J.  Schmidt,  Saint-Pétersbourg,  1829,  p.  899,  n.  20). 

(10)  Mot  à  mot  :  vier.  Cf.  note  i4. 

(11)  Dans  l'original:  Ananda  tuvaja  siri  bachir(!)  lama 
dbislii(!).  Dans  le  texte  tibétain,  on  trouve  pour  ce  dernier 
mot  :  ti  s'hri,  au  lieu  duquel,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Bud- 
dhismus  in  der  Mongolei,  on  rencontre  ti-sri,  ti-srî  (=le  mongol 
disri)  qui  vient  du  tibétain  sde-srid  (prononcez  desri).  Le  nom 
est,  en  tibétain  :  Kun-dga  rgyal-mt'san  dpal  (lisible  en  partie 
seulement  dans  l'original  tibétain),  qui  répond  au  Hi-Tch'oang, 
«  étendard  de  la  joie  » ,  du  texte  chinois  (cf.  Journal  asiatique, 
septembre-octobre  1894,  p.  862).  Cette  personnalité  n'est 
autre  peut-être  que  Kun-dga  hlo-gros ,  le  Lama  de  Toghon 
Temiir  Khan  (qui  régna  de  i332  à  iSôg  après  J.-C.) ,  pendant 
le  règne  de  qui  —  à  savoir  en  i345  après  J.-C.  —  l'inscrip- 
tion de  Kiu-yong  koan,  abstraction  faite  des  parties  conte- 
nant les  dbàranîs,  fut  exécutée  (/oh /««/  asiatique,  septembre- 
octobre  189^,  p.  36o;  Revue  de  l'Extrême-Orient,  t.  II, 
p.  4^86-4^93);  sur  ce  lama,  cf.  Buddliismus  in  der  Mongolei, 
t.  II,  p.  37-40,  166,  et  Sanang  Setzen,  p.  i3i;  dans  ce  der- 
nier passage,  il  est  cité  sous  son  nom  sanscrit,  Anandamad. 

(12)  C'est-à-dire  Gegen  Khan  (qui  régna  de  i32oà  i322 
après  J.-C). 

(i3)  Les  mots  écrits  en  italique  signifient  le  sens  secon- 
daire exprimé  ici;  yabaghulkhu  signifie  aussi  bien  «porter  à 
la  marche  »  que  «  porter  à  l'action  ». 

(i4)   Mot  à  mot  :  mer.  Cf.  note  10. 

(i5)  Gegegen  Buy antu  Khaghan  =  B ayant u  Khan  est  corn- 
paré,  à  cause  de  sa  libéralité,  à  l'arbre  du  souhait  Kalpa- 
vriksha,  au  lieu  duquel  est  écrit  ici  par  erreur  Kalpavarsha; 
de  même  on  lit,  chez  Râjendralàla  Mitra,  The  Sanscrit  Bud- 
dhist  Literature  of  Népal  (Calcutta,  1882,  p.  67)  :  «  Açoka 
was  a  Kalpavriksha  to  ail  beggars  ».  Sa  «  branche  »  était  To- 
ghon Temiir  Khan,  son  petit-fils  (cf.  Sanang  Setsen,  p.  i23), 
qui  est  manifestement  identique  à  celui  que  cette  inscription 
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mongole  désigne  comme  le  fondateur  des  trois  stupas,  le 
tt  prince  du  peuple  » ,  «  Bodhisattva  Khan  » ,  etc.  (cf.  n.  1 1), 

(16)  Le  sens  est  probablement  celui-ci  :  «  Tout  comme  les 
branches  de  l'arbre  Kalpavriksha  fleurissent  quand  on  a  dé- 
truit les  feuilles  d'or  (qui  les  enveloppent) ,  puisse  de  même 
Toghon  Temûr  Khan,  après  que  ses  feuilles  d'or  ont  été  dé- 
truites ,  c'est-à-dire  que  ses  trésors  ont  été  employés  à  la  con- 
struction des  stupas,  donc  sa  libéralité  a  fait  ses  preuves, 
vivre  en  fleur  et  en  prospérité  !  » 

(17)  Oushid? 

(18)  Dans  l'original ,  g[e]bses  =  le  tibétain  dge-bs'es  {[H'o- 
noncez  ge(b)se(s),  abréviation  de  dge-baihses-[g)nen^\e  san- 
scrit kalyânamitra.  Dans  l'original  tibétain,  on  peut  encore 
lire  hen  dans  le  titre  endommagé. 

(19)  Dans  l'original  :  Irin-jindorji,  déformation  de  Rin- 
c'enrdo-rje,  dans  lequel  on  peut  reconnaître,  dans  l'original 
tibétain  :  Rin-c'enrdo.  Au  sujet  de  l'addition  d'un  i  devant 
Vr  initial  de  plusieurs  mots  dans  le  mongol,  qui  ne  possède, 
dans  son  lexique  propre,  aucun  mot  commençant  par  r, 
cf.  I.  J.  Schmidl,  Philologisch-  kritische  Zugabe  zu  den  zwei 
mongolischen  Original- Briefen  der  Kônige  von  Persicn  Argun 
und  Oldshâitu  (Saint-Pétersbourg,  1824,  p.  10,  17  et  n.à, 
5)  :  Irad-Barans  et  Ireduwarans  =  Roi  de  France.  —  Ce  Rin- 
cen  rdo-rje  est  peut-être  identique  à  Rol-pai  rdo-rje,  le  sacri- 
ficateur de  Toghon  Teniiir  Khan  mentionné  dans  Baddhismus 
in  der  Mongolei ,  t.  II,  p.  166,  169-171,  quoique  [loco  cit., 
p.  170)  dans  sa  biographie  ce  ne  soit  que  l'année  i357  qui 
soit  donnée  comme  la  date  de  sa  première  convocation  par 
ce  roi. 

(20)  Ou  hvu?  ou  tu? 

(21)  Mot  à  mot  :  «  Celui  qui  est  plein  d'intelligence ,  bon 
par  rapport  à  la  loi  ». 

(22)  Dans  l'original  tibétain:  shri. 

(23)  D'après  ie  Journal  asiatique ,  septembre-octobre  1 89^ , 
p.  368,  sous  «  i/i'  ligne». 

(  a4)  C'est-à-dire  «  introduction  »  (  ? ). 
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Liber  mafÂtih  Al-OlÛm ,  aactore  Abii  Abdallah  M^hammad,  etc., 
edidit  G.  van  Vloten,  adjutor  interpretis  legati  TVarneriani.  Lnyd. 
Batav.  1895 ,  apud  BrilL,  in- 8°,  vu  et  828  pages. 

Le  texte  arabe  que  M.  van  Vloten  vient  de  publier  sous 
ce  titre  est  un  document  d'une  telle  importance  pour  l'bis- 
toire  de  la  culture  musulmane  qu'il  mérite  de  prendre  place 
à  côté  du  Fihrist,  dont  il  est  d'ailleurs  le  complément  indis- 
pensable. C'est  une  des  meilleures  productions  du  iv*  siècle  de 
l'hégire ,  de  cette  période  où  la  civilisation  arabe  brilla  d'un 
éclat  si  vif,  mais  malheureusement  sans  durée. 

De  l'auteur  de  ce  curieux  ouvrage  nous  ne  savons  guère 
que  ce  que  nous  apprend  son  titre  de  El-Katib  el-Khotvarezmi 
«l'écrivain  originaire  de  Khàrezm  (Khiva)»;  et  encore  cette 
origine  est-elle  incertaine ,  puisque  deux  auteurs  accrédités , 
Ibn  Khallikan  et  Maqrizi,  lui  donnent  l'ethnique  d'El-Bulkhi 
«  le  Bactrien  ».  11  dédia  son  livre  au  célèbre  vizir  'Obeïd  Allah 
El-'Otbi  qui  fut  ministre ,  et  ministre  tout-puissant ,  à  la  cour 
du  souverain  samanide  Nouh  II  ;  grâce  à  ce  renseignement , 
on  peut  placer  avec  certitude  la  composition  de  l'ouvrage 
entre  les  années  365  et  38 1  de  l'hégire  (975~997)-  Dans 
une  courte  préface ,  l'auteur  déclare  que  son  but  est  de  donner 
une  définition  nette  et  précise  de  tous  les  termes  techniques 
relatifs  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts  tels  qu'ils  étaient 
cultivés  de  son  temps.  Il  a  tenu  parole  et  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  un  soin  digne  de  tout  éloge. 

Je  ne  saurais  mieux  faire ,  pour  en  signaler  les  mérites , 
que  de  reproduire  les  grandes  divisions  du  livre  très  métho- 
diquement établies  par  l'auteur  lui-même.  Il  l'a  partagé  en 
deux  sections  principales.  La  première  est  subdivisée  en  six 
chapitres  :  1°  la  jurisprudence  [fiqh],  qui  comprend  le  code 
religieux,  la  vente,  le  mariage,  le  prix  du  sang,  les  héri- 
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tag-es;  2°  la  tliéologie  scolastique  [kelain);  3°  la  grammaire; 
4°  l'art  du  secrétaire  du  Divan  [kilabet);  5°  la  poésie  et  l'arl 
métrique;  6°  l'histoire.  La  deuxième  section  renferme  neuf 
chapitres,  à  savoir  :  i"  la  philosophie  ;  2°  la  logique  et  la  dia- 
lectique {mantiq);  3°  la  médecine;  /i"  l'arithmétique;  5"  la 
géométrie  ;  6°  l'astronomie  ;  7°  la  musique  ;  8°  la  mécanique  ; 
9°  l'alchimie. 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  pages  de  ce  précieux 
ouvrage  pour  apprécier  l'érudition  du  savant  qui  l'a  com- 
posé, sa  curiosité  sagace  et,  mérite  assez  rare  chez  les  lexi- 
cographes arabes,  la  clarté  parfaite  de  ses  explications  tech- 
niques. Je  ne  saurais  trop  recommander,  par  exemple,  ce 
qu'il  nous  révèle  de  l'administration  politique  et  linancière , 
levée  des  impôts,  fonctionnement  et  solde  des  troupes,  ser- 
vice des  postes,  distribution  des  eaux.  On  sent  qu'on  est  sur 
un  terrain  solide  et  que  les  indications  fournies  par  le  Katih 
acquièrent  une  valeur  particulière  de  la  nature  de  ses  fonc- 
tions et  éclairent  d'une  lumière  nouvelle  les  données  souvent 
incertaines  ou  contradictoires  des  annalistes. 

Même  lorsqu'il  sort  de  la  sphère  de  ses  attributions  spé- 
ciales, l'auteui-  du  Mafâtîh  al-'Ohum  (litt.  :  «les  clefs  des 
sciences»)  se  montre  consciencieux  et  bien  informé.  Il  est 
linguiste  dans  la  mesure  où  pouvait  l'être  un  savant  mu- 
sulman du  x'  siècle  ;  mais ,  à  coup  sûr,  il  sait  le  persan  mieux 
(jue  la  plupart  des  lexicographes,  et  le  syriaque,  peut-être 
même  le  grec  ne  lui  sont  pas  inconnus.  L'étymologie  est  une 
de  ses  grandes  préoccupations  :  c'est  ainsi  qu'en  donnant  la 
série  des  dynasties  qui  ont  régné  sur  la  Perse ,  il  ne  néglige 
jamais  de  traduire  en  arabe  le  nom  de  chaque  souverain,  et 
qu'il  passe  au  contraire  rapidement  sur  la  liste  des  klialifes 
Omeyades  «  qui  n'ont  ni  qualificatifs  ni  titres  honorifiques  '  ». 

'  v'-'^'  "^i  (►V  >^>*-J  ^^,  tl'où  il  est  permis  de  conclure  que  les  leç;ons 
plus  complètes  fournies  par  la  copie  C  dans  le  passage  eu  cjucstion  (p.  io3 
el  106  du  texte  arabe)  ne  sont  que  des  additions  dues  à  un  lecteur  instruit 
et  qu'il  aurait  mieux  valu  les  laisser  en  note ,  au  lieu  de  les  faire  ligurcr 
dans  le  corps  du  récit. 
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Bien  qu'il  cite  rarement  ses  autorités ,  il  est  aisé  de  voir 
qu'El-Katib  ne  se  contente  pas  d'à  peu  pi'ès ,  ni  de  simples 
résumés,  mais  qu'il  a  sous  les  yeux  les  traités  les  plus  es- 
timés sur  chaque  matière.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  je 
rappellerai  que  sa  technologie  musicale  et  sa  description  des 
instruments  de  musique  sont  empruntés  presque  mot  pour 
mot  au  grand  ouvrage  d'Alfaral^i  dont  Kosegarten  a  donné 
une  savante  notice  dans  le  Liber  cantilenarum.  Et  il  serait  fa- 
cile ,  je  n'en  doute  pas ,  de  constater  de  pareilles  similitudes 
avec  les  traités  des  Frères  de  la  pureté,  les  grandes  compilations 
historiques  de  Tabari,  de  Maçoudi  et  d'autres  polygraphes 
en  renom.  C'est  une  tâche  dévolue  d'avance  à  M.  van  Vloten, 
dans  le  travail  complémentaire  qu'on  attend  de  lui  et  je  suis 
persuadé  qu'il  ne  laissera  pas  à  d'autres  l'honneur  de  l'ac- 
complir. 

La  courte  analyse  que  je  viens  de  donner  du  document 
dont  nous  lui  sommes  redevables  suffit  aussi  j)our  montrer 
toutes  les  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre  pour  le  restituer. 
Bien  que  le  savant  éditeur  ait  eu  à  sa  disposition,  outre  la 
copie  de  Leyde ,  sans  doute  la  meilleure ,  trois  autres  manu- 
scrits provenant  de  deux  sources  dill'érentes,  au  milieu  de 
cette  masse  de  mots  de  toute  origine ,  défigurés  à  l'envie  par 
les  copistes  ou  par  l'imperfection  inhérente  à  l'alphabet 
arabe,  l'établissement  du  texte  devenait  une  œuvre  ardue 
qui  exigeait  des  connaissances  variées  et  une  enquête  des 
plus  minutieuses.  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  M.  van 
Vloten  s'en  est  tiré  à  son  honneur  et  qu'il  a  droit  à  tous  nos 
remerciements.  Les  différents  essais  (ju'il  a  déjà  publiés  nous 
avaient  permis  de  fonder  de  sérieuses  espérances  sur  son  avenir 
scientifique  ;  il  les  justifie  aujourd'hui  et  soutient  dignement 
le  renom  de  cette  grande  école  de  Leyde  qui,  depuis  deux 
siècles,  rend  aux  études  orientales  de  si  éminents  services. 


B.  M. 
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Mouzeh-i  Humaïoan.  Meshouhât-i  Qadémich  Islamieli  Kataloghi,  etc. 
Musée  impérial  ottoman.  Catalogue  des  monnaies  anciennes  de 
l'Islam,  etc.,  par  I.  Ghâlib  Edhem.  i  vol.  in-8°.  Constantinople , 
i3i2  de  l'hégire,  lxxiv  et  446  pages  avec  5  planches  de  photo- 
gravures (en  turc). 

On  a  vu  dans  le  Journal  asiatique  de  l'année  dernière 
(juin  189/i)  que  le  directeur  des  musées  ottomans  avait  en- 
trepris de  rédiger  et  publier,  en  turc  et  en  français ,  les  cata- 
logues des  monnaies  orientales  dépendant  de  la  collection 
impériale.  Le  premier  volume  qui  a  paru  dans  ces  deux  lan- 
gues ,  il  y  a  un  an  à  peine ,  contenait  les  monnaies  turcomanes  ; 
celui  que  nous  présentons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Journal 
est  le  deuxième  de  la  série  et  a  été  rédigé ,  comme  le  précé- 
dent, par  l'éminent  archéologue  de  Constantinople,  Ghàlib 
Edhem  Bey.  11  comprend  la  description  des  monnaies  arabes 
proprement  dites ,  depuis  l'origine  de  l'Islam  jusqu'à  la  des- 
truction du  khalifat  abbasside  par  les  Mongols.  Nous  n'avons 
encore  entre  les  mains  que  l'édition  en  lurc  ;  il  est  à  désirer, 
dans  l'intérêt  des  études  numismatiques ,  que  la  traduction 
française  paraisse  prochainement. 

L'ouvrage  débute  par  une  longue  introduction  (71  pages) 
divisée  en  quatre  chapitres  :  I ,  monnaies  au  type  sassanide  ; 
II ,  dinars  et  fels  au  type  byzantin  ;  III ,  Omeyyades  ;  IV,  Abbas- 
sides  et  dynasties  qui  en  dépendent.  C'est  une  sorte  d'histo- 
rique de  la  numismatique  musulmane  d'après  les  savants 
d'Europe,  depuis  les  deux  Tychsen  (1793-1794),  Adler 
(1782),  Castiglioni  (1819)  et  Fraehn  (1826)  jusqu'à  nos  jours. 
L'auteur  ne  cite  pas  et  ne  peut  pas  citer  tous  les  travaux  an- 
ciens sur  la  matière,  mais  nous  croyons  devoir  accorder  au 
moins  un  souvenir  à  Hallenberg  (1800),  à  Moeller  (1826), 
à  Tornberg  (i8/l6-i8/i8) ,  à  Krehl  (i856),  à  Nesselmann 
(i858),  les  rédacteurs  des  premiers  catalogues  des  musées 
de  Stockholm ,  Gotha ,  Dresde  et  Kœiiigsberg.  Parmi  les  mo- 
dernes, Ghàlib  Bey  rend  surtout  hommage  au  goût  éclairé 
de  Soubhi  Pacha  et  aux  ouvrages  de  Tiesenhausen ,  R.  S.  Poole 
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et  Lavoix.  Dans  chaque  chapili-e,  il  signale  les  pièces  de  la 
collection  impériale  qui  sont  particulièrement  intéressantes , 
comme  la  pièce  de  l'an  3o  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
loin  et  la  drachme  de  Asad  ben  Yezid  frappée  à  Raï  en  168 
de  riiégire  et  qui  est  en  effet  unique. 

Au  sujet  du  dirhem  de  l'an  4o  de  l'iiégire  que  possède  le 
Cabinet  de  Finance  (voir  Catalogue  La  voix,  n"  i58),  Ghâlib 
l'ait  l'historique  des  débats  qui  se  sont  élevés  sur  l'authenti- 
cité de  cette  pièce.  C'est  en  1862  que  cette  monnaie  célèbre, 
qui  était  alors  dans  la  collection  de  Soublii  Pacha,  fut  si- 
gnalée par  M.  Barbier  de  Meynard'.  Divers  savants,  comme 
MM.  Stickel,  Pertsch,  Soret,  Karabacek,  mirent  en  doute 
l'exactitude  de  la  date.  Dans  un  article  récent  ^  M.  Kara- 
bacek, dont  Ghàlib  a  adopté  l'opinion,  est  revenu  sur  la 
question.  D'après  lui,  la  date  quarante  serait  due  aune  faute 
du  graveur  :  le  mot  ^j^-h";!  aurait  été  mis,  faute  d'espace, 
pour  un  nombre  plus  fort,  par  exemple  ^^^^;jl.^uu}  ^J^1  (7A)  ou 
^jjou^  tfjl  (94).  A  l'appui  de  cette  hypothèse  il  cite  di- 
verses erreurs  déjà  relevées  (quoique  fort  rares)  dans  la  nu- 
mismatique arabe  et  il  ajoute  que  la  négligence  du  graveur 
dans  le  mot  ^J-îJW;!  s'expliquerait  par  ce  fait  que,  avant  la 
réforme  d'Abd  el-Melik,  la  fabrication  de  la  monnaie  arabe 
n'était  pas  surveillée  par  les  khaHfes.  Nous  comprenons  diffi- 
cilement comment  le  savant  de  Constantinople  a  pu  se  rallier 
à  cette  théorie  qui,  si  ingénieuse  qu'elle  soit,  n'est  pas  ad- 
missible en  présence  du  monument  lui-même.  On  avait  bien 
insinué  que  la  pièce  pouvait  être  l'œuvre  d'un  faussaire, 
mais  aucun  numismate  à  l'œil  exercé  ne  saurait  s'y  mé- 
prendre. Dire  que  arha'ïn  est  une  abréviation ,  faute  d'espace , 
pour  arha  .  .  .ïn,  «le  graveur,  comme  le  dit  Karabacek,  se 
croyant  dans  la  dizaine  » ,  est  une  énonciation  qui  ne  repose 
sur  aucun  précédent ,  car  dans  les  erreurs  signalées ,  c'est  un 

'  Voir  Journal  asiatujue ,  juin  1862.  Eu  même  temps  le  baron  0.  de 
.Schlechla  publiait  en  français  (Vienne,  août  1862)  la  traduction  d'un 
article  de  Soublii  Pacha  sur  sa  collection. 

^   Curiosités  oricnlahs  nurnismaliques ,  in-8",  Firuxelles,  1891,  p.  53. 

V.  afi 


360  MARS-AVRIL    1895. 

mot  qui  manque  ou  qui  est  mal  orthograpl)ié ,  axais  jamais 
on  n'a  trouvé  deux  mots  hétérogènes  réunis  en  un  seul.  Du 
reste  Vaïn  de  arba'  n'est  pas  le  même  que  celui  de  urbain; 
le  graveur  n'aurait  donc  pu  s'y  tromper,  et  s'il  s'était  cor- 
rigé il  y  en  aurait  eu  trace  sur  le  coin.  L'examen  de  la 
pièce ,  remarquable  par  son  unité  de  contexte ,  démontre  au 
contraire  ,  d'une  manière  décisive  que  la  légende  a  été  gravée 
d'un  seul  trait  et  que  tous  les  mots  sont  disposés  suivant  leur 
vraie  place.  D'ailleurs  les  savants  qui  ont  pu  étudier  de  visu 
cette  monnaie ,  tels  que  Mordtmann ,  Rogei  s  bey,  de  Long- 
périer,  Sauvaire  et  d'autres,  ont  adopté  unanimement  la  date 
senet  arba'ïn  :  de  sorte  que ,  quelle  que  soit  l'invraisemblance 
de  cette  date,  il  n'y  a  plus  qu'à  s'incliner  devant  la  brutalité 
du  fait. 

Je  voudrais  dire  aussi  quelques  mots  sur  les  dates  (tou- 
jours en  peblvi)  que  portent  les  premières  monnaies  arabes 
au  type  sassanide.  On  sait  qu'elles  ont  été  frappées  en  Perse 
et  dans  le  Tabaristan  par  les  khalifes  et  par  les  gouverneurs 
au  type  de  Yezdegerd  ill  et  de  Khosroès  II  avec  des  légendes 
en  pehlvi  et  en  coulique.  Or  on  retrouve  quatre  ères  distinctes 
employées  sur  ces  monnaies  :  l'ère  de  Khosroès  (  5go  de  J.-C.  ) , 
de  Yezdegerd  (632  de  J.-C),  de  i  hégire  (622  de  J.-C.)  et 
du  Tabaristan  (652  de  J.-C).  Cette  série,  qui  est  très  nom- 
breuse, est  représentée  dans  notre  Catalogue  par  cinquante 
et  quelques  pièces  [n"'  1  à  A'],  910  à  ()i/l).  Quelques  gou- 
verneurs arabes  ont  employé  jusqu'à  trois  ères  à  la  fois  :  ainsi 
on  a  des  drachmes  d'Obeid  Allah  ben  Zyàd  (53-67  de  l'hé- 
gire ==673-686  de  J.-C.)  qui  sont,  les  unes  de  l'an  43  Yezde- 
gerd (675),  les  autres  de  l'an  26  du  Tabaristan  (678)  et 
d'autres  enfin  de  l'hégire.  On  est  généralement  d'accord  pour 
admettre  que  les  monnaie»  qui  ne  portent  ni  nom  de  khalife 
ni  de  gouverneur  sont  datées  de  l'ère  de  Yezdegerd.  Le  point 
de  départ  de  ce  monnayage  est  la  pièce  de  l'an  20,  qui  est 
la  même  que  celle  de  la  série  sassanide  (an  1  à  20  du  règne 
de  Yezdegerd  lll),  sauf  l'addition  des  mois  bi'un  illak  qui 
inili(|U(>nt  la  conquête  arabe.  C'est  l'année  même  de  la  mort 
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de  ce  roi.  Il  existe  encore  une  autre  pièce  de  l'an  2  1  frappée 
à  Berzé,  mais  c'est  la  dernière  et  elle  est  rare,  tandis  que 
celles  de  l'an  20  sont  très  communes.  Le  monnayage  arabe 
continue  alors,  mais  avec  le  nom  de  Kliosrou  depuis  l'an  3  5 
jusqu'à  l'an  60  (monnaies  d'Abd  el-Melik).  On  ne  connais- 
sait pas  jusqu'ici  de  monnaie  antérieure  à  l'an  ^5,  aussi  la 
pièce  n°  1  du  Catalogue  de  Constantinople  frappée  à  Hérat 
l'an  20  [vist)  est-elle  intéressante.  Pour  nous,  c'est  toujours 
la  même  ère,  celle  de  Yezdegerd,  qui  doit  être  appliquée  ici 
comme  pour  les  pièces  des  années  28  et  2g  (n"  2,  3)  et 
celle  de  l'an  87  (n"  4).  Toutes  font  partie  de  la  même  série 
de  20  à  60  et  si  on  les  rapportait  à  l'ère  de  l'hégire,  comme 
le  fait  à  tort  suivant  nous  l'auteur,  la  pièce  de  l'an  60  [shasi] 
au  nom  d'Abd  el-Melik  se  trouverait  avoir  une  fausse  date 
puisque  ce  khalife  n'a  commencé  à  régner  qu'en  65  de  l'hé- 
gire. Lès  attributions  proposées  par  Gbàlib  pour  Omar,  Oth- 
man  et  Ali  doivent  donc  être  déplacées  de  dix  ans  (différence 
entre  les  deux  ères  622  et  632).  La  monnaie  de  l'an  43  {si 
tchehel,  n"  5)  attribuée  avec  raison  à  Moawiah  ben  Abi  So- 
fiàn,  bien  qu'elle  ne  porte  pas  son  nom,  ne  doit  pas  non 
plus  être  comptée  de  la  date  de  l'hégire,  quoique,  en  fait, 
la  question  n'ait  pas  d'intérêt  puisque  le  règne  de  ce  khalife 
s'étend  de  l'an  4 1  à  l'an  60  ;  mais  il  existe  une  autre  pièce 
de  la  même  année  43,  non  plus  au  nom  de  Rhosrou,  mais 
avec  le  nom  même  de  «Moawiah,  prince  des  croyants»  (en 
pehlvi  Amir-i  varôisluiikân) ,  dont  la  date  doit  certainement 
être  calculée  d'après  le  comput  arabe.  Je  crois  donc  que  la 
plus  ancienne  monnaie  datée  de  ce  comput,  en  langue 
pehlvie,  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'an  43. 

Avec  les  gouverneurs  de  la  Perse  on  entre  dans  une  nou- 
velle série  monétaire,  le  nom  de  Kliosrou  est  remplacé  par 
celui  du  gouverneur,  les  légendes  et  notamment  la  date  res- 
tent en  pehlvi.  La  pièce  de  Zyàd  ben  Abi  Sofiàn  (38-56  de 
l'hégire)  est  la  plus  ancienne;  elle  est  datée  de  cette  même 
année  43.  Le  Catalogue  de  Constantinople  ne  commence 
qu'avec  l'an   5i  ;   il   n'a   du  reste  que  quatre   gouverneurs 

24. 
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(Zyâd,  Obeïd-AllaU,  Omar  cl  Hadjdjadj)  sur  ies  vingj-cinq 
connus.  Pour  les  quinze  Is[)elibads  du  Tabarlstan ,  ils  sont 
représentés  dans  une  proportion  plus  grande  :  environ  soixante 
pièces  d'argent  frappées  par  Omar,  Saïd,  Soleïmàn,  Yaliia, 
Hâni,  Moqàtel,  Djerir,  etc.,  avec  ies  dales  s'étendant  de 
l'an  120  {visl  sut)  à  l'an  i^i  {Y<tk  tchehel  sat)  de  l'ère  de 
celte  province  (652).  On  a  aussi  des  pièces  de  l'an  i43  {si 
tchehel  sat)  qui  est  la  date  la  plus  récente  en  pelilvi  (796  de 
J.-C),  Peroze  étant  le  premier  roi  sassanlde  qui  ait  com- 
mencé à  mettre  les  années  de  règne  sur  ses  pièces  (la  pre- 
mière est  de  l'an  3,  talat  =  /i6o  de  J.-C);  on  a  ainsi  une  pé- 
riode de  monnaies  datées  s'étendant  sur  un  espace  de  trois 
siècles  et  demi. 

Les  monnaies  byzanlino-arabes  qui  forment  une  série  im- 
portante dans  la  collection  française  ne  sont  qu'en  1res  petit 
nombre  au  musée  ottoman.  Ces  pièces,  toutes  en  cuivre, 
avec  légendes  latines,  nous  donnent  les  plus  anciennes  dates 
de  l'bégire  :  17,  ai  et  aS.  La  pièce  n"  5o  est  de  l'an  31. 
Les  monnaies  à  légendes  latino-arabes  frappées  un  peu  plus 
tard  en  Afrique  et  en  Espagne  ne  figurent  pas  dans  la  col- 
lection impériale. 

Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur  les 
commencements  de  la  numismatique  musulmane  parce  que 
c'est  pour  cette  époque  que  se  présentent  les  questions  inté- 
ressant l'origine  du  monnayage  arabe;  mais,  au  point  de 
vue  du  catalogue,  les  monnaies  de  cette  première  période 
n'occupent  qu'une  très  petite  place.  Les  Omeyyades  et  les 
Abbassldes  comprennent  en  effet  près  des  buit  dixièmes 
(780  pièces  sur  9^0  décrites),  dont  près  d'une  centaine  qui 
sont  qualifiées  d'uniques  (Ji*o).  Sauf  ces  Inédites,  on  peut 
dire  d'une  manière  générale  que  ce  sont  les  mêmes  pièces 
que  celles  déjà  décrites  dans  les  catalogues  antérieurs.  La 
dynastie  omeyyade  commence  avec  un  dinar  d'Abd  el-Mellk 
de  l'an  78  de  l'hégire  (n"  56).  Le  plus  ancien  depuis  la  ré- 
forme monétaire  est  de  l'an  77  (Rrltisb  Muséum,  Musée  de 
Milan).  Avant  cette  date,  ce  kbalife  continuait  à  frapper  des 
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monnaies  d'or  à  son  cjffigie  et  c'est  ainsi  que  le  Cabinet  de 
France  a  des  dinars  des  années  76  et  77  avec  le  portrait  du 
souverain  debout,  tenant  l'épée  (Catalogue  Lavoix,  n"'  55 
et  1677);  mais,  à  partir  de  l'an  77  pour  l'or  et  de  l'an  78 
pour  l'argent ,  la  réforme  monétaire  est  consommée  et  la  mon- 
naie nationale  musulmane  est  purement  arabe ,  soumise  à  un 
poids  uniforme  de  A  gr.  3o  pour  les  dinars  et  2  gr.  90  pour 
les  dirlicms.  Il  dut  y  avoir  seulement  une  époque  transitoire 
de  tolérance  et  d'indécision  et  c'est  ainsi  que  l'on  explique 
l'existence  de  dinars  avec  et  sans  effigie  pour  l'année  77. 
On  peut  résumer  de  la  manière  suivante  la  chronologie  des 
monnaies  datées  de  l'hégire  : 

Monnaies  de  bronze  au  type  byzantin  :  ans  17,  31,  2  3 
en  lettres  grecques  (Paris); 

Monnaies  d'argent  au  type  arabe,  en  coufique  :  an  Ao 
(Paris); 

Monnaies  d'argent  au  type  sassanide,  en  pehlvi  :  an  43 
(Paris  et  Constantinople); 

Monnaies  d'or  au  type  byzantin ,  mais  avec  légendes  en  cou- 
lique  :  an  76  (Paris); 

Monnaies  d'or  au  type  arabe:  an  77  (British  Muséum, 
Milan); 

Monnaies  d'argent  au  type  arabe  :  an  73  (Paris  [Constan- 
tinople, an  79]). 

D'après  Makrizi  et  Belàdsori ,  Moawiah  l"  avait  déjà  émis 
des  monnaies  d'or  sur  lesquelles  il  était  représenté  ceint  de 
son  épée;  il  est  possible  ([ue  cette  énonciation  soit  vraie; 
mais  en  fait  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  ces  pièces  qui  ont 
sans  doute  été  retirées  de  la  circulation  lors  de  la  refonte 
ordonnée  par  Abd  el-Melik  '. 

'  Dans  la  brochure  citée  plus  baul.  Curiosités  orientales,  etc.,  M.  Kara- 
bacek  décrit  un  (titrcus  au  type  d'Héraclius  avec  la  légende  prophétique  en 
arabe,  sans  nom  de  khalife,  mais  avec  les  lettres  B.  I.  qu'il  interprète  par 
l'an  II  ([5)  de  l'indictioii  correspondant  à  55  de  l'hégire.  Cette  pièce  était 
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La  série  des  Abhassides  est  à  peu  près  coniplèle ,  de  même 
cjue  pour  les  années  de  l'hégire.  Parmi  les  pièces  uniques 
que  possède  la  collection  de  Constantinople,  nous  citerons: 
un  bronze  d'Abd  el-Melek  frappé  à  Ardli  'Atikali  {sS^la  j»;!  ) , 
et  un  autre  à  Hourrin  (^j^isL),  deux  ateliers  monétaires  nou- 
veaux '  —  divers  bronzes  de  l'époque  on»yyade,  sans  nom 
de  khalife,  mais  avec  une  date  —  et,  sous  les  Abbassides  : 
un  dinar  d'El  Mahdi  de  l'an  1 65 ,  d'Iiarouu  er  Hachid  de  1 78  , 
d'El  Wàthek-billaii  des  années  3:27,  a3o,  a3i,  de  Ràdhi- 
billah  de  l'an  32  3;  un  très  beau-  dinar  d'El  Mosta'çem- 
billah  de  l'an  6/io  (pi.  V)  et,  du  même  khalife,  des  dirhems 
des  années  644  et  655  de  l'hégire.  On  sait  que  l'année  sui- 
vante, Houlagou  s'emparait  de  Bagdad  et  mettait  fin  au  klia- 
lifat  abbasside. 

Après  la  description  des  monnaies  (1 10  environ)  de  quel- 
ques-unes des  petites  dynasties  qui  dépendaient  {^y»)  des 
Abbassides,  comme  les  Toulounides,  les  Ikhshidides,  les 
Boueïhides,  etc.,  l'ouvrage  se  teraiine  par  une  série  d'index 
des  dates,  des  ateliers  monétaires,  des  noms  propres,  etc., 
et  notamment  un  tableau  synoptique  qui  permet  de  faire  ra- 
pidement toutes  les  recherches  et  comparaisons  au  point  de 
vue  de  la  rareté  des  médailles.  Les  planches  en  photogra- 
vure sont  d'une  exécution  parfaite  et  contiennent  un  certain 
nombre  de  pièces  inédites.  Le  Catalogue  des  monnaies  mu- 
sulmanes anciennes  que  nous  venons  d'analyser  est ,  sans  con- 
tredit, le  plus  important  des  quatre  ouvrages  de  ce  genre  que 
(ihàlib  Edhem  a  déjà  livrés  à  la  science;  il  représente,  no- 


déjà  connue  par  un  article  de  S.  f,.  l'oolo  paru  en  1871  dans  le  J.  ï\.  A.  S. 
et  par  le  Catalogue  de  M.  Lavoix.  Le  savant  allemand  public  trois  autres 
pièces  d'or  dont  l'une  serait  de  Muscilimali  (  Moseïlamah  ) ,  le  contemporain 
de  Mahomet  et  l'autre  du  Prophète  lui-même.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
considérer  CCS  attributions  comme  dédnitives,  qu'en  pense  Gliâlib  IJoy? 

'  Ardh  'Atikah  (la  terre  d'Atikah)  est  le  nom  d'un  château  de  plaisance 
({u'Abd  el-Melik  avait  fait  construire  pour  sa  femme  favorite.  Hourrin  est 
nue  >ille  voisine  d'Amid  (Diarbékir).  .le  dois  <ps  rniiseig-nements  à  l'obli- 
Sr«ancc  de  M.  Barbier  de  Mc>'nor(l. 
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tamment,  par  sa  vaste  introduction  et  le  nombre  des  pièces 
classées,  une  somme  de  travail  considérable  pour  lequel  ce 
savant  a  droit  aux  félicitations  des  érudits. 

E.  Drouin. 


Histoire  de  Mar  Jabai.aha  III,  patriarche  des  Nestoriens  (1281 
1317),  et  du  moine  Rabban  Çaiima,  ambassadeur  du  roi  Ar 
goun  en  Occident  (1287),  traduite  du  syriaque  et  annotée  par 
J.-B.  Chabot.  Ouvrage  suivi  de  deux  appendices  renfermant  plu- 
sieurs documents  concernant  les  relations  du  roi  Argoun  et  du 
patriarche  Jabalaha  avec  le  Pape  et  les  princes  chrétiens  de  l'Oc- 
cident (avec  une  carte  et  une  planche).  Paris,  Ernest  Leroux, 
1895,  in-8°,  278  pages. 

Textkritische  Bemerkungen  zur  Tcs'îtha  d'mâr  Jabalaha  patriarcha 
wad'  rabban  Çauma.  Thèse  pour  le  doctorat  de  philosophie  pré- 
sentée à  l'Université  de  Jéna,  par  le  Dr.  Heinrich  Hilgenfeld. 
Jéna,  Frommann,  189'!,  in-S",  Sg  pages. 

En  1888,  M.  le  P.  Bedjan  éditait,  sous  le  titre  de  His- 
toire de  Mur  Jabalaha  et  de  Rabban  Sauma,  un  manuscrit 
syriaque  qui  se  trouvait  en  Orient  et  qui  semble  être  unique. 
L'importance  de  cette  histoire ,  qui  met  en  relief  les  rapports 
des  Mongols  avec  les  Nestoriens  et  les  souverains  de  l'Occi- 
dent, n'avait  pas  échappé  à  son  éditeur;  elle  fut  aussi  signa- 
lée, de  différents  côtés,  par  les  orientalistes  dont  ce  livre 
attira  l'attention.  Nous  en  avons  donné,  en  1889,  dans  le 
Journal  asiatique,  une  analyse  détaillée  qui  nous  dispensera 
de  revenir  sur  son  contenu.  Nous  souhaitions  alors  qu'il  en 
lût  fait  une  traduction  complète.  Ce  desideratum  vient  d'être 
réalisé  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  par  M.  l'abbé  Cha- 
bot qui  a  publié  une  traduction  française  de  YHistoire  de 
Mar  Jabalaha,  d'abord  dans  la  Revue  de  l'Orient  latin,  et 
ensuite  dans  un  volume  à  part,  dont  nous  avons  reproduit 
le  titre  en  tête  de  ce  compte  rendu. 

M.  Chabot  ne  s'est  pas  borné  à  traduire  le  texte  syriaque; 
il  a  joint  ;\  sa  fiadurlinn  r\r  nombrou?>es  notes  historiqiies  et 
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géographiques  (jui  forment  un  commentaire  complet  de  l'ou- 
vrage. Ses  études  tliéologiques  et  sa  connaissance  de  la  langue 
syriaque  assuraient  à  ce  savant  une  compétence  spéciale 
pour  cette  entreprise;  mais  on  ne  saurait  trop  louer  le  pa- 
tient labeur  qu'il  a  mis  à  dépooiller  les  documents  originaux 
ou  les  travaux  d'érudition  relatifs  à  son  sujet. 

Les  résultats  obtenus  ont  largement  récompensé  les  peines 
(jue  ces  recherches  ont  coûté.  Un  fait  historique  qui  avait 
échappé  à  l'éditeur  et  qui  est  maintenant  parllùtement  éta- 
bli, c'est  que  Mar  Çauma  ne  s'était  pas  rendu  en  Angleterre 
pour  visiter  le  roi  Edouard  I",  mais  (pi'il  avait  rencontré  ce 
roi  en  Gascogne  où  il  séjournait  alors.  C'est  donc  de  la  Gas- 
cogne qu'il  faut  entendre  le  mot  Kasonia  du  texte  et  non  de 
la  Grande-Bretagne.  Signalons  aussi  la  note  instructive  sur 
les  tablettes  remises  aux  princes  et  aux  fonctionnaires  mon- 
gols, comme  insignes  de  leur  autorité.  Le  nom  géographique 
Talas,  qui  semblait  douteux,  est  pleinement  justifié  et  son 
emplacement  est  heureusement  déterminé. 

L'éloge  ([uc  nous  i'aisons  tle  celte  publication  paraîtrait 
peut-être  partial  si  nous  n'y  joignions  un  peu  de  critique. 
Nous  aurions  préféré  des  note»  moins  étendues  sur  des  noms 
historiques  ou  géographi(|ues  connus  de  tout  le  monde  et 
qui  n'intéressent  pas  j>arliculièrement  l'histoire  de  iVlar  Jaba- 
laha  et  de  Mar  Çauma.  Des  développements  sans  proportion 
pnt  l'inconvénient  de  rompre  le  fil  du  récit  et  de  nuire  à  la 
mise  en  lumière  des  notes  neuves  et  originales.  Dans  la 
note  3  de  la  page  32  ,  il  lailait  renvoyer  à  V Histoire  monas- 
tique de  Thomas  de  Marga,  éditée  par  M.  Budgc,  si  impor- 
tante pour  la  connaissance  de  la  vie  monastique  des  Nesto- 
rien;!.  P.  iSg,  note,  au  sujet  de  IJeitk  ÇayAdê,  consulter 
Budge  dans  Thomas  de  Marga,  \\,  3o2  ,  note  i,  et  les  réfé- 
rences qu'il  cite.  P.  1 66 ,  note  3 ,  les  Palestiniens  doivent 
désigner,  dans  ce  passage,  les  Arabes  qui  occupaient  la  Pa- 
lestine et  qui  étaient  en  guerre  avec  les  Mongols;  comparer 
«  les  armées  de  la  Palestine  »,  p.  162. 

La  traduction,  à  en  juger  par  les  passages  que  nous  avons 
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vérifiés  sur  le  texte,  est  fidèle  et  exacte.  Qnel(|iies  légères 
incorrections  sans  importance  pour  le  sens  général  de  la 

phrase  :  p.  7,  «  11  étendit  en  tous  lieux Il  s'en  retourna 

et  ceux-ci  allèrent  jeter »,  lire  :  «Il  étendit  en  tous 

lieux  et  dans  toutes  les  régions et  jeta.  .  .  »;  —  P-  9' 

«  connu  dans  sa  famille  et  sa  tribu  » ,  mieux  :  «  célèbre  par 
sa  famille  et  sa  tribu  »  ;  —  p.  32  ,  «  Ils  perdirent  le  souvenir 
de  ce  qu'ils  avaient  enduré  pendant  leur  voyage»,  littérale- 
ment :  «  la  pensée  qui  les  travaillait  arrêta  son  cours  » ,  c'est- 
à-dire  «leur  désir  de  voyager  se  calma»;  —  p.  60,  «cette 
mer  s'appelle  mer  d  Italie  » ,  mieux  :  «  car  cette  mer  s'appelle 
(passe)  du  dragon»,  comme  nous  avions  traduit  dans  notre 
analyse;  la  correction  proposée  par  M.  Bedjan  de  Jiii.Ll  en 
JL^<)  doit  être  rejetée. 

Le  premier  des  deux  appendices  joints  à  la  traduction  est 
consacré  à  l'étude  des  relations  du  roi  Argoun  avec  l'Orient. 
M.  Chabot  est  amené,  par  l'étude  des  textes  conservés  en 
Europe,  à  penser  qu' Argoun  aurait  envoyé  en  Occident,  en 
1285,  une  première  ambassade,  ayant  précédé  de  deux  ans 
l'ambassade  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Çauma;  cepen- 
dant ces  textes  ne  sont  pas  assez  précis  pour  qu'on  puisse 
arriver  à  une  certitude  absolue.  Une  troisième  ambassade, 
postérieure  de  deux  ans  à  celle  de  Rabban  Çauma,  eut  lieu 
en  1289.  Elle  était  conduite  par  un  Génois,  nommé  Bus- 
carel,  qui  était  en  faveur  à  la  cour  d'Argoun.  C'est  à  cette 
mission  que  se  rapporte  la  lettre  d'Argoun  à  Philippe  le  Bel, 
dont  l'original  est  conservé  aux  Archives  nationales,  et  non 
pas  à  la  mission  de  Mar  Çauma,  comme  Abel  Rémusat  l'avait 
cru.  M.  Chabot  donne  de  cette  lettre  un  nouveau  fac-similé 
suivi  d'une  transcription,  d'une  traduction  et  d'un  commen- 
taire. Enfin  une  quatrième  ambassade  fut  envoyée  en  1290, 
mais  Argoun  mourut  avant  son  retour. 

Dans  le  second  appendice,  M.  Chabot  traite  des  rapports 
de  Jabalaha  III  avec  la  cour  de  Rome.  On  n'avait  alors  à 
Rome  qu'une  idée  assez  vague  des  dogmes  des  Nestoriens 
désignés  sous    le   nom    de    Chaldéens.   Jjes    documents   de 
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l'époque  ne  contiennent  pas,  comme  on  l'avait  cru,  une  pro- 
fession de  foi  fonnelle  du  patriarche  Jabalaha  faisant  acte 
d'adhésion  à  l'Ej^Use  catholique.  Quelle  que  fût  d'ailleurs 
l'intention  de  Jabalaha  à  cet  égard ,  ses  démarches  n'eurent 
aucune  influence  pour  l'union  des  Nestoriens  avec  l'Église 
latine.  M.  Chabot  reproduit  les  documents  concernant  cette 
question  et  ajoute  une  lettre  d'Edouard  J"  à  Jalialaha.  On 
voit  que  ces  appendices  forment  un  utile  commentaire  de 
l'histoire  du  roi  Argoun  et  du  patriarche  Jabalaha. 

Une  carte  de  l'Adherbaidjan  et  de  ses  environs,  une  table 
généalogique  des  princes  mongols  de  la  Perse,  une  liste 
alphabétique  des  noms  propres ,  complètent  cette  importante 
publication. 

Pendant  que  M.  Chabot  faisait  imprimer  sa  traduction 
française,  M.  le  D'  Hilgenfeld  préparait  de  son  côté  une  tra- 
duction allemande  du  même  ouvrage.  Mais ,  avant  de  publier 
son  travail,  ce  dernier  a  jugé  utile  de  faire  connaître  les  cor- 
rections dont  le  texte  syriaque  lui  paraissait  susceptible,  et 
de  réunir,  dans  sa  thèse  de  doctorat,  les  notes  critiques  que 
l'étude  de  ce  texte  lui  avait  suggérées.  Ces  notes ,  au  nombre 
de  près  de  cent,  dénotent  une  connaissance  du  syriaque  et 
un  esprit  critique  rares  chez  un  débutant;  elles  sont  d'un  bon 
augure  pour  les  futurs  travaux  du  jeunt'  docteur.  Les  correc- 
tions proposées  par  M.  Hilgenfeld  ne  sont  pas,  il  est  vi-ai,  de 
nature  à  modifier  profondément  le  texte  édité  et  à  amener  des 
changements  importants  à  une  nouvelle  traduction.  Quelques- 
unes  s'imposaient  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  et  n'avaient 
pas  échappé  à  M.  Chabot.  Mais  il  y  en  a  un  certain  nombre 
qui,  moins  à  la  surface,  font  mieux  comprendre  la  pensée 
de  l'auteur  de  Y  Histoire  et  donnent  à  son  récit  une  physio- 
nomie plus  naturelle. 

]\1.  Hilgenfeld  signale,  en  premier  lieu ,  plusieurs  lacunes 
dues  à  l'étourderie  d'un  copiste.  La  plus  importante,  celle 
de  la  page  9 ,  a  été  aussi  pressentie  par  M.  Chabot.  D'un 
aulre  côté,  des  interpolations  se  seraient  glissées  dans  le 
texte;  un   lecteur  aurait  expliqué  à  la  marge  certains  mots 
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rares  par  des  expressions  plus  usuelles,  et  ses  explications 
auraient  pénétré  clans  l'intérieur  du  livre.  Ici  le  doute  est 
permis;  les  synonymes  ainsi  ajoutes  sont  trop  nombreux  pour 
qu'ils  soient  étrang^ers  au  style  de  l'auteur;  dans  la  plupart 
des  cas,  ou  ne  peut  en  contester  la  paternité  cà  celui  ci;  les 
raisons  mises  en  avant  pour  quelques  exemples  particuliers 
ne  sont  pas  sulïisamment  probantes.  C'était  bien  dans  le  goût 
littéraire  des  écrivains  de  la  basse  époque  de  cboisir  les 
locutions  archaïques,  ou  considérées  comme  telles,  et  de 
leur  apposer  les  termes  plus  connus. 

Quelques  observations  sur  diverses  corrections  présentées 
par  M.  Ililgenfeld  :  i/i5,  !\,  la  correction  h^  en  t^j  n  est 
pas  nécessaire,  le  parfait  s'expliquant  par  l'influence  de  la 
particule  conditionnelle  v'î  —  23,  6,  nous  préférerions 
supprimer  "^^  et  traduire":  «  quelque  chose  qui  lui  révéla 
leur  pensée»;  —  57,  5,  la  correction  yoJwjjlo  s'impose  d'au- 
tant moins  que  Jwjf)  signifie  «prendre  garde»  et  non  pas 
«prendre  soin»;  —  6/i,  10,  le  te\te  est  exact,  ^*i«aoI? 
^^a>^v  signifie  «  constamment  occupés  à  écrire  »  et  se  rap- 
porte aux  étudiants;  —  90,  5,  IL.»  ^  n'a  pas  besoin  d'être 
corrigé;  Baidou  avait  accepté  le  pouvoir  par  cruinle  d'être 
arrêté  et  mis  à  mort  par  la  partie  ad .  <!rse ,  s'il  s'était  dérobé  ; 
—  p.  108,  i5,  U>ol?o  me  semble  plutôt  altéré  de  i^^^Uio 
(=  xsiii-^Xia.)  «  et  les  joyaux  » ,  ou  )ii*j^JLDo,  car  dans  le  lexique 
de  Bar  Bahloul,  les  orfèvres  sont  généralement  désignés 
par  l'expression  lli;^  wlbâ  «les  artisans  des  joyaux»;  — 
1  i4,  3  ,  le  mot  i6s.»aoJtsjk.)  du  texte  est  préférable  à  J^3&o^JL)  tpii 
fait  double  emploi  avec  o^âot^A.)  qui  précède. 

Sous  ces  réserves,  les  notes  critiques  de  M.  Hilgenfeld 
nous  paraissent  parfaitement  justes,  et  il  y  aura  lieu  d'en 
tenir  compte  pour  une  seconde  édition  de  Y  Histoire  de  Mur 
Jabalalia  et  de  Rahbcm  Çaama. 

llubens  Duval. 
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Zeitscltrift  Jïir  Afrilianische  und  Oceanische  Sprachen  mil  besondeier 
Berûcksichtigang  der  Deiitschen  Kclonien.  i"  fascicule,  Berlin, 
189.-). 

C'est  avec  plaisir  que  notis  annonçons  au  public  l'appari- 
tion de  celte  nouvelle  revue,  destinée  à  l'étude  de  langues 
peu  cultivées  encore  des  érudits  et  des  philologues.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'y  voir  ce  que  l'on  appelle,  dans  l'acception 
la  plus  vraie  du  mot,  un  signe  du  temps.  A  mesure  que  les 
flistances  se  rapprochent,  que  les  diverses  parties  de  notre 
globe  voient  les  rapports  entre  elles  devenir  plus  fréquenis, 
ii  est  bien  naturel  aussi  que  l'on  s'intéresse  davantage  aux 
idiomes  des  populations  en  apparence  les  plus  arriérées.  Il 
est  fort  juste  que  la  science  pure  et  désintéressée  profite  à 
.soii  tour  des  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie. 

L'œuvre  en  question  contribuera  puissamment,  espérons-le , 
à  cet  heureux  résultai.  Elle  compte  parmi  ses  rédacteurs  bon 
nombre  de  missionnaires  initiés,  par  suite  d'une  longue  rési- 
dence, à  la  connaissance  des  idiomes  de  leurs  néophytes. 

Ce  premier  numéro  semble  consacré  surtout  aux  langues 
de  l'Afrique  orientale.  On  y  trouve  des  travaux  sur  la  langue 
Toyo  parM.J.  C.  Christaller,  celle  des  Shamhalos  par  M.  Sie- 
dcl,  et  le  dialecte  Koi  dans  la  Nouvelle-Guinée ,  dont  l'auteur 
est  M.  le  professeur  Grube. 

Un  mémoire  sur  les  éléments  arabes  en  suahéli  pourra  être 
consulté  avec  fruit  par  bon  nombre  d'orientalistes. 

Enlin  divers  comptes  rendus  d'ouvrages  récents,  insérés 
à  la  fin  de  chaque  numéro  de  la  revue,  tiendront  le  lecteur 
au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science  en  ce  qui  con- 
cerne  la  philologie  africo-océanienne. 

H.   DK  (^UAnKNCKY. 
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CHAPITRE  IX. 

SUR  LES  RÉBÀT^  (hOSPICES). 

Le  rébat  d'Abou'l  bayan  ^.  —  En  dedans  de  hâh 
charqy^.  «Le  nom  entier  (du  fondateur)  est  Abou'l 
bayân  Mohammad  ebn  Mahfoûz,  el  Qorachy,  le  châ- 
fé'îte,  [ed-Démachqy,]  l'ascète,  connu  sous  le  nom 
d'ebn  el  Hawrâny.  C'était  un  bomme  vertueux,  as- 
sidu à  l'étude  de  la  science  et  à  la  lecture,  [très 
adonné  à  l'adoration  et]  très  circonspect;  il  occu- 
pait une  haute  situation  (parmi  les  Soûfys),  avait 
des  extases*,  des  séances^  et  menait  la  vie  contem- 
plative ^.  Il  composa  des  ouvrages  et  des  recueils. 
Lui  et  le  chaykh  Arslân  étaient  [à  leur  époque]  les 
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deux  chaykhs  de  Damas  [et  quels  chaykhs!].  11  mou- 
rut [en  rabf  i"  de]  l'année  55  i  (avril-mai  i  1 56  '')  et 
fut  enterré  à  bâb  es-saghîr,  en  face  ^  du  chaykh  el 
Fendalâwy.  El  Fendalâwy  est  le  grand  jurisconsulte , 
surnommé  heudjdjet  ed-dîn  (l'argument  de  la  reli- 
gion), le  chaykh  des  Malékîtes  Abou'l  Hadjdjâdj 
Yoûsef  ebn  Derbâs,  el  Fendalâwy^.  Il  fut  tué  par  les 
Francs  sur  le  territoire  d'en-Nayrab^",  près  d'er- 
Roboueh",  lorsque  ceux-ci  assiégèrent  Damas  l'an- 
née 5/i3  [Comm.  2  2  mai  i  lAS),  et  fut  enterré  au 
cimetière  de  bâb  es-saghir^^.  C'est  ce  que  rapporte 
ebn  Chohbeh  dans  ses  Annales.  » 

Mohammad  ebn  Nasr^^,  neveu  d'Aboul  bayân, 
fut  nommé  supérieur  de  ce  rébât. 

Je  dis  :  «  Le  grand  savant  Tâdj  ed-dîn  es-Sobky, 
dans  ses  Grandes  Classes^^,  rapporte  ce  qui  suit: 
«  Ce  rébât,  qui  porte  le  nom  d' Abou'l  bayân,  ne  fut 
«  construit  que  quatre  ans  après  sa  mort.  Ses  dis- 
«  ciples  se  mirent  d'accord  pour  le  bâtir  et  l'on  ra- 
(i  conte  que ,  lorsqu'ils  furent  réunis  dans  ce  but ,  el 
«  malek  Noùr  ed  -  dîn  le  martyr  envoya  l'ordre  de  les 
«en  empêcher.  Quand  vint  son  envoyé,  l'un  d'eux, 
«  nommé  le  chaykh  Nasr,  sortit  au-devant  de  lui  : 
«  C'est  toi ,  lui  dit-il ,  l'envoyé  de  Mahmoud ,  qui 
«empêches  les  faqîrs  de  bâtir?  —  Oui,  répondit 
«  celui-ci.  —  Retourne  auprès  de  ton  maître,  reprit- 
«  il,  et  dis -lui  :  «  De  par  cet  indice  que  tu  t'es  levé 
«  au  milieu  de  la  nuit  et  as  demandé  à  Dieu  dans 
«  ton  for  intérieur  de  te  donner  d'une  telle  un  enfant 
«mâle,  ne  te  mets  pas  à  la  traverse  de  la  commu- 
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«  nauté  du  chaykh  et  ne  t'oppose  pas  à  leur  projet.  » 
L'envoyé  étant  retourné  auprès  de  Noûr  ed-dîn ,  lui 
répéta  ces  paroles:  «  Par  Dieu  immense,  s'écria-t-il , 
«je  n'ai  pas  ouvert  la  bouche  au  sujet  de  cette  créa- 
«  ture.  »  Puis  il  donna  l'ordre  de  remettre  dix  mille 
derhams  et  cent  charges  de  bois  d'el  Ghaydah  ^^. 
C'est  avec  cela  que  fut  bâti  le  rébât  et  il  lui  constitua 
en  waqf  un  lieu  à  Djebrîn  ^^.  » 

Le  RÉBÂT  d'et-Tekrîty.  —  A  proximité  du  rébât 
le  Nâséiy,  au  Qâsyoûn.  Il  fut  construit  ^*^  *'*  par  Wa- 
djîh  ed-dîn  Mohammad  ebn  *aly  [ebn  Abî  Tâleb] 
ebn  Sowayd,  et-Tekrîty,  le  grand  marchand  [pos- 
sesseur d'une  fortune  considérable].  Il  jouissait  de 
beaucoup  de  considération  auprès  du  gouvernement 
[surtout  sous  le  règne  d'el  malek  ez-Zâher,  à  qui  il 
avait  rendu  service ,  alors  qu'il  n'était  qu'émir,  avant 
son  avènement  au  trône,  et  qui  pour  ce  motif  le 
traitait  avec  bonté  et  l'honorait]. 

Le  rébât  de  Safiyah  ,  fille  du  qâdy  en  chef  'abd 
Allah  ebn  'atâ  Allah,  le  hanafite^''. 

Le  rébât  de  Safiyah  el  Qala*iyeh  ^^.  —  Près  de 
la  madraseh  la  Zâhériyeh. 

Le  rébât  de  Zahrah.  —  A  proximité  du  bain  de 
Djâroûkh ,  dans  le  voisinage  de  la  maison  de  l'émir 
Mas'oûd,  fils  de  la  dame  'adrâ  [la  fondatrice  de  la 
madraseh  ^^], 

Je  dis  :  «  Ce  bain ,  connu  sous  le  nom  de  bain  de 
Djâroûkh,  fait  face  au  four  appelé  four  de  Khalîfah  ; 

35. 
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c'est  actuellement  une  maison  qui  est  la  propriété 
de  la  femme  d'ebn  et-Tabâni«*"  (fol.  2  5  V)  et-Ta- 
râbolosy,  la  Chanfeh.  La  porte  en  est  dans  le  four 
et  le  cens  ^^  en  appartient  actuellement  à  la  Djâroû- 
khiyeh,  madraseh  dont  il  a  été  fait  mention  précé- 
demment. 

Le  RéfiÂT  DE  ToÛMÂN,  un  des  émirs  des  Seldjoû- 
qîdes.  —  Sous  la  citadelle. 

Le  rébât  de  Djaroèkh  [qui  tire  son  nom  de  Djâr 
roûkli],  le  turkomân^"*". 

Le  rébât  de  Ghars  ed-dîn  Khalîl^"'",   qui  fut 
gouverneur  [wâly]  à  Damas. 

Le  rébât  d'el  Mehrâny.  —  Dans  la  rue  (darh) 
d'el  Mehrâny. 

Le  rébât  d  en-Nadjdjâry.  —  A  hâb  el  Djâhyeh. 

Le  Rébât  d'es-Saflâtoûny  (d'es-Saqlâtoûny,  Ehn 
Chaddâd). 

Le  rébât  d'el  Falâky. 

Le  rébât  de  la  fille  d'es-SallÂr].  —  En  dedans 
de  bâb  es-salâm. 

Le  rébât  de  *adrâ  Khâtoûn.  —  En  dedans  de 
bâb  en  nasr. 

Le  rébât  de  Badr  ed-dîn  ['omarJ.   , 

Le  rébât  des  Abyssins  21.  —  Au  quartier   [ma- 
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halleh)  du  Château  des  Taqafîtes,  c'est-à-dire  dans  le 
quartier  d'ei  Mo'îniyeh  ^^  ^'*. 

Le  rébat  d'Asad  ed-dîn  Chîrrouh.  —  En  face  de 
sa  maison,  dans  la  rue  [darh]  de  Zar'ah. 

Le  rébat  d'el  Qassâ'y^^. 

Le  rébAt  de  la  fille  de  *ezz  ed-dîn  Mas*oud  ,  sei- 
gneur de  Mosoul^^*'*. 

Le  rébAt  de  la  fille  d'ed-Daqîn  ^^.  —  A  l'intérieur 
de  la  madraseh  la  Falakiyeh. 

[Un  auteur  ajoute:] 

Le  rébAt  d'ed-DawAdAry.  —  En  dedans  de  hâb 
elfaradj.  Noûr  ed-dîn  ebn  Qawâm  y  exerça  les  fonc- 
tions de  supérieur. 

Le  rébAt  d'el  FoqqAV.  —  Au  penchant  [du  Qâ- 
syoûn.  El  Berzâly  le  mentionne  sous  l'année  635]. 

Je  dis  :  «  Et  le  rébAt  d'ez-ZarrAr  ,  au  quartier 
[mahalleh)  du  petit  marché  de  Sâroûdjâ,  en  dedans 
de  l'impasse  [dcikhlah)  où  se  trouve  Bersbây,  le  cham- 
bellan, au  nord  de  son  bain^^*".  Il  existe  encore 
jusqu'à  présent^*.  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  IX. 

'  Robot  est  le  pluriel  de  rébât.  C'est  la  maison  habitée  par  les 
cjens  de  la  voie  de  Dieu.  Au  rapport  d'ebn  Sîdah,  le  rébât  est  com- 
posé de  cinq  chevaux  et  au-dessus.  Les  expressions  rébât  et  morâ- 
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ba^ah  signifient  «  se  tenir  assidûment  sur  la  frontière  de  l'ennemi  ». 
L'origine  de  ce  mot  vient  de  ce  que  chacun  des  deux  partis  attache 
ses  chevaux.  Puis  l'acte  de  se  tenir  assidûment  à  la  frontière  a  reçu 
le  nom  de  rébât  et  parfois  l'on  a  appelé  ainsi  les  chevaux  eux-mêmes- 
Le  terme  rébât  signifie  aussi  «  s'appliquer  avec  zèle  et  assiduité  à 
quelque  chose».  El  Fârésy  dit  que  cette  signification  tient  le  second 
rang  après  celle  de  «  se  tenir  assidûment  à  la  frontière  »  et  cette  der- 
nière vient  en  second  lieu  après  celle  de  «attacher  les  chevaux».  Ces 
paroles  de  Dieu:  Luttez  de  patience  [avec  les  ennemis)  et  soyez  assidus 
(Qor'ân,  III,  200),  signifient,  d'après  les  uns,  «faites  la  guerre 
sainte  »  et ,  d'après  d'autres ,  «  soyez  assidus  aux  moments  déter- 
minés (de  la  prière)».  Abou  Hafs  es-Sohrawardy  dit  dans  le  Livre 
des  'awaref  el  ma'âref:  «L'origine  du  mot  rébât  est  l'endroit  où  l'on 
attache  les  chevaux.  Puis  on  a  appelé  rébât,  toute  ville  frontière 
dont  les  habitants  repoussent  l'ennemi  qu'ils  ont  devant  eux.  Le  cham- 
pion assidu  de  la  foi  [modjâhed  morâbet)  repousse  donc  l'ennemi  qu'il 
a  devant  lui  et  l'homme  qui  demeure  dans  un  rébât,  dans  l'obéissance 
de  Dieu ,  repousse  par  ses  invocations  les  calamités  loin  des  habitants 
et  du  pays.  »  Dâoûd  ebn  Sâleh  relate  qu'Abou  Salamah  ebn  'abd 
Er-Rahman  lui  dit  :  «Ô  fils  de  mon  frère,  sais-tu  à  propos  de  quoi 
est  descendu  ce  verset  :  Patientez ,  luttez  de  patience  et  soyez  assidus  ? 
—  «Non  » ,  répondis-je.  —  D  reprit  :  «  0  fils  de  mon  frère,  à  l'époque 
de  l'envoyé  de  Dieu,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  il  n'y  avait 
pas  d'excursion  dans  laquelle  on  attachât  les  chevaux,  mais  l'at- 
tente d'une  prière  après  l'autre.  Or  le  rébât  est  le  djéhâd  de  l'âme 
(le  combat  spirituel),  et  celui  qui  demeure  dans  un  rébât  est  un 
morâbet,  modjâhed  de  son  âme  (qui  livre  assidûment  le  combat 
spirituel).  La  réunion  des  gens  des  rébât,  lorsqu'elle  est  accomplie 
dans  les  conditions  imposées  à  ces  établissements  et  que  leurs  habi- 
tants donnent  la  certitude  d'une  bonne  pratique,  de  l'observation 
des  moments  (prescrits  pour  la  prière)  et  des  précautions  prises  pour 
que  les  actes  ne  soient  pas  viciés  et  pour  que  les  états  soient  éta- 
blis correctement,  cette  réunion  (dis-je)  retourne  en  bénédiction 
au  pays  et  aux  créatures.  Les  conditions  imposées  aux  habitants 
du  rébât  sont  de  rompre  tous  rapports  avec  les  ^ens,  d'ouvrir  ces 
rapports  avec  la  vérité  (Dieu),  de  renoncer  aux  moyens  d'acquérir, 
se  contentant  de  la  garantie  de  l'auteur  des  causes ,  de  retenir  l'âme 
à  l'abri  de  toutes  immixtions  el  de  se  tenir  éloigné  des  conséquences 
d'une  action ,  de  passer  consécutivement  la  nuit  et  le  jour  en  ado- 
ration ,  en  remplaçant  par  elle  toute  autre  habitude ,  de  travailler  à 
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conserver  les  moments ,  de  réciter  assidûment  les  litanies,  d'être  dans 
l'attente  des  prières  et  d'éviter  les  négligences,  afin  de  devenir  par 
là  un  morâbet  modjâhed.  » 

Le  rébât  est  aussi  la  maison  des  Soûfys  et  leur  demeure.  Chaque 
communauté  a  une  maison;  le  rébât  est  leur  maison.  Ils  ressemblent 
en  cela  aux  «gens  du  banc»  [ahl  es-soffah).En  effet  la  communauté, 
dans  le  rébât ,  se  compose  de  morâbels ,  d'accord  pour  un  seul  but , 
une  résolution  unique  et  des  états  proportionnés.  C'est  dans  ce  sens 
qu'est  pris  le  mot  rébât. 

L'auteur,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  a  dit  :  «  L'adoption  des 
rébât  et  des  zâwyeh  a  son  origine  dans  la  Sonneh,  en  ce  que  l'en- 
voyé de  Dieu  adopta  pour  les  compagnons  pauvres  n'ayant  pour  abri 
ni  famille,  ni  bien,  un  lieu  de  sa  mosquée  où  ils  demeuraient;  ils 
furent  connus  sous  le  nom  de  «  gens  du  banc  ».  (Maqrîzy,  Kliétat ,  II , 

427-) 

Le  système  de  prières  et  de  pratiques  religieuses  des  Soûfys  et 
des  divers  ordres  de  derviches  s'appelle  la  voie  [et-tariq).  Cf.  de 
Slane ,  Prolégomènes  d'ebn  Khaldoûn ,  II ,  191. 

Rifat  Bey  ((ïl*-*^  **^.^b  Jw«Li)  traduit  en  turc  le  terme  rébât 
par  tékyeh  (couvent  de  derviches). 

Ebn  Sîdah^  grammairien  et  philologue,  dont  on  trouve  la  bio- 
graphie dans  ebn  Khaliikân  (III,  272),  naquit  à  Murcie ,  et  mourut 
à  Dényah  en  ibS  (1066).  —  Cf.  aussi  H.  Khal. 

Deux  auteurs  portent  le  nom  d'el  Fârésy  :  l'un ,  Abou'l  Hasan 
'abd  El  Ghâfer,  mort  en  827  [Comm.  12  novembre  uSa)  ou  en 
529  (H.  Khal.  V,  402  et  ebn  khaliikân ) ,  et  l'autre,  Taqy  ed-dîn 
Abou'l  khayr  Mohammad ,  dont  la  mort  est  passée  sous  silence  par 
H.  Khal. ,  composa  des  ouvrages  sur  les  sciences.  U  s'agit  sans  doute 
ici  du  premier.  Sa  biographie  est  donnée  par  ebn  Khaliikân .  II, 
170. 

Pour  le  traité  intitulé  'aww'ef  el  ma'âref,  sur  le  Soufisme,  par 
le  chaykh  Chéhâb  ed-dîn  Abou  Ilafs  'omar  [ebn  Mohammad]  ebn 
'abd  Allah,  es-Sohrawardy,  mort  en  632  [Comm.  26  septembre  1 2  34  ) , 
voir  H.  Khal.,  IV,  276,  et  Prolégomènes ,  III,  90. 

^  On  lit  dans  N  :  Le  rébât  el  Bajâny. 

^  Ebn  Chaddâd.  dans  la  mention  qu'il  consacre  aux  rébât,  dit 
que  celui  d'Abou'l  bayân  fut  bâti  dans  le  quartier  de  la  rue  de  la 
Pierre  [hârali  darb  el  badjar)  [N,  fol.  267  v°]. 

*  JI^^I .  Cf.  Prolégomènes  d'ebn  Khaldoûn,  III,  87. 

5  «aUUu.  Cf.  id.,  ibid. 
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«  J^. 

'  Son  tombeau  est  un  lieu  de  pèlerinage  (N,  fol.  287  v"). 

*  N  dit  «  à  côté  » ,  et  de  même  Rif'at  Bey. 

*  Cf.  Hist.  or.  des  Crois.,  I,  468,  où  ebn  el  Atîr  l'appelle  ebn 
pî  Nâs.  Il  fut  tué  le  6  rabî'  1",  l'année  543  (26  juillet  ii48).  Voyez 
aussi  Conclusion,  notes  46  et  47. 

'"  «Najrab  (En-),  village  de  Damas,  connu,  à  une  demi-para- 
sange,  au  milieu  de  jardins,  un  des  endroits  les  plus  agréables.  On 
dit  qu'il  s'y  trouve  le  mosalla  (oratoire)  du  Khedr.  »  Marâsed.  — 
D'après  ebn  Batoùtab  (I,  226),  on  y  voit  dans  une  maison,  à  l'est , 
un  tombeau  qu'on  dit  être  celui  d'Omm  Maryam  (la  mère  de  Marie  , 
sainte  Anne).  —  Suivant  le  hàfez  Abou'l  Qàsem  (ebn  'asâker),  dans 
son  Histoire  de  Damas,  le  tombeau  de  Marie  était,  dit-on,  à  en- 
Nayrab.  Cf.  en-Nawawy,  p.  853. 

"  «Robouah,  habouah  et  Réboaah;  la  première  vocalisation  est 
préférable.  L'on  a  dit  que  ce  nom  désignait  Damas.  Il  y  a  à  Damas , 
au  pied  du  mont  Qâsyoûn,  un  endroit  tel  qu'il  n'en  existe  pas  au 
monde.  C'est  un  masdjed  dominant  le  Barada  ;  au-dessous  coule  le 
nahr  Jawrâ,  auquel  il  sert  de  pont;  par- dessus  est  le  nahr  Yazîd 
d'où  court  l'eau  pour  l'arroser.  Dans  un  de  ses  côtés  se  trouve  une 
petite  caverne,  but  de  pèlerinage;  on  prétend  que  c'est  celle  dont  ie 
Qor'âii  fait  mention.  »  Marâsed.  —  En  haut  du  mont  Qâsyoûn  est  la 
colline  [er-rabouah)  bénie,  mentionnée  dans  le  livre  de  Dieu  (Qor'ân  , 
XXIII,  52).  C'est  un  des  plus  jolis  points  de  vue  du  monde  et  un 
des  plus  beaux  lieux  de  plaisance.  On  y  voit  l'oratoire  [mosalla)  d'el 
Khedr  (Élie).  (Ebn  Batoûtah,  I,  2  33).  —  Au  bas  de  la  colline  [er- 
rabouak]  est  le  village  d'en-Nayrab ...  Il  possède  un  joli  bain  et  une 
mosquée  principale  [djâmé')  admirable  dont  la  cour  est  pavée  de 
petits  cubes  de  marbre  colorié.  [Id.,  1,  2  35.) 

'*  Ebn  Batoûtah  (  1 ,  221,  222)  dit  que  ce  cimetière  est  situé 
entre  bâb  el  Djâbjeh  et  bâb  es-saghir  et  qu'un  très  grand  nombre 
de  compagnons  de  Mahomet,  de  martyrs,  et  d'autres  personnages 
plus  récents  y  sont  enterrés.  Il  cite  comme  y  ayant  leurs  tombeaux  : 
0mm  Habîbah ,  fille  d'Abou  Sofyân ,  mère  des  croyants  (  épouse  de 
Mahomet)  ;  son  frère,  Mo'âwyah;  Bélâl,  mouadden  de  l'apôtre  de 
Dieu;  Oways  el  Qarany  et  Ka'b  el  ahbâr. 

Le  même  voyageur  ajoute  (I,  220)  qu'à  côté  de  bâb  charqy,  il  y 
a  un  cimetière  [djabbânah] ,  où  se  voit  le  tombeau  d'Obayy,  fils  de 
Ka'b  et  aussi  celui  du  pieux  Raslân,  surnommé  le  faucon  cendré. 
Et  (p.  225)  :  «A  l'occident  de  Damas  est  un  cimetière  [djabbânah) 
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connu  sous  la  dénomination  de  Tombeaux  des  martyrs.  On  y  voit, 
entre  autres,  le  tombeau  d'Abou'd-Dardâ  (le  père  de  l'édentée)  et 
de  son  épouse  0mm  ed-Dardà;  celui  de  Fadâlah,  fils  de  'obayd; 
celui  de  Wâtélah ,  fils  d'el  Asqâ'  et  celui  de  Sahl ,  fils  de  la  Hanza- 
liyeh.  » 

"  Mohammad  ebn  Nasr  ebn  'abd  Er-Rahman  ebn  Mohammad 
ebn  Mahfom,  el  Qorachy,  ed-Démachqy,  Charaf  ed-dîn,  fils  du 
frère  du  cbaykh  Abou'l  bayân,  était  un  littérateur  et  un  poète;  à 
la  vertu  il  joignait  l'ascétisme.  Il  mourut  dans  le  mois  de  radjab 
béni  de  l'année  635  (N,  fol.  287  v°). 

"  Tâdj  ed-dîn  ebn  es-Sobky,  mort  en  771  [Comm.  5  août  iSôg) , 
a  composé  trois  ouvrages  sur  les  Classes  des  Cliâfeites,  un  grand, 
un  petit  et  un  moyen.  Cf.  H.  Khal. ,  IV,  189  et  1I12. 

'*  ^ja..,tJI  «marais».  C'est  aussi,  d'après  le  Marâsed,  «le  nom 
d'un  canton  à  l'est  de  Mosoul,  lequel  fait  partie  des  districts  d'el 
'aqr  al  Homaydy;  il  s'y  trouve  nombre  de  villages,  de  terrains  cul- 
tivés et  de  moulins  ». 

'*  Le  Marâsed  ne  mentionne  pas  Djebrîn,  mais  Bayt  Djebrin 
«  cbâteau  fort  entre  Jérusalem  et  Ascalon  ». 

is""'   En  670.  RifatBey. 

"  El  Berzâly,  sous  l'année  633  de  ses  Annales,  dit  dans  la  bio- 
graphie de  la  fille  du  qâdy  en  chef  'abd  Allah  ebn  'atâ ,  le  hana- 
fîte:  «Elle  était  la  supérieure  (cAaj/fAafe)  du  rébat  de  Safiyah  el  Qa- 
la'iyeh  (situé)  dans  le  voisinage  de  notre  maison,  à  proximité  de 
la  madraseh  la  Zâhériyehv  (N,  fol.  2  58  r"). 

"  N  n'en  fait  qu'un  seul  paragraphe  avec  le  précédent.  Voir  la 
note  17.  —  Rif'at  Bey  applique  à  ce  rébât  ce  qui  regarde  le  précé- 
dent. 

"  Cette  maison  passa  ensuite  à  l'émir  Djamâl  ed-dîn  Moûsa  ebn 
Yaghmoûr  (N,  fol.  2  58  r<"). 

19 1"'  Rifat  Bey  écrit  «ebn  en-No'mân  ». 

2»  "•  A  bâb  el  Djâbyeh  (Rifat  Bey). 

io">-  D'après  Rif'at  Bey,  c'est  une  zâwyeh  (située)  à  bâb  el  Djâ- 
byeh. ^ 
"  El  Habachah.  N  écrit  el  Habachiyeh. 
'^  '"  Au  lieu  d'el  Mo'îniyeh,  Rif'at  Bey  dit  'ayniyeh. 
**  Des  Qassâ'yn,  N  et  ebn  Chaddâd. 
«*  *"'  Au  Mosalla.  Rif'at  Bey. 
*^  N  écrit  ed-Dafin  et  mentionne  ce  rébât  avant  celui  de  la  fille 
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de  'ezz  ed-dîn  Mas'oûd.  —  Au  lieu  de  J^*o>i!  c:a:*.L9,  B  écrit  JUa^Uj 
<J-»oj4!  (au  quartier  d'el  Mawsély).  Rif'at  Bey  l'appelle  la  tékyeh  la 
Dacjiniyeh. 

33  bu  j^jfj^j  ggy  s'exprime  ainsi  :  «La  tékjeh  la  Razzâzijeh  (sic) 
était  située  au  marché  de  Sâroiidjah ,  en  dedans  de  l'impasse  {dahhlah) 
qui  est  à  côté  de  la  grande  mosquée  de  la  Hâdjébiyeh  et  à  côté  du 
bain.  » 

'*  Utilité.  Ed-Damîry  dit  au  chapitre  des  Vivants  et  des  morts  : 
«  Kliânhàh  s'écrit  par  un  kâf  et  désigne  en  persan  les  maisons  des 
Soûfys.  L'on  ne  fait  pas  de  différence  entre  elle  et  entre  la  zâwyeh 
et  le  rébât,  qui  est  le  lieu  consacré  aux  actes  de  piété  et  à  l'adora- 
tion» (N,  fol.  258  r").  —  Cf.  Marâsed,  Additions,  V,  p.  297. 
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CHAPITRE  X. 


SUR  LES  ZÂWYEH^  (cHAPELLES). 

La  zâwyeh  l'Ormawiyeh.  —  [Au  dessus  de  la  Raw- 
dah,]  au  penchant  du  [mont]  Qâsyoûn.  Elle  fut  con- 
struite par  le  chaykh  'abd  Allah  ebn  Yoûnès ,  el  Or- 
mawy,  l'ascète ,  le  modèle.  Il  était  pieux  et  dédaignait 
la  fatigue^;  il  marchait  seul  [et  achetait  ce  dont  il 
avait  besoin].  Il  avait  des  extases  [ahivâl)  et  des  com- 
bats spirituels  [modjâhadât).  Il  mourut  [en  chawwâl 
de]rannée63  i  (juin-juillet  i  234)  [àun  âge  avancé^]. 

La  zâwyeh  la  Roùmiyeh ''.  —  Egalement  au  pen- 
chant [du  Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  le  chaykh 
Charaf  ed-din  [Mohammad] ,  fils  du  [grand  chaykh] 
'otmân  ebn  'aly,  er-Roûmy  [l'ascète].  Il  mourut  [en 
djoumâda  i""  de]  l'année  68à  (juillet-août  i285) 
[âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans]. 

La  zâwyeh  la  Harîriyeh.  —  Hors  de  Damas  *  '"', 
au  Charaf  méridional.  Elle  fut  construite  par  le 
chaykh  *aly  el  Harîry  Abou  Mohammad  [ebn]  Abî'l 
Hasan  ebn  Mas'^oûd'',  ed-Démachqy,  le  faqîr.  Il  na- 
quit au  [village  de]  de  Bosr*',  dépendant  du  Ha  wrân , 
et  grandit  à  Damas.  Il  s'adonna  ensuite  à  la  musique , 
aux  chants  et  aux  jeux  de  hasard  ',  et  s'y  livra  avec 
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excès.  Les  uns  l'approuvèrent;  d'autres  conçurent  de 
lui  une  mauvaise  opinion.  Parmi  ceux  qui  lui  repro- 
chèrent sa  conduite  furent  ['ezz  ed-dîn]  ebn  'abd 
Es-Sallâm,  [Taqy  ed-dîn]  ebn  es-Salâh,  Abou  *amr 
ebn  el  Hâdjeb  [chaykh  des  Malékites,  et  autres]. 
Lorsque  el  Achraf  monta  sur  le  trône ,  le  chaykli  fut 
emprisonné  pendant  quelque  temps  ^  ;  puis  es-Sâleh 
Ismâ'îl  le  relâcha  à  la  condition  qu'il  ne  demeure- 
rait pas  à  Damas.  Il  se  fixa  alors  dans  sa  ville  natale 
jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  [le  jour  de  vendredi 
26  ramadan  de]  l'année  645  [2I1  janvier  laZiS).  [Il 
mourut  subitement,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.]  H 
se  rendait  souvent  à  Damas.  Il  y  avait  en  lui,  comme 
l'a  dit  Abou  Châmah,  tant  de  raillerie  et  de  mépris 
pour  la  loi  divine  [chanah)  qu'il  pouvait  être  rangé 
parmi  les  impies  et  les  révoltés.  Beaucoup  déjeunes 
gens  [des  grandes  familles]  de  Damas  suivirent  sa 
doctrine  et  adoptèrent  le  costume  de  ses  sectateurs. 
Son  fils  Mohammad  fut  un  de  ceux  qui  réprou- 
vèrent ses  idées  ;  homme  pieux ,  religieux  et  de  bien , 
il  ordonnait  aux  adeptes  de  son  père  de  se  conformer 
aux  préceptes  de  la  loi.  Quand  celui-ci  mourut,  ils 
lui  demandèrent  de  devenir  leur  chaykb ,  mais  il  n'ac- 
cepta pas  et  se  sépara  entièrement  d'eux.  Il  mourut 
[à  Damas]  l'année  65i ,  à  fâge  de  quarante-sept  ans 
et  fut  enterré  auprès  du  chaykh  Arslân  ^. 

La  zâwyeh  la  Harîriyeh-A'nafiyeh.  —  A  el  Mez- 
zeh.  Elle  fut  construite  par  le  chaykh  el  A^'naf  le  IJa- 
rîry  [Chéhâb  ed-dîn]  ebn  Hâmed  [ebn  Sa'îd],  et- 
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Tanoûkby,  né  en  l'année  6lili.  11  travailla  sous  la 
direction  du  [chaykh  Tâdj  ed-dîn]  el  Fazâry,  (fo- 
lio 26  r")  [puis  il  fréquenta  les  Harîrys,  les  servit] 
et  s'attacha  à  la  compagnie  du  [chaykh  Nadjm  ed- 
dîn]  ebn  Isrâïl^^.  Il  mourut  [dans  sa  zâwyeh  d'el 
Mezzeh,  le  jour  de  dimanche  2  3  ramadan  de]  l'an- 
née 728  [2 S  septembre  1  3 2 3 )  et  fut  enterré  au  ci- 
metière d'el  Mezzeh. 

La  zâwyeh  la  Dohaynâtiyeh  ^^  —  Auprès  du 
marché  aux  chevaux.  Elle  fut  construite  par  le  chaykh 
Ibrahim  ed-Dohaynâty.  [Il  parvint  à  un  âge  très 
avancé;  il  avait,  disait-il,  quarante  ans  lors  de  la 
prise  de  Baghdâd  par  lesTatars.]Il  vécut  cent  quatre 
ans  et  mourut  [la  nuit  du  (jeudi  au)  vendredi  2  7  rabî' 
2^  de]  l'année  720(6  juin  1 3 20)  et  fut  enterré  dans 
sa  zâwyeh. 

La  zâwyeh  la  Hesniyeh.  —  Elle  fut  construite 
par  le  chaykh  Taqy  ed-dîn  el  Hesny,  à  ech-Châ- 
ghoûr  ^^.  Elle  est  connue  et  renommée. 

La  zâwyeh  la  Dînawariyeh.  —  Au  penchant  [du 
Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  le  chaykh  'omar 
ebn  *abd  El  Malek,  ed-Dînawary,  l'ascète,  [l'habi- 
tant du  Qâsyoûn;]  il  avait  des  extases,  des  combats 
spirituels  et  des  prosélytes ^^.  Il  mourut  [en  cha'bân 
de]  l'année  629  ^*. 

La  zâwyeh  la  Dînawariyeh^^.  —  Au  penchant 
[du  Qâsyoûn].   Elle  fut  construite  par  le  chaykh 
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Abou  Bakr  ed-Dînawary  ^'^.  Il  avait  des  réunions , 
des  adeptes  [morîdoûn]  et  des  prosélytes,  qui  réci- 
taient les  litanies  avec  de  belles  voix. 

La  zâwyeh  la  Soyoûfiyeh.  —  Au  penchant  [du 
Qâsyoûn ,  sur  le  nahr  Yazîd ,  ]  à  l'ouest  de  la  maison 
(d'enseignement)  de  la  tradition  la  Nâsériyeh,  de  la 
^âlémah  et  de  la  "âdéliyeh.  Elle  fut  construite  par  Nadjm 
ed-dîn  *ysa  ebn  Chah  Armen ,  er-Roûmy.  Il  mourut 
l'année  y-îo  *^. 

La  ZAWYEH  LA  Daoûdiyeh.  —  Egalement  au  pen- 
chant [du  Qâsyoûn],  au-dessous  de  la  caverne  de 
Gabriel.  Elle  fut  construite  par  [le  chaykh ,  ]  le  dévot , 
le  savant,  le  mystique  transcendant,  Zayn  ed-dîn 
[""abd  Er-Rahman],  fils  du  chaykh  Abou  Bakr,  fils 
de  Dâoûd,  le  Qâdérite  l^  le  Soûfy,  né  l'année  788 
[Comm.  28  mars  i38i).  C'était  un  homme  de  bien, 
religieux ,  modeste.  Il  édifia  un  kbân  au  village  d'el 
Hosayniyeh  [(qui  fait  partie)  du  Wâdy  Barada,  sur 
la  route  de  BaHbakk  et  de  Tripoli],  aplanit?  {Jy&) 
\si montée Çaqabah)  de  Dommar  ^^  et  autres  chemins, 
et  restaura  la  madraseh  du  chaykh  Abou'omar,  pen- 
dant qu'elle  était  placée  sous  son  administration  2^, 
de  même  que  l'hôpital  le  Qaymary.  Il  se  rendait  utile 
à  tous  en  général  et  s'occupait  particulièrement  de 
délivrer  les  opprimés  des  oppresseurs.  [Le  nâïb  de 
Syrie,  les  notables  du  pays  et]  les  autorités  se  ren- 
daient fréquemment  auprès  de  lui.  Il  mourut  à  l'âge 
de  soixante-treize  ans  [environ],  la  nuit  du  (jeudi 
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au)  vendredi  29  du  mois  de  rabî  "1*''  de  l'année  856 
(20-21  avril  iZiSa),  après  avoir  achevé  ses  litanies 
[awrâd).  11  était  entré  auprès  de  sa  famille  en  par- 
faite santé.  Ce  soir-là  on  lui  avait  fait  cadeau  d'abri- 
cots. On  les  lui  présenta  et  il  en  mangea  trois.  Il  vint 
ensuite  à  sa  chambre  à  coucher  et  s'étendit  par  terre 
sur  le  côté.  Puis  il  poussa  un  gémissement  et,  ayant 
mis  la  main  sur  sa  poitrine ,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
11  fut  enterré  dans  cette  zâwyeh.  Ebn  Toûloûn  dit 
dans  son  Histoire  de  Ici  Sâléhiyeh  :  «  La  Dâoûdiyeh  fut 
construite,  vers  l'année  800,  par  le  chaykh  Abou 
Bakr  [son  père],  dont  la  mort  eut  lieu  en  l'année  806, 
sans  qu'il  l'eût  achevée.  Elle  le  fut  par  son  fds,  le 
chaykh  ^abd  er-Rahman,  le  hanbalîte,  qui  porta  le 
même  nom  que  son  aïeul.  11  suivit  pour  le  Sahili  d'el 
Bokhâry  les  leçons  d'el  Mohebb  es-Sâmet  ;  celles  de 
'âïchah ,  fdle  de  'abd  El  Hâdy,  et  celles  de  Tâdj  ed- 
dîn  Mohammad  ebn  Bardas,  pour  une  partie  de 
Moslem  et  d'et-Termédy,  ainsi  que  les  leçons  d'ebn 
el  Djazary.  11  composa  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres  :  le  Kanz  sur  l'ordre  de  faire  le  bien  et  la  dé- 
fense de  pratiquer  ce  qui  est  blâmable;  les  Andâr 
touchant  la  préservation  du  Prophète  choisi  ;  la  Tohfat 
el '^obbâdbé  adellat  el  awrâd^^  (Présent  aux  dévots  avec 
les  preuves  tirées  despéricopesqor'âniques);  la  Noz- 
hat  en-nofoâs  oa  el  afkâr  (l'Agrément  des  âmes  et  des 
pensées)  touchant  les  qualités  propres  aux  animaux, 
aux  plantes  et  aux  pierres ,  et  la  Taslyet  el  wâdjem  (la 
Consolation  de  celui  qui  craint)  touchant  l'irruption 
de  la  peste.  » 
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Au  dire  d'el  Djamâl  ebn  el  Mobarred,  «la  plus 
grande  des  zâwyeh  de  la  Sâléhiyeh  est  celle  d'ebn 
Toûloûn.  Cette  zâwyeh  avait  été  bâtie  par  le  chaykli 
Abou  Bakr  ebn  Dâoûd.  Ensuite  vint  son  fils ,  le  chaykh 
'abd  Er-Rahman,  qui  y  fit  des  additions  et  l'agrandit, 
et  lui  constitua  des  waqfs  et  des  assignations  royales 
[el  morattabât  es-saltâniyeh) ,  telles  que  les  deux  charges 
de  neige ^^.  Il  était  resté,  en  effet,  le  plus  grand  per- 
sonnage du  royaume;  juges,  émirs,  sultans  s'empres- 
saient à  lui  rendre  hommage.  Jamais  une  parole  de 
lui  n'était  repoussée.  11  fit  de  cette  zâwyeh  une  mer- 
veille :  il  y  installa  une  roue  à  eau ,  une  citerne ,  une 
grande  grotte  (fol,  26  v°)  et  une  galerie  où  se  trou- 
vaient un  iwân,  une  mosquée,  des  cellules,  une  bi- 
bliothèque pour  les  livres  constitués  en  waqf  en  fa- 
veur de  la  zâwyeh ,  et  des  habitations  pour  les  femmes. 
Il  y  établit  un  imâm,  un  mouadden,  un  gardien  et 
un  prédicateur.  C'est  au  point  qu'elle  devint  un  des 
endroits  du  monde  les  plus  admirables.  On  y  réci- 
tait les  litanies  [dekr]  chaque  nuit  du  (lundi  au)  mardi. 
De  toutes  parts  les  gens  y  accouraient  et  il  leur  faisait 
préparer  toutes  sortes  de  mets.  Puis,  après  sa  mort, 
le  sultan  investit  (de  la  charge  de  supérieur)  de  cette 
zâwyeh  le  chaykh  Qâsem  ed-Dayry,   le  Soûfy,  qui 
était  un  homme  excellent.  Il  survint  alors  à  ce  sujet 
un  différend  entre  lui  et  le  fils  du  chaykh  'abd  er- 
Rahman ,  qui  en  avait  été  dépouillé.  Tous  deux  tom- 
bèrent ensuite  d'accord  pour  la  partager  par  moitié. 
Plus  tard,  le  chaykh  el  Qâsem  étant  mort,  le  fils  de 
sa  fille  [sic]  demeura  seul  à  la  tête  de  la  zâwyeh. 
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Pour  arriver  à  ses  fins,  il  avait  contracté  de  nom- 
breuses dettes  dont  on  lui  réclama  le  payement ,  en 
le  pressant  beaucoup.  Aussi  les  créanciers  se  fai- 
saient-ils livrer  par  lui  les  waqfs^^  et  par  suite  ils 
furent  réduits  à  rien.  » 

Je  dis  :  «  Le  fds  de  la  fdle  de  ce  chaykb  est  *^aly 
ebn  'omar,  le  vertueux ,  banbalîte ,  le  cbaykh  pieux , 
le  modèle ,  'alâ  ed-dîn  Abou  1  Hasan ,  célèbre  sous  le 
nom  d'ebn  el  Bânabâsy^*.  Il  mourut  à  Tripoli  Tan- 
née 9  1  8  [Comm.  i  g  mars  i  5  i  2  ).  Les  fonctions  de 
supérieur  et  d'inspecteur  furent  conférées  après  lui  à 
Cbams  ed-dîn  Mohammad  ebn  Abmad,  elBânabâsy, 
également  fils  de  la  fille  du  cbaykh  'abd  Er-Rahman. 
Des  gens  étant  descendus  à  cette  zâwyeh ,  après  l'achè- 
vement de  la  cérémonie  [waqt]  la  nuit  du  (lundi  au) 
mardi  20  chawwâl  de  l'année  921  [i']  novembre 
i5i5),  le  tuèrent.  C'étaient,  dit-on,  des  paysans  du 
village  de  Dommar.  Il  fut  enterré  dans  la  turbeh 
des  Bâ'oùny,  au  nord  de  ladite  zâwyeh.  »  —  Ensuite 
les  fonctions  d'inspecteur  et  de  supérieur  furent  dé- 
volues à  son  fils  ""abd  Er-Razzâqle  brun,  qui  délégua 
aux  fonctions  de  supérieur  le  cbaykh  Mobârak  el 
Qâboûny.  Puis  il  les  abandonna  et  la  cérémonie  [el 
ivaqt)  s'y  accomplissait  sans  cbaykh  digne  de  cette 
charge.  Aussi  la  situation  de  la  zâwyeh  déclina-t-elle 
beaucoup. 

La  zâwyeh  la  SérAdjiyeh^**".  —  A  l'ancienne 
Sâghah  (bazar  des  orfèvres),  [à  l'intérieur  de  Damas], 
Elle  tire  son  nom  d'ebn  es-Sérâdj  ^^. 

V.  26 
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La  zâwyeh  la  Charîfiyeh ^'^.  —  A  lest  de  la  Nâ- 
sériyeh  in  ira  maros.  Elle  fut  construite  par  le  sayyed 
Mohammadel  Hosayny  et-Téghâràty^''.  Il  y  célébrait 
le'-^^  waqt  la  nuit  du  (mardi  au)  mercredi.  11  y  fut  en- 
terré. 

Je  dis  :  «  J'y  ai  vu  son  tombeau.  Cette  zâwyeh  ser- 
vait auparavant  de  demeure  à  el  Djalâl  el  Mesry,  le 
châhecl  (témoin),  puis  au  chaykii  le  ferme  croyant 
(el  mo'taqed)  'abd  El  Ahad  el  ^adjamy.  Eile  est  ap- 
parente, si  ce  n'est  qu'elle  sert  d'habitation.  » 

La  zâwyeh  la  TÂLéDiYEH-RÉFA'iYEH.  —  Au  (quar- 
tier de)  Qasr  Hadjdjâdj.  Elle  fut  construite  par  le 
cliaykh  Tâleb  er-Réfà'y ''^^,  mort  l'année  683  [Comm. 
20  mars  i  284). 

La  ZAWYEH  LA  Watiyeh.  —  Au  nord  de  la  grande 
mosquée  de  Djarrâh.  Elle  est  aux  Maghrébins^*'  [de 
races  diverses].  Le  fondateur  a  stipulé  que  celui  qui 
y  habiterait  ne  serait  ni  un  homme  méchant,  ni  un 
novateur.  Elle  fut  construite  par  le  rays  'alâ  ed-dîn , 
connu  sous  le  nom  d'ebn  Watiyeh,  mowaqqet  de  la 
grande  mosquée  omayyade,  l'année  802^^  [Comm. 
2  3  septembre  iSgg);  il  lui  constitua  en  waqf  des 
boutiques  et  des  chambres  ^'^  à  l'entour,  et  stipula 
que  le  supérieur  ne  serait  pas  (attaché)  aux  portes 
des  qâdys  et  des  gouverneurs. 

La  zâwyeh  la  Tayyiyeh.  —  Au  nord  de  la  grande 
Qaymariyeh.  Elle  fut  construite  par  le  chaykh  Tayy 
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el  Mesry,  à  l'est  du  hain  d'Osâmah^^.  Il  était  gra- 
cieux, [intelligent]  et  un  ascète.  Les  plus  grands 
personnages  se  rendaient  fréquemment  auprès  de 
lui.  Il  mourut  l'année  63 1  [Comm.  y  octobre  i  'i33) 
et  fut  enterré  dans  ladite  zâwyeh^^. 

Je  dis  :  «  Peut-être  est-ce  celle  qui  est  célèbre  sous 
le  nom  du  chaykli  Faradj.  » 

La  zAwyeh  la  'EMADiYEH[-MoQADDASiyEH].  —  Au- 
près de  la  caverne  de  Gabriel,  au  penchant  [du  Qâ- 
syoûn].  Elle  fut  construite  par  Ahmad  ebn  "^alâ  ed- 
dîn  ebn  el  'émâd,  el  Moqaddasy^^.  Il  passait  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  prier,  jeûner  et  réciter  des 
litanies.  Il  devint  aveugle.  [A  sa  mort,]  il  fut  enterré 
le  jour  de  \irafah,  [auprès  du  tombeau  de  son  père,] 
à  la  Rawdah[{o\.  ly  r°),  l'année  688  [Comm.  25 jan- 
vier 1  289). 

La  zâwyeh  la  Ghasoûliyeh^''.  —  Egalement  au 
penchant  [du  Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  [le 
chaykh  des  faqîrs]  'abd  Allah  Mohammad  ebn  Abî'z- 
zahr,  el  Ghasoûly,  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  à  el  Ghawiah,  village  de  Damas,  dans  la 
Ghoûtah,  l'année  -737  [Comm.  lo  août  i336). 

La  zâwyeh  la  Foqqâ^yeh.  —  Egalement  au  pen- 
chant [du  Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  le  chaykh 
Yoûsef  el  Foqqâ'y,  l'ascète.  Il  mourut  et  fut  enterré 
dans  sa  zâwyeh  l'année  679  [Comm.  3  mai  1280), 
âgé  de  [plus  de]  quatre-vingts  ans.  »  Son  nom  en- 

26. 
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tier,  dit  ebri  Chohbeh,  est  Yoûsef  ebn  Nadjâh  ebn 
Mawhoûb,  le  chaykh ,  le  modèle,  l'ascète,  Abou'l 
Hadjdjâdj  ez-Zobayry,  connu  sous  le  nom  d'el  Foq- 
qâ*y;  il  était  un  des  habitants  de  'aqrabâ^'',  village 
de  la  dépendance  de  Naplouse.  »  Suivant  el  Kotoby, 
il  y  a  une  zâwyeb  où  il  se  rendait  très  souvent.  Il  a 
aussi  une  zâwyeb  et  un  rébât  au  penchant  du  Qâ- 
syoûn.  Ces  édifices  furent  bâtis  par  fémir  Djamâl 
ed-dîn  Moûsa  ebn  Yaghmoûr.  El  Foqqâ'y  était  très 
adonné  à  la  pratique  des  devoirs  religieux  et  de  l'as- 
cétisme; d'un  naturel  généreux,  gracieux  dans  ses 
mouvements,  d'une  très  grande  modestie,  doux  de 
langage ,  c'était  un  des  chaylvhs  renommés  pour  être 
parvenus  à  la  connaissance  de  l'essence  et  des  attributs 
divins  ^^  et  les  gens  avaient  en  lui  une  grande  foi.  Il 
mourut  en  chawwâl  de  Tannée  679,  dans  sa  zâwyeb 
(située)  au  penchant  du  Qâsyoûn  et  fut  enterré  dans 
sa  turbeh  à  côté  de  sa  zâwyeh.  Il  avait  dépassé  les 
quatre-vingts.  Il  laissa  vingt  et  un  enfants. 

La  zâwyeh  la  Fawnatiyeh  ^^.  —  Au  penchant  [du 
Qâsyoûn]  également.  Elle  fut  construite  par  'aly  el 
Fawnaty,  —  par  un  faihah  sur  lefâ,  un  ivaiv  quies- 
cent,  un  noûii  surmonté  éCunJathah  et  un  kasrah  sous 
le  ta  à  trois  points,  —  l'ascète.  11  avait  des  extases 
et  des  révélations  *°,  une  grande  dévotion  et  de  la 
sincérité  [sedq).  Il  mourut  [en  djoumâda  2**  de] 
l'année  621  (juin-juillet  122/i'*^). 

La  zâwyeh  la  Qawâmiyeh[-Bâlésiyeh]. —  A  fouest 
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du  mont  Qâsyoûn,  de  la  zâwyeh  la  Soyoûfyeh  [et  de 
la  maison  (d'enseignement)  de  la  tradition  la  Nâsé- 
riyeh],  sur  le  bord  du  nahr  Yazîd.  Le  chaykli,  l'as- 
cète, le  transcendant,  Abou  Bakr  ebn  Qawâm  ebn 
'aly  ebn  Qawâm,  el  Bâlésy*-,  y  est  enterré.  C'était 
un  ascète,  un  pratiquant,  qui  avait  des  extases  [et 
des  révélations]  et  opéra  des  miracles.  Celui  qui 
voudra  prendre  connaissance  de  ses  miracles  et  de 
ses  vertus  n'a  qu'à  se  reporter  aux  Classes  d'(ebn) 
es-Sobky  *^.  Il  avait  une  zâwyeh  et  des  sectateurs.  Né 
l'année  584  [Comm.  2  mars  1  188),  il  mourut  dans 
le  pays  de  Halab  en  l'année  658.  11  fut  transporté 
dans  son  cercueil  et  enterré  dans  la  zâwyeh  l'an- 
née 690. 

Et  en  l'année  -718  [en  safar]  (mars-avril  i3i8) 
mourut  [dans  sa  zâwyeh,  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans,]  le  dévot  [îiâsek],  le  pratiquant,  le  modèle, 
[Abou  'abd  Allah]  Mohammad'**,  fils  du  cbaykh,le 
dévot,  'omar,  fils  du  [grand  chaykli]  Abou  Bakr 
[ebn  Qawâm  el  Bâlésy]  susmentionné.  Il  fiit  enterré 
auprès  de  son  aïeul.  Il  avait  une  connaissance  com- 
plète ,  un  mérite  éminent  et  fit  des  miracles.  Il  mourut 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  laissant  plusieurs  fils, 
et  parmi  eux  le  chaykh  Noùr  ed-dîn*^.  Savant  de 
mérite ,  il  professa  à  la  Nâsériyeh  extra  niiiros  après 
son  père  [et  au  rébât  le  Dawâdâij,  en  dedans  de  hâb 
elfaradj].  H  mourut  l'année  -765  et  fut  aussi  enterré 
auprès  de  son  aïeul. 

La  zâwyeh  la  Qalandariyeh.  —  Au  cimetière  de 
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bâb  es'Saghîr  [ ,  à  Test  du  quartier  de  la  mosquée  des 
Mouches  et  à  Test  du  minaret  d'el  Basîr].  On  l'appelle 
la  Darkéziyeh;  elle  est  connue.  Elle  fut  bâtie  par  les 
disciples  du  chaykh  Mohammad  ebn  Yoûnès ,  es-Sâ- 
wédjy^^,  chaykh  de  la  confrérie  des  Qalandarys,  qui 
était  un  ascète  et  un  praticjuant  ;  il  accomplissait  ses 
dévotions  à  la  qoubbeh  de  Zaynab ,  fille  de  Zayn  el 
'abédin.  Il  se  réunit  à  el  Djalâl  ed-Darkézîny,  dont 
le  nom  vient  de  Darkézîn  ^^  —  par  un  dâl  surmonté 
d'un  fathah ,  puis  un  ra*^  quiescent  suivi  d'un  kâf 
avec  kasrali  et  ensuite  un  zây  surmonté  d'un  point, 
—  ville  (dépendant)  de  Hamadân,  à  douze  para- 
sanges  de  celle-ci ,  —  et  au  chaykh  'otmân  el  Koûhy 
[el  Fârésy],  qui  est  enterré  au  quartier  [mahalleh) 
d'el  Qanawât,  au  lieu  [makân]  des  Qalandarys. 

Puis  es-Sâwédjy  se  rasa  la  barbe  et  la  tête.  Cette 
pratique  ayant  convenu  à  ses  disciples,  ils  l'adop- 
tèrent et  se  rasèrent  comme  lui  *^.  Cela  se  passait 
(fol.  27  v°)  vers  l'année  620.  Il  revêtit  un  delq^^  en 
poils  et  partit  pour  Damiette,  où  son  extérieur  fut 
désapprouvé.  Il  introduisit  alors  sa  tête  dans  l'ouver- 
ture antérieure  de  sa  robe  et  la  releva  couverte  d'une 
chevelure  blanche.  On  crut  aussitôt  en  lui,  au  point 
que,  dit-on,  le  qâdy  de  Damiette  et  ses  fils,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  se  rasèrent  et  le  suivirent  en 
cela.  C'est  ce  qu'a  raconté  ebn  Chohbeh  dans  ses 
Annales.  Son  tombeau  se  trouve  dans  la  zâwyeh;  il 
est  connu  et  renommé. 

Après  lui  le  siège  (de  supérieur)  [au  cimetière  de 
bâb  es-saghir]  fut  occupé  par  le  chaykh  [Djalàl]  ed- 
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Darkézîny,  puis  par  le  chaykii  Moliammad  el  Baikby. 
El  malek  ez-Zâher  avait  foi  en  lui.  Lorsqu'il  monta 
sur  le  trône,  il  l'envoya  chercher;  mais  le  chaykh  ne 
se  présenta  pas.  Le  prince  bâtit  une  qoabbeh  à  ces 
Qalandarys  avec  l'argent  de  la  mosquée-cathédrale  ^^ 
et  leur  fixa  trente  cjliérârah^^  de  froment  par  an  et 
dix  derhams  pour  chaque  jour.  On  lit  dans  ed- 
Dahaby  :  «  Lorsque ,  sous  le  règne  d'el  Achraf ,  el  Ha- 
rîry  fut  désapprouvé ,  on  désapprouva  aussi  les  Qalan- 
darys^^  et  on  les  exila  au  Château  d'el  Hosayniyeh  ^*. 
La  zawyeh  la  Qalandariyeh-Haydariyeh.  —  Elle 
fut  bâtie  pour  lui  (Haydar)  et  ses  sectateurs,  l'an- 
née 6  5  5  (  Comm.  1 9  janvier  1  2  5  y  ) ,  époque  à  laquelle 
les  faqîrs  Haydarys^^  entrèrent  à  Damas  [ech-Châm) , 
c'est-à-dire  après  l'expulsion  précédente.  Elle  se  trouve 
hors  de  Damas,  au  quartier^''  [mahalleh]  de  la  ^aw- 
niyeh. 

La  zâwyeh  l'Yoûnésiyeh.  —  Au  Charaf  septen- 
trional [à  Damas],  à  l'ouest  de  la  PVarrâqah  et  de 
la  '^ezziyeh  extra  muros.  Elle  fut  bâtie  pour  le  chaykh 
Yoûnès  ebn  Yoûsef  ebn  Sâ'^ed",  [el  Mokhâréqy,  ] 
ech-Chaybâny,  chaykh  de  l'ordre  des  Yoûnésys. 
Gomme  l'a  mentionné  ebn  Khallikân  ^^,  c'était  un 
homme  pieux  et  on  cite  ses  dons  surnaturels^^.  H 
mourut  l'année  6 1  9  ^"^  (  Comm .  1  li  février  1222)  dans 
son  village  d'el  Qonayyeli ,  —  par  un  dammah  sur  le 
qâf,  un  fathah  sur  le  noûn  et  un  yâ  redoublé,  — 
diminutif  de  qanâh  (lance).  C'est  un  village  des  can- 
tons de  Mârédîn^^  11  avait  environ  quatre-vingt-dix 
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ans.  Son  tombeau  se  trouve  là;  il  est  connu  et  l'objet 

de  pèlerinages. 

Le  supérieur  de  la  zâwyeh  appartenait  à  sa  des- 
cendance et  s'appelait  le  chaykli  considéré  Sayf  ed- 
dîn  er-Radjîhy  ebn  Sâbeq  ebn  Hélâl  ebn  Yoûnès^^. 
Il  mourut  l'année  -706.  La  prière  funèbre  fut  faite 
sur  son  corps  [le  6  radjab]  dans  la  grande  mosquée 
de  Damas;  il  fut  transporté  dans  sa  maison  qu'il 
avait  habitée  en  dedans  de  bâb  tourna  et  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  maison  de  Sany  ed-dauleh,  et 
il  y  fut  enterré.  Il  était  très  vénéré. 

En  l'année  ySo  mourut  le  chaykh  *ysa  ebn  Sayf 
ed-dîn  er-Radjîhy  ebn  Sâbeq,  el  Qonayy;  il  fut  en- 
terré dans  leur  zâwyeh ,  au  Charaf  supérieur  septen- 
trional. 

En  [dou'l  qa'deh  de]  l'année  -727  eut  lieu  la  mort 
du  chaykh  F'adl  ebn  er-Radjîhy,  l'Yoûnésy.  Son  frère 
Yoûsef  fut  installé  à  sa  place  à  la  zâwyeh  et  les  fonc- 
tions de  supérieur  [et  celles  d'inspecteur]  en  furent 
également  données  au  qâdy  Mohiy  ed-dîn  'abd  El 
Qâder  [ebn]  Mohammad  [ebn  Mohammad]  ebn 
'omar  ebn  *ysa,  [fils  du  chaykh  Sayf  ed-dîn  ebn]  er- 
Radjîhy  [ebn  Sâbeq  ebn  Hélàl  ebn  ech- chaykh 
Yoûnès],  l'Yoûnésy  [ech-Chaybâny,  le  hanbalîte.  Il 
naquit  dans  la  matinée  du  vendredi  1  2  rabî'  1"  de 
l'année  862  (16  mai  iliIiS).  Il  fut  nommé  chaykh 
de  la  zâwyeh  de  son  aïeul,  l'Yoûnésiyeh.]  Il  était  à 
el  Mezzeh.  Il  se  transféra  ensuite  à  la  Sâléhiyeh,  y 
bâtit  une  zâwyeh  dans  le  quartier  [hârali]  i\el  Djoû- 
bdn  et  lui  constitua  un  waqf.  Dieu  est  plus  savant. 
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Je  dis  :  «  Ceci  est  un  complément  que  l'auteur  n'a 


nne 


63 


pas  do 

«En  l'année  y  g  7  [Comm.  27  octobre  1896)  mou- 
rut le  chaykh  vertueux,  savant,  le  mystique  trans- 
cendant Abou  Bakr  el  Mawsély.  Il  fut  enterré  au  ci- 
metière de  Bâbilâ  à  Jérusalem,  il  avait  dépassé  la 
soixantaine.  Il  est  l'auteur  d'ouvrages  sur  le  Sou- 
fisme et  le  fondateur  d'une  grande  zâwyeh  à  fhippo- 
drome  des  Cailloux  [maydân  el  hasa).  Ses  mtâd  avaient 
pour  auditeurs  les  plus  grands  savants ,  qui  écoutaient 
ses  excellentes  informations  et  ses  merveilleuses  sen- 
tences. Le  qâdy  ebn  ez-Zohry  était  un  de  ceux  qui  assis- 
taient à  ses  conférences  et  lui  décernait  les  plus  grands 
éloges.  11  en  était  de  même  de  Chams  ed-dîn  es-Sar- 
khady.  Les  iiâïb  de  Syrie  se  rendaient  fréquemment 
auprès  de  lui  (fol.  28  r°)  et  se  soumettaient  à  ce 
qu'il  ordonnait.  Il  fit  plusieurs  fois  le  pèlerinage  de 
la  Mekke  et  jouit  d'un  grand  pouvoir  auprès  du  sultan 
el  malek  ez-Zâher  Barqoûq.  Il  était  en  correspondance 
avec  ce  prince  et  lui  envoyait  des  ordres  pleins  de 
dispositions  utiles  aux  musulmans.  Le  sultan  eut  une 
entrevue  avec  lui  dans  sa  maison  en  l'année  -796  et 
lui  donna  de  l'argent;  il  refusa  de  l'accepter.  Il  était 
alors  à  Jérusalem,  Sur  la  fm  de  sa  vie,  il  se  rendait 
pendant  quelque  temps  dans  la  ville  sainte,  puis  re- 
venait à  Damas  [ech-Châm). 

«  La  zàwyeii  d'ebn  et-Tatemmah.  —  Elle  porte 
aussi  le  nom  du  chaykh  Nâser  ed-dîn,  petit-fils  né  de 
la  fille  d'el  Mawsély,  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 
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Elle  est  située  à  l'hippodrome  des  Cailloux.  Nâser  ed- 
dîn  était  kurde  et  originaire  de  Chahrazoûr.  Le  sultan 
Salâh  ed-dîn  Ayyoûb  (Saladin)  était  de  sa  descen- 
dance. » 

«  La  zawyeh  du  chaykh  \bd  el  Qader  el  Mawsély. 
—  A  l'hippodrome  des  Cailloux,  où  est  également  sa 
turbeh,  dans  ladite  zawyeh.  Que  Dieu  nous  fasse 
participer  à  ses  bénédictions  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre  ! 

«  L'origine  de  la  première  zawyeh  est  rapportée 
au  fds  du  qâdy  de  Ghohbeh,  dans  les  Tabac^ât,  et 
celle  de  la  seconde  à  en-Nâdjy  ^*. 

«  Le  complément  tout  entier  est  de  l'écriture  de 
notre  maître,  le  grand  savant  el  Machrafy  ebn  el 
Djâby. » 

«  La  zawyeh  du  chaykh  Abou's-so'oûd.  —  Au  pen- 
chant du  Qâsyoûn,  à  côté  de  la  Rawdah,  dans  la 
direction  de  l'est.  Elle  renferme  son  tombeau.  Son 
nom  entier  est  le  chaykh ,  le  saint  [waly) ,  le  vertueux 
Abou's-so'oûd  ebn  Hanfry,  el  Dja'fary,  el  Badawy 
(le  bédouin).  Il  mourut  le  i  y  ramadan  de  l'année  60  5 
(20  mars  1209).  On  dit  qu'il  existait  des  liens  de 
fraternité  entre  lui  el  le  chaykh  Arslân.  Derrière  son 
tombeau  est  celui  de  ses  femmes.  Le  grand  savant 
ech-Chams  ebn  Toûloûn  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  en- 
«  tendu  dire  à  son  serviteur  le  chaykh  vertueux  Mo- 
'(  hammad  en-Nachchâr  (le  scieur)  que  c'est  ie  tom- 
«  beau  du  chaykh  Yoûsef  ed-Dasoûqy,  sur  qui  le 
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«  très  docte  Ghéhâb  ed-din  Ahmad  ebn  Moljammad 
«  ebn  Abi  Bakr,  le  syndic  des  descendants  de  'aly 
«  (naqib  el  achrâf),  a  composé  les  vers  suivants  : 

Celui  qui  se  dirige  vers  la  porte  (f  Abou's-so  oûd  et  y  vient 
demander  quelque  chose  arrive  au  but  de  ses  désirs  et  l'ob- 
tient. 

C'est  un  homme  qui  a  franchi  les  degrés  de  la  grandeur 
au  point  de  parvenir  à  l'extrémité  la  plus  rapprochée  du  faite 
que  l'on  puisse  atteindre. 

«  Ainsi  que  ceux  qui  suivent  : 

Ô  vous  qui  venez  visiter  Abou's-so  oûd ,  vous  avez  obtenu 
l'accomplissement  de  tous  vos  désirs ,  c'est-à-dire  qu'il  vous  a 
reçus  comme  ses  hôtes. 

Secours,  ô  famille  du  (Prophète)  Choisi,  celui  qui  lui  fait 
visite.  En  se  rendant  auprès  de  lui,  il  aura  trouvé  un  re- 
fuge. 

Ses  extases  ont  été  manifestes  ;  elles  ne  sont  pas  cachées 
au  serviteur  qui  regarde  réellement  avec  les  yeux  du  cœur. 

Les  mystères  qu'el  Dja'fary  a  accomplis  parmi  les  gens 
sont  trop  célèbres  pour  être  comptés  et  énumérés. 

Que  Dieu  nous  fasse  profiter  de  lui  et  de  son  aïeul,  les 
plus  élevés  et  les  plus  nobles  intercesseurs  à  l'égard  des 
hommes  !  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  X. 

'  PI.  zawœyâ.  —  La  définition  la  plus  juste  et  la  plus  complète 
d'une  zâwyeh  se  trouve  dans  l'ouvrage  du  capitaine  de  Neveu,  in- 
titulé :  Les  klionans,  ordres  relicjieux  des  mnsalmans  en  Alcjérie, 
p.  16.  Cf.  Joarnal  asiatique,  /('  série,  XVIII,  54- 

2  uUJ::xJLJ   U.;lb;  N  écrit  L*-^. 

^  Ed-Dahaby  dit  dans  un  autre  passage  des  'ébar,  sou»  l'année 
632  ,  en  donnant  la  biographie  du  chaykh  Ghânem  ebn  'aly,  el  Mo- 
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qaddasy,  l'ascète,  que  sa  mort  coïncida  avec  celle  de  son  compagnon 
le  chayjih  'abd  Allah  el  Ormawy,  le  i*'  cha'bân,  et  qu'il  fut  enterré 
auprès  de  lui  (N,  fol.  258  v°).  —  Rif'at  Bey  mentionne  une  se- 
conde zâwyeli  du  même  nom ,  également  située  au  penchant  du  Qâ- 
syoûn  et  qui  a  été  restaurée  par  le  rhaykh  Charaf  ed-dîn  ebn  'otmân 
ebn  'aly,  er-Roûmy. 

*  N  l'appelle  «la  zâwjeh  l'Ormawijeh-Charafiyehv. 

*  '"'  Rif'at  Bey  dit  «  à  Damas  ». 

*  Ebn  Katîr  nomme  le  chaylih  'aly  el  Harîry,  'aly  ebn  Abî'l  Ha- 
san  ebn  Mansoùr,  el  Basry  (sic), /connu  sous  le  nom  d'el  Harîry, 
originaire  du  village  de  Bosr,  à  l'orient  de  Zora'.  Il  demeura  quel- 
que temps  à  Damas ,  occupé  à  fabriquer  de  la  soie.  H  quitta  ensuite 
ce  métier  et  se  fit  recevoir  faqîr  par  le  chaykh  'aly  el  Mogharbcl , 
élève  du  chaykh  Raslân  le  Turkomân ,  el  Dja'bary.  Un  groupe  de 
gens  devinrent  ses  sectateurs;  on  les  appelait  les  Harirys  et  on  leur 
bâtit  une  zâwyeh  sur  le  CAaro/' méridional  (N,  fol.  289  r"). 

*  Le  copiste  a  écrit  Bosra;  mais  il  faut  lire  Bosr.  Le  Marâsed 
s'exprime  ainsi  :  nBosr  est  le  nom  d'un  village  dépendant  du  Haw- 
rân  et  faisant  partie  du  territoire  de  Damas ,  à  côté  de  Zara ,  que 
le  vulgaire  appelle  Zarrâ'ah.  On  y  trouve  une  chapelle  sépulcrale  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  tombeau  d'el  Yasa',  et  aussi  le  tombeau 
du  chaykh  el  Harîry  et  sa  zâwyeh.  »  —  «  Zara  est  une  petite  ville 
du  Hawrân ,  connue  sous  le  nom  de  Zora'.  »  Marâsed. 

'  Ce  mot  est  mal  écrit.  Je  lis  ^LjJ! .  N  porte  :  «aux  parfums,  au 
vin,  à  la  musique  et  aux  beaux  (jeunes  gens)»  (-^t).  —  Au  lieu 
de  ^iUI,  Abou  Châmah  dit  yl.>jll  «les  (jeunes  gens)   imberbes.» 

*  N  écrit  :  «Dans  la  citadelle  de  Ghezna,  durant  plusieurs  an- 
nées. » 

^  Es-Saqqâ'y  parle  en  ces  termes  du  chaykh  Arslân ,  qu'il  appelle 
Raslân  (fol.  33  r")  :  «Il  fut  enterré  en  dehors  de  bâb  tourna.  Son 
nom  entier  est  Raslân  ebn  Ya'qoûb  ebn  'abd  Er-Rahman  ebn  'abd 
Allah,  en-Nachchâr  (le  scieur).  Le  faqîr  Nadjm  ed-dîn  ebn  Isrâïl  el 
Djazary  [sic),  qui  avait  demeuré  dans  sa  turbeb,  a  rapporté  que, 
suivant  plusieurs  de  ses  disciples ,  Raslân  était  originaire  de  Qai'ah 
Dja'bar  et  faisait  partie  des  enfants  de  troupes.  Il  suivit  sou  chaykh 
Abou  'amer  el  Mouaddeb,  qui  s'appelait  Abou'l  ma'âly,  et  qui  fut 
enterré  dans  la  qoubbeh,  où  il  occu]  e  le  tombeau  méridional.  Raslân 
repose  dans  celui  du  milieu  et  Abou'l  madjd ,  le  serviteur  de  Raslân , 
est  enterré  dans  le  troisième  tombeau.  Raslân  travaillait  avec  la  scie 
et  faisait  trois  parts  de  ses  gages  :  un  tiers  pour  l'aumône ,  un  tiers 
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pour  l'entretien  et  un  tiers  pour  les  vêtements  et  les  objets  de  pre- 
mière nécessité.  11  vint  à  l'emplacement  occupé  par  la  tente  de 
Khâied  ebn  el  Walîd,  alors  que  ce  général  assiégeait  Damas,  et  il 
y  bâtit  un  oratoire  [mabad]  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  sa  qouhheh. 
Il  ne  cessa  d'y  résider  jusqu'à  l'année  54o  et  quelques,  époque  de 
sa  mort.  La  qoubbeh  a  été  reconstruite  et  on  y  a  transféré,  dans 
l'ordre  primitif,  les  personnages  ci-dessus  mentionnés.  » 

'"  Il  est  cité  par  Quatremère,  Mamloûks,  dans  la  notice  sur  ebn 
Khallikân,  I,  2'  partie,  i85.  —  Es-Saqqâ'y  donne  (fol.  66)  la  bio- 
graphie de  Nadjm  ed-dîn  Abou'l  ma'âly  Mohammad  ebn  el  Kheçlr, 
connu  sous  le  nom  d'ebn  Isrâïl  le  faqîr,  el  Harîry,  ech-Cbaybâny. 
Il  mourut  à  Damas  en  rabf  2'' de  l'année  677  et  fut  enterré  dans  le 
voisinage  de  la  turbeh  du  chaykh  Raslân.  —  Le  Faivât  el  Wajayât 
donne  également  sa  biographie  (II,  269)  :  «Mohammad  ebn  Sawâr 
ebn  Isrâïl  ebn  el  Kheçlr  ebn  Isrâïl  ebn  el  Hasan  ebn  'aly  ebn  el 
Hosayn,  Nadjm  ed-dîn  Abou'l  ma'àly  ech-Cbaybâny,  le  poète  cé- 
lèbre, naquit  à  Damas  l'année  6o3  et  mourut  dans  cette  ville  l'an- 
née 677.  Il  fut  enterré  à  l'intérieur  de  la  Coupole  du  cbaykh  Raslân. 
n  fut  le  disciple  du  chaykh  'aly  el  Harîry  et  reçut  la  robe  de  Soûfy 
(*5~i.)  du  chaykh  Chébâb  ed-dîn  es-Sohrawardy.  » 

"  Le  copiste  a  omis  ici  le  ta  et  écrit  Dohaynâïyeh.  Mais  il  faut 
probablement  lire,  avec  N,  ed-Déhestânijeh  et  plus  bas  ed-Déhes- 
tâny. 

«Dchestàn,  ville  connue,  sur  le  chemin  du  Mazandérân,  près  du 
Kliwârezm  et  du  Djordjân.  —  Quelqu'un  a  dit  que  Déhestân  est  une 
ville  du  Kermân  et  un  canton  du  Djordjân.  —  Déhestân  est  aussi 
un  canton  de  Bâdaghîs  qui  fait  partie  d'Hérât.  »  MarâseJ. 

'*  Un  waqf  fut  constitué  en  faveur  de  cette  zâwyeh  et  de  Chams 
ed-dîn,  neveu  de  Taqy  ed-dîn  el  Hesny  (voir  chapitre  m,  n.  ni), 
par  l'émir  Soùdoûn  ebn  'abd  Allah ,  et-Tanbaky,  ed-dàwadâry,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  lorsque  son  maître  fut  investi  de  la  lieu- 
tenance  [nyàbeh)  de  Damas,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  775. 
Il  fut  nommé  second  dawâdâi'  à  cause  de  la  maladie  du  grand-da- 
wâdâr,  en  safar  de  l'année  777,  et  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec 
continence,  intelligence  et  tranquillité.  Quand  mourut  le  sultan  el 
malek  ez-Zâher  (Barqoûq),  à  la  fin  de  l'année  801,  et  que  son 
maître  se  révolta,  il  partit  pour  Mesr,  chargé  d'un  message,  et  re- 
vint. Il  donna  alors  à  son  maître  le  conseil  de  se  soumettre;  mais 
celui-ci  n'en  tint  aucun  compte  et  lui  enleva  sa  charge  de  dawâdâr. 
Toutefois  le  sultan  étant  venu  et  Tanbak  ayant  été  fait  prisonnier. 
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^*  (5 Lis,  pi.  de  iuUb,  chambre,  petit  édifice.  Cf.  Quatremère, 
Mamloûks,  II,  2°  partie,  i/j. 

'^  Cf.  OusAma,  traduction,  igi,  n.  —  D'après  Rifat  Bey,  cette 
zâwyeh  fut  construite  en  620. 

■^  Tayy  el  Mesry  demeura  quelque  temps  à  Damas  (ech-Châm) 
dans  une  zâwyeh  qui  lui  appartenait  (et  située)  auprès  de  la  place 
où  se  vendent  les  caisses,  auprès  de  la  maison  des  Banou'l  Qalà- 
nésy,  à  l'est  du  bain  d'Osâmah  (N,  fol.  261  r°). 

^  Borliàn  ed-dîn  ebn  Moflelj ,  dans  ses  Classes,  l'appelle  Aljmad 
ebn  Ibrâhîm  ebn  'abd  El  Wâbed  ebn  'aly  ebn  Soroûr,  le  chaykh . 
l'imâm  'dmâd  ed-dîn,  fils  du  chaykh  el  'émâd,  cl  Moqaddasy,  es- 
Sâléljy  (N,  fol.  261  r"). 

'^  *El  Ghasoûlak,  station  pour  les  caravanes,  où  se  trouve  un 
khân ,  entre  Hems  et  Qàrah ,   à  une  journée  de  Hems.  >  Marâsed. 

•■"  t'aqraba,  capitale  du  Dja\>làn;  c'est  un  des  arrondissements 
[koùrah)  de  Damas.»  Marâsed. 

^  On  lit  dans  N  el  Farnaliyth  et,  plus  bas,  el  Farnaty  qu'il 
vocalise,  ajoutant  qu'on  dit  aussi  el  F'arnafy. 

"  UbiS.  Cf.  Prolégomènes  d'ebn  Khaldoûn,  II,  208. 

*'   On  a  bâti  une  coupole  sur  son  tombeau   (N,    fol.  261  v"), 

"  Le  Fawât  el  JVafayât  donne  sa  biographie  (I,  101)  :  «Abou 
Bakr  ebn  Qawâm  ebn  'aly  ebn  Qawàm  ebn  Mansoûr  ebn  Mo'alla,  el 
Bâlésy,  un  des  chavkbs  de  Damas,  ascète,  dévot,  avait  des  extases 
et  faisait  des  miracles.  11  naquit  à  SeflRn  (sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  entre  er-Raqqah  et  Bàlès)  et  grandit  à  Balès  (sur  l'Eu- 
phrate,  entre  Halab  et  er-Baqqah).  Il  mourut  au  village  de  'alam, 
l'année  658 ,  et  y  fut  enterré.  Il  recommanda  en  mourant  à  son 
fils  de  le  déposer  dans  un  cercueil  et  de  le  transporter  dans  la 
Terre  Sainte.  Au  bout  de  douze  ans,  il  fut  transféré  à  Damas,  l'an- 
née G70,  el  enterré  dans  sa  zâwyeh,  au  bas  de  la  montée  ['aqabah) 
de  Dommar.  » 

Ed-Dahabv  dit  dans  sa  Chronique  el  'ébar,  à  propos  des  person- 
nages qui  moururent  l'année  658  :  «Et  ebn  Qawâm,  le  chaykh,  le 
grand  ascète,  Abou  Bakr  ebn  Qawâm  ebn  'aly  ebn  Qawâm,  el  Bâ- 
lésy, le  grand -père  de  notre  chaykh  Abou  'abd  Allah  ebn  'omar, 
avait  une  zâwyeh  et  des  sectateurs.  Il  naquit  l'année  584  et  mourut 
le  dernier  jour  de  radjab  (1 1  juillet  1  •  60) ,  dans  le  pays  de  Halal). 
Dans  la  suite ,  son  cercueil  fut  transféré  et  il  fut  enterré  au  pen- 
chant du  Qâsvoùn,  dans  le  commencement  de  l'année  690  [Conim. 
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k  février  1291).  Son  tombeau  est  apparent  et  un  but  de  pèlerinage 
(N,  fol.  261  v°).  —  L'inscription  qu'on  y  lit  (n°  Sgi  de  ma  collec- 
tion) a  été  donnée  au  chapitre  11,  n.  k\. 

*'  jS-»Jl  cylJL-is,  «les  Classes  des  Chafé'îtes»,  par  Tâdj  ed-dîn 
'abd  El  Walihâb  ebn  es-Sobky.  Voir  ci-devant,  chapitre  ix,  n.  i4- 
**  Le  chaykh  Abou  'abd  Allah  Mohammad  naquit  l'année  65o  à 
Bâlès.  Il  mourut  la  nuit  du  (21  au)  22  safar  de  l'année  718,  dans 
la  zâwyeh  connue  sous  le  nom  de  sa  famille,  à  l'ouest  de  la  Sâlé- 
hijeh,  de  la  Nâsérijeh  et  de  la  'âdélljeh.  La  prière  sur  son  corps  y 
fut  faite  et  il  y  fut  enterré.  Le  chaykh  Mohammad  ne  jouissait 
d'aucun  traitement  du  gouvernement  ni  autre.  Sa  zâwyeh  n'avait 
non  plus  ni  traitement,  ni  waqf.  On  lui  en  avait  offert  un  plusieurs 
fois ,  mais  il  n'avait  jamais  accepté.  On  lui  faisait  des  visites.  Il  était 
âgé,  quand  il  mourut,  de  quatre-vingt-huit  ans  (N,  fol.  262  r"). 

*'  Le  chaykh  Noûr  ed-dîn  Abou  'abd  Allah  Mohammad  naquit 
en  ramadan  de  l'année  717.  Il  mourut,  au  dire  du  dâfez  ebn  Râfé', 
en  rabi'  2^  de  l'année  765  (janvier-février  i364)  et  fut  enterré  au 
penchant  du  Qâsyoûn,  dans  la  zâwyeh  de  la  famille.  Il  a  été  fait 
mention  de  lui  dans  le  paragraphe  consacré  à  la  maison  (d'ensei- 
gnement) de  la  tradition  la  Nâsérijeh,  et  aussi  de  la  biographie  de 
son  père  (N,  fol.  262  r").  —  Voir  chapitre  11,  notes  122   et  12 3. 

*"  Dans  son  livre  intitulé  :  el  Wàjy  bel  Wafajât,  le  chaykh 
Salâh  ed-dîn  Khalîl  ebn  Aybek ,  es-Safady,  en  donnant  les  biographies 
des  personnages  nommés  Mohammad,  dit  ce  qui  suit  :  «Moham- 
mad ebn  Yoûnès,  le  chaykh  Djamâl  ed-dîn  es-Sâwédjy,  l'ascète,  le 
chaykh  de  la  confrérie  des  Qalandarys,  vint  à  Damas  et  habita  le 
Qâsyoûn,  dans  la  zâwyeh  du  chaykh  'otmân  er  Roûmy  et  pria 
quelque  temps  avec  le  chaykh  'otmân.  Puis,  pris  du  désir  de  se  li- 
vrer à  l'ascétisme  et  d'abandonner  le  monde,  il  quitta  la  zâwyeh  et 
demeura  au  cimetière  de  hâh  es-saghir,  à  proximité  de  la  (joubbeh  qui 
avait  été  bâtie  pour  ses  disciples.  Il  resta  un  certain  temps  dans  la 
qoubbeli  de  Zaynab  (N,  fol.  262  v"). 

*'  (tDarkazin.  C'est,  a  dit  quelqu'un,  une  petite  ville  de  i'eqlini 
d'el  Alam  ;  elle  fait  partie  des  cantons  de  Hamadân  et  est  située 
entre  cette  ville  et  Zendjân.  Elle  est  grande ,  florissante  et  exempte 
des  choses  réprouvées.  »  Marâsed.  —  Voir  Der-Guzin  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Perse,  traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard,  de 
l'Institut. 

(n El  A'iam ,  nom  d'un  grand  arrondissement  {koûrah)  entre  Ha- 
madân et  Zendjân   et   faisant  partie  des  cantons  du  Dj'^bâl.  Les 

V,  "27 
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^^  ij'-!^'  P^'  ^^  ^^*->^)  chambre,  petit  édifice.  Cf.  Qiiatremère , 
Mamloûks,  II,  2°  partie,  i4. 

^  Cf.  Oiisâma,  traduclion,  191,  n.  —  D'après  Rifat  Bey,  cette 
zàwyeh  fut  construite  en  620. 

^  Tayy  el  Mesry  demeura  quelque  temps  à  Damas  (ech-Châm) 
dans  une  zâwyeh  qui  lui  appartenait  (et  située)  auprès  de  la  place 
où  se  vendent  les  caisses,  auprès  de  la  maison  des  Banou'l  Qalâ- 
nésy,  à  l'est  du  bain  d'Osâmah  (N,  fol.  261  r°). 

*  Borhân  eddîn  cbn  Mofleh,  dans  ses  Classes,  l'appelle  Aljmad 
ebn  Ibrâhîm  ebn  'abd  El  Wâbed  ebn  'aly  ebn  Soroûr,  le  chaykh . 
l'imâm  'émâd  ed-dîn,  fils  du  chaykh  el  'émâd,  el  Moqaddasy,  es- 
Sâléhy  (N,  fol.  261  r"). 

^  *El  Gliasoâlah,  station  pour  les  caravanes,  où  se  trouve  un 
khân ,  entre  Hems  et  Qârah ,   à  une  journée  de  Hems.  »  Marâsed, 

"  n'aqraba,  capitale  du  Djawlân;  c'est  un  des  arrondissements 
[koùrah]  de  Damas.»  Marâsed. 

^'  On  lit  dans  N  el  Farnatiygh  et,  plus  bas,  el  Famaty  qu'il 
vocalise,  ajoutant  qu'on  dit  aussi  el  P'arnafy. 

*"  <JuSi5.  Cf.  Prolégomènes  d'cbn  Khaldoûn .  II,  208. 

"  On  a  bâti  une  coupole  sur  son  tombeau   (N,    fol.  261  v°), 

**  Le  Fawât  el  Wajayât  donne  sa  biographie  (I,  101)  :  «Abou 
Bakr  ebn  Qawâm  ebn  'aly  cbn  Qawâm  ebn  Mansoùr  ebn  Mo'alla ,  el 
Bâlésy,  un  des  chaykhs  de  Damas,  ascète,  dévot,  avait  des  extases 
et  faisait  des  miracles.  Il  naquit  à  Seffîn  (sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  entre  er-Raqqah  et  Bàlès)  et  grandit  à  Balès  (sur  l'Eu- 
phrate,  entre  Halab  et  er-Raqqah).  Il  mourut  au  village  de  'alam, 
l'année  658 ,  et  y  fut  enterré.  Il  recommanda  en  mourant  à  son 
fils  de  le  déposer  dans  un  cercueil  et  de  le  transporter  dans  la 
Terre  Sainte.  Au  bout  de  douze  ans ,  il  fut  transféré  à  Danjas ,  l'an- 
née 670,  et  enterré  dans  sa  zâwyeh,  au  bas  de  la  montée  ['acfabah) 
de  Dommar.  » 

Ed-Dahaby  dit  dans  sa  Chronique  el  'ébar,  à  propos  des  person- 
nages qui  moururent  l'année  658  :  «Et  ebn  Qawâm,  le  chaykh,  le 
grand  ascète,  Abou  Bakr  ebn  Qawâm  ebn  'aly  ebn  Qawâm,  el  Bâ- 
lésy, le  grand -père  de  notre  chaykh  Abou  'abd  Allah  ebn  'omar, 
avait  une  zâwyeh  et  des  sectateurs.  Il  naquit  l'année  584  et  mourut 
le  dernier  jour  de  radjah  (1 1  juillet  1  •  60) ,  dans  le  pays  de  Halab. 
Dans  la  suite ,  son  cercueil  fut  transféré  et  il  fut  enterré  au  pen- 
chant du  Qâsyoùn,  dans  le  commencement  de  l'année  690  [Comm.. 
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4  février  1291).  Son  tombeau  est  apparent  et  un  but  de  pèlerinage 
(N,  fol.  261  v°).  —  L'inscription  qu'on  y  lit  (n"  Sgi  de  ma  collec- 
tion )  a  été  donnée  au  chapitre  11 ,  n.  4 1 . 

*^  J^■^-«J!  c:>Ul*L5,  «les  Classes  des  Chafé'îtes»,  par  Tâdj  ed-dîn 
'abd  El  Wahhâb  ebn  es-Sobky.  Voir  ci-devant,  chapitre  ix,  n.  i4. 
**  Le  chaykh  Abou  'abd  Allah  Mohanimad  naquit  l'année  65o  à 
Bâlès.  Il  mourut  la  nuit  du  (21  au)  22  safar  de  l'année  718,  dans 
la  zâwyeh  connue  sous  le  nom  de  sa  famille,  à  l'ouest  de  la  Sâlé- 
kijehj  de  la  Nâsériyeh  et  de  la  'âdélijeh.  La  prière  sur  son  corps  y 
fut  faite  et  il  y  fut  enterré.  Le  chaykh  Mohammad  ne  jouissait 
d'aucun  traitement  du  gouvernement  ni  autre.  Sa  zâwyeh  n'avait 
non  plus  ni  traitement,  ni  waqf.  On  lui  en  avait  offert  un  plusieurs 
fois ,  mais  il  n'avait  jamais  accepté.  On  lui  faisait  des  visites.  Il  était 
âgé,  quand  il  mourut,  de  quatre-vingt-huit  ans  (N,  fol.  262  r°). 

**  Le  chaykh  Noûr  ed-dîn  Abou  'abd  Allah  Mohammad  naquit 
en  ramadan  de  l'année  717.  Il  mourut,  au  dire  du  liàfez  ebn  Râfé', 
en  rabi'  2^  de  l'année  765  (janvier-février  i364)  et  fut  enterré  au 
penchant  du  Qâsyoûn,  dans  la  zâwyeh  de  la  famille.  Il  a  été  fait 
mention  de  lui  dans  le  paragraphe  consacré  à  la  maison  (d'ensei- 
gnement) de  la  tradition  la  Nâsériyeh,  et  aussi  de  la  biographie  de 
son  père  (N,  fol.  262  r°).  —  Voir  chapitre  11,  notes  122  et  12 3. 
*^  Dans  son  livre  intitulé  :  el  Wâfy  bel  Wafayât,  le  chaykh 
Salâh  ed-dîn  Khalîl  ebn  Aybek ,  es-Safady,  en  donnant  les  biographies 
des  personnages  nommés  Mohammad,  dit  ce  qui  suit  :  «Moham- 
mad ebn  Yoûnès,  le  chaykh  Djamâl  ed-dîn  es-Sâwédjy,  l'ascète,  le 
chaykh  de  la  confrérie  des  Qalandarys ,  vint  à  Damas  et  habita  le 
Qâsyoûn,  dans  la  zâwyeh  du  chaykh  'otmân  er  Roûmy  et  pria 
quelque  temps  avec  le  chaykh  'otmân.  Puis ,  pris  du  désir  de  se  li- 
vrer à  l'ascétisme  et  d'abandonner  le  monde,  il  quitta  la  zâwyeh  et 
demeura  au  cimetière  de  hâh  es-saghir,  à  proximité  de  la  qoubbeh  qui 
avait  été  bâtie  pour  ses  disciples.  Il  resta  un  certain  temps  dans  la 
(fouhbeh  de  Zaynab  (N,  fol.  262  v°). 

*'  n. Darkazin.  C'est,  a  dit  quelqu'un,  une  petite  ville  de  Veqlîm 
d'el  Alam  ;  elle  fait  partie  des  cantons  de  Hamadân  et  est  située 
entre  cette  ville  et  Zendjân.  Elle  est  grande,  florissante  et  exempte 
des  choses  réprouvées.  »  MarAsed.  —  Voir  Der-Gnzin  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Perse,  traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard,  de 
l'Institut. 

a  El  A' lam,  nom  d'un  grand  arrondissement  [koûrah]  entre  Ha- 
madân et  Zendjân   et   faisant  partie  des  cantons  du  Dj '^bâl.  Les 

V.  '  27 
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Persans  l'appellent  Alamr,  mais  les  écrivains  de  l'administration 
l'écrivent  el  A'iam.  —  Le  chef-lieu  de  cet  arrondissement  est  Dar- 
kazîn.  »  Marâsed.  —  Voir  aussi  le  Dictionnaire  de  la  Perse,  snb 
verbo. 

**  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  «puis  un  noûnt. 
*'  Les  sectateurs  du  chaykh  'olmân  cherchèrent  ensuite  es-Sâwé- 
djy  et,  l'ayant  trouvé  à  la  qonbbeh,  ils  lui  dirent  des  injures  et  lui 
reprochèrent  vivement  son  acte.  Il  ne  proféra  pas  un  mot.  Quelque 
temps  après  il  acquit  une  grande  renommée  et  eut  de  nombreux 
sectateurs,  qui  se  rasèrent  aussi.  Cela  avait  lieu  vers  l'année  620. 
Puis  il  revêtit  le  dclq  de  poils  et  se  mit  en  route  pour  Damiette  où 
il  mourut.  Son  tombeau  y  est  renommé  (N,  fol.  292  v"). 

^^  Sur  le  delq  ou  daleq,  vêtement  des  faqîrs,  des  derviches  et  des 
santons,  cf.  Dozy,  Dictionnaire  des  vêtements ,  i83. 

"  Toutes  les  fois  qu'il  venait  à  Damas  [ech-Châm) ,  il  leur  don- 
nait mille  derhams  et  deux  tapis  (N,  fol.  262  v°). 

^*  Voir,  sur  cette  mesure  de  capacité  usitée  surtout  à  Damas, 
Sauvaire,  Matériaux.  3°  partie. 

"  Au  rapport  du  poète  Nadjm  ed-dîn  ebn  Isrâïl,  les  Qalandarys, 
dont  la  signification  en  arabe  est  «ceux  qui  rejoignent»  (jj^J^^^i')' 
apparurent  à  Damas  l'année  616  [Comm.  20  mars  1219).  Es-Sâ- 
wédjy  mourut  vers  l'année  63o  (N,  fol.  262  v"). 

'*  Au  lieu  de  Qasr  el  Hosayniyeh ,  N  porte  Qasr  el  Djonayd. 
^  Ils  avaient  adopté  comme  signes  distinctifs  de  se  vêtir  de  la 
faradjijeh  " ,  de  porter  des  bonnets  hauts  [larâtir  '),  de  se  couper  la 
barbe  et  de  laisser  les  moustaches ,  ce  qui  est  contraire  à  la  sonneh. 
Ils  les  gardaient  pour  se  conformer  à  l'exemple  de  leur  chaykh 
Haydar.  Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  molâhed  (les  hérétiques, 
Ismaéliens),  ceux-ci  lui  coupèrent  la  barbe  et  lui  laissèrent  les 
moustaches  (N,  fol.  2  63  r"). 

^  N  écrit  «  près  de  »  la  'awniyeh. 
"'  C'est  ebn  Mosâ'ed  qu'il  faut  lire. 

"  Ebn  Khallikân  (IV,  ôgS-Sgg)  donne  la  biographie  du  chaykh 
Yoûnès  ebn  Yoûsef  ebn  Djâber  ebn  Ibrahim  ebn  Mosâ'ed,  ech-Chay- 
bâny,  puis  el  Mokhâréqy,  chaykh  des  faqîrs  Yoûnésys,  qui  tirent 
de  lui  leur  nom.  Il  n'eut  pas  de  maître;  il  était  seulement  madj- 

'  Sur  la.  faradjiyeh ,  p\.  farâdjy,  voir  Dozy,  Dictionnaire  des  vêtemenlg , 
337. 
.  '  Pi.  de  turtoûr,  cf.  ibid. ,  p.  277. 
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doûb.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  celui  qui  a  été  attiré  fi->J^)  vers 
la  voie  du  bien  et  de  la  vertu.  Yoûnès  mourut  l'année  619  (1222- 
12  23)  dans  son  village  d'el  Qonayyeh,  des  dépendances  de  Dâra, 
qui  fait  partie  des  cantons  de  Mârédîn  (N,  fol.  264  r°).  —  Cf.  aussi 
ebn  Chehnah,  sous  l'année  619,  p.  78. 

^^  Le  K  II  état  (II,  435)  porte  par  erreur  719. 

^'  Ebn  Khallikân,  Maqrîzy  et  N  disent  que  le  village  où  il  mou- 
rut était  dans  les  dépendances  (  men  a'mâl  )  de  Dâra. 

ikDâra,  ville  du  Djazîreh,  au  pied  de  la  montagne  de  Mârédîn, 
entre  cette  ville  et  Nasîbîn.  Auprès  d'elle  se  trouvait  le  camp 
de  Dâra  ebn  Dâra,  roi  du  Fârès  (Darius,  roi  de  Perse),  lorsque 
Alexandre  le  rencontra.  Alexandre  le  tua,  épousa  sa  liUe  et  sur 
l'emplacement  de  son  camp  bâtit  cette  ville  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  »  Marâsed. 

^*  Es-Saqqâ'y  donne  sa  biographie  (fol.  35)  :  «Il  vint  de  l'Orient 
à  Damas  où  il  demeura.  On  lui  abandonna  la  maison  connue  sous 
le  nom  de  maison  d'Amin  ed-dauleh,  le  vizir,  en  dedans  de  hâh  tourna 
et  un  village  de  la  Gboûtah  appelé  la  Sobayneh  orientale.  Il  mourut 
à  Damas  l'année  706.  » 

**  En  effet,  ce  qui  suit  jusqu'au  chapitre  suivant,  ne  se  trouve 
pas  dans  N. 

<**  Borhân  ed-dîn  Abou  Ishâq  Ebrâhîm  ebn  Mohammad  ebn  Mah- 
moud, en  Nâdjy,  el  Qobaybàty,  ed-Démacbqy,  cbâfé'îte,  mourut  en 
l'année  900  {Comm.  2  octobre  i494).  H.  Khal.  cite  de  iui  plusieurs 
ouvrages. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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LE  PRONOM  EN  EGYPTIEN 
ET   DANS   LES    LANGUES    SÉMITIQUES, 

PAR 

M.  A.  DURAND  S.  J. 


I 

La  ressemblance  des  pronoms  persormels  en 
égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques  éveilla  de 
bonne  heure  l'attention  des  orientalistes.  A  une 
époque  où  on  était  réduit,  en  matière  d'égyptologie , 
à  la  connaissance  fort  imparfaite  du  copte,  plusieurs 
voulurent  expliquer  cette  conformité  par  un  em- 
prunt fait  aux  idiomes  de  l'Asie  antérieure  et  en  par- 
ticulier à  fhébreu.  Gesenius  se  faisait  encore  en 
1817  le  champion  de  cette  théorie  ^  Plus  tard,  à 
la  lumière  que  le  déchiffrement  des  textes  hiérogly- 
phiques était  venu  jeter  sur  le  copte  et  la  langue 
égyptienne  en  général,  l'illustre  hébraïsant  comprit 
que  l'explication  n'était  pas  heureuse.  Dans  ses  der- 
niers écrits,  par  exemple  dans  le  Thésaurus  lingaœ 
hebmicœ,  il  se  contente  de  signaler  la  coïncidence 
comme  un  fait  remarquable. 

'  Lehrgebàude  à.  hebr.  Spr.,  p.  200,  Anmerk.    1. 
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Ce  n'était  là  qu'un  point  de  départ.  La  question 
plus  générale  des  rapports  entre  l'égyptien  et  les 
langues  sémitiques  se  posa;  elle  ne  manqua  pas  de 
diviser  les  philologues.  Les  uns,  après  Benfey  \  opi- 
naient que  ces  groupes  de  langues  n'étaient  que 
deux  rameaux  sortis  d'une  même  tige.  Bunsen, 
Bœtticher,  Chabas ,  de  Rougé  et  Brugsch ,  — pour  ne 
parler  que  des  morts ,  —  embrassèrent  et  soutinrent 
cette  conclusion.  A  la  tête  des  opposants  on  vit 
Pott  et  Ewald^;  celui-ci  apporta  à  la  controverse 
plus  de  fougue  que  de  raisons.  Quant  à  Renan,  il 
évite  de  se  prononcer,  sans  réussir  à  dissimuler  les 
préférences  qu'il  nourrit  pour  ces  derniers^.  Depuis, 
les  choses  ont  été  examinées  de  plus  près.  Les  pro- 
noms sémitiques,  en  particulier,  furent  fobjet  d'une 
analyse  plus  complète  au  fur  et  à  mesure  que  le 
phénicien,  le  moabite,  le  sabéen,  et  surtout  l'assy- 
rien ,  devenaient  plus  connus.  L'égyptologie  avec  ses 
études  hiéroglyphiques,  hiératiques  et  démotiques 
a  contribué  elle  aussi,  pour  une  large  part,  aux  pro- 
grès de  la  philologie  dans  la  question  des  formes 
pronominales. 

MM.  E.  de  Rougé,  Maspero,  Halévy,  Le  Page 
Renouf,  Sayce  et  d'autres  encore  ont  tour  à  tour 
repris  ie  sujet  en  sens  différents.  Ils  ne  l'ont  pas 


'   Ueber  d.  Verhâlt.  d.  (^gypt.  Spr.  zum  semit.  Sprachstamm  (i844). 

*  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  V,  p.  425  (i844); 
Gœttingische  gelehrte  Anzeigen,  p.  1964  (i845)  et  passim. 

*  Histoire   générale  et   système   comparé  des   langues   sémitiques, 
^'  édit.,  p.  82-93. 
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épuisé ,  car  les  uns  se  bornent  au  pronom  égyptien , 
les  autres  au  pronom  sémitique.  Ceux  qui  ont  abordé 
la  comparaison  entre  les  deux  se  sont  surtout  atta- 
chés à  établir  le  fait  de  la  ressemblance  plastique  ou 
de  l'identité  des  mots  par  lesquels  on  rend  les  pro- 
noms tant  en  égyptien  que  dans  les  langues  sémi- 
tiques. C'est  déjà  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  tout; 
ni  même,  nous  semble-t-il,  le  point  capital  de  la 
question  ^ 

Il  est  en  linguistique  un  principe  souverain.  Pour 
déterminer  le  degré  de  parenté  entre  deux  ou  plu- 
sieurs langues,  il  faut  bien  moins  donner  d'impor- 
tance à  la  ressemblance  ou  à  la  différence  des  mots 
qu'aux  faits  grammaticaux.  La  flexion,  —  tant  du 
nom  que  du  verbe  — ,  la  marche,  l'allure  de  la 
phrase,  qui  est  comme  le  moule  où  un  peuple  jette 
sa  pensée,  ont  quelque  chose  de  stable,  j'allais  dire 
d'invariable.  Les  vocables  se  créent,  s'empruntent, 
s'altèrent,  disparaissent,  sans  qu'il  soit  toujours  pos- 

'  Voici  la  liste  des  travaux  que  nous  avons  consultés  et,  à  l'oc- 
casion, mis  à  profit  :  E,  de  Rougé,  Chrest.  égypt.,  II,  p.  39-70 
(1868).  Maspero,  Journ.  asiat.  (1871),  II,  p.  65  et  suiv.;  Mém. 
de  la  soc.  de  ling,  de  Paris,  II,  i"  fasc. ,  p.  1  et  suiv.  (1872).  Ha- 
lévy,  Lettre  à  M.  d'Abbadie  sur  l'origine  sémitique  des  langues  du 
nord  de  l'Afrique  {1869),  cf.  Journ.  asiat.  (1874),  I,  p.  ^.']^• 
Le  Page  Renouf  et  Sayce,  P.  S.  B.  A.,  1888,  p,  247  et  suiv.; 
1889,  p.  18  et  80.  —  Les  textes  démotiques  et  coptes  cités  dans 
cette  étude  sont  tirés  des  notes  prises  par  nous  aux  cours  du  sa- 
vajit  professeur  du  Louvre,  M.  E.  Reviilout.  La  plupart  appartien- 
nent au  Décret  de  Rosette,  à  la  Fable  du  chacal  Koufi  et  à  la  Vie 
du  bienheureux  Afou.  Nous  devons  d'ailleurs  à  la  justice  et  à  la  re- 
connaissance de  dire  que  nous  avons  puisé  à  cette  même  école  nos 
connaissances  en  égyptologie. 
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sible  de  dire  d'une  façon  précise  quand,  comment 
et  pourquoi  cela  s'est  fait.  Des  langues,  qui  sont 
bien  certainement  de  la  même  famille,  se  servent 
de  termes  absolument  différents  pour  désigner  le 
même  objet.  Je  me  borne  à  quelques  exemples  choi- 
sis parmi  les  appellations  les  plus  usuelles  :  dvOpoj- 
Ttos,  homo,  mann;  yvvtf,  mulier,  weih;  ovpavés,  cœlam, 
himmel,  lieaven;  dpTOs,  partis,  brod;  îWos,  pferd, 
Jiorse,  caballas^. 

La  lexicologie  des  Sémites  présente  le  même 
phénomène.  C'est  ainsi  que  la  «lune»  se  dit  Hotxo 
en  araméen,  -ï  en  arabe,  m''  en  hébréii,  en  phéni- 
cien, en  palmyrénien,  en  sabéen  et  en  assyrien; 
tandis  qu'en  éthiopien  ces  deux  dernières  dénomi- 
nations ^aoC.  et  (Dd  sont  usitées  2.  L'«  homme  » 
s'appelle  de  préférence,  selon  les  pays  :  J^^,  ^''H 
ou  ^)2ii,  \i-^^,  (l'tïïi,  ^^YTT  c^^^l(^^'  ï^es  noms 
employés  pour  désigner  une  «  montagne  »  sont  : 
J-v^,  ^n,  Ha^,  ^-flC  ^  sadoû. 

A  ne  considérer  que  les  vocables  dont  un  peuple 
se  sert ,  la  physionomie  de  son  langage  peut  se  modi- 
fier profondément  dans  l'espace  de  quelques  siècles  ; 
mais  la  flexion  des  mots  et  la  structure  de  la  phrase , 
à  cause  de  leur  fixité ,  lui  gardent  ses  traits  originels. 
Aussi  bien  c'est  à  déterminer  ce  dernier  caractère 

'  M*'  de  Harlez  a  donné  une  assez  longue  liste  d'exemples  ana- 
logues dans  son  article  :  La  lingmsticjue  et  la  Bible,  Controverse  VI, 
76-79  (.883). 

*  M.  Guidi  pense  que  ^aoC  a  été  probablement  emprunté 
assez  tard,  parce  qu'il  ne  se  rencontre  guère  que  dans  des  écrits 
traduits  de  l'arabe. 
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que  je  m'attacherai  avant  tout  dans  celte  étude. 
Non  seulement  en  égyptien  et  dans  les  langues  sé- 
mitiques les  thèmes  pronominaux  sont  les  mêmes, 
mais  l'usage  qu'on  y  en  fait  est  identique.  Il  ne  vien- 
dra dans  l'esprit  de  personne  que  cette  conformité, 
portant  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  dans 
une  langue,  soit  le  fait  d'une  coïncidence,  encore 
moins  d'un  emprunt. 

Il 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  pronoms  des  langues 
sémitiques,  quand  ils  sont  employés  isolément, 
suffit  pour  constater  qu'ils  commencent  tous  par  un 

élément  commun,  an.  ""^n  ani  et  ""DiN  anôki,  lj|  anâ, 
vl  énâ,  3it  ena,  [y  ►^ [  ][  ^ [  a-na-kou,  «moi»; 
nnx  ou  riN  (pour  nriix)  atiâh  ou  attâ  (pour  antâh), 
oot  anta,  h±]  at  (pour  ani)  tkt^  anta,  ^i^T 
►-^yyy  at-ta  (pour  anta),  «  toi  »,  etc.  Je  dis  toutes  les 
formes  pronominales  isolées,  sans  faire  exception 
pour  celles  de  la  troisième  personne.  Il  est  vrai  que 
celles-ci  se  présentent  presque  toujours  dépouillées 

du  préfixe  an  :  Kin  hoâ,  N"'n  M,  yft  houwa,  ^  hiya, 
oô»  hoû,  »*«  hî,  etc.;  mais  nous  sommes  fondés  à 
croire  qu'à  l'origine  elles  avaient  la  physionomie 
commune.  La  langue  égyptienne  nous  en  fournit  la 
pj-euve. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  des  rapports  généraux 
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des  idiomes  égyptiens  avec  ceux  de  l'Asie  antérieure , 
tout  le  monde  convient  que  les  pronoms  sont  iden- 
tiques dans  les  deux  groupes  de  langues.  On  ne  con- 
teste pas  davantage ,  au  moins  dans,  la  question  ac- 
tuelle, que  les  textes  égyptiens  ne  présentent  les 
formes  les  plus  anciennes.  Or,  «  lui  » ,  «  elle  »  se  disent 
(!)  52  {a)ntoaf\  (|)  ^  [a)ntoas,  dans  la  langue  des 
hiéroglyphes;  entaf,  entas,  en  démotique;  ntom 
entof  ou  NTA.M  entaf,  ÏTtoc  entos  ou  ntac  entas, 
en  copte.  Quand  le  moment  sera  venu  nous  établi- 
rons l'identité  morphologique  de  H^n  hou  et  de  K\"i 
hî  avec  les  formes  égyptiennes  correspondantes.  Je 
me  bornerai  ici  à  faire  remarquer  que  les  langues 
sémitiques  elles-mêmes  ont  gardé  la  trace  d'une 
forme  pronominale  et  démonstrative  de  la  troisième 
personne,  commençant  par  le  préfixe  an.  En  effet, 
^r\2i<  inhoâ,  is,  ille,  assez  rare  dans  les  Targoums, 
revient  fréquemment  dans  les  écrits  rabbiniques, 
ex.  :  ""D:  ima  idn  dixit  ipse  quoqae.  ^mijt  s'est  adouci 
en  N^n^N,  N^■^>N.  On  a  les  pluriels  pn^N,  ^nJN,  |iix, 

]^iii ,  pan ,  pin .  De  même  .oJâ ,  yoj] ,  ^ot ,  *-j|  , 

sont  des  contractions  de  ^ôm)  ,  ^om) .  11  est  facile 

^  Une  fois  pour  toutes,  nous  avertissons  que,  nous  conformant 
en  cela  à  l'usage  commun ,  nous  transcrivons  le  céraste  *.—  par  f, 
excepté  le  cas  où  il  fait  l'ofiice  de  voyelle ,  c'est  alors  le  1  hébreu 
et  nous  le  transcrirons  ou.  Sur  l'identité  originelle  de  j^— ^  et  de 
Il  ,  généralement  admise ,  sur  les  diverses  valeurs  phonétiques 
que  *v— ^  a  prises  ij,  h,  p,  v,  w,  hh,  ph) ,  voir  E.  de  Rougé,  Chres- 
tomalhie  égyptienne,  i"  fasc,  n.  32-35  et  Mémoire  sur  l'origine 
égyptienne  de  l'alphabet  phénicien,  p.  a8-38  et  99. 
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de  voir  comment  2N  est  devenu  '•N*.  Le  noun  est  une 
lettre  facilement  assimilable;  souvent  même  il  dis- 
paraît, et,  dans  ce  cas ,  il  n'est  pas  rare  que  la  voyelle 
précédente  se  renforce  ^. 

Quelle  peut  bien  être  l'origine  de  ce  préfixe  an, 
et  quel  sens  convient-il  de  lui  donner  P 

Tous  les  égyptologues  s'accordent  à  lire  ^  entouk 
«  toi  » ,  ^  entotif  «  lui  » ,  etc.  Cet  a-«~a  n  initial  n'est 
que  l'orthographe  défective  de  ^  an,  qui  d'ailleurs 
se  trouve  pleinement  écrit  à  la  première  personne, 
1  <w«  ^^o«A:  «  moi  » ,  variante  assez  fréquente  de  ,^ 
nouk.  L'orthographe  démotique  entak,  entaf,  etc., 
celle  des  formes  coptes  ntàk,  ntàh,  etc.,  ne 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Inutile  d'insister 
davantage  sur  un  fait  admis  de  tous. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  ne  pas  consi- 
dérer les  formes  pronominales  isolées  comme  l'ex- 
pression simple  et  première  du  pronom.  Ces  formes 
se  composent  toutes  d'un  double  élément,  dont 
l'un,  le  dernier,  est  le  signe  caractéristique  de  la 
personne  et,   comme  tel,  essentiellement  variable; 

'  Les  exemples  abondent  :  U^'^X  pour  ^JN  (contesté  par  Fr. 
Delitzsch),  P3  pour  DU,  ^H  pour  ï]3K,  DX  pour  DJX,  D"^!  pour 
ni2  (?),  etc.  De  ce  que  'IH^N  ne  se  rencontre  que  dans  des  écrits 
postérieurs,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  n'appartient  pas 
au  patrimoine  primitif  des  langues  sémitiques  ;  assez  souvent  des 
mots,  bien  certainement  aborigènes  et  usités  dans  le  langage  parlé , 
ne  finissent  par  entrer  dans  la  langue  écrite  qu'aux  époques  de 
décadence.  Cf.  \V.  Wright,  Lectures  on  the  comp.  gram.  of  the  se- 
mit.  lang.,  p.  98  (1890). 
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i'autre,  le  premier,  est  un  préfixe  invariable  ^  Ce 
que  nous  appelons  pronoms  isolés  ou  absolus  ne  sont 
que  des  locutions  de  tout  point  semblables  à  tant 
d'autres  dont  on  se  sert  couramment  dans  les  langues 
sémitiques.  C'est  ainsi  que  le  pronom  «  moi  »  et 
surtout   «moi-même»   se  peut   exprimer  par   "•e^ç: 

nafsi,   (^wÀj   nafsi,    i*Aaj   nafs{i),    }ÇA?   nafseia; 

•rjtys:  nafseka,  À^  nafsouka,  jm^  nafsâq,  iÇhïl 
nafseka  «  toi  » ,  «  toi-même  » ,  etc.  Il  y  a  bien  encore 
d'autres  mots  à  entrer  dans  des  expressions  ana- 
logues; signalons  Chh  r^'es  «tête»,  ^S^f  ^ 
►^^  ra-ma-nu  «  altesse  (?)  »;  Dîfy,  D'iJ,  jLs-,  Uo^^, 
"èsèm,  gèrèm,  Vifm,  garmâ,  «os»;  rabbin.,  ï]13  gouf 
«corps»,  «personne»;  nb  léb,  a^î?  qèrèb  «cœur», 
«  intérieur  »  ;  "•:?  pené  «  la  face  »,  bjT  règèl  «  le  pied  »  ; 

Axfi  ^aïn  «  œil  » ,  £^j  rouh  «  esprit  » ,  Jl^  hâl  «  état  » , 
cl>îi>  dât  «essence»;  nlN,  UN  (n^^,  r\\,  ^),  Ij],  h,  etc. 
Ces  locutions  pronominales  étaient  fort  usitées  chez 
les  Egyptiens  :  |  ^!^  llaata-f^iD^  «  ses  membres  », 
«  son  corps  »  =  «  lui  »;  ^  ro-f,  déni,  ra-f,  poH  «  sa 
bouche  »  =  «  lui  »  ;  ^^* —  iot-f,  dém.  tat-f,  toth 
«  sa  main  »  =  «  lui  »  ;  etc. 

Les  textes  hiéroglyphiques  ont  permis  de  déter- 
miner le  sens  du  préfixe  JL^(^^,  \'^)  cm.  Il  rend 

'  Il  y  a  longtemps  que  les  égyptologues  s'accordent  à  analyser 
de  la  sorte  les  formes  pronominales,  E,  de  Rougé,  Chrest.  égypt., 
II,  n.  178  et  suiv.  Maspero ,  Journ.  asiat.,  1871,  II,  p.  65  et  suiv.  ; 
Mém.  de  la  Soc.  de  ling.  de  Paris,  II,  1"  fasc,  p.  6. 
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l'idée  â'essence,  de  nature,  de  chose.  On  l'emploie 
souvent  pour  attaquer  une  phrase,  introduire  le 
sujet  et  même  avec  la  valeur  du  verbe  «  être  ».  Notre 
locution  française  «  c'est  »  le  traduirait  exactement  : 
jn  '  4^  ^  *J  4/^'  ^^  souten  «  le  roi  dit  »  =  «  c'est 
le  roi  qui  dit  '  ».  Tel  est  aussi  le  rôle  de  '  an 
dans  Ji^  ^  an  ger  «  quand  » ,  expression  tout  à  fait 
synonyme  de  J^^  ar  ger,  et  où,  par  conséquent, 
^J[^  ==^J^  =^  6p  =  p  =  «  être  ».  D'ailleurs  c'est  une 
chose  qui  n'a  point  échappé  à  l'attention  des  égyp- 
tologues  que  la  connexion  intime  qui  existe  à  tout 
point  de  vue  entre  J^  an,  |^  am,  ^  ar,  ep; 

é:  oYn;  W  ^';.^.''  !P  «^'  !j^  aet^wv^aï. 
Tous  ces  mots  auxiliaires  ont  le  sens  général  d'être, 
d'exister,  et,  comme  tels,  jouent  souvent  un  rôle 
démonstratif,  interjectif  et  verbal. 

On  n'a  pas  manqué  aussi  de  rapprocher  de  l'égyp- 
tien J^  an  la  particule  arabe  Ji,  ^1  d'un  usage  fré- 
quent, que  plusieurs  regardent  comme  explétive, 
mais  qui  se  traduirait  assez  bien  par  «  certes  ».  y! 
^UaJ  ^«xJl  «  c'est,  il  y  a  que  la  pleine  lune  monte  » 
=  «  certes  [ou  voilà  que)  la  pleine  lune  monte  ». 
I^Lx53  wl)«XÂ«  ^i  «  assurément  tu  as  un  livre  » ,  car  1^\ 

'  n  est  inutile  de  multiplier  ici  les  exemples  qu'on  trouvera  dans 
les  travaux  spécialement  consacrés  à  cette  question.  Birch,  On  ttvo 
egyptian  tableU  of  the  ptolemaic  period,  p.  17  (i864).  E.  deRougé, 
Chresth.  éyjpt..  II,  p.  ^9  (i868).  Maspero,  Zeitschrift  f.  Mgypt. 
Spr.  1879,  Zweit,  Heft,  p.  49  et  Journ.  asiat.,  loc.  cit.  Schiapa- 
relli,  //  libro  dei  fnnerali ,  p.  87  (1881). 
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signifie  aussi  «oui»,  comme  le  syriaque  ^|  ita, 
sane,  en  français  «  c'est  cela  »  ^ 

Ce  rapprochement  en  amène  tout  naturellement 
un  autre.  On  ne  peut  se  défendre  de  penser  aussi 
à  ;n,  r\ir^,  ^,  'M,  ijiV,  i)^,  >^  ^  Mrflf'  ^"^^ 
qui  sont  tout  à  la  fois  démonstratifs  et  interjectifs  : 
"•^Jn  hineni  ou  '>nn  hinnêni,  ecce  me,  ttilno^  enke- 
moa ,  en  vobis  =  accipite. 

J[^  an  devint  bientôt  par  aphérèse  a-xa,  qui,  à 
son  tour,  prit  les  formes  paragogiques  ^  ntoa ,  ^  ^^ 
nti,  ]  \,  nta.  La  particule  ^— a  exprime  avant  tout 
un  rapport  de  possession,  de  dépendance;  c'est  la 
marque  par  excellence  du  génitif,  du  datif  et  même 

de  l'accusatif  :   ^  ^  ^  ^  i|  / — \    I     x^r<a  n  honef  «  les 

affaires  de  Sa  Majesté  »,  P ^  ^  ^  smâ-n-ef  «  il  lui  rap- 
porte ».  De  même  en  démo  tique  :  ar-n-ef  «  il  lui  a 
fait  » ,  psest  n  pra  «  le  mystère  du  soleil  »  ;  et  en  copte  : 

'  W.  Wright,  Lectures  on  the  comp.  gram.  of  sem.  lang.,  p.  98. 
—  On  a  tenté  plusieurs  rapprochements  pour  i'assyrien  ana  qui 
a  aussi  une  valeur  démonstrative.  Cf.  Muss-Arnolt ,  Assjrisck  Hand- 
ivôrterbuch,  I  Lieferung,  p.  64  (1895 ). 

*  Le  changement  de  N  en  H  ne  présente  aucune  difficulté.  Il  est 
intéressant  de  suivre  le  développement  progressif  de  ces  parti- 
cules qui  sont  tout  ensemble  démonstratives,  inteijectives,  per- 
sonnelles et  verbales.  1°  H,  n,Nn,  Jo»,  Li,  ftM,  -^^.  forme 
simple  et  peut-être  primitive;  2°  Jfl,  ^o»,  iLâ,  ^f ,  i/*,  ij**., 
Ht,  assyr.  annu,afmi,anna,  par  l'addition  du  noun  paragogique  ou 
d'un  hamza,  *Ldi;  3°  e«,  ..01,  ^,  <§,  ^g^J.  K]'—  ^^.  par  l'ad- 
dition d'une  voyelle  longue.  NIH,  N^H ,  mn,  ilTI,  ]o»  prennent 
en  plus  un  aleph  ou  un  hé  purement  orthographiques,  fréquemment 
usités  en  syriaque  et  qu'on  appellerait  volontiers  diacriticjues. 
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4>pAN   NnAicDT  «le  nom  de  mon  père».  C'est  ie 

pendant  du  b  des  Sémites  ^ 

Puisque  J[^,  ""^  se  disent  de  tout  être  en  général, 
par  ex.  ;;^  (=^  ,^^)  «  ton  être  »,  cette  façon  d'ex- 
primer par  leur  moyen  la  possession  ou  la  dépen- 
dance revient  à  cette  formule  :  N.  chose  de  N.  En 
arabe  vulgaire  on  se  sert  couramment  d'une  formule 
identique;  «mon  livre»  juS  devient  ^liL*  c_;U53î  ou 
^Uj,  4^J^L^  «le  livre  chose  de  moi».  L'arabe  litté- 

rai  se  rapproche  encore  plus  de  l'égyptien  :  iiÛA  l«>^ 
/idf/d  hanouka  «  ceci  chose  de  toi  »  =  «  c'est  à  toi  »^. 

'~-^(=^)  se  développe,  avons-nous  dit,  en  ^ 
iitou,  ^^^  nti,  ]  I  nta  et  ni;  déni.;  eut;  copte, 
NT,  NT6^.  Toutes  ces  formes  ont  la  valeur  de  f — v 

'  Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  cet  n  de  liaison  en  égyptien  et 
le  noun  invariablement  employé  dans  les  langues  sémitiques  pour 
lier  à  son  verbe  le  pronom  régime  de  la  première  personne,  (S<X:^ 
majjadanî  «il  m'a  glorifié»,  ^JHS?  hibdani  «il  m'a  bonoré»?  Ce 
c>LjJ!  yp ,  comme  disent  les  Arabes ,  n'est  pas  exclusivement  em- 
ployé avec  le   verbe,  il  l'est  encore  avec  nombre   de  particules  : 

^  A  moins  qu'on  ne  préfère  voir  dans  an  le  mode  interjectif  et 
démonstratif,  comme  dans  "'JJn  hinni  «me  voici».  L'interjection, 
la  démonstration ,  le  vocatif,  l'impératif  réveillent  des  idées  fort 
connexes.  Les  Arabes  d'Algérie  disent  couramment  jlC  «  vois  moi  » 
pour  «je  suis»,  »IC  «il  est»,  etc.  Notre  «voici»  =  «vois  ici»  na 
p8\s  une  autre  origine. 

^  On  prononce  enton  et  non  pas  antoa ,  pour  suivre  la  prononcia- 
tion actuelle  des  Coptes  qui  est  d'ailleurs  parfaitement  conforme  à 
celle  de  l'arabe  vulgaire  enti,  enl.  On  sait  qu'à  cause  de  l'indécision 
des  voyelles  dans  les  langues  orientales  a  et  é  se  confondent  souvent. 
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et  peuvent  le  remplacer;  ce  sont  des  particules  es- 
sentiellement relatives  et  partitives  ^  ^j  ^  f/v«s^J 
oan  nt  Amen  «  l'être  d'Amon  ».  Elles  retiennent  la 
signification  fondamentale  de  JJ^  au.  Leur  termi- 
naison est  celle  du  participe  et  d'un  bon  nombre  de 
substantifs,  et  on  les  traduirait  exactement  en  latin 
scolastique  par  ens,  en  anglais  par  being'^. 

Outre  ce  type  égyptien  des  formés  pronominales 
absolues,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  commun,  il 
en  existe  deux  autres.  L'un  est  composé  de  la  par- 
ticule 'l|^,  ^=.  m  (indiquant  souvent  fétat),  modifiée 
par  la  finale  -»  ^  ou  ^  toa^.  E.  de  Rougé  fait  re- 
marquer que  ^  ^  mtoa  signifie  la  même  chose  que 
2^ .  D'autres  préfèrent  ^  =  ^X=  |^=  «J>  "  ^^ 
qui  est  »,  «  chose  »  ^  De  là  ^  ^  ^]^  ou  ]^^^  mtoui 
«moi»,  j^^^  mtoak  «toi».  L'autre  type  résulte 
d'un  cumul  des  deux  éléments  V  et  '^,  ex.  :  ^^^ 

^  ChampoUion  avait  déjà  été  frappé  de  l'usage  fréquent  que  les 
hiérogrammates  faisaient  de  ^,  aussi  l'appelle-til  pronom  con- 
jonctif  vague j  de  tout  genre  et  de  tout  nombre  [Gram.  égypt.,  p.  3o6.) 

^  Cette  terminaison  du  participe  ^  (par  métathèse  '^  )  n'est 
pas  autre  chose,  semble-t-il,  que  l'auxiliaire  ^^«être».  La  rela- 
tion entre  le  participe  et  le  substantif  est  un  fait  d'observation  gé- 
nérale :  mandatum ,  ens ,  circuitus  :  «  marché  » ,  «  commerçant  »  ; 
N"'3J,    vy^.  etc.  —  Sur  le  sens  de      \    ,   /""^  et  ,  conf. 

De  Rougé,  Chrest.  égypt,,  II,  p.  49  et  Maspero,  Journ.  asiat.,  loc. 
cit.,  p.  65  et  suiv. 

*  La  forme  pleine  I  \k  se  rencontre  quelquefois ,  mais  sans  la 
finale       ,  ex.  :   I  l|k  ^^   amten  «vous». 

*  Recueil  de  travaux  relatifs  à  l'histoire,  etc.,  II,  187  .  On  ai- 
merait tout  autant  voir  dans  V  l'aphérèse  de  I  \k  «ici»,  «voici». 
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^^  ementouf  (i  lui  ».  Cette  forme  semble  être  empha- 
tique ^ 

Si  maintenant  nous  décomposons  toutes  ces 
formes  complexes  du  pronom  égyptien  ;  en  laissant 
de  côté  l'élément  commun     '   ,  f"^ ,      „ , 

!  5K'  ii'  'kt;  ;^T'  POUï"  ne  retenir  que  les  suf- 
fixes qui  varient  avec  les  personnes,  parce  qu'ils 
sont  les  véritables  indices  personnels,  nous  obtenons 
le  tableau  suivant  : 

I. 

S.  c.    I  a,  i* 


II. 

III. 

m. 

.-n     k 

m.  :^_  /,  «; 

f. 

&=,     -»     t 

f.     p,-^. 

1    1 

A,  j~p  ten 

D' — \    — — 

P.  c.  an,  in 

Telles  sont  aussi,  pensons-nous,  les  formes  ori- 
ginelles du  pronom  sémitique.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  démontrer  en  détail. 

PREMIÈRE  PERSONNE. 


m 

La  forme  pronominale  de  la  première  personne 
est,  au  singulier,  un  monosyllabe  dont  le  son  flotte 
entre  a,  i,  oa^.  Quiconque  est  tant  soit  peu  familia- 

'  De  Rougé,  loc.  cit.,  n.  i8o,  i8i. 

*  "'^^  a  la  valeur  phonétique  de  I,  comme  nous  allons  le  dire; 
nous  préférons  nous  servir  ici  de  I  qui  est  un  pur  phonème. 
'  «The  suffixes  a,  i,  ou,  are  hut  three  forms  of  one  proaoun  a. 
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risé  avec  ia  linguistique  sémitique  n'éprouve  aucun 
embarras  devant  cette  indécision  des  voyelles.  La 
phonétique  générale  elle-même  nous  apprend  que 
l'a,  qui  est  le  son  fondamental,  s'aiguise  jusqu'à 
devenir  i,  en  passant  par  l'intermédiaire  é  et  peut 
même  s'obscurcir  en  ou  par  l'intermédiaire  o^. 

Sans  sortir  du  domaine  des  langues  dont  il  s'agit 
ici,  nous  avons  des  exemples  incontestables  de  cette 
permutation  des  voyelles.  Je  ne  cite  que  quelques 
mots  dont  la  voyelle  principale  a  passé  par  toutes  les 
nuances,  j^  j^  ;;:3j  mou;  déni,  mawou;  mooy>  mo, 
mh;  D^P  mayim,  ''D  me;  JLAio  mayia,  w^io  mai;  *U 
ma,  »U  mâh;  assyr.  mou,  pi.  mê;  "Ifii  mâe  «  eau  ». 
A^   met;   dém.   mou,  moût;  Mooyr ,  Moy;    niD 

moût;  cî>U  mata;  J^«*io  mit,  aor.  lavoj  nemout;  V**^ 
môta,  aor.  fiat>*'t*  yemout  «  mourir  ». 

En  égyptien  la  première  personne  est  représentée 
par  |,  ^^,  ^i,  ^,  1^.  Le  signe  ^  a  dû  avoir 
tout  d'abord  une  valeur  purement  idéographique; 

The  différence  between  the  forms  is  purely  phonetic.  The  vowel 
changes  are  familiar  to  students  of  the  science  of  language;  a  is 
said  to  he  sharpened  to  i  and  obscured  to  ouv.  Le  Page  Renouf, 
dans  Proceedings  of  the  Soc.  oj  bibl.  archœol.,  1888,  p.  257. 

^  Sur  le  vague  des  voyelles  en  égyptien,  cf.  Mémoire  sur  l'origine 
égyptienne  de  l'alphabet  phénicien,  par  M.  E.  de  Rougé,  p.  84  et  suiv. 

*  *"^^  devient  J  quand  il  s'agit  d'une  femme,  j  pour  un 
dieu,  etc.;  mais  tous  ces  idéogrammes  prennent  la  valeur  phoné- 
tique I.  Ce  n'est  qu'aux  basses  époques  que  |  intervient  dans  les 
textes  hiéroglyphiques  comme  marque  de  la  première  personne. 

V.  iS 
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il  marquait  qu'il  était  question  d'une  personne ,  puis , 
par  antonomase,  il  devint  le  caractère  distinctif  de 
la  première  personne.  Quant  à  I  il  est  permis  d'y 
voir  soit  l'idéogramme  de  j_^  ouâ  «  un  » ,  soit  le 
tracé  linéaire  de  y  En  voyant  \\  prendre  la  valeur 
phonétique  de  |  ^ ,  on  incline  volontiers  à  admettre 
que  I  =  I .  Quoi  qu'il  en  soit  ^  et  I ,  signes  de  la 
première  personne ,  devaient  sonner  |  dont  ils  sont 
les  équivalents. 

Les  uns  prétendent  que  |  valait  a,  d'autres  qu'il 
valait  i.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  eu,  surtout  à  di- 
verses époques,  l'une  et  l'autre  prononciation,  ainsi 
que  les  nuances  intermédiaires  ?  Les  papyrus  démo- 
tiques ,  dont  la  vocalisation  est  plus  précise ,  portent 
i  comme  marque  de  la  première  personne.  Cette 
fluctuation  entre  a  et  i  n'a  rien  de  surprenant.  Nous 
savons  qu'en  arabe  vulgaire  l'article  Jî  se  prononce 
al,  èl,  il.  La  position  orthographique  peut,  elle 
aussi,  faire  varier  le  son  d'une  seule  et  même  lettre^ 
L'alif  maqsoâra  comme  dans  ^^^  rama,  en  est  une 
preuve;  c'est  le  yâ  prenant  la  valeur  de  ï'alif.  Plu- 
sieurs égyptologues  transcrivent  \  par  i  à  la  fin  des 

mots  :  (^n  Oani,  ("  ^  Méni  ou  Mini,  dont, 
au  reste,  une  variante  est  (™J1^,  (2!!  '^^^^' 

'  Tout  comme  en  français  c  devient  «  dans  «femme»,  «pru- 
dence ». 

*  Aussi  les  Grecs  ont-ils  transcrit  MTfrrîs,  Mvevis,  jamais  Mrfras. 

^  Sur  toute  cette  question  voir  l'article  très  intéressant  de  Stein- 
dorffdans  ZDMG.  1892,  IV  Heft,  p.  709. 
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Dans  les  textes  des  Pyramides,  récemment  dé- 
couverts \  on  a  constaté  que  ^^'jjt'  ^^'  ^''  ^^^' 
\  ^*''  ^\\  ^"'  ^!j^  ^^^'  ^^^  s'employèrent 
plus  tard  comme  régime  du  verbe,  semblent  repré- 
senter une  forme  pronominale  à  l'état  absolu.  Je 
crois  que  nous  n'avons  là  que  des  restes  aphérèses 

^^  (^)'S*'j^'  'i^^jût  ^^^'  noui.  On  peut  se  de- 
mander si  \  ^  se  prononçait  amvi  =  anoai,  anoua, 
ou  simplement  ani  (\Jn).  L'une  et  l'autre  pronon- 
ciation ont  pu  être  en  vigueur.  11  est  certain  que 
^^5  Ç  Ç  ^M!'  ^^  s'équivalent  en  certains  cas^. 
C'est  ainsi  que  _^  |  ^  «  apport  »  s'écrit  également 
J^^^;  d'antiques  inscriptions  funéraires  portent 
indifféremment  ^  j^  @  ^  ^  arn^i  ou  \  j^  @  j^  am- 
XO^'^t  où  par  le  contexte  on  voit  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  distinguer  par  cette  double  terminaison  les  dif- 
férences casuelles.  Dans  d'autres  textes  on  trouve 
parfois  ^  en  variante  de  I  I  comme  finale  du  par- 
ticipe. 

Que  j^  se  prononçât  ou  ou  i,  il  ne  tarda  pas  à 
rester  parfois  le  seul  indice  du  pronom  de  la  pre- 
mière personne  :  P  |  j^  «  il  m'a  conservé  » ,  @  j^  * — 

'  Découverts  à  Saqqarah  en  i88o.  Ils  remontent  à  l'époque  des 
derniers  Pharaons  de  la  v'  dynastie  et  des  premiers  de  la  vi*.  Cf. 
G.  Maspero  dans  Becueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  égyp- 
tienne et  assyrienne  à  partir  de  1882;  A.  Erman  dans  Z  DMG, 
Das  Verkàltniss  des  jEgyptischen  zu  den  scmitischen  Sprachen,  1892, 
p.  93,  et  jE()yptische  Grammatik ,  p.  32  (1894). 

^  Cf.  E.  de  Rougé,  lac.  cit.,  p.  28. 

'  Pap.  mathéin.  du  British  Muséum,  édité  par  Eisenlohr  (1877). 

*  Stèle  du  Louvre ,  C ,  191. 

28. 


428  MAI-JUIN   1895. 

^  «  il  m'a  préservé  ».  Une  fois  admise  l'équation  j^ 
=  1,  on  comprend  qu'on  ait  fmi  par  adopter  l'or- 
thographe plus  simple  j^ ,  au  lieu  de  W,  W  ^ , 
\  I ,  \  I  ^  ;  les  dernières  lettres  ne  modifiant  pas  le 
son  de  la  terminaison,  ne  faisant  que  la  jjréciser 
davantage^. 

Si,  au  contraire,  on  préfère  voir  dans  j^  une 
lettre  de  liaison  entre  le  préfixe  / — \  et  les  indices 
personnels  |,  |^,  etc.,  la  loi  du  moindre  effort, 
souveraine  en  phonétique,  explique  alors  la  chute 
de  1,^^^.  etc.  Ne  savons-nous  pas  qu'en  démotique 
archaïque,  comme  aussi  dans  des  textes  hiérogly- 
phiques de  fépoque  saïte,  le  suffixe  de  la  première 
personne  disparaît  parfois  complètement.  La  langue 
syriaque  nous  présente  un  phénomène  identique; 
le  pronom  sufhxe  de  la  première  personne  ne  s'y 
entend  plus  :  «««^^  «  mon  corps  »  se  prononce  pagr 
et  non  pas  pagri;  wkj;o>^  «  il  m'a  conduit  »  se  pro- 
nonce dabran  au  lieu  de  daharni.  De  même  »»v>ox> 
qoum  et  non  qoamî,  ««î^-^Jd  qtalt  et  non  qtalti^. 
L'arabe   fournit  aussi   quelques  exemples  de  cette 

'  Dans  les  f/eri  et  les  ketib  du  texte  biblique  on  constate  souvent 
cette  oscillation  entre  ou  et  i. 

*  L'arabe  accuse  une  tendance  semblable  quand  il  écrit  y>-ïjl. 
pouf  j>i>j..  Dans  le  langage  parlé  la  plupart  des  consonnes  finales 
sont  muettes  :  JwxXj  J  fi  baïtilta  devient  ^^;  i  fi  baïtnk  «diins 
ta  maison».  Or,  quand  une  lettre  ne  se  prononce  plus,  surtout  à 
la  fin  des  mots,  il  est  à  présumer  que  tôt  ou  tard  elle  tombera  et 
disparaîtra  de  l'écriture. 
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apocope  :  jj  L  iâ  rahhi  «  mon  maître  »,  devient  par- 
fois e/j  Ij  iâ  rahhi,  ZJ^  Ij  iâ  rahba,  ZS^  G  iârahb,  etc. 
Le  copte  tôt  «  ma  main  »  est  mis  pour  tot-t-i  , 

TOTI. 

Une  autre  forme  du  pronom  de  la  première  per- 
sonne, d'origine  postérieure  ce  semble,  mais  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  de  beaucoup  la  plus  usitée, 
est  ^  ^  ^  anouki,  ^  ^  nouki  et ,  plus  simplement , 
^^  nouk^.  On  le  voit,  c'est  la  forme  |*^^  renforcée 
par  l'insertion  de  la  particule  démonstrative  '•^ 
entre  le  préfixe  J[^  et  l'indice  personnel  ^.  La 
particule  '^^  ou  ^  ka,  ^  kou  [ki?)  se  traduirait 
assez  bien  par  «certes»,  «assurément»,  «encore», 
«  donc  ».  "^  est  fréquemment  employé  pour  ren- 
forcer d'autres  particules  ;  c'est  ainsi  que  I  p  devient 
w»  ^^^  "  encore  » ,  «  encore  cette  fois  »  ;  T[^  lui- 
même  devient  ^^T^^  kak^. 

A  l'origine  on  prononçait  sans  doute  anoaki;  c'est 
l'orthographe  que  portent  très  clairement  des  pa- 
pyrus démotiques.  Mais  ïa  ou  ïi  final  commença 
par  ne  plus  se  faire  sentir  et  finit  par  disparaître  de 
l'écriture.  Sous  l'ancien  empire  on  emploie  tantôt 

1  Cf.  d,  )j[  et^lT-il,  -i. 

^  Beaucoup  d'égyptologues  regardent  •^^^  ou  ^^pn  %  comme 
un  enclitique  paragogique,  répondant  assez  bien  au  ye  des  Grecs  : 
éycays,  êyccv,  ecjomet.  Faut-il  en  rapprocher  les  particules  sémitiques 

ni,  Ù,  h.  et  h.f  %a? 
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^  ^k  et  tantôt  ^ .  En  réalité  dans  ^  iioak  et  sa 
variante  |  ^  anouk  il  ne  reste  plus  rien  du  thème 
pronominal,  mais  seulement  un  débris  du  mot 
auquel  le  pronom  était  joint  à  l'état  de  suffixe  et 
avec  lequel  il  ne  faisait  qu'un.  Dans  ^  ^  "^  anoaki 
le  préfixe  '  an,  la.  particule  '^^  et  le  thème  pro- 
nominal I  ou  "^,  s'étaient  tellement  soudés  ensemble 
que  tous  ces  éléments  composants  perdirent  leur  si- 
gnification propre  et  primitive  pour  ne  plus  former 
qu'un  seul  mot  par  lequel  on  exprimait  la  première 
personne  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  absolu,  c'est-à- 
dire  sans  aucune  relation  de  dépendance  par  rapport 
h  une  action ,  à  une  chose  ou  à  une  autre  personne. 
L'usure,  qui  a  raison  de  tout,  rongea  le  com- 
mencement et  la  fm  du  groupe  ^  ^  ^^  anoaki; 
après  aphérèse  et  apocope  il  ne  reste  plus  que  ,^^ 
noak,  auquel  demeura  invariablement  attaché  le  sens 
de  la  forme  pleine  |  ^]^  anoaki  ^ 

C'est  évidemment  de  cette  forme  emphatique  du 
pronom  absolu  que  dérive  le  suffixe  ^  ou  ^^^^ 
ki.  Pour  se  rendre  compte   des  formes  analogues, 
qui  ne  sont  peut-être  que  de  simples  variantes,    t^ 
!'  ^!'  ^^'  ^J^'  ^^  ^^^^  ^^  rappeler  ce  que 

'  Cf.  Maspero,  Jowrn.  asiat.,  loc.  cit.  —  On  lit  dans  le  Penta- 
teuqae  samaritain  (Ex.  xxix,  46)  h/*  an  pour  «fb/<'  ani.  Uhlemann 
(  Gramm.  samarit. ,  p.  28,  annot.  )  pense  que  c'est  ià  une  faute  due 
à  la  négligence  du  scribe,  mais  il  ne  le  prouve  pas.  D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire  il  est  bien  possible  que  le  pronom  de  la  pre- 
mière personne  se  soit  prononcé  an;  et  peut-être  même  que  cette 
prononciation  avait  passé  dans  l'orthographe. 
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nous  venons  de  dire  à  propos  de  ^  et  j^  I.  C'est  là, 
nous  paraît-il,  une  explication  bien  satisfaisante  de 
la  présence  de  la  particule  k  dans  certaines  formes 
du  pronom  de  la  première  personne ,  non  seulement 
en  égyptien,  mais  encore  en  hébreu,  en  assyrien, 
en  éthiopien ,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Cette  particule  k  n'est  pas  par  elle-même  un  in- 
dice personnel;  elle  a  pris  cette  valeur  de  la  façon 
que  nous  venons  de  dire.  Je  sais  que  cette  conclusion 
a  contre  elle  de  très  graves  autorités.  E.  de  Rougé 
a  écrit  dans  sa  Chrestomathie  (IP  fasc. ,  n.  i  -70, 
rem.)  :  «La  forme  ku,  kna  semble  emphatique; 
nous  l'avions  d'abord  considérée  comme  résultant 
de  l'addition  d'une  particule  -"•^  avant  l'affixe;  mais 
il  paraît  préférable  de  reconnaître  ici  à  A;  une  valeur 
personnelle.  Elle  se  retrouve  dans  l'éthiopien  et  elle 
reparaît  également  dans  la  finale  du  pronom  absolu 
anonk  comparé  aux  autres  pronoms  personnels  ^» 
J'avoue  ne  pas  comprendre  pourquoi  ces  considé- 
rations ont  pu  conduire  M.  de  Rougé  à  abandonner 
son  premier  sentiment.  Nous  espérons  que  les  rai- 
sons déjà  données  et  celles  que  nous  ajouterons 
bientôt,  nous  feront  pardonner  de  ne  pas  nous  ran- 
ger à  l'avis  d'un  homme  si  compétent. 

'  Schwartze,  dans  sa  Grammaire  copte  (p.  367,  368),    est  du 
même  avis. 
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IV 

En  résumé,  le  pronom  égyptien  de  la  première 
personne,  commun  au  masculin  et  au  féminin,  se 
présente  au  singulier  sous  les  formes  suivantes  : 

1°  S'il  est  absolu  ou  isolé  : 

HiÉROGL.   1']^  anoua,  anoai,  anou  ou  ani,  ^  ^ 
^  anouhi  ou  anoak,  ^  nouk  ^ 

Dém.  anouk,  nouk,  anouki. 

Copte.  Memph.  ànok;  théb.  anok,  anak, 
ANr;  basm.  anok,  anak. 

2°  Quand  il  est  suffixe  au  verbe  pour  caractériser 
les  personnes,  c'est-à-dire  s'il  est  sujet  : 

Heérogl.  ^,  ^^,  ^1,  ^,  I,  a,  i:  2^  mer-i 
«jamie»,  ^»j  |  oun-n-i  «je  tus»,  ^^ol  meny^-i 
«j'ai  formé».  On  trouve  aussi  y^  y  koui  ou  ki  dans, 
une  sorte  de  plus-que-parfait  :  ^^  jj^  mer-koa-i, 
mer-ki  «  j'avais  aimé  »  ^. 

»  On  trouve  ^T^^''!!^'  Tl^'  î"^'  \^^ 

^^.  Cette  multiplicité  de  variantes  orthographiques  n'étonne 
plus  quand  on  réfléchit  que  la  littérature  égyptienne  embrasse  une 
durée  de  plusieurs  milliers  d'années  et  que  l'alphabet  hiérogly- 
phique est  loin  d'être  aussi  précis  que  le  nôtre ,  surtout  en  ce  qui 
regarde  les  voyelles.  —  ï  se  lit  non;  mais,  à  partir  de  l'empire 
ihébain,  on  le  trouve  fréquemment  employé  comme  équivalent 
alphabétique  de  m^-a  . 

^  On  ne  rencontre  guère  ce  temps  usité  qu'à  la  première  per- 
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DÉM.  i,  par  exemple  :  ê-i  «je  suis  »  ^  ta-i  «je 
donne  » ,  an-i  «  j'ai  apporté  ». 

Copte,  i,  ex.  :  n6:)CÀ.i  «j'ai  dit»  (composé  de 
l'auxiliaire  ne,  du  radical  x,\  et  du  sujet  suffixe  i); 
les  premières  personnes  de  tous  les  auxiliaires  ei , 

NÀI,   6TÀ.1,   CipAI  ,    MA.pi,  etc.  ^. 

sonne.  Les  uns  y  voient  un  permansif  en  tout  comparable  au 
JÛSKa  des  Syriens,  au  sarrâku,  bélâlm  des  Assyriens.  D'autres,  avec 
Erman  [Z.f.JE.S..  1889,  p.  81;  ZDMG,  1892,  p.  gS;  jEgypt. 
Gram.,  1894,  p.  86),  y  voient  la  première  personne  d'un  temps 
absolument  conforme  au  passé  des  Sémites  et  dont  voici  les  termi- 
naisons caractéristiques  des  personnes  : 

Singulier.  3.  m.  i  et  oa,  puis  chute  de  toute  terminaison,  ne 
reste  que  le  radical;  f.  ti.  —  2.  c.  ti.  —  1.  c.  koui,  kou,  ki. 

Pluriel.  3.  c.  on,  puis  chute  de  la  terminaison.  —  2.  c.  tiwni. 
—   1.  c.  win. 

L'égyptien  a  un  temps  où  le  pronom  suffixe,  alors  même  qu'il 
est  sujet,  s'unit  au  radical  verbal  par  un  a— \  n  de  liaison  :  ^^S 
\f^  mer-n-i  « j  aimai  » ,  ^^  mer-n-k  «  tu   aimas  » ,  etc.  Je  ne 

suis  pas  éloigné  de  croire  que  les  langues  sémitiques  ont  gardé 
des  traces  de  ce  temps.  Ne  dit-on  pas  en  hébreu  *i^P^_  est, fait? 

«Je  suis»  devait  se  dire  ^^^1.  En  arabe  (J'^^,  i£-^^  recevraient 
facilement  une  explication  analogue. 

'  Le  verbe  démotique  ê  n  est  pas  autre  chose  que  le  hier.  I  % , 
en  memph.  Ol,  en  théb.  CD,   O  ;  en  basm.  eu,   AI. 

*  De  prime  abord  on  serait  tenté  de  croire  que  les  pronoms  ca- 
ractéristiques des  personnes  du  verbe,  qui  se  suffîxent  dans  l'an- 
cien égyptien,  se  préfixent  en  copte.  Une  analyse  plus  exacte  a 
démontré  qu'il  n'en  est  rien.  Le  verbe  copte  se  conjugue  touiours 
avec  un  auxiliaire;  et  (à  l'exception  du  parfait  du  verbe  Xe)  c'est 
l'auxiliaire  qui  prend  l'affixe  personnel  :  eMTAKO  «il  détruisait» 
se  compose  du  radical  TA  KO,  de  l'auxiliaire  e  (l  V,  dém.  ê) 
qui,  conjugué,  donne  GM  à  la  3*  personne  du  masculin  singulier. 
La  langue  des  hiéroglyphes  et  le  démotique  obtiennent  de  la  même 
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'6°  Quand  le  pronom  est  sujjixé  au  nom ,  au  verbe , 
aux  particules  et  à  l'article  en  qualité  de  régime  : 

HiÉROGL.  l  \,  \\,  >l,  \^,  ^)^,  ;^,  I,  a, 
i,  ou;  y,  ^\,  ^'^,  Y^^  ^^'  T'  ^' 
ki,  k.  \^^^  atef-i  «mon  père»,  ^^^"^  peu 
«  mon  »,  5|^ 3 P  "^  ^ ^  ^  ^^^  °"^  (ou  i)  «  pour  servir 
moi  »  =  «  pour  me  servir  »  ' .  Quelquefois  le  pronom 
suffixe  régime ,  au  lieu  de  s'unir  directement ,  le  fait 

par  la  liaison  "^j  —Y'  q^^  devient  par  métathèse 
^1  ^'^^^^•{jP^Iir  T^  hesanef-tu-i  «  il  me  loue  » , 
^  7 ^  tot-ta-i  «  ma  main  »,    ,   7 )^  per-tou-i  «  ma 
maison»^. 

Dëm.  ran-i  «  mon  nom  » ,  pài  «  mon  »  ;  avec  le  ti 
ou  tou-i  de  liaison ,  nehem-toa-i  «  sauve-moi  » ,  het-t-i 
«  mon  cœur  » ,  eh-i  «  sur  moi  ». 

façon  certains  temps  composes.  I  Ik  "'^^  "__r  «j'aime»;  é-i-^ep 
•je  suis»,  «je  reste»;  er-k-kem  «tu  fais». 

^  Cette  insertion  du  V  avant  ^^i  semble  distinguer  le  pronom 
régime  du  pronom  sujet. 

*  Il  est  possible  que       "^^  soit  un  reste  mutilé  de  ^^^; 

mais  il  se  peut  aussi  que  '^  soit  une  pure  liaison.  Le  t  est  essen- 
tiellement euphonique  dans  toutes  les  langues.  En  français  nous 
disons  :  «  joue-t-elle  ?  »,  «  fera-t-on  ?  » ,  «  lui  va-t-il  ?  ».  Dans  les  langues 
sémitiques  le  H  se  change  en  D  quand  la  liaison  est  à  faire:  c'est 
la  raison  de  la  modification  que  subissent  certains  mots  à  l'état 
construit  :  Ij/On  riJ^D  civitas  régis;  en  arabe  RXjO^  madinah  à 
l'état  absolu ,  mais  yuiA  JIà-Ow*  madinat  Misr  «  la  ville  du  Caire  »  à 
l'état  construit. 
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Copte,  màtoy^oi  «délivre-moi»,  .xcdi  «ma 
tête  »  ;  zpAÏ  «  mon  visage  »  ^  n a  ,  ta  «  mon  »  ;  epoi , 
NAi,  NCCDi,  MMÔi,  NTAi ,  ZApoi ,  etc.  On  ren- 
contre aussi  le  t  de  liaison;  mais  ici  s'est  produit 
l'apocope  que  nous  avons  déjà  signalée  :  l'i  carac- 
téristique est  tombé  (comme  parfois  en  démotique), 
T6T6NNA:x:eMT  AN  «  VOUS  ne  me  trouverez  pas  », 
eKGNAZMGT  «  tu  me  sauveras  »  ;  ou  par  la  seule  sup- 
pression de  Yi  :  PAT  «  mon  pied  ^  ». 


11  suffit  maintenant  de  mettre  en  regard  du  pro- 
nom égyptien  le  pronom  sémitique  pour  que  leur 
identité  saute  aux  yeux. 

1°  A  l'état  isolé  : 

a.  A  la  forme  1*"^  anouayanoa,  ana,  ani  répon- 

dent  "«iN  anî,  nJK  anâh,  n:n  anâ,  ut  anâ,  Jbj  syr. 
énô,  chald.  énâ,  M  dna,  /</-h/^  ana,  9Kh/^cmâ}i, 
fffb/^  anî,  tl^  an. 

b.  La  forme  renforcée  |  ^  ^  anonki  se  retrouve 
dans  "«DJN  anôki,  Jy  ►-^^J  J  ^J  a-na-kou,   0/iJÙ/<^ 

'  Cette  façon  toute  sémitique  et  égyptienne  d'exprimer  la  pos- 
session n'est  restée  usitée  en  copte  que  dans  un  petit  nombre  de 
mots;  on  y  emploie  d'ordinaire  l'article  possessif  nx,   TX. 

*  Aux  basses  époques  la  langue  hiéroglyphique  elle-même  laisse 
parfois  tomber  après  les  consonnes  le  suffixe  régime  de  la  première 
personne. 
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anki\  le  phénicien  el  le  punique  ya  que  Plaute  fait 
prononcer  anek^,  ie  moabite  ']ii<  ank  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  voyelles, 

2°  A  l'état  de  suflixe  ou  de  régime  : 
a.  Après  le  nom,  il  se  présente  comme  en  égyp- 
tien sous  la  forme  i  :  "'sVp  malk-i  «  mon  roi  » ,  JX» 
malik-i,  **'^\v>  malk{i),  frfidZ.*^  mlk-i,  niAj^  obi 
«  mon  père  ».  Cependant  l'éthiopien  et  l'assyrien 
ont  gardé  la  forme  pleine  ia  qui  semble  être  primi- 
tive :  CO^^f  oualdeia  «  mon  fds  » ,  fT"/**?  negou- 
seia  «  mon  roi  »  ;  ^  * — «J^  ^z^Jy  sarroii-ti-ia  «  ma 
seigneurie  »,  ^ff  ^  ►^pf-  J  ^i^Jy  gir-ri-ia  «  mon 
expédition»;  puis  par  la  chute,  soit  du  premier, 
soit  du  second  élément  de  la  forme  pleine,  on 
trouve  :  i,  ►-^Mfl  J  HfT  ^I^  /i-iè-èi  «  mon  cœur  » , 
et  a,  ^» — I  !►►►•►-  [y  abê-a  «  mes  pères  »^.  On  s'ex- 
plique facilement  comment  ia  s'est  abrégé  en  i.  La 
forme  ia  s'est  maintenue  en  arabe  là  où  l'euphonie 
l'a  exigé  :  ^^Lâ*  ''asâia  «  mon  bâton  » ,  ^\i  «  (jâdiyja 
«  mon  juge  »,  -i^  ^alayja  «  contre  moi  ». 

'  Comme  nous  ignorons  ia  vocalisation  samaritaine,  nous  ne 
transcrirons  que  les  consonnes. 

*  On  trouve  aussi  ^DJK  dans  CI  S.  "|3N  et  ^DJN  se  lisent  égale- 
ment dans  les  inscriptions  de  Zindjirlî.  Le  caractère  de  l'idiome  de 
la  stèle  de  Panammou  est  controversé;  MM.  Sachau,  MûUer  le 
veulent  araméen,  M.  Halévy  soutient  qu'il  est  hébréo-phénicien 
(1889-1894).  ^  ^ 

^  On  dit  encore  au  singulier  t^^J  ^jf  et  au  pluriel  t^J 
["►•►■►•t^p- Il .  Sur  le  changement  d'i  en  e,  cf.  l'arabe  J  Juà  liai  U 
«ai-je?»  qui  devient  dans  le  langage  familier  (7e? 
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Avec  les  particules  le  pronom  suffixe  se  comporte 
comme  avec  les  noms  :  -j^  na,  ni,  dém.  nai,  nai; 
'»^,  J,  etc.,  «  à  moi  ». 

h.  Après  le  verbe  le  pronom  régime  se  suffixe  au 
moyen  d'un  noun  et  devient  "*: ,  à,  **J ,  \,   'Vij ,  ni; 

en  assyrien  in -ni,  an- ni,  m';  ►ZZ.]  y  > — ]f\|  ^^J 
^^"yy^  ^yy  e-ri-sa-in-ni  «  il  m'a  prié  »^.  En  sama- 
ritain les  verbes  9)^.2»  ne  prennent  pas  le  noun  : 
Of  ^*^ZI  psai  «  il  m'a  délivré  »  ;  peut-être  que  dans 
ce  cas  ^  se  prononçait  iâ^. 

^  On  rencontre  parfois  *^f^  noa;  nouvelle  preuve  du  vague  des 
voyelles. 

*  En  assyrien ,  quand  le  pronom  est  au  génitif  ou  à  l'accusatif, 
il  prend  d'ordinaire  une  forme  paragogique  qui  consiste  à  joindre 
aux  thèmes  pronominaux  les  syllabes  sou,  si,  toù ,  ti.  Ainsi  à  la 
première  personne  on  a  iatoâ,  iati,  iasî,  écrits  de  différentes  fa- 
çons (une  fois  Jy  t^^Ejt  K|" —  a-ia-fî  dans  Assarn.,  II,  26).  Ou  a 
beaucoup  disserté  sur  l'origine  et  la  signification  de  soû,  toû,  si, 
ti.  C'est  là  une  question  bien  obscure.  Peut-être  que  soû  =  toû  et 
si  =  ti  en  vertu  du  changement  de  s  en  t  et  vice  versa ,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler.  Dès  lors  soû,  si  ne  seraient  plus  que 
les  pronoms  de  la  3"'  personne  singulier.  Les  expressions  iaSon, 
iasî  répondraient  à  celles  de  la  langue  syriaque  o»]5}  pour  oa«iS) , 
Motjb)  pour  Matji2))  (?).  En  éthiopien  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne s'est  renforcé  lui  oussi  de  tou,  ti,  (D*Tfiis  weetou,  JBJk't 
ie'eti.  Le  changement  de  tou  et  sou  n'a  rien  que  de  conforme  aux 
lois  générales  de  la  phonétique:  TÔ=^aù;  c'est  le  er  devenant  t 
comme  dans  (nq(iepov  =  Ty^fiepov,  rsTlapes  =  Téacrapes,  etc. 

^  Faut-il  voir  dans  ce  noun  un  reste  de  la  forme  pronominale 
"'jN,  ou  un  n  de  liaison  réclamé  par  l'euphonie  et  destiné  à  donner 
une  plus  grande  consistance  au  pronom  de  la  première  personne 
qui  n'est  qu'une  semi-voyelle,  ou  enfin  une  particule  reliant  le 
pronom  au  verbe,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut?  Il  est 
assez  remarquable  qu'en  samaritain  tous  les  pronoms  du  singulier 
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3°  Il  n'est  pas  dllficile  de  reconnaître  l'interven- 
tion du  pronom  dans  la  flexion  du  verbe  ;  c'est  grâce 
à  lui  que  le  sens  absolu  du  radical  devient  relatif  à 
la  i",  à  la  2*  ou  à  la  3^  personne.  Au  passé  le  pro- 
nom se  suffixe ,  à  l'aoriste  il  se  préfixe. 

a  Passé.  "«riV^p^  (jâtal-ti,  osXxs  qatal-ioa,  ^<^^ 
qétl-et,  oyj^Z»<û'^  qtl-ti;  mais  en  éthiopien 
^•|*All*  qatal-kon,  comme  le  permansif  assyrien 
hasdâkoii  (^ka^dak^  «je  suis  en  train  de  prendre», 
sallâkou  [^allâk)  «je  travaille  à  asservir»,  et  le 
temps  égyptien  en  ^^  (iv  2").  Au  témoignage  de 
M.  Halévy  [Études  sahéennes,  p.  /i6)  cette  forme 
serait  encore  usitée  en  certains  endroits  du  Yémen 
où  l'on  dit  djîkoa  «je  suis  venu»  pour  djitou,  etc. 
La  terminaison  ti,  ton,  t,  n'est  qu'un  reste  des 
formes  plus  complètes  nti,  ntou,  nt,  qui,  se  soudant 
au  radical  par  leur  commencement,  se  sont  usées 
de  ce  côté  ^  Le  radical  et  le  pronom  nti,  ntou,  nt, 
se  sont  cimentés  tout  comme  cela  s'est  passé  pour 
le  permansif  en  kou  ou  en  nô  [nâ).  En  assyrien,  «je 
suis  roi  »  se  dit  sarrâkou  =^  sarr  anakou,  rex  ego;  hêl- 
âkou  =  hêl  anakou ,  dominas  ego;  en  syriaque,  Jl  '^^^ 


se  suffîxent  au  verbe,  soit  par  un  noun,  soit  par  un  tait».  Uhlemann 
pense  que  ce  /f  n'est  quun  débris  de  Ja  particule  A^  (  Gram.  sa- 
mar.,  p.  80,  2). 

'  Peut-être  que  quelqu'un  préférera  voir  ici  un  t  purement  eu- 
phonique reliant  au  radical  verbal  le  thème  pronominal  a,  i,  ou. 
L'analogie  des  autres  personnes  et  surtout  la  forme  kou  en  égyp- 
tien ,  en  assyrien  et  en  éthiopien  ne  favorisent  pas  cette  façon  de 
voir.  La  présence  du  (  semble  ici  au  même  titre  que  le  k  de  kou 
et  le  t  des  autres  personnes. 
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(jâtelnâ  =  Jb]  ^^-o   qâtel-nâ  =  JLij  ^«i^   qâtel  énâ, 

occidens  ego,  «je  tue  »;  Ju:^  (pour  JLjJ_  JbiS)  devient 

même  ^va»  baén  «je  demande  ». 

b.  Aoriste.  Ici  le  pronom  se  préfixe,  se  soude 
par  conséquent  au  radical  par  sa  terminaison;  et 
c'est  elle  que  l'usure  a  rongée.  Dans  toutes  les 
langues  sémitiques  la   lettre  caractéristique  de   la 

première  personne  est  un  'alif  vocalisé  de  diverses 

t^       %        f. 
manières  :  ii  è,  ]  é,  I  ou  f  rt  ou  oa,  X  ^>  ^^  assyr. 
a  ou  é.  Ce  préfixe  est  la  syllabe  d'attaque  des  formes 

pronominales  ""jN,  Jùj,  uLetc. 

VI 

Nous  passons  au  pluriel  de  la  première  personne. 

La  forme  absolue  n'en  a  pas  été  retrouvée  dans 
les  textes  hiéroglyphiques;  on  a  essayé  de  la  restituer 
par  voie  d'analogie.  Le  démotique  enoa  répond 
exactement  à  l'hébreu  i:n  qui  se  lit  dans  Jérémie 
(xLii,  6).  La  plupart  des  éditions  du  texte  hébraïque 
portent  à  cet  endroit  un  np  proposant  la  lecture 
i:n:î!f .  La  rareté  du  terme  —  c'est  un  ôItto.^  XeySfxe- 
vov  —  a  fait  ajouter  cette  explication  ;  mais  les  rab- 
bins n'ont  pas  voulu  dire  que  i:n  fût  une  écriture 
défectueuse,  eux  qui  dans  leurs  écrits  se  servent  à 
tout  propos  de  "lax,  particulièrement  dans  la  célèbre 
formule  wniza  i:k  nos  dicimus.  Gesenius  a  eu  raison 
d'y  voir  un  pluriel  de  ''JN  régulièrement  caractérisé 


440  MAI-JUIN   1895. 

par  la  terminaison  ou,  qui  réveille  si  souvent  une 
idée  de  pluralité  tant  en  égyptien  que  dans  les  langues 
sémitiques  ^ 

J'ajoute  que  anou  ^2N  a  dû  avoir  la  forme  pa- 
ragogique  anouii  conservée  par  le  copte.  Mempli. 
Ànon;  théb.  anon,  ànàn;  basm.  anan.  Voilà 
pourquoi  Chanipollion^  avait  déjà  proposé  de  res- 
tituer le  hiéroglyphe  ^pp^.  Il  suffît  de  mettre  en 
regard  l'assyrien  Jf  ^  ^  anini  ou  Jf  ^  >^ 
anina^,  le  mandéen  px  anîn,  le  jérosolymitain  et  le 

'  On  sait  qu'en  égyptien  la  terminaison  caractéristique  du  plu- 
riel est  oa  qui  s'écrit  indifféremment  % ,  Ç  ,  1 1  |,  i  ex.  I  %  '^^^  ! 
sen-ou  «les  frères».  Les  langues  sémitiques  font  de  même,  seule- 
ment elles  ajoutent  d'ordinaire  à  l'état  absolu  un  noun  paragogique  : 
y^  banouna  «les  enfants»;  mais  à  l'état  construit  il  ne  reste  que 
la  terminaison  ou,  aM!  ^  banoa-llâhi  «les  enfants  de  Dieu».  En 
hébreu  et  en  syriaque  la  forme  du  génitif  1^^  banina  a  prévalu  : 
D^jli  banim,  ^«i«>  bnin;  déplus,  en  hébreu  la  mimation  remplace 
la  nounation,  bien  que  la  forme  aramaïsante  p"^  n'y  soit  pas  in- 
connue. A  l'état  construit  la  mimation  disparaît  comme  en  arabe 
7NTïy^  ^j3  bné  Israël.  Il  est  même  quelques  exemples  de  pluriels 
absolus  dépouillés  de  toute  mimation;  cf  I,  Sam.,  xx,  38;  Ps.  XLV, 
9;  cxLiv,  2.  J'avoue  que  ces  passages  sont  contestés.  Toutes  les 
troisièmes  personnes  du  pluriel  masculin  du  verbe  se  terminent  en 
ou  et  ouna;  le  langage  vulgaire  ne  connaît  que  ou.  D'ailleurs,  il  est 
probable  que  l'origine  de  ces  terminaisons  du  pluriel  est  dans  le 
prolongement  (indiquant  le  nombre,  l'intensité)  des  désinences  ca- 
suelles  du  singulier  :  ^iJL»,  y^J^JLi  (nom.);  t-oO,  ^^'AS^ [gén.) ; 

^lUil^  +fl«4T>  (ace).  C'est  l'opinion  de  M.  Guidi.àqui  nous  de- 
vons de  si  iines  analyses  en  matière  de  morphologie  sémitique. 

■   Grammaire  cgyptienne j  p.  2  55. 

^  Bien  entendu  que  les  formes  paragogiques  niati,  niasim,  etc., 
sont  usitées.  Cf.  p.  /lO,  note  i. 
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talmudique  ]1H  anân  ou  même  ]l  nân ,  le  samaritain 

hh/^  anan,  le  syriaque  ^  (en  composition). 

La  forme  la  plus  ordinaire  est  iJnJN  analmou, 
chald.   N3n:x,   sam.   xtj**^Ùj^,   dont  la  paragoge 

existe  en  syriaque  ^XJj)  ,  en  samaritain  i7i7*<?Jii7/^ 
anlinn  et  l'apocope  en  phénicien  ^s^j^i^  anhn  qui, 
encore  de  nos  jours,  chez  les  Syriens  de  MaHoula, 

près  de  Damas,  se  prononce  *-jj  anah.  Enfin  de 
liniX  l'aphérèse  a  fait  ^:n:  nahnou,  chald.  NJn:  nahnâ, 

lAï  nehna,  ^^  nahna  qui,  dans  l'arabe  vulgaire 

d'Egypte,  devient  ehna;   et  en  syriaque  ^a—  hnan. 

i:n2N  anahnou  est  le  pluriel  de  '•DàN  anôkî,  il  s'ob- 
tient en  changeant  3  en  n  et  remplaçant  "•  par  13  noa. 

Gesenius  faisait  déjà  remarquer  dans  son  Tliesau- 
riis  que  le  changement  du  D  en  n  et  vice  versa  n'est 
pas  rare.  Il  citait  ")DD  =  nnD,  1*70  =  «>sA^,  yin  == 
(joj^,  n3D  =  U^,  nDD  =  nnn,  i3D  =  ")3n,  '733  = 
'pan ,  etc.  ^.  La  raison  de  ces  permutations  est  en  ce 
que  le  D  a  deux  prononciations  :  l'une  dure  k,  l'autre 
douce  ou  aspirée  x,,  qui  se  confond  presque  avec  n. 
Cela  est  si  vrai  que  dans  l'écriture  carchouni  on  se 
sert  du  /lo/"  syriaque  pour  transcrire  le  ^  arabe. 

Reste  à  expliquer  pourquoi,  dans  ce  cas,  nous 
avons  en  éthiopien  "Oii  nehna  au  lieu  de  fiJ  nah- 
na ,  en  arabe  ^JÎè  nahna ,  et  non  pas  ^^îc*  nahna.  On 

'  Quelquefois  le  3  se  change  en  une  gutturale  plus  douce  :  fl^f  kija 
devient  \sjt  hijyâ. 

V.  29 
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sait  que  les  deux  voix  ^  et  ^,  A  et  "ï  ont  beaucoup 
d'analogie;  au  point  que  plusieurs  Européens  n'ar- 
rivent jamais,  ou  que  fort  difficilement,  à  les  dis- 
tinguer. Avant  fusage  des  points  diacritiques  ces 
deux  articulations  étaient  figurées  par  le  même  ca- 

ractère  n ,  ex.  :  p7n  ==  (^^  et  ^^A^ ,  n^ii  =  ^^  ^t 

^5»  '^n  =  J^  et  Jui.,  etc.  11  devait  donc  exister 
entre  leurs  sons  quelque  affinité.  Aussi  entendons- 
nous  les  Syriens  occidentaux  prononcer  Jl.i«i>iLv>  mc- 
siho,  les  orientaux  mesîhâ. 

Enfin  il  est  vraisemblable  que  le  3  se  prononçait 
parfois  comme  les  Bédouins  font  encore  de  nos  jours , 
c'est-à-dire  tch.  Or  le  changement  de  la  chuintante 
en  la  gutturale  h  est  constaté.  Nous  aurons  bientôt 
à  en  parler. 

L'identité  des  pronoms  suffixes ,  tant  du  nom  que 
du  verbe,  qu'ils  soient  sujets  ou  qu'ils  soient  ré- 
gimes ,  est  évidente  ;  il  suffit  de  les  citer  : 

, ,  ,  (pour  I,  ,  ,)  aM  ou  anou;  dém.  en  ou  enoa, 
avec  ou  sans  le  t  de  liaison;  copte  6n,   n;  1J  nou, 

chald.   x:,    ]2;  ^_.,   ^,    ^;   XÙ ,   tlb,   Ù-,   ^  nâ; 

Des  pronoms  préfixés,  comme  sujets,  à  l'aoriste, 
il  ne  reste  d'invariable  que  le  noun  caractéristique  : 

V*Oi?j,^(XJjaJ,  jixi,  Z<Û^b,  1+^A,  assyr.  nik- 
soud,  nikasad. 

Résumons  ce  qui  concerne  le  thème  pronominal 
de  la  première  personne. 
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Singulier.  Forme  pleine  :  ia;  forme  défective  : 
i  ou  a  qui  prennent  parfois  le  son  des  voyelles  in- 
termédiaires. 

Pluriel.  11  s'obtient  en  ajoutant  un  n  à  la  forme 
défective  du  singulier;  par  paragoge  il  se  prolonge 
quelquefois  en  na,  ni,  non,  tandis  que  sa  voyelle 
initiale  subit  l'aphérèse. 

DEUXIÈME  PERSONNE. 


VII 


Il  est  à  croire  qu'au  début  le  langage  parlé  ne 
connut  pour  la  seconde  personne,  comme  pour  les 
deux  autres,  qu'une  seule  forme.  Le  geste,  le  ton 
de  la  voix,  les  circonstances  aidaient  à  préciser  da- 
vantage. En  arabe  vulgaire  «  j'ai  cassé  »  ou  «  tu  as 

cassé  »  se  disent  de  la  même  façon ,  cyt^  ksart;  en 
syriaque  la  seconde  personne  a  une  seule  et  même 
prononciation,    tant   au   masculin    qu'au  féminin, 

1^^,^.J9  et  >*^^^^^Ji  =  qtalt,  ^oô  et  w^àooo  ==  ^oiim. 
Le  pronom  absolu  ou  isolé  devait  se  présenter 
sous  la  forme  ^  ntonk,  ^  ntek,  dém.  ntak; 
memph.  TieOK,  théb.  ntak,  ntok,  îTtk,  basm. 
.NTAK.  Le  thème  pronominal  est  évidemment  k 
combiné  avec  ntou,  nt  (II).  Et  c'est  bien  là,  en  effet, 
le  suffixe  commun  de  la  seconde  personne  usité 
dans  toutes  les  langues  sémitiques.  Sa  vocalisation 

39' 
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varie ,  ka ,  ki ,  kou ,  ou ,  par  apocope  et  transfert  de  la 
voyelle,  ak,  ék,  ik,  6k,  ouk.  11  suffit  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  un  tableau  des  pronoms  sémitiques 
pour  se  convaincre  du  fait. 

Bientôt,  toujours  en  vertu  de  la  loi  du  moindre 
effort,  ^  ntoak,  ^  s'abrège  et  devient  ^  ç,  ^^^, 
'^  ^ ,  où  il  ne  reste  en  réalité  plus  rien  de  l'élément 
originel  du  pronom,  mais  seulement  le  tbème  no- 
minal nti  avec  lequel  il  s'était  soudé,  tout  comme 
nous  avons  vu  anouki  devenir  anî.  C'est  la  forme  dé- 
motique enté,  le  copte  rTeo,  nto,  nta,  au  géni- 
tif ntg.  Le  pronom  apocope  ne  tarda  pas  à  s'em- 
ployer exclusivement  pour  le  féminin  ;  c'est  ce  qu'on 
voulut  indiquer  dans  l'écriture  par  l'addition  du  ^  t 
caractéristique  du  féminin  qui  avait  une  valeur  idéo- 
graphique. On  ne  le  prononçait  pas'.  L'orthographe 
démotique  et  copte  en  est  la  preuve  incontestable. 

Cette  forme  apocopée  s'écrivit  donc  -^e,  r-  ^. , 
2^;  on  trouve  aussi  ^  y  où  le  signe  ^  tient  lieu 
de  — ^^.  Devenu  suffixe  le  thème  pronominal  féminin 
s'écrit  *fc  ou  j|,  tout  comme  celui  de  la  première 
personne  est  |  ou  ^^ .  «  Ton  père  »  se  dit  en  égyp- 
tien '  ^  atef-k  ^  ;  mais  s'il  s'agit  du  père  d'une  femme 

'  Cf.  E.  de  Rougé,  Chresth,  égjpt,,  i"  fasc. ,  n°  io4. 
-  J  =  ^^^^  ^"  évidence  la  valeur  idéographique  de  ^ . 

'  La  forme  pleine  kou  se  lit  dans  les  textes  des  Pyramides  :     "_ 
j^  %  1^  T'  x.^niou-hou  «ton  trône»  (Texte  des  Pyramides,  py- 
ramide de  Pépi  I",  8i). 
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on  dira  ^  i  atef-t.  Dans  ce  cas  le  t  se  prononçait- 
il,  ou  était- il  purement  orthographique?  La  der- 
nière hypothèse  a  pour  elle  le  fait  que  dans  la  langue 
copte  ce  t  caractéristique  du  féminin  n'apparaît 
nulle  part.  En  parlant  à  une  femme  on  y  dit  :  zpe 
«ton  visage»,  .xcd  «ta  tête»,  pat 6  «ton  pied». 
2TH  «  ton  cœur  »,  etc.  ^  De  même  au  datif  le  pro- 
nom féminin  devient  n6,  epo,  epA,  nto-]',  nto- 
OT6,  MMO,  ^HT,  2H'r6,  ctc.  Le  masculin ,  au 
contraire,  est  toujours  marqué  par  un  k,  ex.  :  2htk 
«ton  cœur»;  de  même  en  démotique  érok  «à  toi». 
Il  est  à  remarquer  que  le  verbe  JC6,  le  seul  qui 
prenne  l'affixe  à  la  fm  du  radical ,  n'a  pas  de  deuxième 
personne  propre  au  féminin. 

Les  deux  formes  ^  et  (^)  se  retrouvent 
dans  les  langues  sémitiques.  Nous  avons  dit  com- 
ment le  suffixe  k  est  l'indice  de  la  seconde  personne  ; 

masc.  »i)  koa,  »^» — -T  ^  ka  et  T^^J  kou,  "^  et  "ij  ka, 
k,  chald.  Ip  âk,  ^ —  ôk  («.o —  dans  le  dialecte  sy- 
riaque moderne),  h  ka,  iJ  k;  fém.  *^  ki,  ^  ^J  ki, 
■j-  ék,  s*^Jl  ék(i),  chald.  ""D,  "!]  ki,  k,  ùfid  ki  et  Jt/  k. 
Toute  la  différence  entre  le  masculin  et  le  féminin 
est  dans  la  vocalisation  ;  le  féminin  prend  invariable- 
ment i  qui  est  sa  voyelle  par  excellence  ;  le  masculin 
oscille  entre  ka  et  kou.  Dans  l'une  et  l'autre  forme 
la  voyelle  se  transfère  parfois  sur  l'avant-dernière 

9 

consonne  "]  ^ 


1  Dans  pxre,  2TH  ,  le  T  est  radical. 
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La  forme  apocopée  ^  et  ses  variantes  prévaiurent 
exclusivement  pour  le  pronom  isolé  ou  absolu ,  tout 
comme  cela  s'était  passé  en  égyptien  pour  le  pluriel 
^  ten  ^  Nous  avons  en  effet  :  masc.  nnx  attâh 
(pour  nPiX  antah)  ou  nx  attâ  et  même  riN  att 
(Num.  XI,  i5;  Deut.  v,   ii\.\  Ps.  vi,  Zi;  Job  i,   lo; 

Ecoles.  VII,  2:2),  -^J  att,  *X/^/<^  et  /f^  attah  et 

att,   «où!  anta,  t^^—^  *^» — J [[    at-ta,   Ji'î'l*  anta; 

fém.    riN   att,   ^pn  a<^  (pour  an<,  anii),   ^J[  a<i(i), 

mj^^y  oOl  anri,  t=^y  >-XK  "*"^'   M^  anti. 

Ici,  comme  en  égyptien,  nous  remarquons  une 

forme  commune  pk  att,  qui  s'est  perpétuée  dans  la 

prononciation  syriaque  ^)  et  »*^jj  =  att.  Bien  plus 
la  langue  hiéroglyphique  nous  fournit  des  exemples 
de  la  confusion  des  deux  suffixes  ^,  ""«^  et  v,  ^ 
qui  se  disent  indifféremment  du  même  genre  :  P^ 
estou  ou  P  ^  eskou  «  quand  toi  » ,  «  voilà  que  toi  »  (  au 
masculin)  2. 

VIII 

Les  terminaisons  du  parfait  s'expliquent  par  l'une 
ou  l'autre  des  deux  formes  proposées. 

'  Les  langues  orientales,  y  compris  l'égyptien,  affectent  une 
sorte  de  préférence  pour  ie  genre  féminin  qui  tient  lieu  de  neutre. 
Il  est  d'un  emploi  plus  usuel  que  le  masculin. 

Textes  des  Pyramides  ;  pyramide  du  roi  Téti ,  1.  2 1 1  et  suiv. 
Cf.  Le  Page  Renouf  dans  P.  S.B.  A.,  X,  2.59;  Erman,  Mgypiische 
Grammatik ,  p.  3  2 . 
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HiÉROGL.  Masc.  ^  mer-ek,  fém.  ^  mer-et^\ 
mais  on  lit  dans  les  textes  des  pyramides  une  forme 
en  hou  et  même  en  ton  pour  le  masculin  (vu,  fin)  : 
\  Ji^  'X*  ap-kou  «  tu  juges  »  ^,  •— '  j  - — '  .^  ^  âhâ-re- 
kou  «iève-toi  »^. 

DÉM.   er-k-kem  «  tu  fais  ». 

Copte.  n6:5CA.K  «tu  as  dit»,  6kta.ko  «tu  dé- 
truisais ». 

Le  verbe  sémitique  se  comporte  exactement  de 
la  même  façon  : 

Masculin  :  r))^\>  qâtalta,  ^^^  (jtalt,  oJ^  cja- 
talta,    /^Z<3**?   (jtlt.  Permansif  :   assyr.    kasdât{a); 

syr.  ^'^«•^«A  qâtlat. 

Féminin:  nV^Î^  qâtalt,  »*î^^mD  (jtalt[i),  ovXlj»  qa- 
talti,  J^Z/^^  qtlt.  Permansif:  assyr.  kasdâti,  syr. 
.«^K.^  qâtlatii). 

En  éthiopien  :  masc.  4»'f*Ah  qatalka;  fém.  4"l* 
Ah,  qatalki^. 

A  l'aoriste  le  préfixe  distinctif  de  la  personne  est 
un  n  (pour  dk). 

'  Textes  des  Pyramides;  pyramide  de  Pépi  P',  1.  33, 

'  Ihid.,  \.  117. 

*  On  dit  que  dans  plusiem-s  contrées  de  l'Arabie  du  Sud  la 
forme  ha  est  encore  usitée.  Cf.  Halévy,  Etudes  sabéennes,  p.  /;6. 
Nœldeke,  Z  DMG,  xxxviir,  4i3.  Wright,  p.  171.  Des  écrits  sa- 
maritains relativement  modernes  portent  Hi/lFX  glik  pour  /^«tZJ\ 
fjlit  «tu  as  révélé». 
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Masculin  :  'ptDpn  tiq tôl  ,^^o..^i  ièqtoûl,  Jxjci  taq- 
toalou,  'i't'It'âi  teqaicl,  Z<3**?/^  tqil;  assyr.  taksud, 
takasad. 

Féminin  :    ''Vtûpn    tiqtelî,   ^^t^i   téqtlin,   (^yxUij 

taqtoiilîna,  'h^^lL  tqateli,  0/Z<3*^/'  tqtli;  assyr. 
taksudi,  takasadi^. 

On  a  proposé  d'autres  hypothèses  pour  expliquer 
la  variante  k  et  t  dans  les  formes  pronominales  de 
la  seconde  personne.  La  plus  commune  est  ainsi 
exposée  par  M.  Maspero  :  «  On  admet  assez  géné- 
ralement que  la  dentale  marque  le  son  primitif  d'où 
est  sortie  la  gutturale.  Mais,  à  ne  considérer  que  les 
lois  générales  de  la  phonétique ,  la  substitution  de  la 
dentale  à  la  gutlurale  est  fréquente  dans  toutes  les 
familles  de  langues,  non  celle  de  la  gutturale  à  la 
dentale.  On  peut  dire  que  le  grec  ris  ou  l'hébreu 
nnu  sont  issus  chacun  d'une  forme  primitive  où  se 
trouvait  la  gutturale,  et  que  le  sanscrit  kas  et  l'hé- 
breu îip^  nous  ont  conservée  fidèlement;  mais  on 
ne  dira  pas  que  le  sanscrit  kas  et  l'hébreu  n'p^  sont 
dérivés  chacun  d'une  forme  primitive  où  se  trouvait 
la  dentale.  L'émission  du  son  dental  exige  un 
moindre  effort  musculaire  que  celle  du  son  guttural 
et ,  par  suite ,  la  substitution  du  f  au  /c  dans  certains 
mots  serait  plus  conforme  que  la  substitution  con- 

'  Les  formes  féminines  prennent  à  la  fin  le  iôd  caractéristique 
accompagné  parfois  de  la  nounatioii.  Sans  cela  les  formes  mascu- 
lines et  féminines  se  confondraient. 
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traire  du  h  au  t  à  la  tendance  qui  pousse  les  peuples 
à  diminuer,  en  parlant,  l'effort  d'émission.  Je  ne 
pense  donc  pas  que  l'articulation  primitive  du  pro- 
nom de  la  deuxième  personne  ait  été  la  dentale  n  ; 
s'ensuit-il  nécessairement  que  c'ait  été  ia  gutturale  P 
La  solution  la  plus  raisonnable  de  ce  problème  me 
paraît  être  celle  que  M.  Max  Mûller  propose,  afm 
d'expliquer  la  préférence  que  certains  dialectes  indo- 
européens accordent  à  la  dentale  dans  la  plupart 
des  cas  où  d'autres  dialectes  de  la  même  famille  ad- 
mettent la  gutturale.  Au  lieu  de  supposer  une  dégé- 
nérescence organique  de  farticulation  primitive, 
qui  aurait  permis  à  la  gutturale  de  s'affaiblir  en  den- 
tale, il  faudrait  supposer  que  l'articulation  du  pro- 
nom de  la  deuxième  personne  flottait  primitivement 
entre  k  et  t.  La  prononciation  ne  sépara  nettement 
la  gutturale  et  la  dentale  que  pour  attribuer  à 
chacune  d'elles  le  rôle  spécial  que  nous  lui  connais- 
sons ^  » 

M.  Wright  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes;  il  fait  seulement  intervenir  un  nouvel  élé- 
ment :  l'analogie.  Les  formes  en  t,  soit  à  la  première, 
soit  à  la  seconde  personne,  auraient  mutuellement 
influé  sur  la  genèse  de  l'une  et  de  l'autre-. 

Par  cette  citation  intégrale  chacun  pourra  juger 
de  l'explication  proposée.  Sans  contester  la  justesse 
de  la  loi  générale  de  phonétique  qu'on  y  invoque, 
nous  trouvons  qu'elle   ne   rend  pas    suffisamment 

'  Mém.  de  la  Soc.  de  ling.  de  Paris,  t.  II,-  fasc.  I,  p.  2. 

^  W.  Wright,  Comp.  gram.  of  thc  sem.  lang.j  p.  101,  171,  175.. 
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compte  de  ia  variante  k  et  t  dans  les  circonstances 
concrètes  où  elle  se  présente  ici.  Pourquoi  en  égyp- 
tien la  loi  du  moindre  effort  n'a-t-elle  réussi  à  sub- 
stituer la  dentale  à  la  gutturale  qu'au  féminin  P 
Pourquoi  cette  variante  s'attache-t-elle  en  égyptien 
à  toutes  les  formes  pronominales ,  tant  absolues  que 
suffixées,  alors  que  dans  les  langues  sémitiques  elle 
ne  se  remarque  que  dans  la  flexion  du  verbe?  La 
fluctuation  primitive  entre  k  et  t  énonce  un  fait, 
mais  ne  l'explique  pas.  L'analogie  est  une  loi  si  vague 
qu'elle  peut  rendre  compte  de  tout;  c'est  probable- 
ment pour  cela  qu'en  définitive  elle  ne  résout  que 
peu  ou  rien. 

Sauf  meilleur  avis,  nous  préférons  dire  qu'à  l'ori- 
gine la  forme  pronominale  de  la  seconde  personne 
était  unique,  ^  ntouk;  puis  elle  s'apocopa  en  ^  nt, 
nx  att{=ant).  Cette  double  forme  rend  compte  des 
deux  thèmes  pronominaux  suffixes  k  et  t  (vu). 

IX 

En  égyptien  le  pluriel  de  la  deuxième  personne 
a  une  forme  unique,  commune  au  masculin  et  au 
féminin.  Elle  s'obtient  invariablement  par  l'addition 
de  ,  ,  ,  au  singulier  féminin  :  ^  ^  pj^  ntouten  ou  en- 
toutenon  ^  ;  d'où  le  démotique  entoten ,  le  copte  memph. 

^  Le  t  caractéristique  du  féminin  de  ^  se  prononce  dans 

A^  parce  qu'il  cesse  d'être  final.  Sui-  les  formes  aphérésées 

f,..,^^,  f—^,  cf.  Erman,  /Eqypt.  Gram. ,  p.  Sa. 
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NGCDTGN,  théb.  NTtDTN,  NT6T6N  ,  NT6TN, 
basm.    NTÀT6N,    NTATN. 

C'est  semblablement  par  l'addition  d'un  noiiii  ou 
d'un  mîm  aux  formes  respectives  du  singulier  que 
se  forme  le  pluriel  du  pronom  sémitique;  le  mim 
est  réservé  au  masculin ,  le  noan  est  commun  au  fé- 
minin et  au  masculin. 

Masculin  :  DDN  attèm,  chald.  pnJX  antoan,  yob^ 

attowi,  fi<j\  antoam'^,  b%/^/^  atoiin,  K'i'lt'il^  (in~ 
temou,  ^i^^l  ^^P=|  >Y     dt-toii-noa. 

Féminin  :  înx  attèn,  n:nN  atténah,  chald.  pnax 

antéii ,  ^ûu  )  attén ,  Ù^J^^  citin ,  ►^^EJ  ^^K  *"*^T 

at-ti-na  nt'T'i  anten  qJuÎ  antoanna^. 

11  n'est  pas  difficile  de  prévoii'  que  les  pronoms 
suffixes  seront  :  f^  teii,  démot.  ten,   copte  t6n, 

tn;  DD  kèm,  ]2  kèn,  yO^  Jioaii,  ^>o  kén,  aS  koum, 
^  kounna,  Ù%iJ  koun,  Ù^f/iJ  kîn,  \lOO*  kemou, 
T  ^y  »y^    koa-nou  ou  T  ^  |  ►l^y  koa-oan  ou  ► — -J 

^  ^^  m  koun,  etc. 

Il  est  remarquable  que  dans  toutes  les  langues 
sémitiques  le  pronom  suffixe,  qui  représente  le 
thème  pronominal  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion ,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel ,  se  rend  par  k , 

'  En  poésie  quelquefois,  et  toujours  à  la  liaison  <iv3|  antoamou 
forme  pleine. 

^  L'arabe  vulgaire  ne  distingue  pas  entre  la  forme  masculine  et 
féminine;  il  dit  antom  aux  deux  genres. 
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jamais  par  t.  11  y  a  là  une  nouvelle  preuve  que  la 
forme  originelle  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne est  bien  h. 

Flexion  du  verbe  :  ^  {^,  mer-ten  «  vous  aimez  »  ; 
dém.  e-ten  «vous  êtes»;  copte  n6:>ccDT6N  «vous 
avez  dit  »,  tgtn  tàko  «  vous  détruisez  ». 

Au  passé  :  Dn^Mj?  qetaltèm,  ]Fh^\>^  qetaltèn,  ^^^^Jd 

qetaltoun,  ^1^^^  qetaltèn,  "J^vUi  qataltoum,  ^jxLi 
h'KJ^Z<Û^  qiltoun,  i7AZ<a*?  qtltn,  4'4'A1fl<nH 
qatalkemou ,  4»'|*Atl'^  qatalken.  Le  permansif  assy- 
rien :  kasdâiounou. 

A  l'aoriste  les  préfixes  personnels  sont  les  mêmes 
qu'au  singulier;  le  pluriel  se  reconnaît  à  la  termi- 
naison ou,  oana  pour  le  masculin,  nâ,  on,  etc.  pour 
le  féminin. 

En  résumé,  le  thème  pronominal  de  la  seconde 
personne  serait  : 

Singulier.  Forme  originelle  :  forme  pleine,  ka, 
ki,  kou;  forme  défective,  k.  Forme  postérieure  ob- 
tenue par  apocope  :  forme  pleine,  ton,  ti,  ta;  forme 
défective,  t. 

Pluriel.  S'obtient  par  l'addition  d'un  n  ou  d'un 
m  au  singulier;  de  là  koum,  toum,  kèm,  tèm,  koun, 
toun,  kèn,  tèn. 

On  rencontre  aussi  les  formes  pleines  koamou, 
kémou ,  toanou  et  l'épenthèse  tounna ,  kounna. 
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TROISIEME  PERSONNE. 


Bien  que  le  pronom  sémitique  de  la  troisième  per- 
sonne, à  l'état  absolu,  se  présente  quelquefois  avec 
le  préfixe  an  (II),  il  faut  convenir  que  le  plus  sou- 
vent il  en  est  dépouillé.  La  forme  la  plus  complète 
qu'on  lui  connaisse  est  Nin  hoû  masc. ,  N\"i  M  fém.  ; 
à  Palmyre  Nin  et  in  sont  également  usités.  Le  sy- 

riaque  écrit  invariablement  o«  hoû ,  -«  ;  c'est  aussi 
l'orthographe  talmudique  dans  iniX  iiihoû  (II). 

On  aurait  tort  de  s'autoriser  de  la  forme  arabe 
pleine  yb  houwa,  ^  hiya  pour  conclure  que  le 
ivaou  et  le  iâ  sont  ici  consonnes  radicales  et  non  pas 
de  simples  voyelles  longues.  L'arabe  parlé  ne  con- 
naît pas  cette  vocalisation;  on  y  dit  hoû,  ht,  tout 
comme  en  hébreu  et  en  syriaque  ;  au  pluriel  y^  hoii- 
wa,  ^  hiya  deviennent  "J^  hoam,  ^  hoanna  avec 
des  voyelles  brèves ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  le  waou 
du  singulier  était  radical,  L'araméen  moderne  tel 
qu'il  est  encore  parlé  à  Ourmiah  et  dans  le  Kurdis- 
tan ,  nous  fournit  peut-être  fexplication  satisfaisante 

de^,  ^.  «Celui-ci»  se  dit  dans  ce  dialecte  )oo« 

4.  9 

hôwâ= oc^  avec  le  démonstratif  l«  hâ. 
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Il  est  difficile  de  ne  pas  trouver  une  commune 
origine  à  ce  pronom  et  au  démonstratif  n,  n,  Nn, 

jo»,  Li,  hV,  ■^'^  hâ.  C'est  d'ailleurs  l'orthographe 
que  ie  pronom  prend  dans  l'inscription  moabite  du 
roi  Mésa  (ix"  siècle  av.  J.-C.)  :  Kn  d:  nDNi  «  il  dit  lui 
aussi  »  ^  La  présence  de  Valif  dans  an  n'a  rien  de 
surprenant;  cette  lettre,  faisant  l'office  de  voyelle, 
a  dû  servir  tout  d'abord  à  rendre  les  sons  sourds  a, 
â,  0,  ô,  ou,  tandis  que  le  iôd  aura  été  réservé  pour 
les  sons  plus  aigus  i,  é,  è.  A  l'origine  la  voyelle 
longue  ^  n'apparaît  guère  que  pour  caractériser  les 
pluriels,  ex.  :  is-'y  «  faites  »^,  IdVh  «ils  allèrent  m^. 

L'orthographe  défective  Kn  semble  avoir  été  pri- 
mitivement commune  au  masculin  et  au  féminin. 
On  lit  sur  le  sarcophage  d'Esmounazar  :  -f-^  ^'^^ 
adam  M  «  cet  homme  »  *,  ^^  /*  y  ^  *+]  H^^  hximmamU- 
két  hâ  «  ce  royaume  »  ^. 

En  assyrien,  à  la  place  de  la  gutturale  initiale, 
nous  avons  une  chuintante  :  ^^|  ou  J  sou  =  oô» , 
^y»^^^  5t  =  ^Ô»;  dans  le  dialecte  minéen  c'est  une 
simple  sifflante,  ©r*!^.  Le  changement  de  i  {=s)  en 

^  Ligne  6.  —  C'est  aussi  la  forme  qu'il  garde  en  arabe,  en  hé- 
breu et  en  éthiopien  quand  il  est  suffixe  féminin,  H,  L<6,  f  hâ. 
Nous  y  reviendrons. 

*  Inscription  de  Mésa,  ligne  2  4. 
?  Inscription  de  Siloé,  ligne  4. 

*  Ligne  lo. 
'  Ligne  22. 

"  ®rS  sou  en  dialecte  minéen,  et  ®M  hou  en  sahéen.  Cf.  Halévy, 
Etudes  sahéennes,  p.  71. 
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n  et  puis  en  N  d  a  rien  de  surprenant.  Tout  le  monde 
admet  la  progression  suivante  :  ^^i»aA,,  'j'^VrO»  J**^ 

^^>ikô| .  Les  langues  indo-européennes  présentent  le 
même  phénomène  :  septem==én1ot,  sex  =  é'^,  servi  = 
spstoi ,  soi  =  als.  Généralement  la  forme  où  se  trouve 
la  chuintante  est  regardée  comme  la  plus  ancienne. 
Cependant  il  est  juste  de  remarquer  qu'en  égyptien 
le  changement  s'est  fait  dans  un  ordre  inverse  :  ^ , 
copte  ci)on,  upcDne  «être»;  ^^^  cgcDnci)  «la 
grande  ourse  » ,  etc.  L'éthiopien  laisse  tomber  la 
lettre  initiale,  mais  en  revanche  il  admet  le  renfor- 
cement tou ,  ti  :  (IH?i'|s  ivecton  «  lui  » ,  fiTfk^  ie'eti 
«  elle  ». 

I^a  forme  hoâ  ne  représentant  que  le  thème  pro- 
nominal ,  débarrassé  de  tout  autre  élément ,  doit  na- 
turellement, quand  elle  est  suffixe,  être  sensiblement 
la  même  qu'à  l'état  absolu.  Aussi  avons-nous  :  în, 
^M,  th  hoû,  Ufc,  n,  y  M,  ^y,  \sou,  |,  |  ^^  soâ, 
t^  sa,  \J>t^^--  si,  ~~^  se[t),  P  s.  D'autres  fois,  et  le 
plus  souvent,  la  forme  s'abrège,  soit  en  n,  comme  n-, 

©♦ — ,  o»-^ ,  M ,  1^  ,  »  ;  soit  en  1 ,  comme  l'hébreu  1 ,  ) 
et  l'arabe  vulgaire  d. 

Le  pronom  de  la  troisième  personne  se  réduit 
donc  quelquefois  à  un  1  final  assez  souvent  non  vo- 
calisé et  se  prononçant  par  conséquent  avec  la 
voyelle  qui  précède  :  vuh  lehâiâw.  Après  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'identité  originelle  de  1  et  de  *■ , 
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l'équation  l  =  « =  m  sera  sans  peine  admise  de  tous. 

De  même  au  féminin  n  =  5  =  -«- .  Si  à  ces  thèmes 
pronominaux  on  ajoute  le  préfixe  ^  ^  ntou  (II)  on  a 
les  formes  absolues  :  ^  ntouf  musc. ,  -^  ntom  fém.; 
en  démotique  ntaf,  ntas;  copte  memph.  ngom, 
théb.  NTOM,  NTA.M,  basm.  ntam,  masc. ;  copte 
memph.  nooc,  théb.  ntoc,  basm.  ntac,  fém. 

Les  pluriels  se  forment  en  égyptien  très  réguliè- 
rement par  l'addition  d'un  f^  au  singulier  ;  cet  f^ 
disparaît  quelquefois. 

HiÉROGL.  Absolu:  ^e^  ntouscîi^.  Suffixes  : 
^  ou  P^,  seri  ou  soun,  "^^  soa,  ^  fTl  ^'^^^  ^î 
Ott,  ^  ou^. 

DÉM.  Absolu  :  nton.  Suffixe  :  ou. 

Copte.  Absolus  :  memph.  nocdoy»  théb.  nto- 
oy,  basm,  ntay-  Suffixes  :  oy»  Y'  ^^-  •  F^^Toy 
«  leur  pied  » ,  2f2<y  «  leur  visage  ». 

Les  langues  sémitiques  forment  de  même  le  plu- 
riel en  ajoutant  un  m  ou  un  m  au  singulier  :  oln, 

□n,  IfiiD-,  ^,  D-  et  l'in,  |n,  ]',  ^o«,  ^«,  (^, 

'  Encore  ici ,  c'est  la  forme  du  féminin  qui  prévaut. 

*  Tout  comme  en  arabe,  l'ancien  égyptien  connaissait  un  duel 
à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne,  qu'il  formait  en  ajoutant 
au  singulier  \\  =1=  Ll,  ex.  :  /v«~~a   Un  =  Ci;    I     ^    ,  I  sni 

=  l_$;  * ^'  *V'  etc. 
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En   égyptien,  le  verbe  se  comporte  ici  comme 

aux  autres  personnes;  on  joint  le  pronom  suffixe  au 

radical  ^  mer-ef  ïn3.sc. ,  ^  mer-es  fém.;  au  pluriel 

y ,  ,  ,  mer-sen. 

DÉM.  êf  «  il  est  »,  es  n  elle  est  »  ;  êou  «  ils  sont  » , 
«  elles  sont  ». 

Copte.  neJîCAq  «il  dit»,  neaixc  «elle  dit»; 
neXAY  «  ils  disent  »,  «  elles  disent  ». 

Dans  les  langues  sémitiques  les  choses  se  passent 
un  peu  différemment.  La  troisième  personne  mas- 
culin singulier  est  le  radical  pur  et  simple  dont  la 

vocalisation  est  assez  diverse  :  JocS  qatala,  b^p^  qâtal, 

""^i^wD  qetal,  etc.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  là  la 
forme  primitive  qui  aurait  formé  son  féminin  comme 
les  noms  par  l'addition  d'un  n  =  n  =  »,  ex.  :  nbî3p^  qà- 

telàh ,  cUÛi  qatalat ,  ^-^^  qètelat.  D'autres  pensent , 
et  peut-être  avec  plus  de  raison ,  qu'à  l'origine  cette 
personne,  comme  les  autres,  avait  en  désinence  un 
pronom  sujet  suffixe,  à  savoir  le  waou;  mais  cette 
semi-voyelle,  dont  le  peu  de  consistance  s'augmen- 
tait encore  de  sa  position  finale ,  n'avait  pas  tardé  à 

ne  plus  s'entendre  (cf.  V121,  -«oSto),  puis  à  ne 
pas  s'écrire^.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  signalé 
depuis  longtemps  de  nombreux  exemples  d'une  troi- 

1  De  la  même  façon  l'égyptien  I  it-f  «  père  » ,  devient  I  ^ 

it  ICDT. 

V.  3o 
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sième  personne  masculin  singulier  en  égyptien ,  qui 
elle  aussi  est  dépouillée  de  toute  caractéristique  per- 
sonnelle. Au  pluriel  cette  même  personne  est  iden- 
tique à  la  forme  sémitique  en  oa  :  W^^,  1 .  |j-^ i 
(Oo — ,  etc.  Cette  terminaison  devient  très  normale- 

ment  au  féminin  +*I*A  (jatalâ,  «^^^«a  qetal{i);  par- 
fois on  trouve  des  vestiges  plus  marqués  du  pronom 

suffixe  :  ^^yUi  (jatalna  =  ^J^b  Jjc* .  Il  est  à  croire  que 
ces   terminaisons   ne   sont    que   les    apocopes    des 

formes  pronominales  hoân,  hèn,  ^«,  ^et  de  oo», 


•*e). 


En  résumé  le  thème  pronominal  de  la  troisième 
personne  se  ramène  à  ceci  : 

Singulier.  Masculin  :  forme  pleine,  hu,  soa,  hou; 
forme  défective,  i,  s,  h  et  w=^v=f.  Féminin  : 
forme  pleine,  Sa,  sa,  ha;  forme  défctive,  è,  s,  h. 

Pluriel.  On  ajoute  au  singulier  un  m  ou  un  n 
qui,  en  égyptien,  peuvent  disparaître  par  apocope. 

XI 

Ne  voyant  aucune  explication  vraiment  satisfai- 
sante à  proposer  du  triple  préfixe  iôd ,  noan  et  taou , 
qui  caractérise  la  troisième  personne  de  l'aoriste  du 
verbe  sémitique,  je  me  borne  à  traduire  ici,  pour 
être  complet,  les  quelques  passages  où  M.  Wright  a 
bien  exposé  les  hypothèses  que  Ton  a  faites  afin  d'ex- 
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pliquer  un  fait  grammatical  aussi  obscure  J'y  ajou- 
terai seulement  quelques  observations. 

«  Il  semble  parfaitement  clair  que  le  préfixe  ya 
dans  Jùiiu  yacjtouloa,  112^,1  yamôd,  qui  devient  ye 
dans  JB^^A  yeqatel  ou  même  i  dans  l'assyrien  ik- 
sud,  ikasad,  signifie  «quelqu'un  qui»,  «celui  qui», 
«  ce  qui  »  ;  mais  nous  ne  rencontrons  dans  les  plus 
anciens  dialectes  sémitiques  aucun  pronom  de  cette 
signification  qui  ressemble  le  moins  du  monde  à  ya. 
En  ambarique,  fun  des  dialectes  modernes  sortis 
du  ge'^ez  ou  éthiopien,  nous  trouvons,  il  est  vrai, 
un  pronom  ya  (l'équivalent  exact  de  ■>-,  ?,  ç;)  qui 
est  tout  à  la  fois  un  relatif  et  le  signe  du  datif.  Mais 
Praetorius  semble  avoir  assez  bien  prouvé  que  ce 
y  a  n'est  qu'une  altération  de  l'éthiopien  U  za  qui 
est  encore  usité  en  hararî;  la  forme  intermédiaire 
serait  ff  zha,  dans  l'un  des  dialectes  tigrés.  Le 
changement  de  son  est  ici  le  même  que  dans  l'amha- 
rique  JiO  8 ,  J&'fi  s  dérivés  par  f  intermédiaire  J&TÎ  8 

Sir'fi  8 ,  d'une  ancienne  forme  ||.TÎ ,  |f,h  ==  ^^^  •  En 

sorte  que  ce  rapprochement  nous  échappe. 

a  II  ne  paraît  guère  plus  probable  que  ya  soit  ici 
mis  pour  wa,  qui  serait  un  abrégé  de  hoawa,  parce 
que  si  le  w  initial  se  change  en  y  dans  f  ambarique 
et  fhébreu,  cette  permutation  ne  se  fait  ni  en  arabe 
ni  en  éthiopien.  » 

Cette  dernière  raison  de  l'auteur  des  Lectures  on 

'  Lectures  on  the  comparative  grammar,  p.  182  et  suiv.  (1890). 

3o. 
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tlie  comparative  grammar  n'est  pas  décisive.  Evidem- 
ment nous  sommes  ici  en  présence  d'un  fait  pri- 
mitif. Or  il  est  incontestable  que  le  changement  de 
ivaou  en  yod  ou  vice  versa,  a  dû  intervenir  fréquem- 
ment aux  époques  d'éclosion  des   divers  dialectes 

sémitiques  :  Svî^,  IDAJC,  ^'?^  ^;  4^^,  IDUfl, 
iw,  fcSOM,  etc. 

On  sait  que  tout  ie  groupe  araméen  remplace  le 
iôd  préfixe  de  l'aoriste  par  un  noun.  Voici  comment 
on  a  essayé  de  rendre  compte  de  cette  diversité  : 

«Déjà  dans  le  chaldéen  de  l'Ancien  Testament 
nous  trouvons  le  verbe  Nin  formant  la  troisième 
personne  masculin  singulier  au  moyen  de  V  au  lieu 
de  "•  ;  NinJ?  pour  ii)n;^„  dans  Esdras ,  iv,  1 3  et  Daniel , 
II,  20,  avec  leurs  correspondants  ])r\h  au  pluriel 
masculin  (Daniel,  ii,  /i3)  et  ]l]r\h  pour  le  féminin 
(Daniel,  v,  17)^  La  même  forme  se  rencontre  fré- 
quemment dans  le  talmud  de  Babylone,  elle  se 
trouve  aussi  en  mandéen,  et  cela  côte  à  côte  avec 
les  formes  en  noun.  ^ 

«  En  syriaque  on  a  seulement  n  :'*^a^jaj ,  ufc,sSrvi  , 

^oÂj,  )Uj.  L'identité  de  /  et  de  n  peut  bien  s'ad- 
mettre, mais  il  faut  nier  que  fun  ou  l'autre  vienne 

'  L'explication  de  ces  formes  est  contestable  et  elle  a  été  con- 
testée. Beaucoup  de  sémitisants  voient  dans  Nin*?  un  infinitif  de 
NTn  combiné  avec  la  particule  7,  littéralement  a  pour  être»,  «doit 
être»,  «sera».  On  a  raj^proché  de  l'expression  KID?  celle  qui  se  lit 
dans  Esdras  (v,  3,  i3),  Ki3^. 
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dey.  Pour  moi,  j'inclinerais  à  rechercher  l'origine 
de  cet  /  dans  le  démonstratif/,  qui  est  l'élément  es- 

u 

sentiel  de  l'article  Jî,  bn,  reparaissant  dans  divers 
pronoms  et  certains  adverbes  démonstratifs  :  t5«>JI , 
n]^^n,  siUi>,  hVn,  pVk,  ^^«,  nii)r\,  hdSt,  '^^^, 
JJui,  etc.  Un,  s'il  est  autre  chose  qu'une  pure  va- 
riante de  l,  peut  aussi  s'expliquer  par  l'n  démons- 
tratif qui  se  rencontre  par  exemple  dans  ]i,  IfUs, 

ÎD,  n^n,  y^  et  ^P.  » 

L'embarras  augmente  quand  il  s'agit  de  dire 
pourquoi  à  la  troisième  personne  du  féminin  nous 
avons,  non  plus  un  j  ou  un  n,  mais  un  t  :  ViDî^n , 

■^Ou^jdI,  JaAj,  etc.  On  a  dit  que  le  féminin  s'est 
formé  ici,  comme  pour  le  parfait,  par  l'addition 
d'un  t,  signe  caractéristique  du  féminin.  La  raison 
n'est  pas  satisfaisante,  car  les  conditions  sont  bien 
différentes  :  le  <  du  féminin  s'ajoute  aux  mots, 
tandis  qu'ici  il  les  précède. 

Pourquoi  ce  taoa  ne  serait-il  pas  un  reste  du  dé- 
monstratif féminin,  dans  lequel  se  fait  entendre  le 
son  d  ou  dh,  qui  est  si  voisin  de  t  ?  Bien  plus ,  cer- 
taines formes  primitives  de  ce  démonstratif  ont 
gardé  le  t.  Zamahsari  (page  55)  signale  les  formes 

(^,  aj,  ç3,  b,  dont  il  faut  rapprocher  c»li,  rtH), 

^  P.  i83.  —  M.  Halévy  pense  que  la  forme  complète  de  l'article 
en  hébreu  n'est  pas  vTI,  mais  |n.  Cf.  Revue  des  études  juives,  juil- 
let-septembre 1891,  p.  117,  et  Revue  sémitique,  1896,  p.  90. 


462  MAI-JUIN  1895. 

Hdt»  m*,  qui  sont  évidemment  composés  du  re- 
latif et  du  démonstratif  ta,  ti,  tou. 

XII 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'obscurité  de  ce  dernier  point 
laisse  intacte  la  théorie  générale  du  pronom  telle 
qu  elle  vient  d'être  exposée ,  à  savoir  : 

!*•  pers.,  iu;  a'  pers. ,  ka,  ta:  3°  pers.,  sa,  ha, 
sou,  hou; 

qui  deviennent  : 

i"*  pers.,  i;  2*  pers.,  k,  t;  3*  pers.  s,  s,h,  w,J. 

Le  pluriel  s'obtient  respectivement  en  prolongeant 
le  singulier  au  moyen  d'un  n  qui  ne  tarde  pas  à  se 
changer  en  m  dans  les  dialectes  du  groupe  hébréo- 
phénicien. 

Tous  les  points  de  cette  étude  ne  sauraient  pré- 
tendre au  même  degré  de  probabilité ,  —  on  n'ose 
guère  parler  de  certitude  en  cette  matière  — ,  mais 
l'ensemble  me  paraît  solidement  basé  sur  des  textes. 
Ce  n'est  pas  l'état  préhistorique  du  pronom  que 
nous  avons  essayé  de  décrire;  nous  nous  sommes 
borné  à  l'analyser  d'après  les  diverses  formes  qu'on 
lui  connaît  dans  les  monuments  des  littératures 
égyptienne  et  sémitique. 

Celui  qui  aurait  le  goût  de  pousser  plus  loin  ses 
investigations,  recherchera  si  les  thèmes  pronomi- 
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naux,  ainsi  réduits  à  leur  plus  simple  expression, 
se  peuvent  rattacher  à  des  racines  nominales  ou  ver- 
bales, ou  s'il  ne  faut  pas  plutôt  les  considérer  comme 
des  particules  démonstratives,  expressions  invariables 
et  spontanées  d'un  être  parlant,  en  face  des  objets 
qu'il  veut  tout  à  la  fois  désigner  et  distinguer. 
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L'ASTROLABE  LINÉAIRE 

ou 
BATON   D'ET-TOUSI, 

PAR 

M.  LE  BARON  CARRA  DE  VAUX. 


Dans  un  récent  article  de  la  «  Bibiiotheca  mathematica  » 
de  G.  Enestrôm,  sur  l'histoire  du  bâton  de  Jacob,  M.  II.  Su- 
ter,  professeur  au  gymnase  de  Zurich ,  appelait  en  ces  termes 
notre  attehtion  sur  le  bâton  d'et-Tousi  '  : 

«  In  dem  Méniov'e  sur  les  instruments  astronomiques  des 
Arabes  von  L.-A.  Sëdillot  ist  an  mehreren  Stellen  (pg.  27, 
36  und  191  )  von  dem  «  astrolabe  linéaire  ou  la  baguette  de 
M  Nasir  ed-Din  Tousi  »  die  Rede ,  aber  nirgends  eine  Beschrei- 
bung  desselben  zu  fmden  ;  Sëdillot  verspricht  ^  pg.  191  eine 
Arbeit  ûber  Nasir  ed-Dîn,  in  der  er  dann  ûberdie  «  baguette 
de  Tousi»  handeln  werde,  deren  Beschreibung  das  Ms. 
arab.  n°  11 48  (aujourd'hui  2  5o8),  auf  Blatt  120  ff.  ent- 

'  Zur  Geschichie  des  Jnkohsstabes ,  von  H.  Suter  in  Zurich;  Bibiiotheca 
mathematica,  Neue  Folge,  9,  1896,  pages  i3-i8.  Daus  le  même  recueil 
S.  Gùnther  et  M.  Steinschneider  ont  traité  du  bâton  de  Jacob  (1890, 
pg.  73  und  ff.  ;  ibid.  pg.  107). 

^  Voici  le  texte  de  Sédillot  :  «  Puis  il  (  Abou'l-Haçan  )  passe  à  la  descrip- 
tion de  la  baguette  de  Nasir-eddin  Thousi ,  ou  astrolabe  linéaire  et  s  étend 
fort  longuement  sur  les  divers  tracés  que  cet  instrument  comporte.  Nous 
réservant  d'en  parler  plus  particulièrement  dans  un  travail  que  nous  prépa- 
rons sur  Nasir-Eddin  Thousi  nous  terminerons  cette  partie  de  notre  mé- 
moire par  la  description  d'une  autre  espèce  de  safiah  (lisez  safihah)».  Le 
nom  de  Nasir-eddin  est  ajouté  par  Sédillot;  il  n'est  pas  dans  le  texte. 
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halte,  allein  dlese  Arbeit  Sédillot's  ist  meines  Wissens  nie 
erschienen.  Dass  nun  hier  und  bei  Ibn  Challikân  das  Linear- 
Astrolabium  und  der  Stab  des  Tûsî  als  ein  und  dasselbe 
Instrument  bezeichnet  werden,  macht  es  niir  sehr  wahr- 
scheinlich,  dass  dièses  Instrument  der  Jakobsstab  sei,  obgleich 
Mac  Guckin  de  Slane  im  3.  Bd.  seiner  Ubersetzung  des  Ibn 
Challikân  (pg.  4-74)  der  Ansicht  ist,  dièses  Instrument  sei 
nicht  identisch  mit  dem  Jakobsstab ,  fur  dièse  Behauptung 
aber  gar  keine  Grûndô  anfùhrt.  Klarheit  ist  in  dièse  Sache 
nur  zu  bringen  durch  Verôffentlichung  der  betreffenden 
Stellen  des  Ms.  ar.  1 1^8,  fol.  120  ff.;  vielleicht  wûrde  Herr 
Baron  Carra  de  Vaux  in  Paris  die  Gùte  haben ,  dièse  Arbeit 
zu  ûbernehmen.  » 

M.  Suter  faisait  remarquer  en  outre  que  Sédillot  avait 
commis  une  erreur  en  attribuant  ce  bâton  au  célèbre  Nasir- 
ed-Din  et-Tousi  ;  le  véritable  inventeur  en  est  Scharaf  ed- 
Din  el-Mouzaffar  ibn  Mohammed  et-Tousi ,  un  contemporain 
de  Kemal  ed-Dîn  Ibn  Younis  qui  vécut  de  1 156  à  124.2. 

Nous  avons  donc  examiné  le  passage  en  question,  et  il 
nous  a  paru  qu'en  effet  il  méritait  d'être  publié ,  bien  qu'on 
eût  pu  souhaiter  qu'il  fût  rédigé  d'une  manière  plus  concise. 
Ce  passage  va  du  f*  61  v°  au  f°  66  r".  Nous  en  avons  ajouté 
un  autre  qui  se  trouve  dans  la  dernière  partie  de  l'ouvrage 
et  qui  traite  de  l'usage  de  l'instrument;  le  premier  ne  traite 
que  de  sa  description;  il  eût  été  insuffisant  à  lui  seul  pour 
nous  donner  l'intelligence  de  cette  espèce  très  particulière 
d'astrolabe.  Ce  second  passage  va  du  f*  1 78°  v°  jusqu'à  la 
fin  du  f"  1 80  v".  11  est  inachevé  ;  le  folio  suivant  est  perdu  ; 
mais  il  n'y  manque  que  sept  lignes ,  ce  dont  on  peut  juger 
par  un  titre  qui  a  marqué  en  rouge  au  v°  du  f  1 80. 

On  se  souvient  que  ce  manuscrit  est  celui  qui  a  principa- 
lement servi  à  L.-Am.  Sédillot  pour  la  rédaction  de  son  Mé- 
moire. Il  renferme  le  troisième  et  le  quatrième  tome  ((%»)  de 
l'ouvrage  d'Abou'l-Haçan  Ali  Ibn  Omar  Merrakéchi  ',  dont 

'  Le  titre  en  est  :  c^LUJI^  <5>>Lil  ^'•^^  «CoHeclion  des  commence- 
ments et  des  fins».  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  tomes  ou  espèces  -1  ;  deux 
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Sédillot  le  père  avait  Intégralement  traduit  les  deux  premiers 
tomes.  L.-Am.  Sédillot,  en  publiant  l'œuvre  de  son  père,  a 
pensé  la  compléter  par  l'étude  des  instruments  décrits  dans 
le  second  volume  d'Abou'l-Haçan;  on  peut  regretter  qu'il 
n'en  ait  pas  respecté  le  plan  en  nous  donnant ,  au  lieu  de  son 
Mémoire,  une  traduction  exacte  de  ces  deux  dernière» 
parties. 

Les  pages  qui  vont  suivre  ne  paraîtront  pas  tout  d'abord 
très  faciles  à  comprendre  ;  le  lecteur  devra  les  commenter 

de  ces  espèces  sont  dans  le  ms.  iiti"],  traduit  par  Sédillot  le  père;  les  deux 
autres,  dans  le  ms.  ii48,  incomplètement  analysé  par  Sédillot  le  fils.  La 
troisième  espèce  renferme  la  description  des  astrolabes  ;  la  quatrième  traite 
de  l'usage  des  instruments  et  des  tables.  L'article  sur  l'usage  du  bâton  d'et- 
Tousi  est  le  dernier  du  volume  auquel  manque  au  moins  un  folio.  A  la  fin 
est  annexé  un  recueil  de  problèmes  d'astronomie  et  de  gnomonique  (folios 
i8i  à  195)  résolus  par  le  djebr  et  la  moukabalah  (l'algèbre).  Ce  recueil, 
écrit  d'une  autre  écriture  que  le  manuscrit  et  qui  forme  un  petit  livre  à  part, 
mériterait  peut-être  d'être  étudié. 

Nous  relevons  au  f"  li^  de  notre  manuscrit  (t.  III ,  ch.  m ,  section  V,  sur 
l'astrolabe  Zaouraki  ) ,  un  passage  qui  n'a  pas  trait  au  sujet  de  cet  article , 
mais  qui  est  assez  curieux  pour  mériter  d'être  noté.  Il  fournit  des  indica- 
tions sur  la  croyance  à  la  rotation  de  la  terre  avant  Copernic.  Le  voici  ; 

.X-j-X-w  j_fl  yJi  CJ^y  V\  ,>»^|     IÀj»    L-JLX-w»   yl    j)yifJ\   yU^jJI  yi\    JU 

i;..«.i-».-.H  il  iu^j  Le  liUUI^  S^j^L*  ^yi\  yl  Jos  ^a*  y*,  ^j^^S 

<-i-!w5  AJL^  L.w.-^j  JJI  iùjutf  Â^^  8Jv<à)  <br«K~"  <^^*  ooU'  Ï^L^\ 

«Abou  RibaQ  el-Birouni  dit  que  cet  instrument  (l'astrolabe  Zaouraki)  a 
été  inventé  par  Abou  Saïd  es-Saliri  et  qu'il  est  fondé  sur  ce  principe  que  la 
terre  se  meut  tandis  que  la  sphère  céleste  est  fixe  avec  tout  ce  qu'elle  con- 
tient ,  à  l'exception  des  sept  astres  errants.  El-Dirouni  ajoute  :  Il  y  a  là  un 
doute  très  difficile  à  lever.  On  s'étonne  qu'il  ait  pu  voir  une  difficulté  dans 
une  proposition  aussi  évidemment  erronée,  et  dont  plusieurs  savants  ont 
déjà  démontré  la  fausseté,  entre  autres  Abou  Ali  Ibn  Sina  (Avicenne)  dans 
le  traité  du  Chef  a  et  Razi  dans  plusieurs  ouvrages ,  en  particulier  dans  le 
traité  du  Moulakhkhas.  » 
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surtout  à  l'aide  du  livre  de  Sédillot,  auquel  le  présent  article 
forme  une  sorte  d'appendice.  Nous  laissons  au  reste  à  ceux 
qui  ont  désiré  la  publication  de  ce  document,  le  soin  d'en 
tirer  tout  le  parti  possible.  Le  manuscrit  ne  fournit  aucune 
figure  de  l'astrolabe  linéaire.  Nous  n'en  avons  pas  fait,  parce 
qu'il  est  peu  utile  de  représenter  par  le  dessin  un  instrument 
qui  n'est  qu'une  sorte  de  règle  portant  plusieurs  graduations. 
Ces  graduations  sont  tracées  à  l'aide  de  tables.  Deux  de  ces 
tables  se  trouvant  dans  le  corps  du  passage ,  nous  les  avons 
supprimées  dans  le  texte  pour  ne  pas  charger  trop  cet  ar- 
ticle ,  et  nous  les  avons  conservées  dans  la  traduction  pour 
être  complet,  La  lecture  du  texte  est  presque  partout  très 
sûre;  la  traduction  très  littérale  que  nous  donnons  ne  pré- 
sente pas  d'autre  obscurité  que  celle  qui  vient  de  l'objet  du 
discours. 

Les  résultats  essentiels  de  cette  étude  nous  semblent  pou- 
voir être  résumés  ainsi  : 

1°  L'astrolabe  linéaire  est  un  véritable  astrolabe  ;  il  dérive 
de  l'aslrolabe  planisphère;  comme  celui-ci  est  en  principe 
un  plan  sur  lequel  on  a  projeté  la  sphère  et  ses  différents 
cercles,  il  est  une  droite  de  ce  plan  sur  laquelle  on  a  projeté 
cette  projection  ; 

2°  Cet  instrument  ressemble,  en  pratique,  par  son  aspect 
et  par  plusieurs  de  ses  usages ,  à  une  règle  à  calculs  ; 

3°  La  mesure  des  angles  se  fait  au  moyen  de  fils  ajoutés 
au  bâton  ;  ces  fils  donnent  des  longueurs  de  soutendantes , 
desquelles  on  déduit  des  arcs,  à  l'aide  d'une  des  gradua- 
tions tracées  sur  la  règle. 

Abou'l-Haçan  ne  nous  apprend  rien  sur  l'histoire  de  ce 
bâton;  il  s'appuie,  pour  en  parler  sur  un  auteur  qu'il  ne 
nomme  pas  \  Le  bâton  d'et-Tousi  a-t-il  pu  donner  lieu  à  l'in- 

'  Voir  eu  plusieurs  passages ,  pages  AgS ,  AgS ,  5 1  A.  Cet  auteur  est-il  l'in- 
venteur? Est-il  plutôt  un  auteur  déjà  mis  à  contribution  pour  la  descrip- 
tion des  astrolabes  planisphères?  Je  ne  saurais  le  dire.  H  peut  être  utile  de 


468  MAI-JUIN    1895. 

vention  du  bâton  de  Jacob  ?  Cela  est  douteux.  Les  deux  in- 
struments sont  fort  différents.  Le  bâton  de  Jacob ,  où  les  an- 
gles se  mesurent  au  moyen  d'une  planchette  glissant  à  angle 
droit  sur  la  règle  graduée,  peut  avoir  son  origine  dans  d'an- 
ciens instruments  grecs.  11  serait  vraiment  trop  compliqué  de 
le  faire  dériver  de  l'astrolabe  plan  par  l'intermédiaire  de 
l'astrolabe  linéaire  '.  ' 

remarquer  que  les  articles  sur  le  bâton  d'et-Tousi  viennent  à  la  suite  d'ar- 
ticles sur  l'astrolabe  zerkdliah  iuJLSjyll  Â^^juaJl  (astrolabe  d'Azarchel),  le 
plus  célèbre  et  le  plus  répandu  de  tous,  d'après  Abou'l-Haçan. 

'  On  remarquera  dans  le  texte  (page  à-ji  )  le  signe  1^  qui  est  un  zéro 
sexagésimal.  Wœpcke  a  signalé  celte  forme  dans  son  Mémoire  sur  la  pro- 
pagation des  chiflres  indiens  {Journ.  asiat,  6*  série,  t.  I,  p.  iyi,  mai-juin 
i863),  et  il  a  fait  voir  qu'elle  est  dérivée  d'un  omicron  surmonté  d'un  trait. 
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-^Jt  ^  *A»  «j  Loj  oi) JûAM^IÎ  î jsffc  »Ji3y*  i  Jj^l  J*âÀll 

j    <*>  Ju>  iaJLê  ^^  nU\i*J'^  5.y4^  (|i=«*Jl  t_>yyawi)l  iUJ) 

^ U  mwyM  JuoI  Jl^  rj^y^  (^  ***  («5  '^  l^lî  ti^'  '^'  f^ 
Jgt^^  jU^^  uuaj  iLjb  0jo  liLi^m  J*âiJI  yftj  ^^i*^  e5^ 

L^il  ^jwaJÎ  xJLk-jU  Axi  /rfVtf-j  (jl  (j^xc  (j*^^  iùoL^  L^ 

|^->«Lïî^  *L_2wi)L>  ^^v»Ji  iUkjL»  i^-^vw^  kiUi  J^^  mXm^ 
iÇUl  ;L^Î  JOv«i  iô;!^l  ^^jJî  ^Lïf  (^  A5àUL  b^kâ 

iLiL^JL!  5J^  Ui^  ^^r^'  iUkjU  dUcàdt  JuâÀJi  (j^  kiJl 
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J-#^^  iL^^LiMw*  «UmjI  AM.tJ^  ».M*.^   |*LmJ»^I  ^  «Xrwt^  J^ 

«Xjcj  ijjSiffi  J^^l  Ix^  J^  AkJij  L^jU  xwJ»  J^  HA^  «XjLs 
»  Ms.  *AjLe. 
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LJLaJ»^  \jJÙ  ^  JjJ^S  hà^  Jjl  y^  l*)j^  H*,  ibl^i  JsJLft  t^Jiij 

owiuL»  *S  ki^M^i  A^^i^^  Jufii)î  laâ  y>5  Juôill  iLài.  J^ 
/yjut^M^!)  iol^j ^^  di^.»Xt  0^  ^^y^  (^j^y^  ^'^^  «XÀft  Lâjl 

ItXj^  <yju  (4vu%j^  c^«^^  ^t<X«  %.b.3  oUâJ  j^  fc.^iiai'iltj  w«LM.i«^t 

J>  .»  -l'   ^^^  «tj-^t  AamJ^  (^^^  Jm3s^  ^■'T^'  iUA>t.ifc.  ^Xajo 

b^/JaJi!!  Ju  U  (il  dL^I  (^  «XkJL»  «J:>  ^^  /<\.t.A^t  dlUiL 
«-A-&  (;j>-^3  Jui0^l  IftÀ.  Jkfi  iU:^  ("ÂA^t  eAAî^  I0Û3  «J:> 

cyLa*.^>  .  ,A..,w>  Jxii  JJ*X^^  J^  <-^^T^  "^   U.XJLfi  «-^a^^ 

LjL-kJLj  t^i  AM.  ■».li  (jS.  ^  a)  t>sjv  J^^^  tf«à^)  (il  Ijy^^AJÎ 

(jo  «K.AJ  S  *|)>4^  T»»-'  ^(t.A*jj  viU*>^  *!ji^4^^  yy^^  J*ij5 
;3-iJt  A-«>Afi  t^.w:5j  dU4X^j  I  J*?iJ|  L*.  ^L^  Jkfi  J^*«^l 

*  Une  correction  en  marge  porte  »lyu»i)l  pour  J««i)| . 
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plj^  iU5U  c:wL^  Ui  '  J^iit  ^  J;Î  iC^  Jt  ii^^Lyc* 
ioUu^  viLJ^  jj?  <j*<uJ3  Juoi)l  lai.  ^T%^  Jî  ii^yu 
|*w)  i  xJi)!  »*X^  ^yt  »^Uâ.l  U  l*KA  ^3^1  jjU  cyU:^ 
^  àj-a^i)l  yL^^  iLl)îyUMi)|  ^;|j»Jl  ^lix*j  Jwoill  ^  ply^l 
t*jp-:^  V-À-*  iy-à»»)  J!  AJp  ^jy_>«  JuoiJi  bi.  j«ùJi>  yl  Jlîi 

l*-^  Jj'  (:^  '*j^  (^y^y^  *:?^  ti*  kiL-^m  J*??j  io^LjC^ 

^€W— JLj  A-S"  iu««XJuLt  X*^]   L^'L^j  *îys^yî  cyUl^  JlC 

»^-^T  Jî  Ju«,i)l  ^  j;i  ^^  |fljùU!  JJUJL  ^3,^1  ^lk« 
3-J«>J5  ^T-w  t^<X>^  kiUU^  (jj^^  Juoiil  hj^  JiJI  /w«  g  4-J 

^ij-^^  plj.£»-i)  Jt  y^  **>oij  LC  ^^vJ!  *ÎV^Î   cyL-JÇ-  Jkfc 
^  En  marge ,  même  correction  que  ci-dessus,  pj^-x-will  pour  Jusill . 
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^j^  |M~*J5  '^Sy^^  J^h^  *5^'  ^'**^'  J*>»J<X  iy;!^!  eyl^î Js-lî 
^3|->Ji  AilajL«  /rfu-^  cy:>;!  liU  LifcUfc  ^J>rî^^  *'r?-^  ^Vt'  '«>«^ 

x-ïî^l  ^OoLÎÎ  JoLo  t5«X^  J^i  ^lj^  Jai  v>JUaj  y_^  ^ji  ti^ 
l^-L«  ^l*X^  J^  Jaï  v.>>A>  cjyiîj  yi  gi'j'^^'  J^i't  J^*^*^  M^ 


;h 
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QâJLii  *J;  Uib  Lfr:>Js^  ouâj  jMo^i  J^«^S^  «i  •>::>);i«^t  ^Ikj»! 

J^O^-a.  I  j^  kiU*^t  ^jfi  Wi^'j?-'^  ^-57^'  ^'^'  ^^'  >^ 

ôj-ai.  aÎ  (*^'t*  7^  ^7*  *^  VyMî  cX»^^  ^*=*'  ti)!^?  '^^ 
X-*_JI  «jLàill  J^-«-jd  <_>!  iai.  ki.  I«>a£>  /îwj  ^!yUwi)l  2;3j? 
iLkJui  loJL  !  J^  Jiff  kiU- ^1  JL*>?  ia*j|5  V^  »;^Î^(:J^^ 

4^  J^-il  J5Î  JLX  XjUUd  iXfc-l  (XAilij  AAisivi  Jx  A^ycj^  ^-îî 
0^yw^l  AjJd  65^^.  «^^^'^y»'  1^^  Juk^t  ilîi>Ls2  J.fi  (^JJt 
^L^— S-J^  *>o^b  Ij  «j*»^  {J^  iU5^  4J  (J^  U  tjl  c_>î  ki^ 

j_^3  c5«>^  Jji  J^-t  *^»;1^  «^^-^  (*«'^  ♦>^'^  y*^  wiL-^l 
A„x>:5U*  t_»l  kksk.  0j«  -i^l  AiJû  ^5^^  «•i***-  i^j  v'  ^'^^ 
jui  Vt  ;  Il  pljpï-l  j^Uo  >j|  I J^^  iyil  yjX)  i;^  J-)  L.  Jl 
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Ia-:^  jL-fi  (j4-«j  y'  ^i  i  i>5'^^l  y^^  Siîrî^'  iotkjL*  JJ 

iLl-]L^  OWO   »)^AM  ^^^^^  A^^Jy  a)»«0LÀX«   J|«Xa£^Î   />£ 

«X.AJ  \^fL»  JoJ»  J^  iut4>  «yjj»  4_^Ji;5j  ^'  ol  k^  ^jo  (.«UsaJI 

^^  b^^t  <-i>0^  ([^1  «>ou^  li^^l  iiâk.^^  ;^{  Jjy*  iuyt^  Oo|yt]t 

^  U:>L)ui  l^«XjLfi  <-r^>^ 
3i. 


476  MAI-JUIN    1895. 


^J-e.  j^^^\  <-oL4i  i  liai.  ki:svô  (j-yiJî  Ji  i  f y^^ 
fjA  (jL  «i*«w  ^ilî  Ai^aj  i^j  o-yiii  Jp  J^^  à^  iaà^  J5! 

J^^    <J*-*    *— A— »T^    *Xswî    J.40^    I*    H    f->  ylb^    (^yAASwji    j)5    Làj! 

Jl  iL^5X_ft  :>  ^  b:^  j^  iXj  «ivAùi.  yjwi)»  Ai.kj  \Cj  (j'y'Jî 
(j>-^^  J*pi)l   kk.  -i>)   iXjLfi  v-À*  s  ^^J  y'  tji  «jjîtXJ! 

^»  *^  '*  y>^  */^^  {j*>i^  u-yiJ'  J5'  (;)*?  ^  ^  ^  o^  («y 

'(X-*^  (ji  (^-i-Àj^  ^Uwy»  ^t«XJL«  y»^  Jo  x>i\b  A^^  «Xj^  s«>l<xJt 


1  Ms 


^H- 
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Jl-c  iC_^^\-£  ^  |toù^  ^3r^^  iUJâÂjo  bih.  (S^\^.  l^oà^  lai^ 
«^IJaJJiXi  ^Ikïl  cbUsit  Jx:^^  j^Jli  t^^H^^  <-JâiU!  tfii^UsS 

«X  Jj  '>  <^«>jl  ^jjiii)   i^y»  Osjw  jAsill  laài.  ^'y^-^  ^y*  J^rî^r? 
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Lji  c:>îJaxJLlî  lâi».  (^  -à^iJÎ  Ai-b  ^^^JUj  tivAi*-  JS\^  j^iJt 
cyL-ia-JLJLJLl  iLs^  Jwft  «.X».lj  iaJii  P  Ju»5)|  iL^  j^T  Jl> 
t;^»A_^Li  (3-ii)l  iL>L^  S  \\3ÀS}\  »«Xd>j  l^xÀsw  J^  y^^^''^ 
iX:^  li  Mi]  ^3\  \jsj^  (^«^J!  (J<=y^^  -^^^P^  ^^^^  ^■^*-*  J^t 
^^Ji  JL  la  âUI  lSIo  «>ou  Jmo^I  kàk.  fi\^\  ^j*  lùu>\  )^j4^ 
AAJ.  U  «>v.^!  ^^  AX«w;  (^«>Jt  (J^ja3I  ^  ^iva^l  "1   U^tij^t 

o^-jfc.!  ^--109  *]j-^'  '^  s*-*  *>i^  t^*>J'  o^T*''  tS  (ij^^J  (j* 

^_:^^!   AjJb  (^^*J^  (-^»*a>   1^^   ii^Iajixlt   StXub  py«  ^  AlAiJû 

iL«â\juSI  s  jub;  iW^  ^:^t  ibl^j  Jkj  U  ci>Ltii;i>lt  1^  (j>« 
isLi  c:?L  h  k.'i  ,.U  ^U  /AMy  jmi  t«>ab  Jkfij  ^î^:>l  "î  «ji«w^ 

<x  ;  c  cM^^  ijM  iU^ùjU  «xÀc  J^j  iJJik^^  JJ4>^  U^^ 

y^^y-^  (J—^  <r*-^y  ^^^  ^  U~M'  '^^^^^^  ^^^^^  ê^  (j^""^^ 
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(^^\i  ^^y^^  2^lk«  p*,^  i  ;j*.i)LJi  J^axît 

ftj  "  -"Mt  ^^  cJykJ  is>i>ls2  iU^^  viLw^  io^Ls2  iU^ 
Q-«  *Xjii.L  1j  J^AM^t  Jl  l(}->^''»'*  cK*^  K>9^  Uy^  (jf^^ 
*„Aj-Jô  tX».!  ^x*ai^  Jusi)!  k^  *|>^'  (:)^  ^^  t^^'^T*^'^ 

k_ili  t«X_A  (j_*  yifc.^î  AiJ<9  i^^XiL»  «iAjkaw  lot»^  J^  iUSXc 

viUi  j^  j^  ^y  ^  ^i;i!  «y;^  jxii  j;s-  j^  ^y  Q^ 
^^  iLJL  !*k_di^T  Jl  a^  yt  Jt  4-yoyJI  I«XA  j^^  JLdi 

iL-«!^\-AJt  ^j.^  »)«XJ6^!  {jy>^.^  yk.^i  kàl  (^  ^^T^^  ''j)^^ 
«i  A-J  il^l  A-fr-^  (^OJi  kil  J^  I^jU  jjLJU  (*s»-y^  »*>>-« 
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k:^  Jx  iiXJiJilî  (xJlkil  't-yùyù  ^1  ^j)jîJl  *])^t  /*w-j  (j* 

J— ^'  Ifl-:^  iS)^y.  ^^<-    t>*^î  S-ÎT^  (^^y.^  gU^»-^  i  i^jJ! 

yû  j.«iL  j;i  y^^  4*3^)1  ^LUt  ^lLi^y^Tptx>?  *ju*i)! 

j;^'  JI'  J^î  t-«  Jl   JJiJt  y-î;  ^5î  ^T  Jo  Lo  J!   l^Jv^t 
'  Ms.  i^jy>.  —  ^  lâi-  *i>)  'Jisae",  conjecture  pour  ^,  ms. 
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JLSj  Jjst  y.^  vy^'  c^?^^  J^^^  J^  "jr^  ^  (:r^^ 

l ,(}  A  fuoj  .xlaJLJ  (.;J^I  p)«X^  Lail  t«X^  J^  J^J^^  ioiisjdl 

jy-5>6^  yLb^i  j;i  ju4  ^^mi  ^ib;^  b^^i  JiiJi 

'•••■>  ",  ^  yk.^(  AiJfU  jÈsxj^  ^sârUl  Jmo)  «j  A^iJû  «Xc^l  AA<ii3^ 
SiX^^  iL^^A-ft  duMw^l  Jo  Ltf  c:>lfiLiUMJi  (^1^  ^^  (^  (^^ 

(j_^  ^i^:>î  ô  JuJl  i^^LJLl  ^l-i^j^  loyMoxli  JdàJI  JcL«  Làjl 
QO-àf^Jt  jL.»oi  ^  **Jy^  <X^.i  (**^^  "k^ y^i  yllôwArtJ!  ^o 
Lj$  «oL^LjUMji  ^[^  ^^  (^  ^^  c''**.-^    y^^l  ifà^ûi  ^-JÙ^ 

^^  cjl  .>M.  ■?•  ^U  Jl^  Jbdi  t*y^  J^^  yllo^-JI  2;^  (jj^ 

*>^-i_e  |t«-«-»5  dJ«X^  <XMiiil  cyU-i^J*?  Jjïj  1>  (^AJCkii  vilULfift 
1  Ms.  Jju. 
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Jjj^^  iJUÀ-Jl  M;i^;>c)i  j;i  L<yJ*  cy^  JÇî^  V/*i' 

oO-^  i^l  ;jyJ  i^^Uli  ^ljb;:iAj  Ls^^M^Î  JifiJI  Jou  Juaill 
«kJLxJI  i  (^^.>wL«^Uil  JjJl«  l^  JU^  iU^t  «Jsuftj  iU^ 


^t  ^5«âA]|  ««x^  Jift  l^jLyi  (i-f.-^  AJùUJI  «^l^i 


»  Ms,  j;i  ^  ^1  4,1^.  -  *  Ms.  4,1  ^  *i3^  4j1j.  -  ^  Ms.  **. 
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(^  ^î  Ju*.m  (^  a^Sxi  cyUw^à  X«l*Xi  <-AX;3i_5  ^UmiXJ  (jfc 
0_ft  ».X_*_j  y.^— ^  <r^y^  cP^  'J^  *^;^  xiU^^  <-*.lnill 
-jL^I  ^Î  *iJ*xJL>  t^l  ^Laï  Ljwai  JuU  *!^mJI  *tj=«-U  «_JaJiJI 
^  Jl-*ajUI  l»Xi>  *A>j  dUi  l^i»  JsAJI  dUi  ^  t^^  i)  Ajli 

1    MS.  y  15". 

»  Ms. -Uoj. 
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(g-zjlajî  ^5*ax>  J»JÎ  iujL^  i  yAs.  ^iUl  tjL*J| 
(j*^Ull  oLJi  i  U^i  ^g*iM  *>Jii  iJÎll  »*y^  -^^  iu-fuo  Ul 


<K— K, 


1^1  oofc  ♦  .Uj  (■»  U  <  Il  0XJ  L*  Juc«  <_.JûAjl  ^vAJ^  l(}i.iijO  M%^ 
«X-Â-S  ^iL-Â— ft,4XJ  £5AâJt)t  dL^I  1j   Usa:^  Jum^I   ^  Laj^lj 

j!  xjjji  (j-«  ^yi  ,1^1  fjA  ^^\x  ^yi  lai.  jkfi  iusuîi^ 

A— a-jLjLII  (^oI^^I  ^lÀj^t  c:»^^!  I^U  Joâi  /jaa.ajcmJI  «ois 
(j^o  Jwoiyi  isÂ  iUULùwl  Jkfi  UaxJt  yLw?5  -JJU  U  Jl^  J*lj 
iLj^yJl  j«X-»  Juîiai».^  A*bU;l  «XjJ)  <^.>JI  «-^y3l  Jl  dvwai 

y>  (^  Xi)  cyLïjl  Q^  OuUw  OOj   (^1  ^  jjl«3Jl  J^àJ  «oijî  lili 
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/w^  Jy,  *l  A.  Il  Ux-=>.    «X«  IS'  J^LmJI  loAâk.  ^  aSijy^  ^^^''*^. 
^t  Jt  A_|u^  iU^-Xt  iajfÛ  HjJls.  Sy^^  Jum^I  Jt  odaiiJI 

W  M 

0-/»  CJ«-)i-:>  ^^  oLU^  <Xiu]l   «X^w^   (_|m>4\;mJ|  ^^)^  (J^  l^JtMaj 

^J>^  iXJixJI  \ù<jb  %^^  »Ju»  «XxAj  ^1  J^UwJi  U^-^  (j  c<JâjiJÎ 
Ii9j^  Jll  LtA^I  «x^^  dUub  <x5Cm<^!^  oo^I  ^Ujjt  g.U;ii*  iol^ 

vJLUb  ALaf^tj  OO^t  ^lÀ:>;i  ftJâ^X»  i^yo  (jt  J^UJi  is^  ti 
0-jçj  J^LmJI  lûAj^  /y»  xjb  U  Af^X^oi  <X:^I  u::JLAje  v:^<X^ 

e^JUit^  «JsJLiiXt  3^y«^  (.Jâii]!  Qjo  U  jUJî^  (..JoaII^  JoixJI 
xJLsw  Jlx  j^txXt  eJuXi^  dU^I  ^J^  UJb*  ILiMi^  Jsx  )i^' 

S«X.xo  J^LmJI  Ua-^   (^  ty^y  y^^  (Sr^^  Ooi^  ^l  «Xxaj  ^ 
l<X^  0^  xj»^  Lo  (3iXk>^  (..Jailî  /w«  dLiM^Jlt   «XaO  (.^«laJiJl  ^ 

xAs.  ^3  U  ^Ji  lÂài.  J^  QjùûUJt  (^Ub  Qjo  eJUJ)  isAsI 

-j-L)u<  >jl*Xj|  Juiai  (jl  Jk^l   0j»  l^lj  45-»^*^  l*  (J^  viUJo 
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fj^  ^[^\  ^  <^U1  JJ*X^3  la^^M  éXil\  (^  jpîi*x]!  y^o 


cy^^i  liLi  Jukû-i  ^5-»^w  L«  J^  iùyum^  ^^l^y^  t^ULJi 

c,*-^y3l  ^^  Jyi  JaJJ'  cylïjt  (jj^  (jbji  o^ij  <_^t  i  y^lJô 
-j|«XJl  J>  A^  »  iLiyw  i  (j<*<CiJl  ^^  aJjJL*  kiUi  HiyXjt  j, 
cyà;!  lit—»  J  ,*n   »  vilUUft  -JJl»  U  JLc  J^!  *Jt^  (j*.<NiJl 

L«  JUft  dUi  i  J»Ai  HtyiSit  *jJHa^^  U^XiM  i^l*>Jl  J*»^ 
(j_^  Qb-_»  oeij  (Jî  i  ^Ikii  c»i';î  liU  Juwai  iÇ»  ^  ySi 
J     <rt   fcj  o»-jyJI  viUi  ^  ^!«iJl  jAài  >a^  ;l4J5  cyli^l 

LX  -JfcUà  JjJ!  jsbj  AXjlyOwi)!  AialLy  Aa>;:>  ^lia^  oojJ) 
^LkJLl  yi)  ii^Ll^  cy^l  aj^>  ;U-^1^  J^Î  ^1*5^ 

^i^ji  jj-y  ^y=^5  dJ<>4  Y-^  (>j>y^'  '^^^^  .sy*>J' 

1  Ms.  U^JUm. 
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X  .■A..JC.>  to^  ^y^  O^^  ^^y^  ^'^)'^i  t*y*^7^^  o^uJI  (_>o^xI) 
dU^  IwxJ  c^oU  ^5Aâjt]l  ^  f^À^  ooIaJ!  (>A,d^!  t^Ai  i^^kj 

L-«  jL-fr  xJUoJLî^  (jM^^t  '^;^3  'r^j^^  t^^  ^)^  o^ 

&JlJâ^  RijXA  Uol^  J^A<ai  l^^^^  l^lalwy  cdU^I  vJJ«>o^  «Job* 
xlLii»^!^  ^t^jùw^t  xJUoXi  cM^^  iuli»!^!^  iQt^JùM^I  ^-^r^' 
L-(Nwj  l  »-ift  iù«^.^w«  t^j^  Lajl  y^llo  U&.«L>  pl^^S  ^^^  «J! 

tiUs  ^  yo^l»  (^jumJI  (-jUé  Jî  (jMk«\:iMJi  cj^jÀ  0^  loj  (jM^uJ! 

9^ljj^wl^  ^^^^^  v_jua>  Jio  AiyM  (Jl  /^^î^  tfy»L»  ykâxlt  oo^ 
a_>LjU^  XjJ  U  JJi  ^  ^jiiM  JOi^  aJSiI  ««X^  i  i^^SUaac-  1$^ 
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L«  JoU  ^l^ÀJt  vjuoj  lo^  ^Ij^ùwi  ^  iU3)l  s<x^  y«!^  o«4wJI 

Q— «  x.».-.>>  j»  (jMk-(\:MJt  ooo  t^l  ^I^àJU  ^t^t  ouâj  ]^ài>  L^ 
^J\  Ls\  viUs  «^  %^i>  U  jâ^ids/o  l«>afi>^  ItXs^  Jol\  oumju  aaj 

(Js-  (J<.J\   Lt-à^  yâX  ^^'.^i^  J^LmJI   JfJuo  (^XX)  ^   ' 

ptya».î  çjA  eJUJI^  jbdl  i^'jÂ  (jjAi  ^ji  *ib^  JIjo:^!  iikJij 
^^  ybllâ  dUi>^  iCxj^^i  JyâxU  ic^yùàw«  ^^^^  sJv^^  p)^^l 
F  -^_JI  (^^  ^Lt^J  ^yç?  V  Ji  F  iù^^jjî  j,  fj,^]  ^^ 

'   Le  coin  de  la  feuille  est  entamé,  il  manque  un  mot. 
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^Lx-û  ^jj^  (5->y5  (jj^  (jj^U^5  (:riy=*7^  ^^  «^  ^^  y-* 

(j— «  L_f6«X_«_^  U!>^  iU:i\ft  Akxà^  jj  ^^  ^)  il^Ui  ^5>axJ! 

(jo—àîrOi  çjy-y-i  liLIi  Jsjuti  ^^^  (>!>4a?  ^  yL'^AJ'J  *^lj« 
yb  (J~*  J^Là-XJ  IjC«Lmu»  Ulb  ^)y»Uw  Juwjli  «..JaJiU  IJwoLmw» 

Oj  h  l\  0.^  J^LsJî  (^Xxj  ^J\  ^jajLjj  ^1^1  ouai  laà^yû 
yt  ^]j-^*xJ|  ôyalî  0^3  JU\iJî  i  (j^.^]  oOl^  yî  (jiuyjt 


02 


490  MAI-JUIN    1895. 

CHAPITRE  V. 

COJNSTRUCTION  DE  L'ASTROLABE  LINÉAIRE 
APPELÉ  AUSSI  BÂTON  D'ET-TOUSI. 


Ce  chapitre  renferme  sept  sections. 

PiiEMiÈRE  SECTION.  Disposition  de  cet  astrolabe  et 
des  signes  qui  y  sont  tracés  par  projection.  — Quelques 
personnes  ont  mis  cet  astrolabe  au  même  rang  que 
l'astrolabe  plan,  septentrional  ou  méridional;  c'est 
une  eiTeur;  il  est  inférieur  à  ces  deux  instruments 
sur  plusieurs  points.  On  s'en  rendra  compte  en  lisant 
l'explication  que  nous  allons  donner,  s'il  plaît  à  Dieu , 
de  la  manière  dont  il  est  construit.  Les  signes  qui  y 
sont  tracés  par  projection  ne  peuvent  représenter 
(|u'un  petit  nombre  d'arcs.  L'astrolabe  représente 
l'intersection  du  cercle  du  méridien  avec  le  plan  de 
projection;  des  points  sont  marqués  sur  cette  ligne, 
résultant  de  son  intersection  avec  les  cercles  paral- 
lèles à  l'horizon,  avec  le  cercle  de  i'équateur  et  les 
différents  parallèles.  Il  n'est  pas  possible  d'y  figurer 
la  ceinture  zodiacale,  parce  qu'elle  n'est  pas  un 
cercle  fixe  et  que  les  lignes  qui  joignent  le  pôle  aux 
points  de  sa  circonférence  sont  inégales.  On  a  donc 
dû  partager  en  degrés  le  cercle  du  zodiaque ,  et  re- 
présenter ces  divisions  par  les  points  résultant  de  la 
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rencontre  des  parallèles  qui  passent  par  les  points  de 
division,  avec  la  ligne  d'intersection  du  méridien  et 
du  plan  de  projection.  Le  système  de  ces  points 
marqués  sur  cette  ligne  d'intersection  constitue  ce 
qu'on  appelle ,  dans  l'instrument ,  la  ceinture  du  zo- 
diaque; en  réalité  ce  n'en  est  qu'une  représentation. 
On  marque  sur  l'intrument  les  coascendants  sur 
l'équateuret  sur  l'horizon,  ainsi  que  les  ombres,  au 
moyen  de  tables.  Quant  aux  azimuts,  on  les  trouve 
par  le  procédé  le  plus  défectueux  et  le  plus  incom- 
mode ,  comme  nous  le  montrerons ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Deuxième  section.  Étahlissenient  de  cet  astrolabe. 
—  Nous  prenons  une  alidade  parfaitement  droite  et 
incapable  de  fléchir;  nous  y  traçons  une  ligne  droite 
allant  d'un  bout  à  l'autre  et  que  nous  appelons  la 
ligne  de  base.  Cette  ligne  est  l'intersection  du  cercle 
méridien  avec  le  plan  de  projection.  Nous  la  divi- 
sons en  cinq  parties  égales  et ,  à  l'extrémité  de  chaque 
division,  nous  marquons  trois  points,  l'un  sur  la 
ligne  même,  un  autre  à  droite,  le  troisième  à  gauche. 
La  droite  de  la  ligne  de  base  est  le  côté  qui  se 
trouve  à  votre  droite  quand  vous  tournez  contre 
vous  l'origine  de  cette  ligne  et  que  vous  visez  dans 
sa  direction;  l'autre  côté  est  sa  gauche.  L'origine  de 
la  ligne  de  base  est  l'une  de  ses  extrémités,  au  choix 
du  constructeur.  Nous  divisons  ensuite  chacune  de 
ces  cinq  divisions  en  six  parties  égales,  et  à  l'extré- 
mité de  chaque  nouvelle  division  nous  marquons 
deux  points,  l'un  au  milieu  de  la  ligne  de  base, 

32. 
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l'autre  à  droite.  Nous  partageons  encore  chacune  des 
six  parties  en  lesquelles  ont  été  divisées  les  cinq  pre- 
mières divisions ,  en  cinq  parties  égales ,  et  à  Textré- 
mité  de  chacune  de  ces  parties  nous  marquons  un 
point  sur  la  ligne  de  base.  En  conséquence  la  base 
entière  se  trouvera  divisée  en  i  5o  parties  égales.  À 
l'extrémité  de  la  division  3o  à  partir  du  commence- 
ment delà  ligne  de  base,  nous  perçons  un  trou  étroit 
sur  la  ligne  de  base,  qui  est  la  ligne  supérieure, 
et  nous  l'appelons  le  rétentear;  à  l'extrémité  de  la 
soixantième  division  à  partir  du  rétenteur,  c'est-à- 
dire  à  l'extrémité  de  la  division  90  a  partir  de  l'ori- 
gine de  la  ligne  de  base,  au  point  appelé  pôle,  nous 
perçons  un  autre  trou  plus  large  que  celui  du  réten- 
teur sur  la  ligne  de  base.  L'intervalle  du  rétenteur 
au  pôle  est  pris  pour  rayon  du  cercle  du  Capri- 
corne. 

Nous  marquons  ensuite,  au  moyen  des  tables, 
les  coascendants  des  signes  du  zodiaque  par  rapport 
à  l'équateur;  si  nous  indiquons,  par  exemple,  les 
coascendants  pour  les  points  de  division  des  signes 
de  5  en  5  degrés,  celui  de  5  degrés  du  Bélier  sera 
de  II" ^5';  comptons  donc,  en  allant  du  rétenteur 
dans  la  direction  du  pôle,  li°  35',  et,  où  nous  tom- 
bons, marquons  un  point  sur  la  ligne  de  base,  en 
ayant  soin  de  le  faire  d'une  autre  couleur  que  ceux 
qui  indiquent  déjà  les  divisions  de  la  base.  Mar- 
quons en  ce  point  le  chiffre  5 ,  avec  le  caractère 
représentatif  du  Bélier.  Nous  ferons  de  même  pour 
1 G  degrés  du  Bélier,  pour   1 5  degrés ,  et  ainsi  de 
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suite  jusqu'à  la  fin;  quand  nous  sommes  arrivés  àia 
fm  de  ce  signe,  à  ia  distance  de  2li°i  3'  du  rétenteur, 
nous  y  faisons  deux  points  l'un  sur  la  ligne  de  base , 
l'autre  à  droite.  Nous  opérons  de  même  sur  le  Tau- 
reau et  les  Gémeaux.  Les  Gémeaux  aboutissent  à 
une  distance  de  90  degrés  du  rétenteur,  et  au  quart 
du  cercle  zodiacal.  Ecrivons  alors  un  signe  pour  re- 
présenter le  Bélier,  près  de  l'axe ,  à  gauche  de  la  ligne 
de  base,  soit  1  ;  écrivons  de  même  un  signe  pour 
représenter  le  Taureau  :  2 ,  au  commencement  du 
Taureau  et  à  gauche  de  la  ligne  de  base;  puis  un 
signe  pour  les  Gémeaux  :  3 ,  au  commencement  des 
Gémeaux;  mettons  le  signe  à  pour  le  Cancer,  à  la 
fm  des  Gémeaux ,  à  gauche  de  la  ligne  de  base ,  en 
tournant  ce  chiffre  du  côté  où  commence  la  ligne  de 
base ,  tandis  que  le  chiffre  indiquant  les  Gémeaux  est 
tourné  du  côté  où  elle  finit.  Vous  comprenez  d'après 
cela  la  manière  de  placer  les  marques  des  autres 
signes  du  zodiaque. 

Telle  est  la  méthode  qu'a  choisie  le  constructeur 
de  l'instrument  pour  tracer  les  divisions  de  la  base 
et  les  coascendants  des  signes  dans  féquateur.  Mais 
il  sera  meilleur  de  diviser  toute  la  ligne  de  base  du 
commencement  à  la  fm  en  180  parties  égales,  de 
placer  le  rétenteur  à  fextrémité  de  la  division  60  en 
partant  de  forigine  de  la  base,  et  le  pôle  à  l'extré- 
mité de  la  division  120.  Nous  placerons  à  chaque 
division  et  à  chaque  cinquième  division  les  mêmes 
marques  que  précédemment;  puis  nous  ferons  la 
graduation  des  coascendants  des  signes  zodiacaux 
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dans  la  sphère  droite,  depuis  l'origine  jusqu'à  la  fin 
de  la  ligne  de  base;  nous  placerons  le  commence- 
ment du  Capricorne  au  commencement  de  cette 
ligne,  et  ce  signe  aboutira  à  32°i3'  de  l'origine  de 
la  base.  En  ce  point  commencera  le  signe  du  Ver- 
seau qui  aboutira  à  62° à'  de  l'origine  de  la  base.  Les 
autres  signes  suivront.  Les  Gémeaux  finiront  donc 
au  terme  de  la  ligne  de  base,  et  ce  terme  sera  en 
même  temps  l'origine  du  Cancer.  Le  Cancer  abou- 
tira à  l'origine  des  Gémeaux,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fin  du  Sagittaire  qui  coïncidera  avec  l'origine  du 
Capricorne,  c'est-à-dire  avec  celle  de  la  base.  Dans 
chaque  signe  du  zodiaque  la  graduation  ira  de  5  en 
5  degrés  comme  précédemment. 

Une  construction  encore  plus  sûre  est  celle-ci  : 
l'on  affecte  aux  signes  du  zodiaque  une  ligne  égale  et 
parallèle  à  celle  de  la  base,  en  évitant  de  la  serrer 
contre  celle-ci ,  et  l'on  y  marque  les  divisions  du  zo- 
diaque; cette  ligne  représente  ainsi  la  ceinture  zodia- 
cale, tandis  que  la  base  représente  féquateur,  et 
chaque  division  du  zodiaque  se  trouve  en  face  de  son 
coascendant,  en  partant  du  commencement  du  Ca- 
pricorne. 

Troisième  section.  Tracé  de  la  ceinture  du  zo- 
diaque. —  On  entend  ici  par  la  ceinture  du  zodiaque 
farc  du  méridien  compris  entre  les  cercles  des  tro- 
piques ,  qui  est  représenté  sur  l'astrolabe  plan  ;  et  par 
les  signes  du  zodiaque  les  arcs  de  méridien  compris 
entre  les  cercles  parallèles  à  féquateur  qui  passent 


L'ASTROLABE   LINÉAIRE.  495 

par  l'origine  des  difFérents  signes.  D'après  cela  l'on 
comprend  ce  qu'on  entend  ici  par  les  divisions  du 
zodiaque.  Lors  donc  que  vous  voulez  tracer  la  cein- 
ture du  zodiaque ,  commencez  d'abord  par  prendre 
les  distances  au  rétenteur  de  l'origine  et  des  divisions 
des  signes.  La  méthode  h  suivre  pour  cela  est  de  dé- 
terminer les  rayons  des  cercles  parallèles  à  l'équa- 
teur  qui  passent  par  les  points  d'origine  et  de  divi- 
sion des  signes ,  soit  par  le  calcul ,  soit  par  la  tahle 
de  hase,  soit  par  la  géométrie.  Seulement,  si  vous 
suivez  la  voie  géométrique ,  il  faut  avoir  soin  de  faire 
le  rayon  du  parallèle  passant  à  l'origine  du  Capri- 
corne égal  à  la  longueur  de  la  ligne  de  base  com- 
prise entre  le  rétenteur  et  le  pôle  ;  si  vous  vous  servez 
de  la  table  de  base ,  il  faut  que  vous  multipliiez 
le  rayon  de  chaque  cercle  par  2 ,  parce  que  les 
rayons  des  cercles  fournis  par  cette  table  ont  été 
calculés  de  façon  que  le  rayon  du  cercle  passant  à 
l'origine  du  Capricorne  ait  3o  parties,  tandis  qu'ici 
ce  rayon  a  60  parties.  Donc  les  nombres  représen- 
tant les  rayons  des  cercles  dans  la  table  de  base  sont 
la  moitié  de  ceux  qui  les  représentent  ici.  Après  cela 
vous  retranchez  du  rayon  de  chaque  cercle  le  rayon 
du  cercle  passant  à  l'origine  du  Capricorne;  la  diffé- 
rence sera  la  distance  au  rétenteur  des  points  d'ori- 
gine et  de  division  des  signes. 

La  table  ci-après  (table  I)  contient  les  distances 
des  points  d'origine  des  signes  au  rétenteur,  ainsi 
que  de  leurs  points  de  division  de  5  en  5  degrés. 
Du  côté  droit  de  la  ligne  de  base,  tracez  une  ligne 
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parallèle  à  la  ligne  de  base  et  qui  en  soit  assez  rap- 
prochée, sans  que  toutefois  ces  lignes  soient  trop 
serrées.  Appelez  cette  ligne  la  ligne  AB  pour  la  dé- 

I.  —  Table  des  Distances 
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signer  plus  commodément,  A  et  B  étant  ses  deux 
extrémités.  En  face  du  rétenteur,  marquez  sur  elle 
un  point  qui  sera  l'origine  du  Capricorne,  car  sa 
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distance  au  rétenteur  est  nulle;  ce  point  sera,  je 
suppose,  de  couleur  rouge.  Prenez  au  compas,  sur 
la  ligne  de  base,  une  distance  égale  à  celle  où  se 
trouve  du  rétenteur  le  degré  5  du  Capricorne;  soit 
0°  6'.  Gardant  l'ouverture  du  compas,  vous  placez 
l'une  de  ses  pointes  à  l'origine  du  Capricorne  qui  se 
trouve  vis-à-vis  du  rétenteur,  et  vous  marqxiez  un 
point  rouge  à  l'endroit  de  la  ligne  AB  où  vient 
tomber  l'autre  pointe,  du  côté  B.  Prenez  ensuite 
avec  le  compas ,  sur  la  ligne  de  base ,  la  distance  de 
10  degrés  à  partir  du  rétenteur,  soit  o°2l\'\  mettez 
une  des  pointes  du  compas  à  l'origine  du  Capricorne 
et  à  l'endroit  de  la  ligne  AB  où  tombe  l'autre  pointe , 
du  côté  B ,  marquez  un  point  rouge.  Faites  de  même 
pour  les  autres  parties  du  zodiaque.  Cette  opération 
achevée ,  à  l'origine  de  chacun  des  deux  signes  solsti- 
ciaux  et  des  deux  signes  équatoriaux ,  marquez  deux 
points ,  l'un  à  droite  de  la  ligne  AB ,  l'autre  à  gauche 
pour  distinguer  les  origines  de  ces  signes  des  ori- 
gines des  autres  et  des  points  de  division.  A  l'origine 
de  chacun  des  autres  signes,  marquez  un  seul  point 
à  droite  de  la  ligne  AB ,  servant  à  distinguer  le  com- 
mencement de  chaque  signe  des  points  de  division. 
Ecrivez  alors  à  l'origine  de  chaque  signe  son  nom 
en  lettres.  Le  constructeur  a  d'ailleurs  en  cela  une 
certaine  liberté.  Le  mieux  sera  d'indiquer  sur  la 
ligne  AB,  autant  que  possible,  les  rayons  des  cercles 
parallèles  à  l'équateur,  de  degré  en  degré ,  tant  pour 
les  parallèles  nord  que  pour  les  parallèles  sud.  Le 
premier  d'eux  tous  se  réduira  à  un  point  corres- 
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pondant  au  pôle  sur  la  ligne  AB.  On  écrira  à  l'ex- 
trémité du  rayon  de  chacun  d'eux  la  distance  de  ce 
cercle  à  celui  de  l'équateur;  puis  on  tracera  les  divi- 
sions du  zodiaque  avec  une  autre  couleur  que  celle 
qui  aura  servi  à  marquer  les  rayons  des  cercles, 
pour  que  ces  deux  graduations  soient  bien  distinctes 
l'une  de  l'autre.  Dans  ces  conditions,  on  connaîtra 
facilement  l'inclinaison  d'un  cercle  quelconque  et  la 
distance  à  l'équateur  d'une  étoile  marquée  sur  l'in- 
strument. Les  opérations  qu'a  prescrites  le  construc- 
teur pour  parvenir  à  la  connaissance  de  l'inclinaison 
et  de  la  distance  (la  déclinaison)  sont,  en  effet,  pé- 
nibles et  restent  en  dehors  des  voies  scientifiques;  ce 
sont  des  approximations  par  excès  ou  par  défaut, 
poursuivies  jusqu'à  l'obtention  d'un  résultat  conve- 
nable. De  telles  opérations  ne  sont  pas  proprement 
scientifiques.  C'est  pourquoi,  à  côté  des  étoiles  fixes, 
il  est  nécessaire  d'inscrire  leurs  déclinaisons. 

Quatrième  section.  Construction  de  l'arc.  —  Nous 
allons  expliquer  comment  on  construit  l'arc.  Tra- 
çons une  ligne  à  gauche  de  la  ligne  de  base ,  paral- 
lèle à  celle-ci  et  qui  en  soit  assez  écartée  pour  que 
les  noms  des  signes  du  zodiaque  ne  la  croisent 
pas.  Appelons  cette  ligne  la  ligne  CD  pour  qu'il 
soit  plus  facile  de  la  désigner.  Sur  CD,  vis-à-vis  de 
l'aie,  marquons  un  point  cjui  sera  l'origine  de  l'arc; 
puis  prenons  au  compas,  sur  la  ligne  de  base,  un 
intervalle  correspondant  à  la  corde  d'un  degré,  soit 
1°  2'  5o".  On  sait  déjà  comment  on  obtient  la  corde 
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d'un  arc  donné  au  moyen  d'une  table  de  sinus ,  et  il 
est  inutile  de  revenir  là-dessus.  Mettons  donc  une 
pointe  du  compas  au  commencement  de  la  ligne  CD , 
qui  est  aussi  l'origine  de  Tare  et,  à  l'endroit  de  la 
ligne  CD  qu'atteint  l'autre  pointe  du  côté  où  finit  la 
ligne  de  base ,  marquons  un  point.  Prenons  de  même 
au  compas  la  torde  de  2  degrés,  soit  2°  5' 4  o";  mettons 
une  pointe  du  compas  à  l'origine  de  l'arc  et,  à  l'en- 
droit de  la  ligne  CD  qu'atteint  l'autre  pointe  dans 
le  même  sens  que  précédemment,  marquons  encore 
un  point.  Nous  continuerons  ainsi,  en  suivant  les 
divisions  du  demi-cercle,  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vions à  1 80  degrés,  à  l'extrémité  de  la  ligne  de  base. 
La  portion  de  la  ligne  CD  comprise  entre  le  com- 
mencement et  la  fin  de  l'arc  correspondra  donc  au 
demi-cercle;  vis-à-vis  de  chaque  corde  on  a  inscrit 
la  mesure  de  son  arc.  Il  faudra  marquer  de  cinq  en 
cinq  divisions  sur  CD  deux  points,  l'un  sur  la 
ligne  CD  elle-même,  l'autre  à  gauche;  enfin,  on 
écrira  sur  l'arc  les  chiffres  qui  le  mesurent  de  cinq 
en  cinq  divisions,  en  commençant  à  l'origine  de 
l'arc,  en  terminant  à  la  fin. 

Cinquième  section.  Tracé  de  l'horizon  du  lieu  et 
des  parallèles  à  l'horizon.  —  Nous  menons  une  ligne 
parallèle  à  la  ceinture  du  zodiaque,  et  nous  y  mar- 
quons un  point,  vis-à-vis  du  pôle,  que  nous  appe- 
lons le  centre;  nous  cherchons  les  rayons  des  cercles 
parallèles  à  l'horizon  et  les  distances  de  leurs  centres 
au  pôle,  soit  par  le  calcul,  soit  par  la  géométrie, 
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soit  par  la  table  de  base;  seulement,  si  nous  nous 
servons  de  la  table ,  il  faut  avoir  soin  de  multiplier 
par  2  tous  les  nombres  qu'elle  nous  fournit ,  pour  un 
motif  déjà  donné  dans  la  troisième  section  de  ce 
chapitre.  Si  nous  opérons  par  la  géométrie,  il  faut 
faire  le  rayon  du  cercle ,  j'entends  du  parallèle  pas- 
sant par  l'origine  du  Capricorne,  égal  à  la  portion 
de  la  ligne  de  base  comprise  entre  l'axe  et  le  pôle. 

La  table  ci-contre  (table  II)  contient  les  rayons 
des  cercles  parallèles  à  l'horizon  (les  almoacantarats)  ^ 
distants  de  6  en  6  degrés,  pour  toutes  les  latitudes, 
et  les  distances  de  leurs  centres  au  pôle.  Prenez  alors 
au  compas,  sur  la  ligne  de  base,  la  distance  du 
centre  de  l'horizon  que  vous  voulez  tracer;  mettez 
une  pointe  de  compas  sur  la  ligne  des  cercles  paral- 
lèles à  l'horizon  et  au  centre ,  et  marquez ,  à  l'endroit 
de  cette  ligne  où  tombe  l'autre  pointe ,  en  la  portant 
vers  l'origine  de  la  ligne  de  base ,  un  point  ;  ce  point 
sera  le  centre  de  l'horizon.  On  le  marquera,  et  l'on 
marquera,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux  points. 
Prenez  alors  au  compas  sur  la  ligne  de  base  la  lon- 
gueur du  rayon  de  l'horizon  ;  placez  une  pointe  de 
compas  au  centre  de  l'horizon ,  portez  l'autre  pointe 
du  côté  où  finit  la  ligne  de  base,  sur  la  ligne  des 
cercles  horizontaux,  et  marquez  à  l'endroit  où  elle 
tombe  trois  points,  l'un  sur  la  ligne  des  cercles  ho- 

'  Il  faut  lire  almoncantarat  et  non  pas  almicantarat ,  comme  a 
lu  Sédillot.  Voir,  par  exemple,  le  Liber  Mafâtih  al-Oloûm  publié 
par  G.  van  Vloten,  Lugd.  Batav.  1895. 
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II.  —  Table  des  Almoucantarats. 
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rizontaux,  les  deux  autres  des  deux  côtés.  Cette 
marque  représentera  l'extrémité  de  l'horizon.  Ecrivez 
un  peu  au-dessous  d'elle  le  nombre  des  degrés  de  la 
latitude  à  laquelle  correspond  cet  horizon.  Prenez 
de  même  au  compas,  sur  la  ligne  de  base,  la  dis- 
tance du  centre  du  cercle  horizontal  dont  la  hauteur 
est  de  6  degrés  pour  la  latitude  choisie  ;  mettez  une 
pointe  du  compas  au  centre  qui  est  sur  la  ligne  des 
cercles  horizontaux  et  marquez,  à  l'endroit  de  cette 
ligne  où  tombe  l'autre  pointe,  du  côté  du  centre  de 
l'horizon,  un  point.  Ce  point  sera  le  centre  du  cercle 
horizontal  dont  la  hauteur  est  de  6  degrés.  Prenez 
ensuite  au  compas ,  sur  la  ligne  de  base ,  le  rayon  du 
cercle  horizontal  dont  la  hauteur  au-dessus  de  l'ho- 
rizon pour  la  latitude  choisie  est  de  6  degrés.  Mettez 
une  pointe  au  centre  de  ce  cercle  horizontal,  et 
marquez  un  point  à  l'endroit  de  la  ligne  des  cercles 
horizontaux  où  tombe  l'autre  pointe,  du  côté  où 
finit  l'horizon.  Ce  point  est  l'extrémité  du  cercle  ho- 
rizontal dont  la  hauteur  au-dessus  de  l'horizon  pour 
la  latitude  choisie  est  de  6  degrés.  De  la  même  ma- 
nière, nous  tracerons  les  autres  cercles  horizontaux. 
Quand  nous  arriverons  au  cercle  dont  la  hauteur  est 
de  3  G  degrés ,  nous  marquerons  en  son  centre  deux 
points,  ainsi  qu'à  son  extrémité.  Nous  en  ferons  au- 
tant pour  le  cercle  horizontal  qui  est  à  la  hauteur  de 
6o  degrés.  Arrivés  à  90  degrés  où  est  le  zénith, 
nous  ferons  trois  points.  Enfin,  nous  inscrirons,  aux 
centres  des  cercles  parallèles  les  distances  de  ces 
centres  à  l'horizon ,  et  à  leurs  extrémités  les  distances 
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OÙ  elles  sont  de  l'horizon ,  avec  les  lettres  de  l'al- 
phabet, comme  nous  l'avons  déjà  fait. 

Sixième  section.  Tracé  des  coasceiidants  des  signes 
du  zodiaque  sur  l'horizon.  —  Après  cela ,  traçons  les 
levers  des  signes  au  moyen  de  tahles.  Menons  dans 
ce  but  deux  lignes  parallèles  à  la  ligne  des  cercles 
horizontaux,  et  sur  chacune  d'elles  marquons  un 
point  vis-à-vis  du  rétenteur  et  un  autre  point  vis-à- 
vis  de  l'extrémité  du  premier  quadrant  de  l'équateur  ; 
inscrivons  près  du  point  qui  fait  face  à  l'extrémité 
de  ce  quadrant ,  et  sur  celle  de  ces  deux  lignes  qui  est 
à  droite ,  la  marque  du  Bélier  en  la  tournant  du  côté 
du  rétenteur.  Prenons  ensuite  dans  la  table  des  co- 
ascendants ,  pour  le  pays  auquel  est  destiné  l'instru- 
ment, le  coascendant  de  5  degrés  du  Bélier;  avec  le 
compas  prenons  sur  la  ligne  de  base  un  nombre  de 
degrés  égal  au  nombre  fourni  par  la  table;  mettons 
une  pointe  du  compas  sur  la  marque  de  l'origine 
du  Bélier  que  nous  avons  inscrite,  avec  le  signe 
caractéristique  du  Bélier,  sur  l'une  des  lignes,  et,  à 
l'endroit  de  cette  ligne  où  tombe  l'autre  pointe,  du 
côté  de  l'axe,  marquons  un  point.  Ce  point  sera  fex- 
trémité  de  5  degrés  du  Bélier.  Nous  agirons  de  même 
pour  1  o  degrés  du  Bélier,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  nous  arrivions  au  bout  de  cette  ligne,  à  l'en- 
droit où  est  le  point  situé  vis-à-vis  de  Taxe.  Nous 
inscrirons  les  marques  relatives  aux  autres  signes  du 
zodiaque  sur  l'autre  ligne,  en  commençant  par  le 
point  qui,  sur  cette  ligne,  fait  vis-à-vis  au  rétenteur. 
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et  en  aboutissant,  à  la  fin  de  la  Vierge,  au  point 
situé  vis-à-vis  de  l'extrémité  du  quadrant  de  i'équa- 
teur.  Nous  reviendrons,  avec  la  Balance,  sur  la  ligne 
où  nous  avons  tracé  le  Bélier,  et  nous  y  inscrirons 
les  signes  suivants;  les  signes  qui  resteront  encore 
seront  reportés  sur  la  ligne  qui  sert  de  complément 
à  celle-là  jusqu'à  ce  qu'on  aboutisse  à  son  extrémité , 
avec  le  signe  des  Poissons.  Puis ,  au  commencement 
de  chaque  signe ,  nous  inscrirons  le  caractère  qui  le 
représente,  ainsi  que  les  chiffres  de  la  graduation 
allant  de  5  en  5  degrés  dans  chaque  signe. 

Quelquefois  on  place  les  divisions  du  zodiaque 
dont  on  cherche  les  coascendants  sur  l'horizon ,  sur 
la  ligne  des  cercles  horizontaux,  ce  qui  charge  la 
figure  et  prête  à  des  confusions.  Le  mieux  pour  le 
tracé  de  ces  divisions  est  de  partager  la  ligne  de  base 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  comme  la 
meilleure,  de  tracer  pour  les  coascendants  des  signes 
sur  l'horizon  une  ligne  égale  et  parallèle  à  la  ligne 
de  base,  sur  laquelle  on  inscrira  les  signes  et  leurs 
divisions.  L'extrémité  de  la  ligne  de  base  sera  vis-à- 
vis  celle  de  la  ligne  des  coascendants  sur  l'horizon , 
l'origine  du  Bélier  sera  à  la  première  extrémité  de 
cette  ligne,  faisant  face  à  l'origine  de  la  ligne  de 
base  ;  l'origine  de  la  Balance  sera  à  l'autre  extrémité 
de  la  même  ligne.  Les  signes  seront  deux  à  deux 
également  distants  de  l'un  des  deux  points  équi- 
noxiaux  ;  mais  l'origine  de  l'un  sera  la  fin  de  l'autre , 
et  la  fin  de  l'un  l'origine  de  l'autre. 
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Septième  section.  Tracé  de  l'ombre,  des  points  où. 
tombent  les  rayons  solaires  et  des  étoiles.  —  L'ombre 
est  inscrite  au  moyen  d'une  table  contiguë  à  celle 
qui  donne  l'arc.  Le  constructeur  de  l'instrument  in- 
scrira ,  s'il  le  veut ,  le  nombre  des  gnomons  contenus 
dans  l'ombre,  avec  les  lettres  de  l'alphabet,  jusqu'à 
la  hauteur  de  6  degrés,  puis  le  nombre  des  doigts 
jusqu'à  la  hauteur  de  45  degrés,  enfin  les  minutes 
du  gnomon  jusqu'à  la  hauteur  de  90  degrés,  afin 
de  se  dispenser  d'écrire  deux  lettres  pour  chaque 
division.  L'auteur  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  omettre  d'écrire  les  minutes.  »  Il  dit  encore  : 
«  Il  faut  marquer  de  5  en  5  divisions  des  points 
pour  distinguer  le  chiffre  de  ces  divisions  des  autres 
chiffres  de  doigts ,  de  gnomons  ou  de  minutes.  » 
Nous  avons  donné  plus  haut  une  table  des  ombres 
aussi  complète  que  possible. 

Pour  obtenir  les  points  de  chute  des  rayons,  nous 
menons  une  ligne  parallèle  à  celle  de  la  ceinture  du 
zodiaque,  sur  laquelle,  vis-à-vis  du  pôle,  nous  met- 
tons un  point.  Nous  appelons  cette  ligne  la  base  du 
gnomon.  Nous  prenons  avec  le  compas,  sur  la  ligne 
de  base,  le  même  nombre  de  degrés  qu'il  y  en  a 
dans  fombre  horizontale  pour  une  hauteur  égale  à 
l'inclinaison  de  l'origine  du  Cancer,  soit  2-7°  3 o'; 
nous  plaçons  une  pointe  du  compas  sur  la  base  du 
gnomon  et,  à  f endroit  où  tombe  fautre  extrémité, 
sur  la  ligne  des  points  de  chute  des  rayons,  du  côté 
du  rétenteur,  nous  marquons  un  point.  Ce  point  est 
le  point  de  chute  du  rayon  de  l'origine  du  Cancer; 
V.  33 
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nous  faisons  deux  autres  marques ,  l'une  à  sa  droite , 
l'autre  à  sa  gauche.  Ensuite  nous  prenons  au  compas, 
sur  la  ligne  de  base,  autant  de  degrés  qu'il  y  en  a 
dans  l'ombre  horizontale  pour  la  hauteur  égale  à 
l'inclinaison  de  6  degrés  du  Cancer,  soit  2-7°  3 y'; 
nous  plaçons  une  pointe  du  compas  sur  la  base  du 
gnomon,  et  à  l'endroit  où  tombe  l'autre  pointe,  sur 
la  ligne  des  points  de  chute  des  rayons ,  du  côté  du 
rétenteur,  nous  marquons  un  point.  Ce  point  est 
celui  de  la  chute  du  rayon  pour  5  degrés  du  signe 
du  Cancer.  On  fera  de  même  pour  les  autres  divi- 
sions du  Cancer.  Quand  nous  arriverons  k  la  fin  de 
ce  signe,  qui  coïncide  avec  l'origine  de  celui  du 
Lion,  nous  marquerons  deux  points,  puis  nous  opé- 
rerons pour  le  Lion,  en  allant  de  5  en  5  degrés, 
comme  nous  venons  de  faire  ;  à  la  fin  de  chaque  di- 
vision ,  nous  marquerons  un  point.  Arrivés  à  la  fin 
de  ce  signe ,  qui  est  l'origine  de  celui  de  la  Vierge , 
nous  marquerons  deux  points.  Nous  nous  en  tien- 
drons là,  si  nous  voulons;  mais  nous  observons  que 
rien  n'empêche  de  chercher  les  points  de  chute  du 
rayon  pour  les  divisions  du  Bélier,  jusqu'où  la  lon- 
gueur du  bâton  le  permet.  Le  rayon  provenant  de 
l'origine  de  la  Balance  ne  peut  jamais  tomber  sur 
le  bâton ,  quelque  longueur  qu'il  ail ,  parce  qu'il  n'a 
pas  d'inclinaison.  Il  en  est  de  même  de  l'origine  du 
Bélier.  L'origine  du  Scorpion  et  celle  du  Poisson 
donnent  respectivement  le  même  point  de  chute  que 
celles  du  Taureau  et  de  la  Vierge;  de  même  les 
rayons  issus  de  l'origine  du  Sagittaire  et  de  celle  du 
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Verseau  concourent  respectivement  avec  les  rayons 
issus  de  celle  des  Gémeaux  et  du  Lion;  et  le  rayon 
de  l'origine  du  Capricorne  concourt  avec  le  rayon 
de  l'origine  du  Cancer.  Prenons  ensuite  au  compas 
autant  de  degrés  de  la  ligne  de  base  qu'en  contient 
l'ombre  borizontale  pour  une  hauteur  égale  à  la  lati- 
tude de  tel  lieu  que  nous  voudrons;  plaçons  une 
pointe  du  compas  sur  la  base  du  gnomon  ;  marquons , 
à  l'endroit  de  la  ligne  des  points  de  chute  des  rayons 
où  tombe  l'autre  pointe,  du  côté  du  rétenteur,  un 
point.  Ce  point  sera  appelé  le  point  de  coïncidence 
des  deux  marques  pour  le  lieu  que  nous  aurons 
choisi.  Nous  écrirons  en  face  de  ce  point  la  latitude 
du  lieu. 

Quant  aux  étoiles  fu^es,  la  méthode  pour  les 
représenter  sur  ce  bâton  consiste  à  prendre  dans 
la  table  de  base  le  rayon  du  parallèle  de  l'étoile  que 
nous  voulons  indiquer,  et  à  multiplier  le  nombre 
trouvé  par  2 .  Le  résultat  sera  le  rayon  du  cercle  de 
l'étoile  sur  le  bâton  ou  son  écartement  du  pôle 
en  degrés  égaux.  On  regardera  où  se  trouve  placée 
l'étoile  sur  la  ligne  de  base ,  position  qui  représente 
son  passage  au  méridien ,  et  l'on  verra  si  la  place  est 
libre  sur  le  bâton  à  droite  et  à  gauche  de  ce  point. 
Si  elle  est  libre,  on  indiquera  l'astre  sur  la  ligne,  et 
on  écrira  à  côté  son  nom  et  son  degré  de  passage, 
avec  les  caractères  alphabétiques.  S'il  n'y  a  pas  là  de 
place ,  on  inscrira  l'astre  sur  une  autre  face  du  bâton , 
ou  dans  les  endroits  restés  vides  près  de  la  ligne  des 
cercles  horizontaux,  ou  encore  dans  la  partie  exté- 

33. 
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rieure  au  rétenteur.  On  écrira  au-devant  ies  degrés 
dont  l'axe  est  distant  du  rétenteur  ou  du  pôle,  et 
derrière ,  son  degré  de  passage.  Toute  étoile  distante 
du  pôle  en  degrés  égaux,  d'une  longueur  égale  ou 
supérieure  au  rayon  de  l'horizon  d'un  lieu  n'est  pas 
visible  pour  ce  lieu.  Voilà  ce  qu'il  faut  savoir. 

Fin  de  ce  chapitre.  —  Vient  ensuite  le  cha- 
pitre VI.  «  Gloire  à  Dieu  unique  ;  sa  bénédiction  soit 
sur  notre  prophète  Mohammed,  sur  sa  famille  et 
ses  compagnons.  A  eux  salut ,  gloire  et  honneur.  » 
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CHAPITRE  XIV. 

USAGE  DU  BÂTON  D'ET-TOUSI. 


Les  signes  que  porte  cet  instrument  ont  été  expli- 
qués dans  le  chapitre  v  de  la  sixième  partie  du  se- 
cond livre ,  quand  nous  avons  parlé  de  sa  construc- 
tion. Nous  allons  reprendre  à  partir  de  là. 

Section  [1].  Pour  prendre  avec  cet  instrument  la 
hauteur  du  soleil,  suspendez  le  fil  à  plomb  au  pôle 
et  faites  sur  la  corde  une  marque  distante  du  pôle 
comme  le  pôle  est  distant  du  rétenteur  ;  attachez  un 
fil  au  rétenteur.  Prenez  le  bâton  de  la  main  droite , 
par  le  rétenteur  ;  laissez  tomber  le  fil  à  plomb  et  levez 
le  bâton  de  telle  sorte  que  fextrémité  de  la  ligne  de 
base  soit  plus  élevée  que  son  origine,  en  dirigeant     .    , 
le  bâton  vers  le  soleil,  puis  achevez  de  le  placer     -A. 
exactement  dans  la  position  où  il  porte  ombre  sur 
lui-même.  Il  est  alors  dirigé  suivant  le  rayon  solaire. 
Tirez  de  la  main  gauche  le  fil  attaché  au  rétenteur, 
jusqu'à  la  marque  faite  sur  le  fil  à  plomb,  et  portez       / 
la  longueur  comprise  entre  le  rétenteur  et  cette      j 
marque  sur  la  ligne  du  quart  de  cercle.  Les  degrés      / 
du  quadrant  compris  entre  forigine  de  cette  ligne 
et  la  fin  du  lil  sont  les  degrés  de  la  hauteur.  Ce  que 
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Ton  a  déjà  dit  de  ^instrument  à  deux  branches  rend 

cette  construction  très  claire. 

Section  [2].  Pour  prendre  la  haatear  des  étoiles, 
fixes,  opérez  comme  précédemment,  en  plaçant  le 
bâton  dans  la  direction  du  rayon  visuel  qui  va  à 
l'étoile  dont  vous  voulez  connaître  la  hauteur;  vous 
obtiendrez  la  mesure  de  l'angle  compris  entre  le 
bâton  et  le  fd  à  plomb ,  comme  plus  haut. 

Section  [3].  Pour  mesurer  la  dijj'érence  diurne 
(le  complément  de  l'arc  diurne)  à  un  moment  quel- 
conque du  jour,  attachez  un  fd  au  fil  à  plomb,  sans 
serrer  le  nœud ,  mais  de  façon  que  vous  puissiez  le 
glisser  le  long  du  fil  à  plomb.  Tendez  le  fil  à  plomb 
du  pôle  au  rétenteur,  et  faites  glisser  le  nœud  du  fil 
qui  y  est  attaché ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  sur  le  degré 
de  l'écliptique  où  est  le  soleil;  là,  serrez  le  nœud 
pour  l'empêcher  de  se  déplacer  par  rapport  au  pôle. 
Portez  ce  nœud  à  l'extrémité  du  parallèle  à  l'horizon 
correspondant  à  la  hauteur  où  est  le  soleil  en  ce 
temps  ;  saisissez-le  en  cet  endroit  ;  tendez  ce  fil  attaché 
au  fil  à  plomb  jusqu'au  centre  de  ce  cercle  parallèle 
à  l'horizon  et  attachez-le  en  face  de  ce  centre  sur  la 
ligne  de  base;  puis  relâchez  le  fil  à  plomb.  Vous 
aurez  ainsi  formé  un  triangle  dont  l'un  des  côtés  est 
constitué  par  le  segment  du  fil  à  plomb  compris 
entre  le  nœud  et  le  pôle,  dont  le  second  côté  est 
entre  le  pôle  et  le  centre  du  cercle  parallèle  à  l'ho- 
rizon et  dont  le  troisième  côté  est  la  soutendante 
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du  complément  de  i  arc  diurne ,  et  se  trouve  compris 
entre  l'extrémité  du  cercle  horizontal  et  son  centre. 
Tendez  alors  un  troisième  fil  à  partir  du  rétenteur, 
sans  rien  changer  au  triangle  déjà  formé,  jusqu'au 
nœud  indicateur  placé  sur  le  fd  à  plomb  à  une  dis- 
tance du  pôle  égale  à  la  distance  du  rétenteur  au 
pôle.  Reportez  la  longueur  de  ce  troisième  fd  com- 
prise entre  ces  deux  termes ,  sur  la  ligne  du  quart  de 
cercle;  le  nombre  de  degrés  correspondants  donne 
la  différence  diurne. 

Section  [4].  Pour  prendre  l'arc  diurne  cherchez 
la  différence  diurne  pour  le  moment  où  fastre  est 
sur  fhorizon;  ce  que  vous  trouverez  est  la  moitié  de 
l'arc  diurne.  L'arc  diurne  étant  connu,  farc  noc- 
turne l'est  aussi;  il  en  est  de  même,  d'après  ce  qui 
précède,  des  heures  égales  et  des  heures  de  temps, 
car,  lorsque  la  différence  diurne  est  connue ,  l'arc  de  la 
sphère  est  connu;  il  en  est  encore  de  même,  d'après 
ce  qui  précède,  des  heures  passées  du  jour,  heures 
égales  et  heures  de  temps. 

Section  [5].  Pour  prendre  la  différence  diurne 
relative  à  une  étoile  marquée  sur  finstrument ,  fétoile 
étant  visible,  à  une  heure  quelconque  de  la  nuit, 
mettez,  dans  la  méthode,  fétoile  à  la  place  du  soleil , 
et  achevez  l'opération  comme  précédemment. 

Section  [6].  Pour  connaître  le  temps  de  la  nuit 
déjà  passé,  le  procédé  ressort  de  ce  qui  précède;  la 
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différence  diurne  pour  l'étoile  est  connue ,  et  ses  co- 
ascendants  sont  inscrits;  on  opérera  donc  comme 
on  Ta  dit  ailleurs. 

Section  [7].  Pour  trouver  l'ascendant  à  une 
heure  quelconque  du  jour,  cherchez  d'abord  la  dif- 
férence diurne  pour  ce  temps,  puis  le  coascendant 
dans  l'équateur  du  degré  où  se  trouve  le  soleil  dans 
l'équaleur;  ces  deux  résultats  sont  obtenus  immé- 
diatement, puisque  les  coascendants  dans  l'équateur 
sont  inscrits  sur  le  bâton  au  moyen  des  tables.  Le 
reste  de  l'opération  est  évident  d'après  ce  qui  précède. 
Pour  trouver  l'ascendant  à  une  heure  quelconque 
de  la  nuit,  cherchez  d'abord  la  différence  diurne 
d'une  des  étoiles  fixes  visibles  à  cette  heure,  et  le 
coascendant  dans  l'équateur  du  degré  de  son  passage 
au  méridien.  Le  reste  de  l'opération  est  évident, 
d'après  ce  qui  précède. 

Section  [8].  Pour  trouver  le  médiateur  à  une 
heure  quelconque  de  la  nuit  ou  du  jour,  et  la  posi- 
tion des  mansions,  la  méthode  est  claire;  en  effet, 
les  coascendants  dans  l'équateur  et  dans  l'horizon 
sont  inscrits  sur  le  bâton  au  moyen  de  tables;  la 
différence  diurne,  en  un  temps  donné,  est  connue; 
on  en  déduit  l'arc  diurne,  et  les  coascendants  dans 
l'horizon  et  l'équateur.  De  même  le  degré  du  lever 
de  l'étoile  fixe  et  celui  de  son  coucher ,  et  l'arc  diurne 
sont  connus ,  avec  tout  ce  que  l'on  en  déduit ,  par  les 
méthodes  exposées  précédemment. 
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Section  [9].  Pour  connaître  le  temps  da  lever 
des  étoiles  Jîxes  marquées  sur  le  bâton ,  on  part  du 
degré  du  lever  de  l'étoile,  du  degré  du  soleil  et  de 
son  coascendant,  et  l'on  opère  comme  précédem- 
ment. Il  en  va  de  même  si  l'on  cherche  le  temps  du 
passage  au  méridien  et  du  coucher  des  étoiles. 

Section  [10].  Pour  connaître  les  coascendants  des 
signes  zodiacaux  dans  l'équateur  et  dans  l'horizon,  et 
les  réduire  en  degrés  égaux,  la  méthode  est  claire 
encore,  parce  que  ces  coascendants  sont  marqués 
sur  l'instrument  au  moyen  des  tables. 

Section  [il]-  Pour  connaître  l'inclinaison  du  so- 
leil et  sa  plus  grande  hauteur  en  un  temps  quel- 
conque, il  n'y  a  pas  de  procédé  régulier  avec  cet 
instrument;  mais  il  faut  procéder  par  tâtonnements, 
cela  est  évident. 

Section  [12].  Pour  trouver  la  différence  entre  le 
lever  de  l'aurore  et  celui  du  soleil  et  le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  fm  du  cré- 
puscule ,  on  est  ramené  à  chercher  l'arc  diurne  et  la 
hauteur  du  nadir  en  ces  deux  temps.  Gela  a  déjà 
été  expliqué  complètement  ailleurs. 

Section  [13].  La  recherche  de  l'heure  de  ïasr 
se  ramène  à  celle  de  l'ombre  à  midi  et  à  la  recherche 
de  la  hauteur  d'après  l'ombre  ou  à  la  recherche  in 
verse.  L'ombre  a  été  marquée  sur  le  bâton  au  moyen 
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de  tables;  on  en  déduit  la  hauteur.  Tout  cela  et  ce 

qui  en  dépend  est  évident,  d'après  ce  qui  précède. 

Section  [14].  La  recherche  des  heures  revient  à 
celle  de  la  hauteur  et  de  Tombre ,  éléments  que  cet 
appareil  peut  fournir;  nous  en  avons  parlé  assez 
longuement: 

Section  [15].  La  méthode  de  recherche  des  azi- 
muts avec  cet  instrument  est  fort  incomplète ,  car  il 
ne  permet  de  trouver  les  azimuts  des  étoiles  en  aucun 
cas ,  ni  l'azimut  du  soleil  au  voisinage  des  équinoxes. 
On  peut  seulement  trouver  l'azimut  du  soleil  quand 
cet  astre  est  distant  des  équinoxes,  et  encore  avec 
une  forte  erreur.  L'auteur  ne  traite  pas  la  question  ; 
il  enseigne  seulement  à  trouver  le  méridien,  l'un  des 
éléments  à  connaître  pour  trouver  l'azimut.  Il  en 
est  de'la  recherche  du  méridien  avec  cet  instiniment 
comme  de  celle  des  azimuts.  On  ne  peut  pas  trouver 
le  méridien,  la  nuit,  au  moyen  des  étoiles  ni  d'autre 
chose;  et  on  ne  peut  pas  le  trouver  le  jour  quand 
le  soleil  est  près  de  l'équinoxe;  quand  il  est  distant 
de  l'équinoxe,  on  le  peut,  mais  avec  une  très  gros- 
sière approximation.  Voici  le  résumé  de  ce  qui  est 
dit  à  ce  sujet  : 

«  L'instrument  à  mesurer  l'ombre  se  partage  en 
deux  moitiés;  l'une  sert  pour  le  zodiaque.  .  .  \  c'est 
à  elle  qu'on  suspend  le  fil  à  plomb  ;  les  douze  trous 

*  Un  mot  manque  dans  le  texte. 
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sont  percés  dans  la  moitié  large.  Par  le  trou  d'en  bas, 
le  plus  proche  du  pôle,  le  soleil  entre  lorsqu'il  est 
distant  de  plus  de  i  degrés  du  point  équinoxial,  et 
qu'il  va  du  2*  au  3^  degré.  Ces  trous  sont  les  mêmes 
pour  les  quatre  saisons;  cela  est  évident.  Quand  le 
soleil  va  du  4*  au  7*  degré,  le  rayon  passe  par  le 
trou  2  ,  le  soleil  allant  vers  le  degré  9 ,  le  rayon  passe 
par  le  trou  3  ;  au  degré  1  2  correspond  le  trou  à  ; 
au  degré  i  4 ,  le  trou  5  ;  au  degré  1 7,  le  trou  6  ;  au 
degré  1  9 ,  le  trou  7  ;  au  degré  2  2  ,  le  trou  8  ;  au 
degré  2  Zi ,  le  trou  9  ;  au  degré  27,1e  trou  1  o  ;  au 
degré  2  9 ,  le  trou  1  1 .  Le  soleil  étant  au  commen- 
cement du  signe  du  Taureau,  le  rayon  i)asse  par  le 
douzième  trou.  Pour  les  deux  signes  restant  du  quart 
de  cercle,  le  rayon  passe  constamment  par  le  dou- 
zième trou.  Gela  connu,  suspendez  le  fil  à  plomb  au 
sommet  du  gnonom  et  faites  sur  ce  fd  une  marque 
à  une  distance  du  sommet  du  gnomon  mesurée  par 
les  degrés  de  la  ligne  de  base  compris  dans  le  dia- 
mètre de  l'ombre  de  midi ,  pour  un  rayon  issu  de  l'ori- 
gine du  Bélier  au  lieu  où  vous  êtes.  Au  pôle  de  l'as- 
trolabe, c'est-à-dire  du  bâton,  suspendez  un  autre  fil 
à  plomb  et  faites  sur  ce  fil  une  marque  à  une  dis- 
tance du  pôle  mesurée  par  les  degrés  de  la  ligne  de 
base  compris  dans  l'ombre  de  midi,  pour  l'origine 
du  Bélier.  Puis  recouvrez  l'une  par  l'autre  ces  deux 
marques,  en  déplaçant  l'astrolabe  et  l'opposant  au 
soleil,  et  ayez  soin  de  garder  cette  coïncidence  des 
marques,  tandis  que  le  rayon  solaire  passe  par  le 
trou  affecté  au  temps  où  vous  êtes ,  et  qu'il  tombe  au 
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point  de  l'astrolabe  où  il  doit  tomber.  Cela  s'obtient 
par  tâtonnements  en  s'approchant  de  plus  en  plus, 
par  excès  et  par  défaut ,  de  la  position  cherchée ,  et 
non  par  un  procédé  régulier.  Le  gnomon  est  alors 
dirigé  vers  le  pôle.  Mettez  un  troisième  111  à  plomb 
près  de  celui  qui  tombe  du  sommet  du  gnomon.  La 
ligne  qui  joint  les  points  de  chute  de  ces  deux  fils 
sur  le  plan  horizontal  est  la  ligne  du  méridien. 
Il  faut  suspendre  le  fil  à  plomb  au  côté  large  si  le 
soleil  est  au  nord,  et  au  côté  étroit  s'il  est  au  sud. 
Toute  cette  méthode  est  [peu  scientifique].  .  . 
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SÉANCE  DU  10  MAI  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  tx  heures  et  demie,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Barbier  de  Meynard. 
Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Mohammed  ben  Braham,  interprète  judiciaire  à  l'Oued- 
Athménia  (province  de  Constantine),  présenté  par 
MM,  René  Basset  et  Sonneck. 

M.  Chavannes  présente ,  au  nom  de  M.  V.  Henry,  quarante 
hymnes  du  Rig-Veda,  traduits  et  commentés  par  M.  Ber- 
gaigne. 

M.  Feer  ofFre  à  la  Société  une  liasse  de  papiers  de  M.  Fou- 
cault :  on  y  trouve  quelques  fragments  de  traductions  encore 
inédites.  M.  Barbier  de  Meynard  se  fait  l'interprète  des  re- 
merciements de  la  Société. 

M.  Foucher  soumet  à  la  Société  les  photographies  de 
curieuses  miniatures  bouddhiques  qui  se    trouvent  sur  un 
manuscrit  sanscrit  de  Cambridge;  il  explique  et  commente- 
ces  miniatures  (voir  plus  loin,  p.  523). 

M.  F.  Thureau-Dangin ,  s'appuyant  sur  un  nom  écrit  une 
fois  Naram  ou  IM  et  une  autre  fois  IM-ME-ROUN  cherche 
à  dégager  pour  l'idéogramme  ou  IM  lu  par  M.  Oppert  Adad 
et  par  la  grande  majorité  des  assyriologues  Ramman,  une 
lecture  Immerou.  Ramman  n'aurait  été  primitivement  qu'une 
épithète  du  dieu  Immer,  au  même  titre  que  Rakhissou ,  Bir- 
qoti,  etc.  Adad,  connu  de  longue  date  par  les  Assyro-Baby- 
iouicns ,  mais  seulement  comme  un  dieu  étranger,  ne  se  se- 
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rait  définitivement  implanté  à  Niuive  et  à  Babylone  que  vers 
le  vi°  siècle  avant  J.-G. 

M.  Oppert  soutient  que  Ramun  est  impossible  et  que  la 
lecture  Hadad  est  la  seule  admissible;  il  se  fonde,  pour  le 
prouver,  sur  une  inscription  de  Sardanapale  et  sur  une 
inscription  grecque  des  Séleucides.  La  communication  de 
M.  Tbureau-Dangin  et  les  observations  de  M.  Oppert  se- 
ront insérées  in  extenso  dans  le  prochain  cahier. 

M.  V.  Henry  communique  une  interprétation  naturaliste 
et  mystique  de  Rig-Veda,  IIl,  5-5  c-d,  fondée  sur  l'observa- 
tion du  parallélisme  antithétique  des  deux  expressions  nâhhâ 
et  rsmh,  et  suggère  la  possibilité  d'éclairclr,  par  ce  système 
d'interprétation,  le  sens  intime  d'un  grand  nombre  des  pas- 
sages védiques  dont  jusqu'à  présent  le  mot  à  mot  seul  semble 
intelligible. 

M.  Lévi  communique  l'analyse  d'un  nouvel  itinéraire  de 
pèlerin  bouddhique  chinois  qu'il  a  trouvé  dans  l'édition 
japonaise  du  Tripitaka.  Une  notice  qui  sert  d'introduction  à 
la  traduction  du  Dasabhâmi  sâtra  raconte  sommairement  le 
voyage  d'un  certain  Ou-k'ong  qui  visita  l'Asie  centrale  et 
l'Inde  de  "jbo  à  790. 

M.  l'abbé  Chabot  communique  une  note  lexicographique 
sur  la  racine  syriaque  ««^ ,  regardée  jusqu'à  présent  comme 
inusitée ,  mais  qui  se  rencontre  un  bon  nombre  de  fois  dans 
la  quatrième  partie  de  la  Chronique  de  Denys  de  Tell-Mahré , 
avec  le  sens  de  cacher,  à  la  forme  Peal ,  et  xe  cacher,  se  tenir 
cadié,  latere,  à  la  forme  Ethpeal.  M.  Chabot  ne  croit  pas 
que  ce  sens  puisse  être  attribué  à  une  racine  syriaque  qui 
serait  la  même  que  l'hébreu,  UDp,  être  gras  (cliald.  îi?Dt3 , 
arabe  j  J--*^);  mais  il  pense  que  ce  serait  un  emprunt  fait 
directement  à  l'arabe  et  tout  simplement  la  transcription  de 
J-,  flr  qui  a  entre  autres  sens  celui  de  fuir  dans  un  pays  in- 
connu, signification  assez  voisine  de  celle  de  cacher. 

M.  Drouin  présente  quelques  obserrations  sur  une  mon- 
naie indo-scythe  (yoir  page  suivante). 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL  DU   1  O  MAI. 
LE  NOM  DE  MAZDA  SUR  UNE  MONNAIE  INDO-SCYTHE. 

Notre  regretté  confrère  M.  J.  Darmèsteter,  dans  son  Mé- 
moire sur  ]jes  rapports  de  l'Inde  avec  l'Jrân\  constatait  que 
parmi  les  dieux  de  la  Perse  que  Kanishka  avait  représentés 
sur  ses  monnaies  en  même  temps  que  des  divinités  grecques 
et  hindoues,  le  nom  de  Ormazd  n'avait  pas  encor^  été  ren- 
contré. «Les  seuls  dieux,  disait-il,  qui  soient  bien  reconnus 
jusqu'ici  (dans  le  monnayage  indo-scy tlie )  sont  les  dieux  élé- 
mentaires du  zoroastrisme ,  les  dieux  visibles  auxquels  on  peut 
adresser  le  nyâyish  (la  prière  en  l'honneur  des  divers  élé- 
ments), c'est  à-dire  le  Soleil,  la  Lune,  le  Feu  sous  ses  di- 
verses formes ,  ou  les  divinités  guerrières  qui  parlent  à  l'imagi- 
nation d'un  Scythe  :  Verethragna ,  Vanainti ,  Khshatra-Vairya. 
Le  zoroastrisme  abstrait,  tel  que  nous  le  connaissons  par 
ÏAvesta,  existait  déjà  certainement,  mais  les  Çakas  faisaient 
leur  choix,  s'intéressant  peu  au  vague  et  moral  Ormazd.  » 

Cette  dernière  réflexion  de  notre  savant  confrère  doit  être 
quelque  peumodiilée  aujourdhui,  car  le  nom  d'Ormazd  vient 
d'être  trouvé  sur  une  monnaie  indo-scythe.  Et,  en  effet,  du 
moment  que  les  noms  de  Bouddha  et  de  Çakynmouni  figu- 
raient déjà  dans  le  monnayage  du  roi  Kanishka  (sous  les 
formes  BOVAO,  CAKAMANO)il était vraisemblablequel'on 
ne  tarderait  pas  à  y  voir  mentionné  le  nom  du  dieu  suprême 
de  YAvesta.  Dans  un  récent  travail  sur  les  monnaies  des  Kou- 
shans  ou  grands  \ue-Tchl,  sir  A.  Gunningham  a  publié  une 
monnaie  d'or  du  roi  indo-scythe  Kanishka^,  dont  le  revers  re- 

'  Voir  Journ.  asiat. ,  août  1887,  p.  67. 

"  Déjà  en  1888,  Gunningliam  avait  signalé  l'existence  de  cette  médaille 
unique  dépendant  de  sa  colleclion,  mais  sans  donner  rinlerprélation  de  la 
légende  (voir  Bal.  and  Or.  lîecovd ,  t.  II,  p.  lili  ).  Dans  mon  mémoire  sur  La 
Chronologie  et  la  Numismatique  des  rois  indo-scythes  [Rev.  Numism.,  1888, 
p.  221)  j'avais  rapproché  ce  mot  de  Mazdaisn.  Depuis ,  Cunningbam  a  donné 
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présente  le  souverain  monté  sur  un  cheval  à  deux  têtes  mar- 
chant à  droite.  La  légende  est  en  caractères  grecs  de  l'époque  : 
HOZAOOAnO.  Le  savant  aurais  a  proposé  de  lire  mazda- 
onko  M  les  deux  Mazda  »  c'est-à-dire  les  deux  esprits  du  mal 
et  du  hien  (Ahurauiazda  et  Ahriman)  représentés  sur  la  mé- 
daille par  le  cheval  à  deux  têtes;  M.  W.  West  a  suggéré  Maz- 
dovano  «  Mazda-uniting  »  les  deux  puissances  réunies  dans 
Mazda.  Je  pense  qu'il  y  faut  lire  tout  simplement  Mazdovan 
ou  Mazdavân  «  le  Mazdéen  »  (l'o  final  n'a  souvent  aucune  va- 
leur dans  la  paléographie  indo-scythe);  ce  serait  donc  une 
épitliète  et  non  une  divinité  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  il  faudrait  re- 
noncer à  expliquer  d'une  manière  certaine  le  cheval  à  deux 
têtes. 

La  lecture  Mazdavân,  qui  est  un  composé  avec  le  suffixe 
possessif  .perse  vân  a  qui  possède  Mazda'  »,  se  justifie  par  la 
double  valeur,  connue  par  d'autres  exemples ,  de  o  =  o  et  v. 
Ainsi  nous  avons  sur  les  monnaies  des  Indo-Scythes  OAAO  = 
Vado.  PHOPO=  Revar,  OAXPO==Vakhsho,  OOHPK\  =  Hvi- 
shki  (Houvishka),  etc.  Je  préfère  l'interprétation  iV/arÉ?a«a/i , 
mot  analogue  à  Athravân  «qui  possède  Athar»  (le  feu),  le 
nom  du  prêtre  dans  VAvesta,  à  la  lecture  Mazdoo-ano  «  fils  de 
Mazda  »  qui  est  impossible  dans  les  idées  religieuses  de  la  Perse. 
Si  la  lecture  Mazdavân  est  admise ,  nous  aurons  un  mot  nou- 
veau ,  équivalent  de  l'adjectif  bien  connu  mazdaiasn ,  mais  qui 
ne  s'est  pas  encore  rencontré  dans  les  textes  avestiques.  Seu- 
lement il  faut  remarquer  que  mazdaiasn  ne  se  trouve  que 
deux  siècles  plus  tard,  à  l'époque  sassanide,  d'où  on  peut 
conclure  que  mazdavân  a  été  le  mot  le  plus  ancien  pour  dé- 
signer l'adorateur  de  Mazda. 

E.  Drouin. 

la  photogravure  du  statèrede  Kanislila  dans  le  Numism.  Chronicle ,  vol.  XII 
(1892),  pi.  VII,  Cg.  5. 

'  Un  sufTixc  en  Vâna  (Vânah)  est  impossible  pour  cette  ëpocjue  reculée 
où  la  forme  était  encore  Vânak  ainsi  que  le  montre  le  pchlvi. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À   SOCIÉTÉ. 
(Séance  du  lo  mai  iSgS.) 

Par  l'India  Office  :  Catalogue  ofthe  Sanscrit  manuscripts  in 
the  India  Office,  part.  IV,  1895  ;  in-8'. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Mémoires  pu- 
bliés par  les  membres  de  la  mission  archéologique  française  au 
Caire,  t.  XIII.  Georges  Bénédite,  Le  temple  de  Philae,  2' fas- 
cicule. Paris,  x895;in-d''. 

—  T.  XVII,  1"  fascicule.  Makrizi,  Description  topogra- 
phique et  historique  de  l'Egypte,  i"  partie.  Paris,  1895;  in-^". 

Par  la  Société  :  Société  de  géographie ,  Comptes  rendus, 
n°  6.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  April  1896.  Lon- 
don;  in-8°. 

—  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
février  1896;  in-.4°. 

—  Atti  délia  R.  Academia  dei  Lincei,  V,  III,  parle  2***, 
Gennaio,  1896.  Roma,  in-4.°. 

—  Transactions  and  Proceedings  of  the  Japon  Society. 
Vol.  II,  part.  II.  London,  1896;  in-8"'. 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  m"  série,  n°  5,  fasci- 
cules 1-3.  Le  Caire,  1896;  in-8°. 

Par  les  éditeurs:  The  sanscrit  critical  Journal.  Woking, 
Mardi,  1896;  in-8°. 

—  Le  Muséon,  avril  1895.  Louvain;  in-8°. 

—  Revue  critique,  n"'  i4-i8.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  Bulletino,  n"  2  2  3.  Firenze,  1896;   in-8'*. 

—  Polyhiblion ,  parties  technique  et  littéraire.  Avril  1895. 
Paris ,  in-S". 

—  El  Instructor,  2  numéros.  Aguascalientes  ;  in- 8°. 

v.  34 
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Par  les  éditeurs  :   Revue  de   l'histoire  des  religions,  no- 
vembre-décembre 189/1  et  janvier- février  iSgS;  in-8°. 

—  Revue  indo-chinoise  illustrée,  octobre  iSg/l;  in-/i°. 

Par  les  auteurs  :  Bhandarkar,  Early  history  ofthe  Dekkan, 
second  édition.  Bombay,  189 5;  JutS". 

—  P,  J.  Ballig,  Sancti  Gregorii  Theologi  liber  carminum 
iambicorum,  versio  syriaca.  Beryli,  1895;  in-Zt". 

—  Huth ,  Hor  c'os  byun  (sur  l'bistoire  du  bouddhisme  dans 
la  Mongolie).  Berlin;  in-S". 

—  Ibid. ,  Zur  vergleichenden  Litteraturkunde  des  Orients. 
Berlin,  1889-,  in-8''. 

—  Ibid. ,  Die  Reisen  der  drei  Sôhne  des  Kônigs  von  Seren- 
dippo.  Berlin,  1891  ;  in-8"'. 

—  H.  Cordier,  Les  études  chinoises  (1891-189^).  Leide, 
1895;  in-8''. 

—  W.  GrofF,  Quelques  notes  étymologiques.  Le  Caire ,  1 894-8 
in-8'. 

—  M.  Courant,  Bibliographie  coréenne,  1. 1".  Paris,  1896; 
in-4°. 

—  J.  T.  Platts ,  A  Grammar  oj  the  Persian  language,  part  I. 
London,  189^;  in-8''. 

—  Albert  Grûnwedel,  Muséum  fur  Volkerkunde,  Bud- 
dfiistische  Kunst  in  Indien.  Berlin,  1893;  in-S". 

—  K.  F.  Geldner,  Avefta^III.  Vendidad.  Stuttgart,  1896; 
in-4°. 

—  Houdas,  Histoire  du  sultan  Djelal  ed-dxn  Mankobirti, 
prince  de  Kharezm,  par  Mohammed  en-Nesâwi,  traduit  de 
l'arabe.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  Bhandarkar  (R.  G.),  Report  on  sanscrit  manuscripts  in 
Bombay,  2*  série,  1884.-1887.  Bombay,  189^;  in-8''. 

—  Bergaigne  et  V.Henri,  Quarante  hymnes  du  Rig-Veda , 
traduits  et  commentés.  Paris,  1895;  in-8''. 
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NOTE  sua  DES   MINIATURES  BUDDHIQUES  DU  XI°  SIÈCLE 
DANS    UN    MANUSCRIT    DE    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    CAMBRIDGE. 

Comme  je  me  trouvais  l'an  dernier  à  Cambridge  avec 
M.  S.  d'Oldenburg,  un  manuscrit  buddliique  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Université,  VAdd.  i643,  contenant  ïAstasa- 
hasrikâ  Praj  nâparamitâ  attira  particulièrement  notre  atten- 
tion. M.  C.  Bendall  le  signsile  dans  son  excellent  catalogue 
(p.  i5iy  comme  orné  de  nombreuses  miniatures  :  il  n'en 
renferme,  en  effet,  pas  moins  de  85,  réparties  sur  2a3  feuil- 
lets. Mais  ce  qui  fait  l'intérêt  spécial  du  manuscrit,  c'est  que 
les  76  premières  sont  accompagnées  d'une  inscription  explica- 
tive, contemporaine  de  l'enluminure,  si  même  elle  n'en  pré- 
cédait pas  l'exécution.  Diverses  circonstances  sur  lesquelles 
il  serait  trop  long  d'insister  ici,  telles  que  la  présence  d'un 
double  du  feuillet  120  remplaçant  le  feuillet  1 09  disparu ,  l'in- 
sertion d'un  deuxième  colophon  1  2^  ans  après  le  premier,  et 
plusieurs  détails  matériels  permettent  d'affirmer  que  manu- 
scrit, inscriptions  et  miniatures  ont  été  copiés  dans  le  cou- 
vent népalais  de  lUam ,  selon  toute  vraisemblance  au  com- 
mencement, dans  tous  les  cas  avant  la  lin  du  xi'  siècle. 

C'est  de  ces  miniatures,  dont  j'ai  pu  dresser  à  loisir  le 
catalogue,  que  je  voudrais  entretenir  un  instant  la  Société. 

Les  76  miniatures  inscrites  représentent  toutes  soit  un 
pei'sonnage  divin ,  soit  un  monument  sacré  du  Buddhisme. 
L'inscription  est  toujours  parfaitement  lisible ,  sauf  en  un 
seul  cas  où  elle  a  été  effacée  par  le  frottement.  S'agit-il  d'une 
image  de  divinité,  on  nous  donne  son  nom  et,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  représentée  dans  un  séjour  mythique,  le  nom 
du  pays  et  de  la  ville  où  elle  était  adorée  sous  cette  forme; 
s'agit-il  d'un  monument ,  nous  trouvons  relatés  son  nom ,  quel- 
quefois celui  de  son  fondateur,  et  toujours  sa  situation  géo- 
graphique. —  C'est  ainsi  que  nous  avons  du  Buddlia  six  images 
diversement  localisées,  entre  autres  une  reproduction  très 
fidèle  de  la  célèbre  statue  du  Vajrâsana  dans  le  temple  de 
Mahâbodhi.  De  Buddha  autre  que  Çâkya-muni  nous  ne  trou- 

34. 
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vons  que  Dipankara  ;  mais  il  est  représenté  deux  fois ,  l'une 
sous  sa  forme  de  Java,  l'autre  sous  celle  de  Ceylan.  La  tran- 
sition des  Buddhas  aux  Bodhisattvas  nous  est  fournie  par 
un  «  Avalokiteçvara  sous  forme  de  Buddha  »  d'origine  chi- 
noise \  D'Avalokiteçvara  (ou  Lokanàtha,  comme  l'appellent 
les  inscriptions),  sous  sa  forme  ordinaire  de  Bodhisattva, 
nous  ne  possédons  pas  moins  de  3 1  images  :  citons  entre 
autres  celle  de  la  colline  Svayaipbhû  dans  le  Népal  (la  seule 
rouge),  celle  de  la  montagne  Kapota,  dans  le  Magadha, 
si  connue  par  les  récits  d'IIiouenTsang(trad.  St.  Julien,  TU, 
p.  63;  cf.  I,  p.  172),  celle  du  Potalaka,  ou  encore  la  repro- 
duction de  la  statue  de  Nalendra ,  dans  le  Bengale ,  que  l'in- 
scription et  Târànàtha  s'accordent  à  attribuer  à  Candragomin. 
11  convient  de  remarquer  que  8  seulement  sur  ces  3 1  minia- 
tures donnent  à  Avalokiteçvara  une  forme  extra-humaine  à 
quatre,  six,  douze,  ou  même  (celle-ci  de  Çivapura  dans  le 
Konkau)  à  mille  bras,  mais  jamais  à  plusieurs  têtes.  Nous 
trouvons  encore  d'autres  Bodhisattvas,  tous  de  forme  stric- 
tement humaine  :  un  Maitreya  dans  le  ciel  Tusita,  un  Vajra- 
sattva  sur  le  mont  Sumeru,  un  Vajrapâni  d'Uttiyàna  (lisez 
Udyàna?),  un  Manjughosa  et  un  Samantabhadra ,  tous  deux 
de  la  Chine,  enfin  un  Jambala  (Kuvera)  de  Ceylan.  Parmi 
les  divinités  féminines.  Tara  tient  naturellement  le  premier 
rang  :  on  en  compte  la  images,  dont  11  de  la  Tara  verte 
(notons  par  exemple  celle  de  Vaiçali)  et  1  de  la  BhrkutiTàrà 
du  Potalaka.  11  faut  en  rap|)rocher  une  image  de  KurukuUâ. 
Relevons  encore  une  Vasudharâ  de  Kâncinagara  (Conje- 
veram)  dans  le  Dekkhan,  deux  Cundà  et  deux  Màrîci  dont 
une ,  avec  ses  trois  faces  et  ses  douze  bras  armés ,  fait  déjà 
présager  les  horreurs  de  certaines  images  de  piété  tibétaines 
La  plupart  de  ces  divinités  sont  représentées  sous  un  temple: 
sur  i3  autres  miniatm-es  nous  trouvons  plus  particulière- 
ment figurés  tous  les  édifices  religieux  du  Buddhisme,  de- 

'  On  trouvera  le  fac-similé  de  cette  miniature  et  .du  feuillet  qui  la  porte 
dans  la  série  orientale  de  la  Palœographical  Society,  pi.  XXXII.  Mais  nous 
croyons  qu'il  faut  lire  Mahddne  (et  non  Mahâvîra)  Buddliaràpaka-Lokanâthah. 
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puis  les  stupas  et  ies  caityas  (entre  autres  celui  de  Pe- 
shawer)  jusqu'aux  temples  souterrains  (par  exemple  celui  de 
Krsnagiri  =  Kanhagiri  ou  Kanheri,  dans  le  Konkan).  Notons 
surtout  deux  représentations  de  vihâras  (celles-ci  fort  rares), 
et  deux  piliers  ou  stambhas  dont  l'un  est  justement  localisé  à 
Râdhya ,  là  même  où  l'on  a  retrouvé  un  pilier  d' Açoka. 

Quant  aux  9  miniatures  non  accompagnées  d'inscriptions , 
elles  se  pressent  sur  les  deux  derniers  feuillets  du  manuscrit  : 
l'une  n'est  qu'un  motif  d'ornementation ,  les  huit  autres  re- 
présentent en  général  des  épisodes  de  la  vie  du  Buddha. 
Plusieurs  de  ces  scènes,  notamment  la  Nativité,  la  Tenta- 
tion et  le  Nirvana  fournissent  des  comparaisons  curieuses 
avec  les  monuments  du  Gandhâra  et  d'Ajantâ. 

Il  ne  reste  qu'un  mot  à  ajouter  sur  l'intérêt  que  peuvent 
présenter  ces  miniatures.  Leur  utilité  pour  l'histoire  de  l'art 
hindou  ne  fait  pas  question.  D'autre  part ,  au  point  de  vue 
de  l'iconographie  buddhique,  on  sait  que  nous  sommes  ré- 
duits jusqu'ici,  pour  l'identification  des  nombreuses  statues 
du  Magadha  et  du  Pendjab  à  des  analogies  tibétaines  ou 
chinoises  :  voici ,  au  contraire ,  des  documents  purement  in- 
diens et  d'une  date  relativement  ancienne.  Enfin,  pour  ce 
qui  est  de  la  géographie  de  l'Inde  buddhique,  nous  trou- 
vons dans  les  inscriptions  toute  une  moisson  de  noms  nou- 
veaux ;  d'autres,  déjà  connus  par  leur  transcription  chinoise 
se  rencontrent  pour  la  première  fois  sous  leur  forme  sans- 
crite, comme  par  exemple  le  pays  d'IIarikella  et  le  Mrga- 
sthâpana  de  Varendra  mentionnés  seulement  par  I-tsing  (  Les 
religieux  e  minent  s  ^  etc.,  trad.  Ed.  Chavannes,  p.  106  et  i4.5 
et  p.  82).  Toutes  ces  raisons  m'ont  fait  croire  qu'il  valait  la 
peine  de  réunir  ces  divers  renseignements  et,  bien  que 
privé ,  à  mon  grand  regret ,  par  les  circonstances  de  la  pré- 
cieuse collaboration  de  M.  S.  d'Oldenburg,  je  leur  ai  con- 
sacré une  étude  qui  doit  paraître,  son  tour  venu,  accom- 
pagnée de  reproductions ,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes  [Sciences  religieuses). 

A.  FOUCHER. 
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Des  iqûâtrè  ouvragés  dont  les  titres  précèdent ,  les  trois 
premiers  embrassent  l'ensemble  du  droit  cambodgien.  Ils 
forment  aussi ,  autant  que  je  sacbe ,  l'exposition  la  plus  com- 
plète et  la  plus  pratique  que  nous  ayons  du  droit  d'un  peuple 
de  l'Extrême-Orient.  Nous  n'aVons, par  exemple,  rien  d'aussi 
satisfaisant  pour  l'Inde  propre.  Il  est  vrai  que  la  tâche  était 
ici  beaucoup  plus  simple  et  plus  facile.  Au  lieu  de  l'Inde, 
avec  son  étendue  immense,  ses  populations  infiniment  di- 
verses et  ayant  presque  toutes  derrière  elles  un  long  passé 
traditionnel,  avec  ses  religions  codifiées  où  non,  mais  tou- 
jours prêtes  à  entrer  en  conflit,  ses  castes  à  la  fois  si  mo- 
biles et  si  ancrées  dans  leurs  prétentions,  avec  son  vieux 
droit  surtout,  qui  ouvre  à  l'archéologie  un  si  magnifique 
champ  d'étude ,  mais  qui  à  si  peu  le  caractère  d'une  législa- 
tion positive  et  pratique  et  qui  est  si  radicalement  Rebelle  à 
l'esprit  juridique  et  administratif  de  l'Occident,  nous  avons 
affaire ,  au  Cambodge ,  avec  une  société  et  des  lois  d'une  sim- 
plicité extrême.  L'Etat  est  une  monarchie  absolue  tempérée 
par  des  coutumes.  La  religion,  officiellement  du  moins,  est 
une ,  le  bouddhisme.  La  population  qui ,  actuellement ,  n'at- 
teint pas  a  ûiillîôns ,  est  sans  doute  de  race  très  mêlée  ;  mais , 
de  fait,  les  divisions  s'y  réduisent  à  celles  de  nationaux, 
d'étrangers  et  de  tribus  sauvages,  et  elles  ne  compliquent 
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que  très  peu  l'action  des  lois.  Il  n'y  a  pas  de  castes,  à  peine 
des  classes,  et  l'esclavage  même  n'est  plus  guère,  dans  la 
pratique,  qu'une  peine  temporaire.  11  n'y  a  pas  davantage 
d'antiques  traditions  en  conflit  avec  le  présent.  Ce  peuple  a 
oublié  ses  origines.  Des  vieux  codes  hindous  mentionnés  dans 
ses  anciennes  inscriptions,  il  n'a  rien  retenu.  Il  ne  les  a  pas 
refondus  en  des  rédactions  nouvelles,  comme  ses  voisins  de 
Siam  et  de  Birmanie  ;  il  les  a  remplacés  de  toute  pièce  par 
une  série  de  lois  royales  d'ordre  purement  politique,  une 
véritable  législation  telle  que  nous  l'entendons ,  sur  laquelle 
le  juriste  peut  travailler  en  sécurité ,  sans  être  arrêté  à  cha- 
que pas  par  des  problèmes  qui  relèvent  de  la  critique  histo- 
rique la  plus  délicate  bien  plus  que  de  sa  propre  discipline. 
Pour  produire  vine  œuvre  utile  et  solide,  M.  Adhémard  Le- 
clère  n'a  eu  qu'à  s'entourer  de  ces  textes ,  à  les  classer  selon 
nos  méthodes,  à  les  compléter  par  quelques  données  de 
l'usage  et  de  la  coutume  où  par  celles,  bien  peu  nombreuses, 
qui  sont  consignées  dans  de  maigres  annales ,  à  les  suivre 
dans  la  pratique  de  la  procédure  et  de  la  jurisprudence ,  et  à 
noter  celles  de  leurs  dispositions  qui  sont  devenues  cadu- 
ques. Il  s'esl  parfaitement  acquitté  de  tout  cela ,  et  l'on  con- 
viendra que  la  tâche  ainsi  comprise  ne  laissait  pas  d'être  la- 
borieuse. Mais  combien  elle  eût  été  plus  ardue ,  s'il  s'était 
agi  d'un  peuple  de  droit  hindou  ou  de  droit  musulrnan! 
J'ajoute  aussitôt  que  ce  qui  a  facilité  la  tâche  à  l'auteur,  faci- 
lite aussi  celle  de  notre  protectorat.  Sur  le  terrain  législatif 
et  administratif,  nous  ne  rencontrons  là-bas  que  les  difficultés 
que  nous  nous  créons  nous-mêmes.  La  plupart  des  lois  dont 
nous  ne  saurions  endosser  la  sanction  sont  dès  maintenant 
tombées  en  désuétude,  et  le  peu  qui  en  reste  peut  être 
amendé  aisément.  L'idée  de  l'État  légiférant,  si  difficile  à 
acclimater  parmi  beaucoup  d'Asiatiques,  est  parfaitement 
acceptée  au  Cambodge,  et  l'action  législative  y  est  de  fait 
entre  nos  mains.  11  ne  s'agit  que  de  l'exercer  à  bon  escient, 
avec  de  la  suite  dans  les  desseins ,  et  de  ne  pas  défaire  sans 
cesse  le  lendemain  l'œuvre  de  la  veille.' Serait-ce  réellement 
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nous  demander  ^l'impossible  ?  M.  Adhémard  Leclère  a  mis 
nettement  le  doigt  sur  quelques-unes  de  nos  méprises  et, 
avec  une  discrétion  qui  se  comprend,  il  en  laisse  deviner 
plusieurs  autres.  Ce  ne  sera  pas  le  moindre  mérite  de  ses 
publications  si ,  en  familiarisant  nos  administrateurs  avec  le 
mécanisme  des  lois  cambodgiennes,  elles  ont  pour  résultat 
de  rendre  ces  méprises  plus  rares  à  l'avenir. 

Je  ne  puis  évidemment  donner  ici  qu'une  analyse  tout  à 
fait  sommaire ,  pas  même  une  table  des  matières ,  de  ces  trois 
volumes ,  dont  les  titres  indiquent  d'ailleurs  suffisamment  le 
contenu.  Dans  le  premier,  consacré  au  droit  privé,  l'auteur 
traite  successivement  :  i°  des  personnes;  la  famille  royale  et 
ceux  qui  s'y  rattachent  à  divers  degrés,  les  Bakou  s,  dans  les- 
quels il  reconnaît  très  justement  les  descendants  des  an- 
ciennes familles  brahmaniques  ou  à  prétentions  brahma- 
niques ,  les  libres ,  les  mandarins  ou  fonctionnaires ,  les  bonzes , 
les  étrangers  et  les  sauvages ,  les  esclaves  étant  réservés  pour 
un  chapitre  spécial;  2*  de  la  famille;  les  degrés  et  les  di- 
verses sortes  de  la  parenté,  le  père,  l'épouse  ou  plutôt  les 
diverses  sortes  d'épouses  sous  le  régime  de  la  polygamie, 
le  mariage  et  les  fiançailles,  les  unions  irrégulières,  le  di- 
vorce ,  la  bâtardise  et  la  légitimation ,  l'adoption  ;  3°  des  es- 
claves ;  ceux  du  roi ,  ceux  des  particuliers  et  ceux  des  pagodes. 
L'esclavage  est,  en  somme,  assez  doux  au  Cambodge.  L'es- 
clave à  perpétuité ,  lui  et  sa  race ,  ne  se  recrute  plus  et ,  sans 
intervenir  autrement  que  pour  le  détail ,  nous  pouvons  laisser 
l'institution  s'éteindre  d'elle-même;  A°  des  biens  et  des  con- 
trats; les  diverses  sortes  de  domaines,  national,  royal,  reli- 
gieux, l'appropriation  des  terres  inoccupées ,  les  concessions, 
les  ventes  et  les  baux ,  l'hypothèque.  Sur  tous  ces  points  et 
sur  d'autres  que  je  passe,  M.  Adhémard  Leclère  a  donné 
une  exposition  substantielle  et  lumineuse  des  lois  cambod- 
giennes ,  de  celles  du  moins  qui  lui  étaient  accessibles  alors 
dans  les  traductions  de  M*'  Cordier.  Plus  tard ,  sa  collection 
de  documents  s'étant  accrue  dans  l'intervalle,  il  a  pu  être 
plus  complet  sur  divers  points  dans  les  volumes  suivants. 
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C'est  celui-ci  pourtant  qui  soulève  le  moins  d'objections, 
parce  que  l'auteur  s'y  maintient  strictement  sur  le  terrain 
légal,  où  il  est  fort,  et  ne  s'aventure  pas  encore,  comme  il 
le  fera  plus  tard ,  sur  d'autres ,  où  il  l'est  moins.  Je  ne  lui 
signalerai  qu'une  lacune  :  s'il  s'était  enquis  des  anciennes 
inscriptions  du  Cambodge  publiées  dès  i885,  il  y  aurait 
trouvé  entre  autres  particularités  une  curieuse  transmission 
de  la  famille  et  de  ses  biens  dans  la  ligne  féminine  ' .  Dans 
la  législation  actuelle  il  n'y  a  que  quelques  traces  à  peine 
perceptibles  de  cet  ancien  matriarchat  ;  mais  il  en  est  resté 
de  plus  marquantes  parmi  les  tribus  dites  sauvages  et  les  po- 
pulations du  Laos. 

Dans  le  volume  suivant,  qui  a  pour  objet  le  droit  public, 
l'auteur  traite  successivement  :  i°  du  gouvernement;  les  dé- 
tenteurs de  l'autorité  centrale,  depuis  le  roi  jusqu'aux  es- 
claves d'Etat ,  en  passant  par  les  m^mbres  titrés  de  la  famille 
royale,  les  grands  dignitaires,  les  ministres,  les  officiers  de 
moindre  rang;  2°  des  moyens  de  gouvernement;  la  loi  et  les 
fonctionnaires  chargés  de  l'appliquer  ou  d'en  surveiller  l'ap- 
plication, la  clientèle  et  le  patronage,  aussi  caractéristiques 
du  droit  cambodgien  qu'elles  l'étaient  de  l'ancien  droit  ro- 
main, le  serment  des  fonctionnaires,  l'armée  et  le  clergé; 
3°  du  revenu;  le  produit  des  amendes,  le  tribut,  les  divers 
impôts  sur  les  récoltes  et  les  cultures,  la  taxe  personnelle, 
jadis  perçue  sur  les  étrangers  seulement,  mais  étendue  de- 
puis 1 870  aux  nationaux ,  les  corvées ,  les  douanes ,  les  diverses 
fermes  (pêcheries,  jeux,  opium,  etc.). 

Le  troisième  volume  est  consacré  à  la  législation  crimi- 

'  Cette  ignorance  de  l'épigraphie  est  encore  plus  sensible  dans  les  deux 
volumes  suivants,  qui  sont  de  189/i  et  où  l'auteur  s'applique  à  faire,  par- 
fois plus  qu'il  ne  devrait,  de  l'archéologie  juridique.  Il  ne  cite  {Législation 
criminelle,  p.  i8/i)  qu'un  seul  document  de  cette  espèce,  une  inscription 
Ishmère  de  643 ,  d'après  M.  Moura.  Dans  l'état  actuel  de  l'interprétation  des 
textes  en  vieux  khmer,  il  eût  peut-être  fait  sagement  d'attendre  une  traduc- 
tion plus  autorisée.  Il  est  plus  excusable  de  n'avoir  pas  connu  les  inscrip- 
tion» publiées  en  1898,  qui  lui  auraient  fourni  d'utiles  renseignements  sur 
le  régime  des  biens  religieux. 
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nelle  et  à  la  plrocédure.  Il  est  divisé  en  deilx  parties  :  i*  la 
procédure  criminelle  et  civile ,  où  l'auteur  traite  de  l'instruc- 
tion (la  plainte,  les  mandats  de  comparution  et  d'arrêt,  la 
caution,  les  témoins),  de  l'organisation  et  de  la  compétence 
des  tribunaux,  de  la  profcédure,  de  l'exécution  des  juge- 
ments, des  épreuves  judiciaires  (serment  et  ordalies),  de  la 
question,  de  l'appel;  2°  le  code  pénal;  les  peines,  très  bar- 
bares dans  les  textes,  mais  fort  adoucies  dans  l'usage,  les 
catégories  de  malfaiteurs,  là  loi  cambodgienne  ne  distinguant 
pas  seulement  l'acte  criminel,  mais  aussi  la  personne  qui  le 
commet,  les  criines  et  délits  Contre  la  chose  publique,  contre 
les  personnes,  contre  les  propriétés,  enfin  certains  caà  par- 
ticuliers aux  codes  cambodgiens  (relatifs  aux  esclaves  et  à 
leurs  biens,  à  l'usurpation  des  terres  déclarées  frauduleuse- 
ment comme  délaissées  ouinduement  tenues  pour  telles,  aux 
délits  de  voisinage,  etc.).  Un  appendice  est  consacré  à  la  loi 
toute  moderne  sur  les  prêts. 

J'ai  déjà  dit  que  l'exposition,  daùs  ces  dexix  derniers  vo- 
lumes ,  était  plus  complète  qUe  datis  le  premier.  Ailx  lois 
traduites  par  l'évêque  de  Phnom-Penh ,  M*"^  Cordier,  l'auteur 
a  ajouté  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  textes  anciens  et  mo- 
dernes. Il  en  donne  l'énumération  détaillée  dans  l'introduc- 
tion du  troisième  volume ,  et  il  les  a  utilisés  tous  d'une  façon 
parfaite.  Très  souvent  aussi ,  il  donne  l'avis  de  juges  indigènes 
instruits  et  dignes  de  confiance.  Il  est  lui-même  très  au  cou- 
rant des  précédents  de  la  jurisprudence,  et  il  en  tient  le 
plus  grand  compte.  Il  note  soigneusement  les  lois  et  les  pres- 
criptions qui  ont  été  abrogées,  soit  antérieurement  déjà,  soit 
sur  l'initiative  du  protectorat,  ou  qui,  d'elles-mêmes,  sont 
tombées  en  désuétude.  Enfin  il  Signale  celles  qui  pourraient 
être  des  survivances  des  codes  hindous.  De  vraiment  carac- 
téristiques ,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  ;  certaines  formes  de  l'or- 
dalie, par  exemple,  et  quelques  détails  du  sacre  royal.  Les 
autres  analogies  peuvent  être  tout  aussi  bien  et  sont  même 
très  probablement  de  simples  rencontres.  En  somme,  après 
tant  de  siècles  de  culture  commune  et  à  côté  de  tant  de  ves- 
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tiges  demeurés  vivants  dans  la  langue,  il  n'y  a,  dans  ce 
droit,  presque  plus  rien  de  spécialement  hindou.' 

Mais  M.  Adhémard  Leclère  ne  nous  a  pas  seulement  donné 
une  très  bonne  exposition  du  droit  cambodgien.  Il  a  essayé 
aussi ,  dans  ces  deux  derniers  volumes ,  de  remonter  parfois 
aux  antécédents  de  ce  droit  et  d'esquisser  les  origines  et  la 
préhistoire  du  peuple  dont  il  étudiait  les  lois.  J'ai  déjà  dit 
aussi  qtie ,  dans  cette  tentative ,  il  me  paraissait  avoir  été 
moins  heureux.  Ses  vues  à  cet  égard  sont  disséminées  en 
beaucoup  d'endroits  des  deux  volumes,  mais  il  en  a  réuni 
les  principales  dans  l'introduction  à  son  Droit  public,  où  il 
trace  la  carte  de  «  l'Indo-Ghine  il  y  a  2,600'  ans  »  et  suit  dans 
leurs  migrations  les  races  diverses  qui  en  ont  formé  la  popu- 
lation. Je  ne  le  suivrai  pas  à  mon  tour  dans  ses  hypothèses , 
qu'il  appuie  d'observations  justes  et  intéressantes  et  pré- 
sente d'ailleurs  avec  beaucoup  de  modestie ,  mais  pour  les- 
quelles ,  visiblement ,  il  était  peu  préparé ,  puisqu'il  admet 
par  exemple ,  comme  un  fait  «  certain  » ,  que  Sumatra  était 
brahmanique  près  de  mille  ans  avant  notre  ère  (p.  xxxvi^). 
Je  me  contenterai  de  faire  quelques  observations  sur  un  ou 
deux  points  qui  me  tiennent  plus  à  cœur  et  où  l'on  risque 
moins  de  se  perdre  dans  le  brouillard. 

Selon  M.  Adhémard  Leclère ,  le  peuple  khmer  actuel  ne 
descendrait  pas  des  anciens  Cambodgiens  ;  il  serait  venu  en 
conquérant  de  la  côte  nord-ouest,  du  Pégou  ou  de  la  Bir- 
manie ,  au  xiii'  ou  au  xiv'  siècle.  Ses  principales  raisons  sont 
qu'on  ne  saurait  attribuer  à  la  race  actuelle  la  construction 
de  monuments  comme  ceux  d'Angkor  ;  que  les  constructeurs 
du  vieil  empire  étaient  brahmaniques ,  tandis  que  le  peuple 
khmer  est  bouddhiste  ;  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  rat- 
tacher les  annales  khmères  à  la  dynastie  des  Varmans  des 
inscriptions;  que  le  nom  même  de  Khmer  n'est  pas  d'usage 

'  Sa  philologie  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer.  Un  simple  regard  jeté  dans 
le  premier  lexique  venu  lui  aurait  appris,  par  exemple,  que  le  sanscrit 
vamça,  prototype  de  l'indo-chinois  vongsa  (le  mot  n'est  pas  seulement  cam- 
bodgien) ,  n'a  jamais  signifié  «soleil»  (même  volume,  p.  >  ). 
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ancien  et  n' apparaît  qu'avec  le  bouddhisme  importé  par  ces 
nouveaux  venus.  Tout  cela  peut  paraître  spécieux ,  mais  ne 
tient  pas  debout.  S'il  ne  s'agissait  que  de  l'avènement  d'une 
dynastie  étrangère ,  ce  serait  une  hypothèse  gratuite ,  mais , 
après  tout ,  possible  :  il  y  en  a  eu  tant ,  de  ces  changements 
de  dynasties,  dont  nous  ne  saurons  jamais  rien  de  précis! 
Mais  comment  admettre  à  cette  époque  un  déplacement 
ethnique  de  cette  proportion  ?  En  tout  cas  il  ne  se  serait  pas  , 
comme  en  Siam,  étendu  à  la  langue;  car  le  cambodgien 
actuel  est  bien  le  descendant  du  cambodgien  des  anciennes 
inscriptions.  Les  Khmers  actuels  auraient  été  incapables  de 
construire  les  édifices  du  vieil  empire;  comme  architectes, 
je  le  veux  bien;  mais  ils  auraient  pu  y  travailler  comme 
maçons.  Les  architectes  venaient  de  l'Inde  et  des  lies  et, 
quand  ils  ont  cessé  d'en  venir,  l'art  s'est  éteint.  Pourquoi  ont- 
ils  cessé  de  venir?  Nous  n'en  savons  rien  quant  à  présent; 
mais,  s'il  fallait  absolument  en  donner  des  raisons,  on  ne 
serait  pas  en  peine  d'en  imaginer.  La  conquête  musulmane 
dans  l'Inde,  les  progrès  du  bouddliisme  singhalais  dans 
rindo- Chine,  l'occupation  de  la  côte  occidentale  par  les 
Thais  et  par  les  Birmans  pourrait  bien  y  avoir  été  pour 
quelque  chose.  A  Java  aussi ,  les  constructeurs  de  Boro-Bou- 
dour  n'ont  pas  eu  de  successeurs  et ,  pourtant ,  la  race  n'y  a 
certainement  pas  été  renouvelée.  Tout  aussi  certainement  le 
bouddliisme  n'a  pas  été  importé  au  Cambodge  au  xiv'  siècle , 
ni  même  au  xili°  '.  H  y  était  florissant,  les  inscriptions  nous 
l'apprennent ,  à  l'époque  même  où  se  construisaient  quelques- 
uns  des  plus  beaux  monuments  de  la  plaine  d'Angkor.  Le 
fait  qu'on  n'a  pas  encore  pu  rattacher  les  annales  khmères 
aux  dynasties  des  Varmans  des  inscriptions  est  fâcheux, 
mais  il  n'est  pas  inexplicable.  Les  annales  nous  ont  certaine- 
ment conservé  quelques  souvenirs  défigurés  du  vieil  empire  ; 
mais  ces  souvenirs  s'y  rapportent  à  des  noms  de  rois  khmers , 
et  les  inscriptions  ne  donnent  que  des  généalogies  royales, 

'  L'auteur  paraît  confondre  l'introduction  du  bouddhisme  avec  celle  du 
bouddhisme  singhalais. 
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des  dates  de  règnes  et  de  fondations  pieuses ,  des  noms  de 
rois  sanscrits  et  presque  pas  d'histoire  proprement  dite.  Il  se 
peut  que ,  de  part  et  d'autre ,  il  s'agisse  parfois  des  mêmes 
personnages,  sans  que  nous  puissions  les  reconnaître.  Enfin 
le  nom  de  Khmer  n'est  pas  si  jeune  que  le  pense  l'auteur. 
On  peut  hésiter  à  le  reconnaître  dans  le  Kimara  de  Ptolémée  ; 
mais,  hien  avant  le  xiii*  siècle,  les  Arahes connaissent  Qimâr 
et ,  à  Java ,  on  trouve  la  mention  de  Kmir  dès  le  milieu  du 
ix°,  quand  l'empire  cambodgien  s'étendait  des  montagnes  de 
l'Annam  jusqu'à  la  côte  occidentale  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
place  dans  ces  parages  pour  une  souveraineté  autre  que  celle 
des  Kambujas.  Comme  beaucoup  d'auti-es  peuples,  les  Cam- 
bodgiens auront  été  appelés  par  leurs  voisins  d'un  autre  nom 
que  celui  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes. 

Les  Cambodgiens  auraient  donc  disparu ,  ou  peu  s'en  faut. 
Par  contre  les  descendants  de  leurs  princes  se  seraient  main- 
tenus comme  caste  privilégiée  :  ce  seraient  les  Bakous.  Dans 
son  premier  volume,  M.  Adhémard  Leclère  avait  sagement 
reconnu  en  eux  des  descendants  des  anciennes  familles  brah- 
maniques :  revenant  sur  cette  opinion ,  sans  toutefois  l'aban- 
donner entièrement,  il  veut  maintenant  faire  des  Bakous 
les  descendants  des  Varmans.  Mais  les  noms  et  titres,  les 
traditions ,  les  fonctions ,  les  privilèges  des  Bakous ,  jusqu'à 
celui  de  fournir  de  leur  sein  le  prince ,  en  cas  d'extinction  de 
la  dynastie,  montrent  que  la  première  opinion  seule  est 
juste.  Ils  occupent  exactement  au  Cambodge  la  même  situa- 
tion que  leurs  frères  aussi  dégénérés  qu'eux  occupent  en 
Siam  et  en  Birmanie.  Comme  eux,  ils  passent  pour  avoir 
encore  des  livres  dont  ils  font  mystère ,  une  rédaction  d'une 
sorte  de  code  de  Manu,  dit-on.  Comme  eux  aussi,  ils  sont 
les  seuls  prêtres  du  pays,  les  sevds  qui  puissent  accomplir 
des  rites  et  conférer  des  sacrements.  Les  bonzes  sont  des 
moines  qui  font  leur  salut ,  qui  prient ,  prêchent ,  instruisent , 
bénissent ,  mais  ne  sont ,  comme  bonzes ,  les  détenteurs  d'au- 
cun pouvoir  mystique. 

Les  hypothèses  juridiques  de  l'auteur  sont  en   générai 
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plus  satisfaisantes  que  ses  hypothèses  historiques.  EUles  ne 
sont  pas  toujours  exemptes  pourtant  d'une  certaine  témérité. 
C'est  ainsi  qu'il  croit  encore  saisir  clans  les  institutions  ac- 
tuelles les  traces  d'un  état  antérieur,  de  centralisation  moindre 
et  d'une  certaine  autonomie  territoriale,  où  le  Camhodge 
aurait  été  gouverné  et  administré  par  une  sorte  de  féodalité. 
Le  mot,  en  tout  cas,  est  de  trop.  Les  anciennes  inscriptions 
nous  apprennent  qu'il  y  a  eu  à  différentes  époques ,  au  Cam- 
bodge, des  principautés  rivales  ou  vassales  et  que  certaines 
fonctions  y  devenaient  parfois  héréditaires ,  mais  héréditaires 
à  la  façon  cambodgienne,  dans  la  ligne  féminine,  en  passant 
de  l'oncle  maternel  au  neveu.  Mais  elles  ne  permettent  pas 
d'affirmer  plus ,  de  supposer  par  exemple  (juo  Bhavavarman , 
au  commencement  du  vu'  siècle  ou  Yaçovarman,  à  la  fin 
du  ix',  aient  été  des  monarques  moins  absolus  dans  toute 
l'étendue  de  leurs  Etats  que  ne  l'est  aujourd'hui  le  roi  No- 
rodom.  Il  a  du  y  avoir,  ici  comme  partout,  des  oscillations 
dans  l'action  du  pouvoir  central,  sans  qu'il  faille  pour  cela 
faire  intervenir  la  féodalité. 

Je  ne  noterai  plus  qu'un  point,  où  l'auteur  me  parait  de 
même  avoir  été  trop  subtil  et  être  remonté  trop  haut.  Au 
Cambodge ,  quand  un  crime  ou  un  délit  a  été  commis  par 
des  inconnus ,  le  maître  du  champ  où  a  été  trouvé  le  corpus 
delicli ,  cadavre  d'homme  ou  de  bête,  objet  volé,  etc.,  esl 
tenu  responsable,  s'il  ne  peut  pas  établir  son  innocence. 
M.  Adhémard  Leclère  voit  dans  cette  disposition  un  vestige 
de  l'époque  lointaine  où  la  terre  était  la  propriété  de  la 
tiibu  et  où  les  membres  de  la  tribu  étaient  sohdaires.  Ne 
serait-il  pas  plus  simple  d'y  voir  un  expédient  de  police  un 
peu  sommaire ,  fondé  sur  cette  idée  assez  juste  dans  un  pays 
peu  peuplé,  que  le  maître  d'une  terre  doit  connailre  ses  voi- 
sins et  savoir  ce  qui  se  passe  cliez  lui?  Chez  nous-mêmes, 
dans  les  règlements  de  la  douane,  il  y  a  (ou  il  y  avait)  un 
article  tout  semblable  :  le  propriétaire  d'un  enclos  est  res- 
ponsable de  la  contrebande  qu'on  peut  y  trouver.  Serait-ce 
aussi  un  reste  du  communisme  tribal  P 
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Ces  réserves  et  quelques  autres  que  je  pourrais  faire  en- 
core n'enlèvent  rien ,  dans  ma  pensée ,  du  mérite  et  de  l'uti- 
lité de  cette  belie  série  de  recherches.  Lfi  but  immédiat  de 
la  publication,  faire  connaître  dans  toute  son  étendue  le 
droit  actuel  du  Cambodge ,  a  été  atteint  pleinement ,  et  c'est 
très  sincèrement  que,  pour  ma  part,  je  remercie  l'autem' 
d'avoir  ajoute  cette  œuvre  à  la  liste  déjà  longue  d'excellents 
travaux  qui  nous  sont  venus  de  là-bas. 

Avec  le  quatrième  et  dernier  volume,  nous  passons  du 
domaine  du  droit  à  celui  de  la  littérature  et  du  folklore.  Les 
contes  et  légendes  qu'y  a  réunis  M.  Adhémard  Leclère  n'ont 
pas  été  pris  immédiatement  dans  la  tradition  orale.  Sauf  les 
deux  derniers,  qui  ont  été  spécialement  écrits  pour  l'au- 
teur, ils  Qnt  été  traduits  sur  des.  manuscr^t^  ou,  plutôt, 
des  fragments  dépareillés  de  manuscrits  qui  se  conservent 
dai;is  les  couvents  et  dont  les  bonzes  se  servent  comme 
livres  d'école.  Ce  sont  donc  des  compositions  littéraires , 
mais  littéraires  à  des  degrés  différents  et  aussi  diverses  de 
nature  et  de  provenance  que  de  qualité.  Tandis  que  1,  2 
(omis  dans  la  table  des  matières)  est  une  traduction  à  peine 
libre  d  une  des  plus  belles  légendes  du  commentaire  du 
Dhammapada ,  I,  1  a  dû  beaucoup  cheminer  de  bouche  en 
bouche  avant  d'aboutir  à.  cette  version  informe  du  Vessanta- 
rajâtaka  et  de  la  naissance  du  Buddha'.  Il,  l'histoire  du 
paysan  fait  général  et  mourant  par  un  raffinement  de  point 
d'honneur  au  sein  de  son  triomphe ,  paraît  être  un  récit  pu- 
rement cambodgien ,  une  de  ces  satires  auxquelles  se  com- 
plaît la  malice  populaire ,  reposant  peut-être  ici  sur  un  fait 

'  La  tradition  n'a  pourtant  pas  été  entièrement  orale;  le  récit  est  trop 
systématique  |)Our  cela.  Ou  y  remarquera  aussi  la  répétition  constante  de 
certains  détails  minutieux,  dates,  noms  d'bommes  et  de  lieux,  qui  rap- 
pelle plutôt  les  récits  des  jaiuas  que  ceux  des  bouddhistes.  La  marque  spé- 
cialement cambodgienne  est  ici  le  brusque  passage  d'un  récit  très  maigre  et 
très  sec  à  des  efl'usions  lyriques  largement  développées.' Je  suppose  qu'il  y 
a  là  une  Influence  d'origine  d'-amatique.  M.  Adhémard  Leclère  nous  apprend 
en  effet  que  quelques-unes  de  ces  légendes  fournissent  le  sujet  de  repré- 
sentations théâtrales. 
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historique ,  mais  montrant  bien  jusqu'à  quel  point  ce  peuple 
est  dégagé  de  tout  esprit  de  caste.  III ,  i ,  les  amours  du  per- 
roquet et  de  la  merle  paraissent  être  également,  sur  une 
donnée  générale  hindoue,  une  fantaisie  toute  cambodgienne. 
Ellle  est  en  tout  cas  charmante  :  je  me  demande  seulement 
si  la  traduction  n'y  a  pas  ajouté  un  bout  de  toilette.  Plusieurs 
de  ces  récits  ont  certainement  été  importés  de^l'lnde  :  pour 
d'autres,  l'importation  n'est  que  possible  ou  probable.  Dans 
tous ,  il  y  a  des  données  qui  se  retrouvent  dans  l'Inde  ;  mais 
beaucoup  de  ces  données  se  trouvent  aussi  ailleurs  et  appar- 
tiennent au  folklore  universel.  D'autre  part  l'empreinte  cam- 
bodgienne est  parlout  très  marquée.  Il  est  donc  parfois  bien 
difficile  de  se  prononcer  sur  la  question  d'origine.  Cette  ques- 
tion, M.  L.  Feer  l'a  trtûtée  avec  autant  de  circonspection  que 
de  savoir,  dans  l'intéressante  introduction  placée  en  tête  du 
volume.  Par  des  rapprochements  très  ingénieux,  il  a  iden- 
tifié quelques-uns  de  ces  récits  avec  leurs  prototypes  dans  les 
recueils  hindous;  pour  d'autres,  il  s'est  contenté  de  signaler 
de  simples  rapports ,  non  sans  faire  de  prudentes  réserves , 
notant  aussi  les  différences  et  insistant  sur  le  petit  nombre 
des  traits  spécialement  bouddhiques  qu'on  y  rencontre  '. 
M.  Adliémard  Leclère  est  moins  réservé,  non  seulement 
quant  à  l'origine  hindoue,  mais  aussi  quant  à  la  source  spé- 
ciale, qu'il  suppose  parfois  trop  vite  avoir  été  un  jâtaka. 
Quand  il  s'agit  d'établir  l'origine  indienne  d'un  conte ,  il  est 
de  bonne  méthode  de  l'identifier  avec  un  jâtaka,  le  recueil 

'  Le  roman  cambodgien  analyse  par  Bastian  et  que  M.  Léon  Feer  rap- 
proche avec  raison  de  III,  5  est  publié  par  M.  Lcftvre-Pontalis  dans  le  re- 
cueil de  la  mission  Pavie  (texte  cambodgien  complet,  traduction  encore 
inachevée).  Certaines  données  de  ce  roman  reparaissent  aussi  dans  V,  a. 
Le  début  du  deuxième  récit  publié  par  M.  Lcfèvre-Pontalis  se  retrouve  au 
début  de  III,  3;  mais  la  suite  des  deux  récits  est  absolument  différente.  Le 
ballon  qui  sert  de  résidence  à  Tune  des  héroïnes  de  ce  conte,  III,  3,  semble 
bien  être  une  variante  toute  moderne  du  vimâna  ou  palais  aérien  des  divi- 
nités de  l'Inde.  Mais  M.  Adhémard  I.cclèrc  nous  apprend  que,  d'après  le 
dire  des  indigènes,  la  montgollière  serait  connue  au  Cambodge  de  temjis 
immémorial.  La  question  vaudrait  bien  la  peine  d'une  enquête. 
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de  ceux-ci  étant  une  des  sources  les  plus  anciennes ,  sinon  la 
plus  ancienne,  que  nous  ayons  pour  l'Inde,  Mais  il  faut  ne 
pas  oublier  que,  si  lîeaucoup  de  contes  sont  devenus  des 
jàtakas,  ils  ne  le  sont  pas  devenus  tous  et  que,  de  ceux  qui 
le  sont  devenus ,  la  plupart  n'ont  pas  cessé  après  cela  de 
vivre  comme  contes.  Il  faut  donc  se  garder,  même  en  pré- 
sence de  rapports  évidents,  de  faire  d'un  conte  un  jàtaka, 
quand  il  n'en  port«  pas  la  marque  spéciale,  et  il  faut  d'au- 
tant plus  s'en  garder,  s'il  s'agit  d'un  conte  d'un  peuple  boud- 
dhiste. Quel  motif  auraient  eu  des  bouddhistes  d'en  retran- 
cher la  donnée  du  Bouddha  et  de  le  dégrader  à  un  récit 
profane  ?  C'est  donc  un  faux  litre  que  celui  de  «  JAtaka  du 
Bouddha»  donné  par  l'auteur  à  sa  cinquième  partie,  quelle 
que  soit  l'origine  dernière  de  ces  deux  récits.  Et  de  même 
c'est  à  tort  que  M.  Adhémard  Leclère  suppose  un  jàtaka 
derrière  Ifl,  2,  la  version  cambodgienne  de  Cendrilion.  Le 
conte  est-il  même  seulement  hindou  ?  Les  éléments  en  sont 
vieux  et  se  retrouvent,  depuis  Apulée,  dans  beaucoup  de 
contes  chez  beaucoup  de  peuples,  aussi  dans  des  contes  de 
l'Inde.  Mais  la  donnée  caractéristique,  la  célèbre  pantoufle, 
doit  être  venue  d'ailleurs,  d'un  pays  où  la  chaussure  compte 
pour  quelque  chose ,  de  la  Chine  par  exemple ,  ou  de  l'Eu- 
rope. Et  de  fait ,  dans  les  versions  correspondantes  de  l'Inde , 
nous  la  voyons  remplacée  par  un  cheveu ,  par  un  anneau  de 
cheville.  Les  métamorphoses  si  caractéristiques  du  récit  ne 
sont  pas  non  plus  bien  hindoues.  Ce  n'est  pas  la  métempsy- 
chose ,  c'est  la  simple  continuation  de  la  personne  humaine 
sous  la  forme  d'un  animal  ou  d'une  plante,  continuation 
nullement  magique ,  presque  naturelle ,  qui  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  contes  malais  et,  comme  je  crois  l'avoir  déjà 
fait  observer  ailleurs,  à  propos  de  la  version  came  publiée 
par  feu  Antony  Landes,  présente  aussi  une  certaine  analogie 
avec  des  traits  du  conte  égyptien  des  Deux  frères.  M.  Adhé- 
mard Leclère  a  reproduit  ce  conte  came  à  la  suite  du  sien, 
dont  il  ne  serait,  d'après  lui,  qu'une  copie  imparfaite.  Je 
n'en  suis  pas  aussi  persuadé  que  lui.  Sans  nvil  doute  la  ver- 

V.  .-iS 
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sion  cambodgienne  est  mieux  composée  et  écrite  avec  plus 
d'art  que  le  récit  came;  mais  celui-ci  a  seul  conservé  cer- 
taines données  anciennes  et  sûrement  originales,  outre  le 
trait  noté  par  M.  Adliémard  Leclère,  celui,  par  exemple, 
de  l'intervention  des  bctcs  secourables.  Les  deux  récits  qui , 
pour  le  reste ,  se  suivent  de  très  près ,  me  paraîtraient  donc 
plutôt  provenir  d'une  source  immédiate  commune,  et  cette 
source,  je  le  répète,  n'était  pas,  selon  toute  probabilité,  une 
source  indienne. 

Comme  dans  les  volumes  précédents,  la  philologie  est 
dans  celui-ci  la  partie  faible,  et  elle  le  parait  d'autant  plus 
(jue  l'auteur  lui  a  accordé  plus  de  place.  Le  cambodgien  a 
beaucoup  de  mots  pâlis  plus  ou  moins  altérés;  mais.connne 
le  siamois  et  le  birman,  il  en  a  encore  plus  qui  sont  dérivés 
directement  du  sanscrit.  Jusqu'au  xiii'  siècle,  en  efl'et,  il  n'y 
a  pas  trace  de  pâli  au  Cambodge.  M.  Adhémard  Leclère  a 
relevé  un  grand  nombre  de  ces  mots,  mais  les  deux  sortes 
de  dérivation  sont  sans  cesse  confondues.  D'autres  tout  aussi 
rèconnaissables ,  malgré  leur  grande  défoniiation ,  ont  été 
passés  sous  silence,  on  ne  sait  pas  pourquoi,  par  exemple 
les  noms  des  planètes ,  qui  sont  tous  dérivés  du  sanscrit.  Enfin 
il  y  a  quelques  monstres,  qu'une  inspection  sommaire  d'un 
lexique  aurait  fait  éviter,  comme  adut  «  nom  pâli  du  soleil  ». 

Mais ,  celte  petite  querelle  vidée ,  je  suis  beureux  de  rendre 
bommage  au  zèle  et  au  goût  avec  lesquels  M.  Adhémard 
Leclère  a  recueilli  et  élaboré  les  éléments  de  cet  aimable 
volume.  Avec  les  pièces  publiées  par  la  mission  Pavie,  ils 
constituent  jusqu'ici  le  plus  clair  de  notre  avoir  en  fait  de 
littérature  cambodgienne  proprement  dite,  et  ils  font  bien 
augurer  de  ce  que  l'auteur  tient  dès  maintenant  en  réserve 
ou  promet  de  nous  donner  au  cours  de  futures  recherches. 

A.  Bauth. 
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BiBLiOGUAPniE  CORÉENNE.  Tableau  littéraire  de  la  Corée,  compre- 
nant la  nomenclature  des  ouvrages  publiés  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1890,  ainsi  que  la  description  et  l'analyse  détaillée  des 
principaux  d'entre  ces  ouvrages,  par  Maurice  Courant,  inter- 
prète de  la  légation  de  France  à  Tokyo,  tome  I",  gr.  in-S"  de 
ccxv-/j99  p.;  Paris,  Leroux,  1895. 

M.  Courant  vient  de  donner  le  tome  1"  d'une  œuvre  con- 
sidérable qui  ne  comprendra  pas  moins  de  trois  gros  volumes 
d'environ  700  pages  chacun.  Cette  bibliographie  coréenne 
n'est  pas  une  simple  liste  de  titres  de  livres,  de  dates  d'édi- 
tions et  de  noms  d'auteurs;  elle  renferme  aussi  des  analyses 
étendues  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  section  des  romans  on  trou- 
vera des  études  détaillées  sur  la  plupart  des  ouvrages  cités; 
c'est  ainsi  encore  que  de  gracieuses  chansons  populaires 
(p.  3 M  et  3  5o)  ont  été  recueillies  par  l'auteur  de  la  bouche 
même  des  ouvriers  ou  des  femmes  qui  les  chantaient  en 
Corée.  Le  sous-titre  :  Tableau  littéraire  de  la  Corée,  est  par- 
faitement justifié. 

Une  bibliographie  coréenne  ne  s'occu[)e  pas  seulement  des 
livres  écrits  eu  coréen ,  mais  des  livres  publiés  en  Corée ,  ce 
qui  est  fort  différent.  En  effet,  la  langue  coréenne  n'a  été 
employée  que  Jans  un  petit  nombre  d'œuvrcs  littéraires  ap^ 
partenant  pour  la  plupart  à  des  genres  secondaires  comme 
la  nouvelle  ou  la  poésie  légère.  La  langue  chinoise,  au  con- 
traire, est  devenue  de  bonne  heure  celle  des  philosophes,  des 
historiens  et  des  ciitiques.  En  outre,  il  s'est  formé,  pour 
l'usage  des  administrations,  une  langue  écrite  semi-officielle, 
sorte  de  compromis  entre  le  chinois  et  le  coréen.  Enfui  le 
royaume  ermite,  comme  on  a  appelé  la  Corée,  n'est  point 
aussi  retiré  du  monde  qu'on  l'a  cru;  par  ses  relations  avec 
les  Japonais  et  les  Mandchous,  il  a  été  amené  à  étudier  la 
langue  de  ces  peuples.  Je  vomirais  donner,  d'après  la  très 
intéressante  introduction  de  M.  Courant,  quelque  idée  de 
ce  que  fut  l'activité  Uttéraire  des  Coréens  dans  ces  divers  do- 
maines. 

3b. 
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La  haute  estime  que  les  Coréens  ont  eue  pour  la  langue 
chinoise  se  manifeste  d'abord  par  les  nombreuses  réimpres- 
sions qu'ils  ont  faites  des  principales  œuvres  littéraires  du 
Céleste-Empire.  Ces  réimpressions  donnent  à  M.  Courant 
l'occasion  de  j)arler  des  œuvres  elles-mêmes  et  il  complète  eu 
maint  endroit  les  notes  sur  la  littérature  chinoise  de  VVylie. 
Ija  valeur  dos  éditions  coréennes  est  très  faraude,  car  elles 
sont  souvent  supérieures  aux  éditions  chinoises  elles-mêmes; 
on  sait  que  M.  Legge  a  traduit  les  voyage^  de  Fa-hien  sur 
un  texte  imprimé  en  Corée;  l'édition  que  les  Japonais  ont 
prise  dernièrement  pour  base  de  leur  réimpression  du  Tiipi- 
iaka  chinois  est  une  édition  coréenne.  Les  Coréens  ont  d'ail- 
leurs poussé  l'art  de  la  typographie  à  un  très  haut  degré  : 
dès  l'an  i4o3  ils  se  sont  servis  de  caractères  mobiles  en 
cuivre;  ils  sont  donc  les  vrais  inventeurs  de  l'imprimerie,  si 
l'on  dislingue  celle-ci  de  la  xylographie. 

Les  lettrés  coréens  ne  se  sont  pas  contentés  de  copier  des 
ouvrages  chinois  ;  ils  les  ont  aussi  imités  et  commentés.  Les 
histoires  de  Corée  sont  rédigées  en  chinois  sur  le  plan  des 
annales  de  l'empire  du  Milieu.  Comme  en  Chine,  des  travaux 
innombrables  ont  été  publiés  en  Corée  sur  les  textes  clas- 
siques ;  M.  Courant  énumère  les  principaux  auteurs  qui  se 
sont  distingués  dans  cette  scolaslique  de  l'Extrême-Orient; 
il  nous  révèle  l'influence  prodigieuse  qu'exercèrent  les  idées 
confucéennes  dans  la  péninsule;  on  comprend,  en  lisant  son 
livre,  que  les  causes  profondes  de  la  suzeraineté  revendiquée 
par  la  C^hine  sur  la  Corée  sont  moins  des  raisons  politiques 
que  des  raisons  intellectuelles  et  morales. 

Quelque  action  qu'ait  eue  la  littérature  chinoise  en  Corée, 
elle  n'a  pas  réussi  à  substituer  entièrement  sa  langue  à  la 
langue  coréenne  En  lisant  le  chinois,  les  Coréens  ajoutent 
aux  monosyllabes  de  leurs  voisins  les  marques  des  cas  et  les 
particules  verbales  de  leur  propre  langue  :  ils  se  servent  d'un 
vocabulaire  chinois  et  d'une  grammaire  coréenne.  En  69a , 
le  lettré  Syel  Tchong  eut  l'idée  de  noter  par  écrit,  au  moyen 
de  caractères  chinois  employés  phonétiquement ,  ces  parti- 
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cule>  qu'avant  lui  on  se  bornait  à  suppléer  mentalement  dans 
la  lecture.  Cette  innovation  fut  adoptée  et  développée  sur- 
tout par  les  fonctionnaires  qui  éprouvaient  le  besoin  d'une 
grande  clarté  dans  les  actes  officiels  qu'ils  rédigeaient.  Il  se 
forma  ainsi  une  langue  bâtarde  qui  n'est  ni  le  chinois  ni  le 
coréen;  elle  n'a  pas  de  valeur  littéraire,  mais  le  philologue 
y  trouvera  un  curieux  exemple  d'une  morphologie  d'origine 
étrangère  appliquée  à  une  langue  dont  le  génie  est  de  n'ex- 
primer les  rapports  logiques  entre  le.s  mots  que  par  le  seul 
secours  de  la  syntaxe. 

Enfm  la  langue  coréenne  elle-même  a  donné  naissance  à 
quelques  œuvres  littéraires  qui ,  pour  être  tenues  en  mince 
estime  par  les  lettrés,  n'en  sont  pas  moins  à  nos  yeux  d'in-. 
téressanls  spécimens  de  la  pensée  originale  et  populaire  de 
la  Corée.  Cette  langue  s'écrit  au  moyen  d'un  alphabet  qui  fut 
inventé  en  i/|/i3  et  qui  parait  être  dérivé  du  sanscrit.  Cet 
alphabet,  d'une  remarquable  simplicité,  était  une  découverte 
de  première  importance,  mais,  poiu-  des  raisons  qu'il  est 
assez  difficile  de  démêler,  il  n'en  résulta  point  toutes  les  con- 
séquences qu'on  en  pouvait  attendre  ;  comme  l'établit  M.  Cou- 
rant, l'alphabet  ne  fut  inventé  que  pour  aider  cà  la  lecture  de 
la  langue  chinoise;  ce  n'est  qu'accossoirenient  qu'on  en  lit 
usage  pour  exprimer  les  mots  de  l'idiome  national. 

Malgré  les  incursions  des  Japoniis  .sur  leur  territoire,  les 
Coréens  n'ont  jamais  subi  d'une  manière  notable  l'influence 
de  leur  littérature;  ils  ont  éprouvé  cependant  Is  besoin  de 
connaître  la  langue  de  cette  turbulente  nation  et  ils  lui  ont 
consacré  de  nombreux  manuels.  Ils  ont  prêté  plus  d'atten- 
tion encore  aux  langues  mon:,^ole  et  mandchoue,  à  cette  der- 
nière surtout  avec  laquelle  ils  étaient  en  contact  sur  toute 
leur  frontière  septentrionale;  il  pai-aît  ressortir  des  titres 
d'ouvrages  cités  par  M.  Courant  qu'on  pourrait  trouver  en 
Corée  des  documents  nouveaux  sur  la  langue  jou-lchen , 
l'ancêtre  du  mandchou  actuel. 

On  voit  quelle  quantité  de  notions  nouvelles  sont  mises 
en  lumière  p;ir  M.  Courant;  son  esquisse  du  rôle  littéraire 
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de  la  Corée  est  un  chapitre  entier  ajouté  à  I'liistoii-e  de  la 
civilisation  en  Extrême-Orient.  La  partie  bibliographique 
proprement  dite  suppose  des  recherches  longues  et  patientes 
en  Corée,  en  Chine,  au  Japon  et  dans  les  grandes  biblio- 
thèques de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne;  elle  a  né- 
cessité le  dépouillement  d'un  très  grand  nombre  de  textes 
difficiles;  elle  est  faite  avec  une  conscience  et  une  sûreté  qui 
méritent  tous  les  éloges.  S'il  nous  est  permis,  en  terminant, 
d'exprimer  un  vœu ,  ce  serait  que  l'auteur  de  la  Bibliographie 
coréenne  pût  revenir  bientôt  en  France  et  faire  un  catalogue 
raisonné  des  livres  chinois  que  possède  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Personne  ne  serait  mieux  qualifié  (jue  lui  pour  en- 
treprendre cette  œuvre  et  pour  rendre  ce  service  à  la  sino- 
logie. 

Ed.  CUAVAN.NKS. 


Etvdbs  éthiopiennes.  —  Publications  rérenies. 

A  part  la  Vie  d'Abba  Samuel,  du  monastère  de  Kalamon, 
par  M.  Pereira,  de  Lisbonne,  que  je  resserve  pour  en  faire 
un  compte  rendu  spécial,'  la  plus  grande  partie  des  autres 
travaux  concernant  l'Abyssinie  nous  vient  de  l'Italie. 

Comme  documents  historiques,  MM.  Guidi  et  Conti  Ros- 
sini  ont  donné  dans  les  Rcndiconli  délia  R.  A  ccademia  dei  Lincei 
de  Rome  deux  revisions  de  la  chronique  éthiopienne  publiée 
jadis  par  M.  René  Basset.  Le  premier  de  ces  mémoires  est 
intitulé  :  Di  due  frammenti  relativi  alla  slorla  di  Abissinia;  il 
contient  les  variantes  d'un  manuscrit  apporté  d'Abyssinie  par 
\g  debtera  Kefla  Ghiorghis,  un  ami  de  M.  Guidi,  plus  deux 
iTiorccaux  inédits  se  référant  l'un  à  l'histoire  de  Susnyos, 
l'autre  à  la  querelle  survenue  à  propos  de  l'union  et  de  l'onc- 
tion, au  commencement  du  règne  de  ce  prince  (1622),  et 
qui  se  continua  jusqu'à  celui  de  Yasu  II  (lyoS-i  -yôg).  Le  mé- 
moire de  M.  Conti  Rossini  porte  le  titre  :  Di  un  nuovo  codice 
délia  cronica  etiopica  pubblicala  da  R.  Basset.  11  reproduit  les 
variantes  de  la  même  chronique  éthiopienne  d'après  un  ma- 
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nuscrit  acheté  récamment  par  la  bibliothèque  nationale  Victor- 
Emmanuel,  de  Rome,  et  renferme  en  outre  deux  fragments 
nouveaux  relatifs  aux  règnes  de  Sarsa  Dengel ,  Ya'^eqob ,  Za- 
Dengel,  Susnyos  et  Yasu.  Les  textes  inédits  sont  accompagnés 
de  leur  traduction  en  italien  et  illustrés  de  notes  intéres- 
santes. Dans  l'une  d'elles,  M.  Guidi  étudie  la  formation  des 
noms  propres  chez  les  Abyssins  et  fixe  le  sens  de  plusieurs  de 
ces  noms  qui  étaient  encore  inexpliqués  ou  mal  compris. 

Avec  l'amharique  ou  l'amarlniia,  nous  retrouvons  encore 
le  savant  et  sympathique  professeur  de  l'Université  de  Home 
qui,  depuis  plusieurs  années,  se  consacre  à  l'étude  de  cette 
langue.  La  conjugaison  du  verbe  présente,  dans  ses  formes 
dérivées,  quelques  difficultés  et  quelques  particularités  que 
M.  Guidi  ramène  à  des  règles  simples  et  précises  dans  un 
article  intitulé  :  Salle  coniugazioni  del  verbo  amarico  et  imprimé 
dans  la  Zeitschrift  Jûr  msyviologie.  Dans  un  autre  article  in- 
séré dans  les  Supplementi  periodici  delV  Archivio  glottologico 
italiano ,  il  traite  du  redoublement  des  consonnes  en  amha- 
rique  et  des  différentes  formes  nominales. 

Enfm  M.  Guidi  vient  de  réunir  en  un  volume,  Les  pro- 
verbes, strophes  et  contes  abyssins,  qu'il  a  déjà  publiés  dans 
diverses  revues,  en  les  augmentant  de  nouveaux  textes.  La 
plupart  sont  en  amharique  ;  ils  fournissent  un  grand  nombre 
de  mots  qui  n'ont  pas  encore  été  signalés.  Je  lui  aurais  fait 
ie  reproche  de  n'en  avoir  pas  donné  un  lexique;  mais  l'émi- 
nent  professeur  annonce  qu'il  prépare  actuellement  un  voca- 
bulaire amharique-italien  dans  lequel  ils  figureront. 

M.  Ruffillo  Perini,  capitaine  au  4°  bataillon  indigène  de 
l'armée  italienne,  a  mis  a  profit  son  séjour  à  Massaouah  et 
dans  les  environs  pour  composer  un  Manuel  théorique  et  pra- 
tique de  la  langue  tigré,  qui  a  été  édité  par  la  Société  de  géo- 
graphie italienne.  Bien  que  ce  livre  s'adresse  plutôt  aux  voya- 
geurs ou  aux  officiers  qu'aux  linguistes,  il  est  néanmoins 
utile  à  consulter  par  tous  ceux  qui  s'occupent  des  langues  de 
l'Afrique  orientale.  Les  lecteurs  qui  désireront  être  exacte- 
ment renseignés  sur  sa  valeur,  trouveront  dans  L'Oriente, 
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du  i"  avril  1894,  un  compte  rendu  critique  qu'en  a  fait 
M.  Conti  Rossini,  en  même  temps  que  celui  d'un  autre  ma- 
nuel de  la  langue  tigré ,  dû  au  capitaine  Manfredo  Camperio. 
Avant  de  (|uitter  ce  sujet,  je  dois  mentionner  quelques  devi- 
nettes en  tigraï,  avec  leur  traduction  et  leur  explication,  qui 
ont  été  données  dans  L'Oriente,  au  mois  de  janvier  1894, 
par  M.  Gallina,  de  l'Institut  oriental  de  Naples. 

11  est  très  important  de  connaître  et  de  pouvoir  retrouver 
les  noms  de  pays  ou  de  localités  qui  ont  été  constatés  chez 
les  écrivains  abyssins.  C'est  ce  qu'a  pensé  M.  Conti  Ros- 
sini, qui  a  eu  l'excellente  idée  de  dresser  la  liste  de  ceux  qui 
figurent  dans  les  textes  éthiopiens  imprimés.  Malheureuse- 
ment ce  répertoire,  qui  n'a  été  publié  qu'en  189/»,  avait  été 
préparé  pour  le  congrès  géographique  tenu  à  Gènes  en  189a 
et  l'auteur  n'a  pu,  à  son  grand  regret,  le  compléter  et  le 
corriger  comme  il  l'aurait  désiré.  Il  est  donc  forcément  in- 
complet aujourd'hui.  Cependant  tel  qu'il  est,  il  peut  enc.ire 
rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  abordent  la  traduction 
des  chroniques  éthiopiennes  ou  amhariques,  car  il  a  été  fait 
avec  le  plus  grand  st)in.  11  est  intitulé  :  Catcdorjo  dei  noini 
propri  di  Uioijo  deli  Etiopia  contenuti  nei  tesli  gCiz  ed  amlia- 
rim,  Ganova,  Tipognijia  dcl  r.  istituto  sordomulti ,  189 U. 

M.  René  Bas.set  continue  la  publication  de  sa  traduction 
des  Apocryphes  élhiopiens.  Le  tome  III  contient  {'Ascension 
d'haïe,  «formée  de  deux  ouvrages  plus  ou  moins  interpolés, 
réunis  sous  un  titre  commun ,  mais  diflerents  d'inspiration  et 
d'époque  »  ;  le  tome  IV,  Les  légendes  de  saint  Térlag  et  de 
saint  Soimnyos.  Sous  le  nom  de  Tërtag,  il  faut  reconnaître 
Tirldate  le  Grand,  roi  d'Arménie,  sous  lequel  ce  pays  fut 
converti  au  christianisme.  D'après  le  synaxare  éthiopien  Sous- 
nyos  serait  un  martyr,  fils  de  Sosipater,  ami  de  Dioclétien. 
Comme  toujours,  ces  écrits  sont  précédés  de  savantes  intro- 
ductions, avec  des  renseignements  sur  les  personnages  en 
cause  et  des  rapprochements  entre  les  légendes  analogues. 

J.  Perhithox. 
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Manuel  de  la  laiiijnc  foule  parlée  clans  la  Sénégambie  et  le  Souilan.  — 
Grammaire,  textes,  vocabulaire,  par  M.  T. -G.  de  Guiraudon.  — 
Paris  et  Leipzig.  Welter,  189't,  in-8°. 

Ce  livre  est  surtout  destiné  aux  voyageurs  qui  se  rendent 
au  Sénégal  ou  au  Soudan.  Tout  en  mettant  à  contribution 
les  travaux  déjà  publiés  sur  la  langue  foule,  l'auteur,  qui  a 
résidé  à  deux  reprises  et'  pendant  un  temps  assez  long  dans 
le  Foula  sénégalais,  a  complété,  à  l'aide  de  ses  souvenirs 
personnels,  les  documents  qu'il  a  consultés.  Son  manuel, 
qui  ne  comprend  que  cent  quarante-sept  pages,  est  rédigé 
d'une  manière  très  concise  et  très  claire  ;  les  règles  gramma- 
ticales et  pbonétiques,  que  sa  connaissance  de  la  langue  et 
les  études  auxquelles  il  s'est  livré  lui  ont  permis  de  déduire , 
sont  exposées  avec  une  grande  précision.  Cette  pjirtie,  qui 
est  très  importante,  est  entièrement  neuve  et  appartient  en 
propre  à  M .  de  Guiraudon.  Une  longue  liste  de  substantifs  et  de 
verbes,  une  collection  de  pbrases  pour  la  conversation  fami- 
lière ,  un  vocabulaire  français-foul ,  font  de  ce  manuel  un  ou- 
vrage pratique  qui  nous  paraît  devoir  être  d'une  grande  utilité 
à  ceux  de  nos  compatriotes  que  leurs  affaires  ou  la  curiosité 
conduisent  au  Sénégal ,  où  ils  peuvent  se  trouver  en  relations 
avec  les  Fouis. 

M.  de  Guiraudon  y  a  donné,  en  outre,  dans  la  langue  du 
pays,  avec  une  traduction  interlinéaire,  deux  contes  et  une 
légende  sur  l'origine  des  Fouis.  11  a  terminé  son  manuel  par 
quelques  notes  pbilologiqucs  contenant  des  rapprocbements 
entre  plusieurs  mots  de  la  langue  foule  et  d'autres  langues  de 
l'Afrique  centrale  ou  orientale,  qui,  pour  la  lexicologie,  pré- 
sentent avec  elle  une  certaine  analogie. 

o 

J.  Perrucuon. 
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RUBENS  DCVAL. 
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Élégie  sur  la  prise  d'Édesse  par  les  Musulmans,  par  Nersh  Klaietsi,  publiée 
en  arménien,  par  J.  Zohrab,  in-8'' à  fr.  5o 

Essai  SUR  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange;  avec 
six  planches  lithographiées  et  la  notice  des  manuscrits  pâlis  de  la  Biblio- 
thèque royale,  par  E.  Burnonfel  Chr.  Lassen,  1  vol.  in-8''  (épuisé).      i5  fr. 

Observations  sur  le  même  ouvrage,  par  E.  Burnouf,  grand  in-8'' ...        2  fr. 

La  Reconnaissance  de  SacountalA,  drame  sanscrit  et  prâcrit  de  Calidasa, 
publié  en  sanscrit  et  en  français,  par  A.-L.  Chézy,  i83o,  in-^" 24  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  mort  d'Yadjnadalta,  épisode  extrait  du  Râmâyana, 
en  sanscrit  et  en  français,  par  A.-L.  Chézy,  1  vol.  in  4° 9  fr. 

Vocabulaire  de  la  Langue  géorgienne,  par  Klaproih,  in-8° 7  fr.  5o 

Chronique  géorgienne,  texte  et  traduction,  -psir  Bros  set,  1  vol.  in-S".  9  fr. 
La  traduction  seule ,  sans  le  texte 6  fr. 

Chrestovathie  chinoise,  publiée  par  Klaproih,  i833,  in-4'' 9  fr. 

Éléments  de  la  Langue  géorgienne,  par  Brosset,  i  vol.  in-8'' 9  fr. 

Géographie  d'Abod'lféda ,  texte  arabe,  publié  par  Reinaad  et  deSlane,  i84o, 
in-4'' 24  fr. 

RÂdjataranginÎ,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmir,  publiée  en  sanscrit  et  tra- 
duite en  français,  par  M.  Troyer,  i84 0-1862,  3  vol.  in-8'' 30  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite,  par  Sidi  Khalil; 
cinquième  tirage ,  1 883 ,  in-S" 6  fr. 
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PROCES-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  20  JUIN  1895. 


La  séance  est  ouverte  à  i  heures  et  demie,  sous 
la  présidence  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  annuelle 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Rubens  Duval  lit  le  rapport  de  la  Commission 
des  censeurs.  La  Société  vote  des  remerciements  à 
MM.  les  membres  de  la  Commission  des  fonds  et 
de  la  Commission  des  censeurs;  elle  autorise  l'é- 
change d'obligations  de  l'Est  contre  des  obligations 
de  rOuest  algérien  garanties  par  l'Etat. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  à  la  Société  le 
premier  volume  de  la  traduction  des  Mémoires  his- 
toriques de  Se-ma  Ts'ien,  par  M.  Chavannes. 

M.  Chavannes,  secrétaire,  lit  son  rapport  annuel 
sur  les  travaux  de  la  Société  durant  les  deux  der- 
nières années;  ce  rapport  est  précédé  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  J.  Darmesteter. 
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11  est  procédé  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin 
pour  la  nomination  du  Bureau  et  du  Conseil.  Tous 
les  membres  sortants  sont  réélus. 

La  séance  est  levée  à  li  heures  et  demie. 


RAPPORT  DES  CENSEURS. 


RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 

SUR   LES    COMPTES  DE   L''EXERCICE   iSg^, 
LU  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU   20  JUIN  1896. 


Messieurs , 

Le  rapport  de  votre  Commission  des  fonds  constate  une 
diminution  des  recettes  et  une  augmentation  des  dépenses 
pour  l'exercice  1894,  comparé  avec  l'exercice  précédent.  Les 
cotisations  et  les  abonnements  restent  à  peu  près  les  mêmes  ; 
le  chiffre  des  abonnements  est  même  un  peu  plus  élevé  :  1 1 3 
au  lieu  de  io3. 

La  diminution  des  recettes  porte  sur  les  articles  :  Colisa- 
tions  à  vie  qui  ont  été  nulles,  et  Vente  des  publications  de  la 
Société  quin  a  produit  que  566  fr.  90  au  lieu  de  1,061  fr.  20; 
mais  ce  sont  là  des  articles  éminemment  variables. 

L'augmentation  des  dépenses  provient  en  partie  des  pu- 
blications que  le  Conseil  de  la  Société  vote  chaque  année 
avec  un  empressement  digne  d'éloges ,  mais ,  en  partie  aussi , 
des  frais  du  libraire.  Pour  1893,  l'article  Dépenses  diverses 
soldées  par  le  libraire  Wiontaàt  k  33o  francs;  pour  189^,  le 
même  article  est  porté  à  A4i  francs,  c'est-à-dire,  près  du 
double.  Cette  augmentation  provient  d'acquisitions  de  livres 
faites  par  le  libraire  lui-même  pour  la  Société  aux  ventes 
d'Hervey  de  Saint-Denys  et  Foucaux,  et  dont  il  a  compris  le 
montant  dans  son  compte. 

Les  dix  obligations  communales  du  fonds  de  réserve  sont 
réduites    à    neuf,  une   de  ces  obligations   étant   sortie  au 
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tirage.  Le  remboursement  de  cette  obligation  n'avait  pas 
encore  été  effectué  au  3 1  décembre  dernier. 

Les  recettes  continuent  à  présenter  un  excédent  sensible 
sur  les  dépenses.  Pour  iSgd,  cet  excédent  est  de  plus  de 
quatre  mille  francs;  il  a  été  inscrit  au  crédit  du  compte- 
courant,  qui,  à  la  clôture  de  l'exercice  1898,  s'élevait  à 
28,576  fr.  47.  Cette  somme  importante  a  permis  d'affecter 
au  fonds  de  réserve  12,564  fr.  75,  prix  d'achat  de  3o  obli- 
gations de  l'Est- Algérien ,  et  il  restait  encore ,  au  3 1  décembre 
dernier,  20,168  fr.  48. 

Vous  constaterez  avec  nous.  Messieurs,  que  la  situation 
financière  de  notre  Société  se  maintient  très  prospère.  De 
nouvelles  publications  peuvent  être  entreprises  chaque 
année,  sans  que  le  fonds  de  réserve  cesse  de  s'accroître. 

R.    DUVAL,    0.    IIOUDAS. 


lUPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS. 

RAPPORT  DE  M.   SPEGHT, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS , 

ET  COMPTES   DE  L'ANNÉE   189/i. 


Messieurs , 

Les  déjjenses  de  1 89/1  se  sont  sensiblement  accrues  :  eîîes 
ont  été  de  15,776  fr.  3o  au  lieu  de  13,087  fr.  75.  Nous 
avons  eu  a  payer  i,/i55  fr.  96  pour  le  troisième  tirage  du 
premier  volume  des  Voyages  d'Ibn-Batoutah  et  la  réimpression 
de  V Index,  épuisés  depuis  quelque  temps.  Les  dépenses 
d'aménagement  de  notre  bibliothèque,  par  suite  de  l'agran- 
dissement des  vitrines ,  se  sont  élevées  à  608  francs. 

Nos  recettes  ont  été  bien  plus  faibles  cette  année;  elles 
ont  diminué  de  2,^71  francs,  qui  portent  principalement  sur 
la  vente  des  publications  de  la  Société,  et  les  souscriptions 
des  nouveaux  membres.  L'année  dernière  6  membres  nou- 
veaux avaient  payé  leur  cotisation  à  vie.  Nos  comptes  accu- 
sent ii4  cotisations  pour  l'année  189/1,  tandis  que  l'année 
précédente  il  y  en  avait  1 1 3 ,  soit  seulement  un  membre  de 
plus.  A  peine  complétons-nous  les  vides  que  la  mort  fait 
parmi  nous. 

Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  le  désir  de  voir  s'accroître 
le  nombre  de  nos  sociétaires  par  l'admission  de  nouveaux 
adhérents.  Nos  recettes  auront  besoin,  l'année  prochaine, 
d'être  plus  élevées,  car  nous  aurons  à  faire  face  aux  fi'ais 
d'impression  du  troisième  volume  du  Mahâvastu  et  de  la  tra- 
duction française  du  Livre  de  l avertissement . 
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COMPTES  DE 


200  00  \ 


00 


DEPENSES. 

Honoraires  de  M.  E.  Leroux,  libraire,  pour  le  recouvre- 
ment des  cotisations ^44'  00* 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique 378  00 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus 56  20 

Frais  de  bureau  du  libraire 110  5o 

Dépenses  diverses  et  achats  de  livres,  soldés  par  le  li-  )         2>369'  5o° 

braire  pour  le  compte  de  la  Société l\lii   00 

Frais  d'impression  des  planches  photographiques  qui 
ont  paru  dans  le  Journal  asiatique  en  189/i  (payés  à 
M.  Dujardin) 989  80 


Honoraires  du  sous-bibliothécaire 1 , 

Service  et  étrennes 2;42 

Chauffage,  éclairage,  frais  de  bureau 268  o5 

Reliure  et    achat  de  livres  nouveaux    pour  compléter 

les  collections t3o   20 

Travaux  de  menuiserie  et  dépenses  diverses  tant  dans  \        3,ï09  5o 

le  local  des  séances,   1,  rue  de  Seine,  que  dans  le 

local  des  archives ,  2  5  quai  Conti 608   20 

Contribution  mobilière y6  00 

Contribution  des  portes  et  fenêtres 17   55 

Assurance 67   5o 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  en  1894 8,012   70     \ 

Nouveau    tirage   du   1"  volume    du  Voyage  d'ibn    Ba-  ( 

loutah  et  réimpression  de  \' Index 1 ,455   q5     /       •  o,oG8   65 

Indemnité  au  rédacteur  du  Journal  asiatique Coo  00     ) 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres  ,  frais  de  conversion 128  65 


Total  des  dépenses  de  1894 15,776   3o 

Achat  de  3o  obligations  de  l'Est-Algérien 1 2,564   75 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au  3i  décembre  iSgA.      20,168   48 


Ensemble 48,509'  53° 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS.       Il 


.'ANNÉE   \S9à. 


RECETTES. 

ii4  cotisations  de  1894 3,A2o'  00° 

3A  cotisations  arriérées 1 ,020  00 

1 13  abonnements  au  Journal  asiatique 2,260  00 

Vente  des  publications  de  la  Société 566  90 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

1°  Rente  sur  l'Etat  3  p.  0/0 1,800  00 

—  —      l^  1/2  p.  0/0 ,  1  trimestre 112  5o 

—  —     3  1/2  p.  0/0,  3  trimestres a6a  5o 

Legs  Sanguinetti  (enrente  4  1/2  p.  0/0),  1  trim.       102  5o 

—  —          —          3  1/2  p.  0/0,  3  trim.      2  38  5o 

2°  64  obligations  de  l'Est  (3  p.  0/0) i,45i  ^^ 

3°  20  obligations  de  l'Est  (nouveau)  (3  p.  0/0)....       a88  00 

4°  60  obligations  d'Orléans  (3  p.  0/0) 864  00 

5°  58  obligations  Lyon-fusion  (3  p.  0/0) 781  84 

6°  60  obligations  de  l'Ouest 864  00 

7°  3o  obligations  Crédit  foncier  i883  (3  p.  0/0). . .       432  00 
8°   iooblig.com'"  1880,  1"  semestre.  .      72   00    1 

9  oblig.  com'"  1880,  2*  semestre.  .  .      64   80    j 
9°  3o  obligations  Est-Algérien  (3  p.  0/0)  2*  semestre.      216  00 
Intérêts  des  fonds  disponibles  déposés  à  la  Société  gé- 
nérale          90  65 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  publique.  . .    2,000  00 
Crédit  alloué  par  l'Im|)rimerie  nationale   en  dégrève- 
ment des  frais  d'impression  du  Journal  asialiijue..  . .    3, 000  00 


7,266'  90* 


7,64o  66 


5,000  00 


Total  des  recettes  eu  1894 19,907  56 

Vente  de  0,888  promesse  de  rente  3    1/2  p.    0/0 25  5o 

Espèces  en   compte  courant  à  la  Société  générale  au  3 1  décembre  de 

l'année  précédente  (  1893) 28,576  47 


ToT/\L  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse  au  3i  décembre  1894.. .      48,509'  53° 
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OUVRAGES  OFFERTS  \  LA  SOGlÉxé. 
(Séance  du  20  juin  1895.) 

Par  rindia  Office  :  Animal  Administration  Report  oj  the 
Vorest  Department,  Madras  Presidency,  for  the  twelve  months 
ending  3o"'  June  189/1,  Madras;  in-folio. 

—  The  îndian  Antiquarj.  April-May.  Bombay,  189 5; 
in-A°. 

—  Journal  and  Text  of  the  Buddhist  Text  Society  of  Indiu. 
VoL  11,  partiri,  189/1.  Calcutta;  in-8°. 

—  Buddhist  Texls  of  the  southern  schools.  Calcutta,  189/;; 
in-8". 

—  Annual  Progress  Report  of  the  Archœolocjical  Suney 
Circle,  North  Western  Provinces  and  Oudh,  June  189/1; 
in-folio. 

Par  la  Société  :  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschajï  XXIX,  1.  Leipzig  1896;  in-8°. 

—  Atti  délia  Accademia  dei  Lincei ,  Séria  quinta.  Vol.  TU, 
parte  II,  Marzo.  Roma  i8g5;  in-4°. 

—  Rendiconti  Accademia  dei  Lincei ,  Séria  quinta.  Vol.  IV, 
fasc.  3°.  Roma  1896;  in-8''. 

—  Ballelin  de  la  Société  de  Géographie ,  /\.'  trimestre.  Paris, 
1895;  in-8». 

—  Comptes  rendus ,  n"' ']  et  10.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal,  June   1896.  London;  in-S". 

—  Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal.  Vol.  LXI;  part 
I,  Extra  N",  1892;  voL  LXIII,  part  I,  N°  4,  1894;  part  II, 
]N°  4,  1894.  Calcutta  1896;  in-8°. 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  December 
1894,  January-March  1890.  Calcutta;  in-8°. 

—  Transactions  of  the  American  philological  Association, 
VoL  XXV,  1894,  Boston;  in-8". 
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Par  la  Société  :  Mittheilungen ,  in  Tokio  55  Haft  189 5;  gr. 

—  Smithsonian  Insl'itutiou ,  An  ancient  Qaarry  in  Indian 
territoty,  by  W,  H.  Holmes.  Washington,  189^;  in-d°. 

—  Smithsonian  Institution,  Liste  of  the  publications  of  the 
Bureau  of  Ethnologj  with  Index  to  authors  and  subjects  ,  by 
F.  W.  Hodge.  Washington,  1894.;  in-8°. 

—  J.  W.  Powell,  Annual  Report  of  the  Bureau  of  Ethno- 
logy.  1889-1890  et  1891.  Washington,  189^;  in-4°. 

—  S.  R.  Riggs,  Contributions  to  North- American  Ethnology. 
Vol.  IX ,  Dakota  Grammar  texts  and  Ethnography.  Washing- 
ton, 1893;  in-4^°. 

—  Journal  asiatique,  mars-avril  1896.  Paris;  in-8''. 

—  Bulletin  de  V Institut  égyptien,  avril  et  mai  1895.  Le 
Caire;  in-S". 

—  American  .Tournai  of  Archœology ,  January-March  1895 , 
London  ;  in-8°. 

—  The  Asiatic  Society  of  Japan,  General  Index  to  the 
transactions.  Vol.  I  to  Vol.  XXIII,  April.  Yokohama,  1895; 


Par  les  auteurs  :  L'Art  musulman  d'après  l'exposition  du 
Palais  des  Champs-Elysées ,  par  P.  Casanova.  Le  Caire,  1895, 
avec  traduction  arabe  à  la  sviite  ;  in-8''. 

Donné  par  M.  Basset  au  nom  de  Madame  Veuve  Masque- 
ray,  Dictionnaire  français-touareg  (dialecte  des  Taïtoq)  suivi 
d'observations  grammaticales ,  par  E.  Masqueray,  3  fascicules. 
Paris,  1896;  in-8''. 

—  W.  W.  Rockhill ,  Diary  of  a  Journey  through  Mongolia 
and  Tibet  in  1891  and  1892.  Washington,  1894;  in-8°. 

—  B'.d.  Chavannes,  Les  mémoires  historiques  de  Se-mat'sien, 
traduits  et  annotés,  tome  I".  Paris,  1896;  in-8''. 

—  Seyad  Ahmed  Khàn,  Contre  l'esclavage  (en  arabe). 
London,  1896;  in-S". 

—  A.  Fauvel ,  Les  séricigèncs  sauvages  da  la  Chine.  Paris , 
i8y3. 
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Par  les  éditeurs  :  Tlie  sanscrit  criticaî  Journal.  April.  Wo- 
king,  1896;  in-8". 

—  Revue  critique,  n"  19-2/I.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  BoUetino,  n"'  2 2 5-3  2 7,  Firenze,  1896;  in-8''. 

—  Jounial  des  Savants,  mars  et  avril.  Paris,  1896;  in-^", 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  mai  et  juin 
1896;  in-8'. 

—  Revue  d'ethnographie  {en  russe),  1895,  n°  1.  Moscou; 
in-8°. 

—  Revue  internationale  de  législation  et  de  jurisprudence 
musulmane.  Le  Caire,  mai  1896; «1-8°. 

—  Revue  africaine ,  n°  2  1 6,  premier  trimestre  1895.  Alger; 
in-8°. 

—  El  Instructor,  3  fascicules.  Aguascalientes  ;  in-/i°. 

—  Bibliothèque  nationale ,  Manuscrits  arabes ,  3*  fascicule  : 
Catalogue  des  manuscrits  arabes ,  par  le  baron  de  Slane.  Paris 
1883-1895;  in-8°. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GÉNÉhaLR 

DU  ai  JUIN   iSgA. 


PRESIDENT  HONORAIRE. 

M.  Bauthélemy-Sainï  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  E.  Senart. 
Maspero. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Ghavannes. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHECAIRE. 

M.  E.  Drouin. 

TRÉSORIER. 

M.  ie  marquis  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION   DES   FONDS. 

MM.  Drouin. 
Specht. 
Clermonï-Ganneau. 
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CENSEURS. 


MM.  Rubens  Du  val. 

HOUDAS. 


MEMBRES  DU  CONSEIL 


MM.  Charencey. 
Aymonnier. 
A.  Barth, 
H.  Derenbourg. 
Sylvain  LÉvi. 
Clément  Huart. 
Rodet. 
Devéria. 
Oppert. 

J.   HALévY. 

Michel  Bréal. 
Berger. 

HoUDAS. 

GORDIER. 

DiEULAFOY. 

Lancereau. 
l'abbé  Barges. 

J.  Derenbourg. 
Ch.  Schefer. 
L.  Feer. 

J.  ViNSON. 

Guimet. 
Rubens  Duval. 


l     Elus  en  i  8y5. 


Élus  en  1896. 


Élus  en  1893. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


I 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.*Abbadie  (Antoine  d'),  membre  de  l'Institut,  rue 
du  Bac,  1  20,  à  Paris. 

Adda  Fredj,  instituteur,   rue  d'Israël,   27,   à 
Constantine. 

Allaoua  BEN  Yahva,  professeur  au  Collège,  à 
Mostaganem. 

Allotte  de  la  Fuye,  lieutenant-colonel  du  gé- 
nie, à  Rennes. 

Alric,  vice-consul  de  France,  à  Mossoul. 

AssiER  DE  PoMPiGNAN,  lieutenant  de  vaisseau, 
boulevard  Malesherbes ,  1  10,  à  Paris. 
*Aymonier  (E.),  chef  de  bataillon   d'infanterie 
de  marine,  rue  du  Général-Foy,  46 ,  à  Paris. 
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Bibliothèque  Ambrosienne  ,  à  Milan, 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht. 
Bibliothèque  universitaire,  à  Alger. 
Bibliothèque  Khédiviale,  au  Caire. 
MM.  Barbier  de  Meynard  ,  membre  de  l'Institut ,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes ,  boulevard  de 
Magenta ,  1 8 ,  à  Paris. 
i  BargÈs  (l'abbé),    professeur  honoraire  de   la 

Faculté  de  théologie  de  Paris,  rue  Male- 
branche ,  i  i ,  à  Paris. 
Barré  de  Lancy,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire, premier  secrétaire-interprète  du  Gou- 
vernement pour  les  langues  orientales,  rue 
Caumartin ,  3  2  ,  à  Paris. 
Barth  (Auguste),  membre  de  l'Institut,  rue  du 
Vieux-Colombier,  6 ,  à  Paris. 
^,^-    Barthélémy,  au  Consulat  de  France,  à  Alep 
(Syrie). 
Barthélemy-Saint  Hilaire  ,  ancien  Ministre  des 
JY'  Affaires  étrangères,   membre  de   l'Institut, 

boulevard  Flandrin ,  A ,  à  Paris. 
^^^-.    Basset  (René),  directeur  de  l'École  des  lettres, 

rue  Michelet,  Z19,  à  l'Agha  (Alger). 
«.-^     Beauregard  (OUivier),  rue  Jacob,  3,  à  Paris. 
Beck  (l'abbé  Franz-Seignac),  rue  Duranteau, 

3 1 ,  à  Bordeaux. 
Belkassem  ben  Sedira  ,  professeur  à  l'Ecole  des 

lettres ,  à  Alger. 
Bénédite  (Georges),   conservateur  adjoint  au 
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Musée  du  Louvre ,  rue  du  Val-de-Gràce ,  9 , 
à  Paris. 
MM.*Bercheivi  (Max  van),  privat-docent  à  l'Univer- 
sité de  Genève. 
^         Berger  (Philippe),  membre  de  l'Institut,  rue 
du  Four,  8 ,  à  Sceaux. 
M"°  Berïhet  (Marie),  professeur  à  l'Ecole  normale 
d'Alençon,  rue  des  Promenades,  9,  àAlençon. 
MM.  BiNGER  (le  cajiitaine),  gouverneur  de  la  Côte 
d'Ivoire. 
Blochet,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études, 

rue  de  l'Arbalète,  35,  à  Paris. 
BLONÂY(Godefroy  de),  rue  Cassette,  2  3,  à  Paris. 
*Bœll  (Paul),  publiciste,  rue  Royer-Collard, 
"^  1 6  ,  à  Paris. 

BoissiER  (Alfred),  rue  Calvin,  à  Genève. 
BossouTROT,    interprète    militaire,    détaché   à 
-^  l'Administration  centrale   de    l'armée  tuni- 

sienne, à  Tunis. 
BouRDAis  (l'abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre 
d'Angers,  rue  Belle-Poignée,  4,  ^  Angers. 
*BouRQUiN  (le  Rév.  A.),  à  Lausanne. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  rue  d'Assas,  70 , 
à  Paris. 
BuDGE  (E.  A.  Wallis),  iitt.  D.  F.  S.  A.,  au  Bri- 

tish  Muséum ,  à  Londres. 
BiJiiLER  (George),  professeur  à  l'Institut  orien- 
-^  tal,  à  l'Université  de  Vienne. 

^       *  Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 
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M.  *Bui\GESS  (James),  Seton  place,  22,  à  Edim- 
bourg. 
M"*  A.  BuTENSCHŒN ,  6 ,  Kirkegardcn ,  à  Christiania. 

MM.  Cahun  (Léon),  conservateur  adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque Mazarine ,  rue  de  Seine ,  1 ,  à 
Paris. 

Calassanti-Motylinski  (de), à  la  Direction  des 
affaires  indigènes,  à  Gonstantine. 

Gamussi  (H.),  contrôleur  civil  suppléant,  à 
Sousse  (Tunisie). 

Gasanova  (Paul),  attaché  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Gabinet  des  médailles),  rue  de 
Douai,  5 G  bis,  à  Paris. 

Castries (le comte  Henri  de),  rue  de  Grenelle, 
■76 ,  à  Paris. 

Gaudel  (Maurice),  bibliothécaire  de  l'École 
des  sciences  politiques ,  rue  Le  Verrier,  5 , 
à  Paris. 

Gernuschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  7,  parc 
Monceaux,  à  Paris. 

Ghabot  (l'abbé  J.-B.),  rue  Glaude-Bernard ,  4 7, 
à  Paris. 

Gharencey  (le  comte  de),  rue  Barbey-de-Jouy, 
2  5,  à  Paris. 
"Ghavannes  (Emmanuel-Edouard),   professeur 
au  Gollège  de  France,  quai  de  Béthune, 
82  ,  à  Paris. 

GiiEiKiio  (L.),  professeur  à  l'Université  Saint- 
Joseph,  à  Beirouth  (Syrie). 
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MM.  Ghwolson  ,  professeur  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 
CiLLiiiRE  (Alph.),  consul  de  France,  à  Trébi- 

zonde. 
Glermont-Ganneau  ,  membre  de  l'Inslitut,  pre- 
mier  secrétaire-interprète  du  Gouvernement , 
professeur  au  GoUège  de  France,  avenue  de 
l'Aima,  1 ,  à  Paris. 
..^  GoHEN  SoLAL,  profcsscur  d'arabe  au  Lycée,  à 
Oran. 
_  GoLiN  (Gabriel),  professeur  d'arabe  au  Lycée 
d'Alger. 
GoLiNEï  (Philippe),  professeur  à  l'Université, 

à  Louvain. 
GoRDETT  (Fréd.  H.  M.),  bibliothécaire  du  Mu- 
sée de  Golombo.  Royal  Golonial  Institute, 
Northumberland  avenue,  à  Londres. 
*GoRDiER    (Henri),    professeur    à    l'Ecole    des 
langues  orientales  vivantes ,  place  Vintimille , 
3 ,  à  Paris. 
..^    CouLBER,    commandant    en    retraite,    rue  de 
l'Académie,  à  Bruges. 
Gourant  (Maurice) ,  interprète-chancelier  de  la 
légation  de  France  à  Tien-tsin. 
*  Groizier  (le   marquis  de),   boulevard    de  la 
Saussaye ,  1  o ,  à  Neuilly. 

^^^  *Danon  (Abraham),  à  Andrinople. 
^  Decourdemanche   (Jean -Adolphe),  rue  Taille- 
pied,  à,  à  Sarcelles  (Seine-et-Oise). 
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MM.  Delattre  (rabbé),   rue  des  Récollets,    ii,    à 

Louvain. 
*  Delphin  (G.),  professeur  à  la  chaire  publique 

d'arabe,  à  Oran. 
.^^  *Derenbourg   (Hartwig),    professeur  à  TÉcole 

des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 

Victoire,  56,  à  Paris. 
Des  Michels  (Abel),  boulevard  Riondet,  i /i , 

à  Hyères. 
Devéria  (Gabriel),  consul  général,  secrétaire- 
interprète    du    Gouvernement,    boulevard 

Pereire ,  i  5  ,  à  Paris. 
DiEULAFOY  (M.),  membre  de  l'Institut,  impasse 

Gonti ,  2  ,  à  Paris. 
DiniGO  (D""  Juan  M.),   professeur   de   langue 

grecque  à  l'Université  de  la  Havane  (Cuba). 
DucHESNE,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études, 

rue  Giaude-Bernard ,  76,  à  Paris, 
Donner, professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 

comparée  à  l'Université  de  Helsingfors. 
Drouin  ,  avocat ,  rue  de  Verneuil ,  1  1 ,  «^  Paris. 
DuKAS    (Jules),    rue  des  Petits -Hôtels,    9,  à 

Paris. 
DuRiGHELLO  (Joscph-Augc) ,  antiquaire ,  à  Sidon 

(Syrie). 
DuTT  (Romesh  Chunder),  attaché  au  Service 

civil  du  Bengale,  3o,  Beadon  street,  à  Cal- 
cutta. 
DuvAL    (Rubens),    professeur   au   Collège    de 

France ,  rue  de  Sontay,  1  1 ,  à  Paris. 
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y      MM.*Fargues  (F.),  à  Téhéran. 

*  Favre  (Léopold) ,  rue  des  Granges ,  6  ,  à  Genève. 
""""""  Feer  (Léon),  attaché  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale,  rue 
Félicien-David ,  6 ,  à  Auteuil-Paris. 

Fell   (Winand),  professeur  à  l'Académie  de 

Munster. 
Ferrand  (  Gabriel  ) ,  agent  résidentiel  de  France, 

à  Mananjary  (Madagascar). 
Ferté  (Henri),  chancelier  de  la  légation   de 

France  à  Téhéran. 
*FiNOT  (Louis),  archiviste  paléographe,  attaché 

à  la  Bibliothèque  nationale ,  rue  Claude-Ber- 
nard, Zig,  à  Paris. 
Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  rue 

de  Berhn,  3 y,  à  Paris. 
...FouGHER  (A.),  agrégé  des  lettres,  rue  de  Vau- 

girard,  4 07,  à  Paris. 
*Fryer  (le  major  George),  Madras  Staff  Corps, 

Deputy  Gommissioner,  British  Burmah. 

*Gantin,  ingénieur,  élève  diplômé  de    l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 
Pépinière ,  1 ,  à  Paris. 
Gaudefroy-Demomrynes,  boulevard  Bon-Ac- 
cueil, 38,  à  l'Agha,  près  Alger. 

*  Gautier  (Lucien),  professeur  d'hébreu  à  la  Fa- 
culté libre  de  théologie,  à  Lausanne. 

Graffin  (l'abbé) ,  professeur  de  syriaque  à  l'Uni- 
versité catholique,  rue  d'Assas,  47,  à  Paris. 


24  >        JUILLET-AOÛT  1895. 

MM.  Greenup  (Rev.  A.  W.),  Culford  Heath,  Bury 
S'  Edmund's  (Angleterre). 
*Groff  (William  N.),  à  Ghizeh  (Égyj^te). 
Grosset,  licencié  es  lettres,  à  la  Faculté  des 
^"^        lettres,  à  Lyon. 
.    *  GuiEYSSE  (  Paul  ),  député ,  ingénieur  hydrographe 
de  la  marine ,  rue  des  Ecoles ,  4  2 ,  à  Paris. 
*  GuiMET  ( Emile) ,  au  Musée  Guimet ,  place  d'Iéna, 
à  Paris. 


y^ 


'^Halévy  (J.),  professeur  à  l'École  des  hautes 

études,  rue  Aumaire,  26,  i\  Paris. 
*Hamy  (le  D'),  membre  de  l'Institut,  conserva- 
teur du  Musée  d'ethnographie,  rue  Geoffroy- 
Saint-Hilaire ,  3  6 ,  à  Paris. 
'^Harkavy  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque impériale  publique,  à  Saint-Pélers- 
bourg. 

Harlez  (M^''C.  de),  professeur  à  l'Université,  à 
Louvain. 

Heijbelynck  (Adolphe),  professeur  à  l'Univer- 
sité, à  Louvain. 

Henry  (Victor),  professeur  à   la  Faculté    des 
lettres    de    Paris,     rue    Notre -Dame -des - 
Champs,  io5,  à  Paris. 
* Hériot-Bunoust  (l'abbé  Louis),  rue  d'Assas, 
à  Paris. 

Hérold  (Ferdinand),  licencié  es  lettres,  an- 
cien élève  de  l'Ecole  des  chartes,  inie  Greuze , 
20,  à  Paris. 
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MM.  HoLAS  Efendi  (V.),  rue  Asmali-Medjid,  i  i,  à 
Constantinople. 
HouDAS ,  professeur  à  TEcole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  avenue  de  Wagram,  29,  à 
Paris. 
HuART  (Clément),  drogman  de  l'ambassade  de 
J^         France  à  Constantinople. 

Imbault-Huart  (Camille),  consul  de  France 
à  Canton  (Chine). 

Jeannœr  (A.),  drogman-chancelier  du  Consulat 

de  France  à  Zanzibar. 
JÉQUiER  (Gustave),  à  Neuchâtel. 

*M""Kerr  (Alexandre),  à  Londres. 
^  MM.  Karpp  (S.),  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
avenue  de  Messine,  10,  à  Paris. 
Kesseler    (Charles),  place    Saint-Charles,    à 
Tunis. 
^  KocLiKOvsKi,  professeur  de  sanscrit  à  l'Univer- 
sité de  Kharkov. 

^^  La  Martinière  (H.  P.  de),  directeur  au  Gou- 
vernement général  de  l'Algérie ,  rue  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  2  6 ,  à  Paris. 

Lambert  (Mayer),  rue  Viollet-le-Duc,  11,  à 
Paris. 

Lancereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  Poitou ,  3 ,  à  Paris. 


/ 
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y    MM.*Landberg  (Carlo ,  comte  de  ) ,  d octeur  es  lettres , 
^  au  château  de  Tùtzing  (Haute-Bavière). 

Lanman  (Charles),  professeur  de  sanscrit  à  Har- 
vard Collège,  à  Cambridge  (Massachusetts). 
Lavallée- Poussin  (Gaston  de),  professeur  à 

l'Université,  à  Gand. 
Ledoulx  (Alphonse),  premier  drogman  de  l'Am- 
bassade de  France  à  Smyrne. 
Lefèvre  (André),  licencié  es  lettres, rue  Haute- 
feuille  ,  2  1 ,  à  Paris. 
*— •     LefÈvre  Pontalis,  rue  Montalivet ,  3,  à  Paris. 
^^   Leriche  (Louis),  à  Rabat  (Maroc). 

^Leroux  (Ernest),  éditeur,  rue  Bonaparte,  28, 
à  Paris. 

*  Lestrange   (Guy),  via  San   Francesco    Pove- 
rino,  3,  à  Florence. 

y^  Levé  (Ferdinand),  rue  Cassette,  ly,  à  Paris. 
y^  LÉvi  (Sylvain) ,  professeur  au  Collège  de  Frcince , 

rue  Guy-de-Ia-Brosse ,  9,  à  Paris. 
^  LiÉTARD  (le  D"),  médecin  inspecteur  des  eaux, 
/'  à  Plombières. 

^  LoiSY  (l'abbé),  aumônier,  rnc  du  Château,  19, 

à  Neuilly  (Seine). 
,,      LoRGEou  (Edouard),  consul  de  France  à  Ran- 
goon (Birmanie). 
y  LuciANi ,  sous-chef  de  bureau  au  Gouvernement 
général,  à  Alger. 

*  Machanoff,  professeur  au  Séminaire  religieux , 
^  à  Kazan. 
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MM.  Mallrt  (Dominique) ,  boulevard  Raspail,  218, 
à  Paris. 
*Margoliolth  (David-Samuel),  professeur  d'a- 
rabe   à    l'Université,    New-CoHege,    à   Ox- 
ford. 
^^   Marrache  ,  rue  Laffon ,  1  o  ,  à  Marseille. 

*Maspero,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France,  ancien  directeur  général 
des   Musées   d'Egypte,  avenue  de  l'Obser- 
vatoire ,  2  /i ,  à  Paris. 
y    Maunoir   (Charles),    secrétaire   général  de    la 
Société  de  géographie,  à  Paris. 
Méchineau  (l'abbé),  rue  de  Sèvres,  35,  à  Pa- 
ris. 
^    Mehren  (le  D"),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Copenhague. 
Meillet  (Antoine) ,  agrégé  de  grammaire,  élève 
de   l'Ecole    des   hautes    études,    boulevard 
Saint-Michel,  2 A,  A  Paris. 
y  Mélétie  Dorresco,  supérieur  de  l'Eglise  rou- 
maine, rue  Jean-de-Beauvais ,  9,  à  Paris. 
.   Mercier  (E.) ,  interprète-traducteur  assermenté, 
membre  associé  de  fKcole  des  lettres  d'Alger, 
rue  Desmoyen ,  1 9  ,  à  Constantine. 
Merx  (A.),  professeur  de  langues  orientales,  à 

Heidelberg. 
Michel    (Charles),    professeur   à   fUniversité, 
avenue  d'Avroye ,  1  1  o ,  à  Liège.  * 

y   Michelet,  colonel  du  génie  en  retraite,  rue  de 
l'Orangerie,  38,  à  Versailles. 
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*MissroN  ARCHÉOLOGIQUE  FRANÇAISE,  au  Caire. 
MM.*MoGATTA  (Frédéric  D.),   Connaughl  place,  à 
Londres. 
v'MoHAMMED  BEN  Braham,  Interprète  judiciaire , 

à  Oued-Athménia  (Algérie). 
vMoNTET    (Edouard),   professeur    de    langues 
orientales  à  l'Université  de  Genève,  villa  des 
Grottes. 
Morgan  (J.  de),  directeur  des  Musées  d'Egypte , 

au  palais  de  Ghizeh. 
Mouliéras,  professeur  d'arabe    au    Lycée,  à 
^         Oran  (Algérie). 

Mum    (Sir   William),    Dean    Park    House,    à 
Edimbourg. 
*MiJLLER  (Max),  professeur,  à  Oxford. 

Nedjib  Açem  Ei'ENDi,  adjudaut-major,  profes- 
seur à  l'Ecole  militaire,  à  Scutari. 
^  Neubauer  (Adolphe),  à  la  Bibliothèque  Bod- 
léienne,  à  Oxford. 

NouET  (l'abbé   René),    chanoine,    rue   Saint- 
Vincent,  25,  au  Mans. 


y 


Oppert  (Jules),  membre  de  flnstitut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  rue  de  Sfax,  2 , 
à  Paris. 

Ottavi  (Paul),  vice-consul  de  France  à  Mas- 
cate. 

Parrot-Laboissière  (Ed.-F.-R.),  Barrière  S'"- 
Catherine,  par  Moulins. 
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]VlM.*PATORNi,  interprète  principal  à  la  division,  à 
Oran. 
^  Pereira  (Estèves),  lieutenant  du  génie,  Poço 
do  Borratem,  A,  à  Lisbonne. 
*Perruchon  (Jules) ,  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
hautes  études,  rue  Mayet,  i ,  à  Paris. 
Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotha. 
Petit  (l'abbé),  à  Romescamps,  par  Abancourt 

(Oise). 
Pfungst    (D'   Arthur),    Gaertnerweg,    2,    à 
Francfort-sur-le-Mein . 
*Philastre  (P.),  lieutenant  de  vaisseau,  inspec- 
teur des  affaires  indigènes  en  Cochinchine, 
à  Cannes. 
Piehl  (le  D""  Karl),  professeur  d'égyptologie  à 
rUniversité,  à  Upsal. 
*  PiJNAPPEL ,   docteur  et  professeur  de  langues 

orientales,  à  Middelbourg. 
*Pinart  (Alphonse),  à  San  Francisco. 
*PLArT  (William), Gallis  Court,  Saint-Peters ,  île 
de  Thanet  (Kent). 
Pognon,  consul  de  France,  à  Bagdad. 
^^'*Poussié  (le  D"^),  rue  de  Valois,  2,  à  Paris. 

Pr^torius  (Frantz),  Lafontaine  strasse,  17,  à 

Halle. 
..^     Prym  (le  professeur  E.),  à  Bonn. 


Quentin  (l'abbé),  aumônier  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  rue  Saint-Jacques,  i2  3,  à  Paris. 
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MM.  Raboisson  (l'abbé),  rue  de  Viliiers ,  80,  à  Levai- 
lois. 

Rat  (G.),  secrétaire  de  la  Gbambre  de  com- 
merce ,  à  Toulon , 

Ravaisse  (P.),  chargé  de  cours  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  avenue  kléber, 
39,  à  Paris. 

Regnaud  (Paul),  maître  de  conférences  pour 
le  sanscrit,  à  la  Faculté  des  lettres,  à 
Lyon. 

*  Régnier  (Adolphe),  sous-bibliothécaire  de  l'In- 

stitut, rue  de  Grenelle,  35,  à  Paris. 
Reuter  (le  D""  J.  N.),  docent  de  sanscrit  et  de 
philologie  comparée,  à  l'Université  de  Hel- 
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Imprimerie  royale,  1837,  in-8° 9  fr. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  AS[ATIQUE 

PENDANT  LES  ANNÉES  1893-1895 

FAIT  POUR  LA  SEANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

LE  20  JUIN  1896 

PAR 

M.  EDOUARD  CHAVANNES. 


Messieurs, 

Si  une  considération  pouvait  me  faire  trouver 
particulièrement  redoutable  la  charge  que  vous  m'a- 
vez confiée  de  rédiger  les  rapports  annuels  de  votre 
Société,  c'est  bien  la  pensée  que  j'aurais  à  succéder 
au  maître  qui  s'acquittait  naguère  de  la  même  tâche 
avec  une  supériorité  que  vous  ne  sauriez  oublier. 
Digne  continuateur  d'Abel  Rémusat,  de  Burnouf, 
de  Mohl  et  de  Renan ,  James  Darmesteter  suivit  pas 
à  pas,  pendant  dix  années,  les  progrès  de  l'orienta- 
lisme français.  Ses  études  lui  avaient  ouvert  trois 
mondes  :  l'iranien,  f indien  et  le  sémitique;  il  avait 
donc  une  préparation  philologique  assez  vaste  pour 
être  un  juge  compétent  des  travaux  les  plus  divers. 
Le  domaine  qu'il  avait  choisi  ne  demande  pas  seu- 
lement des  connaissances  variées;  il  est,  en  outre, 
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un  de  ceux  qui  exigent,  pour  porter  des  fruits,  la 
méthode  la  plus  rigoureuse;  c'est  au  nom  de  cette 
méthode ,  si  bien  appliquée  par  lui-même ,  que  votre 
ancien  secrétaire  appréciait  la  valeur  des  livres  qui 
lui  étaient  soumis;  c'est  à  en  formuler  les  prin- 
cipes immuables  qu'il  faisait  servir  ses  éloges  ou  ses 
critiques.  Avec  une  élévation  d'esprit  qui  lui  était 
naturelle,  il  savait  estimer  les  œuvres  à  leur  prix 
sans  flatter  ni  blesser  les  personnes  ;  il  fit  de  ces  rap- 
ports ce  qu'ils  doivent  être  :  non  de  sèches  nomen- 
clatures bibliographiques,  non  des  articles  de  polé- 
mique, mais  des  annales  impartiales  où  s'enregistrent 
les  efforts  continus  des  travailleurs  qui  créent  la 
science  de  plus  en  plus  complexe,  de  plus  en  plus 
claire.  Mais  votre  rapporteur  ne  se  bornait  pas  à 
esquisser  en  traits  sobres  et  lumineux  la  marche  en 
avant  de  vos  études;  parfois,  lorsque  la  mort  avait 
enlevé  quelqu'un  de  nous  il  s'arrêtait  pour  jeter  un 
regard  en  arrière;  il  retraçait  la  carrière  parcourue 
par  celui  qui  n'était  plus  et  montrait  ce  que  valait 
sa  contribution  dans  l'histoire  des  idées.  Vous  vous 
rappelez  tous  l'éloquent  portrait  qu'il  nous  fit  de 
Renan.  Le  moment  est  venu  de  donnera  James  Dar- 
mesteter  le  dernier  hommage  qu'il  a  rendu  à  tant 
d'autres.  S'il  suffisait,  pour  parler  de  lui  dignement, 
d'une  grande  admiration  pour  son  intelligence, 
d'une  profonde  sympathie  pour  son  caractère,  je  ne 
craindrais  point  tant  d'être  inférieur  au  devoir  que 
vous  m'avez  imposé. 

Le  tact  et  le  talent  avec  lesquels  M.  Gaston  Paris 
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a  raconté  la  vie  de  J.  Darmesteter  ^  me  rendraient 
difficile  de  la  retracer  à  mon  tour;  aussi  bien,  je  ne 
crois  pas  avoir  à  le  faire  ici;  la  vraie  biographie  d'un 
savant,  comme  Ta  dit  M.  Max  MûUer^  dans  la  belle 
notice  qu'il  a  consacrée  à  Darmesteter,  est  dans  ses 
propres  livres.  Ces  livres  eux-mêmes,  je  ne  les  pas- 
serai pas  tous  en  revue  ;  vous  savez  avec  quelle  mer- 
veilleuse souplesse  ce  puissant  esprit  s'est  appliqué 
aux  sujets  les  plus  divers;  ses  études  sur  les  grands 
auteurs  anglais  révèlent  une  âme  délicate  de  lettré; 
les  pages  émues  où  il  a  parlé  des  prophètes  d'Israël 
ou  du  rôle  du  peuple  juif  dans  fhistoire  sont  les 
plus  nobles  apologies  du  judaïsme  qui  aient  jamais 
été  écrites  dans  aucune  langue;  les  articles"  qu'il  a 
publiés  dans  la  Revue  de  Paris,  à  des  moments  cri- 
tiques de  notre  vie  nationale,  ont  trouvé  un  écho 
dans  tous  les  cœurs  français.  Mais  si  ces  travaux  sont 
peut-être  ceux  que  connaît  le  mieux  le  grand  nombre 
des  lecteurs,  ses  principaux  titres  de  gloire,  pour 
nous,  sont  ailleurs.  M.  Darmesteter  fut,  avant  tout, 
un  orientaliste,  et  c'est  son  œuvre  scientifique  que 
nous  avons  à  apprécier;  pardonnez -moi  si  j'ose 
entreprendre  cette  tâche  après  des  juges  tels  que 
MM.  Bréal^  et  Barbier  de  Meynard*. 

'   Revue  de  Paris,  i"  décembre  1894,  p.  483-5i2. 

^   The  Jewish  quartely  Revietv,  January,  1895,  p.  173-1 94. 

'  Michel  Bréal  :  L'Œuvre  scientifique  de  James  Darmesteter  (ex- 
trait de  l'Annuaire  de  l'Ecole  des  hautes  éludes,  iSgS).  A  la  suite 
de  cette  notice,  on  trouvera  une  bibliographie  des  ouvrages  de 
M.  Darmesteter  rédigée  par  son  élève  préféré,  M.  E.  Blochet. 

*  Journal  asiatique,  novembre-décembre  1894,  pages  5 1 9-534» 
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Les  résultats  obtenus  par  M.  Darmesteter,  à  la 
fin  de  sa  trop  courte  carrière,  sont  consignés  dans 
les  trois  volumes  qui  contiennent  la  traduction  de 
VAvesta.  S'il  n'avait  pas  été  frappé  par  la  mort  au 
moment  où  ses  rares  facultés  étaient  dans  toute  leur 
force,  il  aurait  sans  doute  abordé  quelque  autre 
grand  sujet;  il  lui  a  été  donné  cependant  d'élever, 
malgré  sa  santé  délicate ,  le  monument  qui  est  comme 
la  synthèse  de  toutes  ses  recherches  passées;  plus 
heureux  que  son  illustre  devancier,  Eugène  Burnouf, 
il  a  pu  terminer  ce  qu'il  avait  entrepris  ;  on  n'éprouve 
point ,  en  voyant  ce  qu'il  nous  laisse,  ce  regret  invin- 
cible qu'éveillent  les  grandes  constructions  inache- 
vées. Pour  ce  qui  concerne  VAvesta,  M. Darmesteter 
avait  accompli  sa  tâche; nous  pouvons  la  considérer 
dans  son  ensemble. 

Les  difficultés  qui  s'opposent  à  l'intelligence  d'un 
texte  religieux  ancien  sont  de  natures  diverses  :  il  est 
essentiel,  d'abord,  de  comprendre  les  idées  qui  s'y 
trouvent  exprimées;  parmi  ces  idées,  les  plus  com- 
plexes sont  celles  qui  renferment  dans  un  mot  toute 
une  divinité;  sans  fanalyée  préliminaire  des  concepts 
fondamentaux  d'une  religion,  la  traduction  la  plus 
littérale  de  ses  textes  risque  d'être  fort  infidèle.  Il  est 
nécessaire ,  en  outre ,  et  cela  va  de  soi ,  de  bien  pos- 
séder la  langue  dans  laquelle  sont  rédigés  les  livres 
saints;  mais  si  cette  langue,  comme  cela  est  le  cas 
pour  VAvesta ,  est  imparfaitement  connue ,  il  faudra , 
par  de  patientes  études  philologiques,  en  découvrir 
le  véritable  génie  et  s'adresser  souvent  aux  autres 
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langues  orientales  qui  peuvent  fournir  des  secours 
accessoires.  Enfin,  une  religion  ne  consiste  pas 
seulement  en  idées  et  en  mots  ;  elle  est  aussi  un  en- 
semble de  sentiments  qui  se  manifestent  par  un 
culte;  l'initiation  au  culte  explique,  en  mainte  occa- 
sion, le  sens  des  formules  écrites;  il  est  donc  in- 
dispensable de  pénétrer  dans  lame  des  croyants, 
soit  en  lisant  les  rituels  dont  ils  se  sont  servis  autre- 
fois, soit  en  observant  chez  les  sectateurs,  quelque 
dégénérés  qu'ils  soient,  de  la  religion  primitive,  les 
vestiges  qu'ils  ont  conservés  de  l'antique  tradition. 
C'est  le  problème  des  conceptions  religieuses  du 
mazdéisme  qui  tenta  d'abord  M.  Darmesteter.  En 
I  8-5  ,  à  26  ans,  il  présenta  comme  thèse,  à  l'Ecole 
des  hautes  études,  un  essai  sur  la  mythologie  de 
YAvesta,  où  il  traitait  de  deux  divinités  secondaires 
du  panthéon  iranien,  Haurvatât  et  Ameretât  ^  Haur- 
vatât  el  Ameretât  sont  les  derniers  des  six  Amshas- 
pands  à  chacun  desquels  est  dévolue  une  partie  de 
la  création;  Haurvatât  est  le  maître  des  eaux;  Ame- 
retât est  le  maître  des  plantes.  En  même  temps  que 
les  six  Amshaspands  président  aux  grands  domaines 
de  la  nature,  chacun  d'eux  correspond  à  une  abstrac- 
tion; pour  les  quatre  premiers  Amshaspands,  ce 
caractère  abstrait  est  assez  clair;  mais  pour  les  deux 
autres ,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  obscur  :  Haurvatât 
signifie  totalité  ou  intégrité;  Ameretât  signifie  im- 
mortalité. Quel  est  le  sens  exact  de  ces  mots?  Com- 

'  Haurvatât  et  Ameretât.  Essai  sw  la  mythologie  de  l'Avesta.  Paris  , 
Vieweg,  1875,  in-8°. 
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ment  ces  abstractions  se  rattachent- elies  aux  attributs 
matériels  qui  sont  les  eaux  et  les  plantes  ?  Pourquoi 
Haurvatât  et  Ameretât  forment-ils  couple  et  sont-ils 
toujours  nommés  de  compagnie?  Pour  répondre  à 
ces  questions ,  M.  Darmesteter  fait  l'histoire  des  deux 
divinités  et  remonte ,  à  travers  leurs  transformations , 
jusqu'à  l'époque  de  leur  naissance;  il  peut  ainsi  dé- 
gager les  éléments  divers  dont  ils  se  composent. 
Haurvatât  est  ce  qui  est  conservé  ou  ce  qui  conserve 
un  être  dans  sa  totalité  ou  son  intégrité;  pour 
l'homme,  c'est  donc  la  santé.  Quant  à  Ameretât,  si 
ce  mot,  sous  l'influence  du  dogme  de  la  vie  future, 
et  à  une  époque  tardive,  désigna  la  vie  éternelle 
dans  un  autre  monde,  il  n'exprimait  d'abord  que 
l'idée  du  non-mourir  ici  bas,  fidée  de  la  longévité. 
M.  Darmesteter  démontre  ensuite ,  par  une  série  de 
textes  bien  choisis ,  que  les  eaux  et  les  plantes  étaient 
regardées  autrefois  par  les  Perses  comme  conférant 
la  santé  et  fimmortaiité  ;  il  établit  ainsi  la  légitimité 
du  lien  qui  unit  les  attributs  abstraits  aux  attributs 
concrets.  Enfin ,  la  santé  et  la  longue  vie  sont  assez 
naturellement  associées  pour  qu'on  comprenne  pour- 
quoi Haurvatât  et  Ameretât  sont  toujours  cités  en- 
semble. C'est  le  vœu  que  de  tout  temps  soupirent  vai-  • 
nement  les  hommes  d'être  à  l'abri  de  la  souffrance  et 
delà  mort  qui  a  donné  naissance  à  ces  deux  divinités. 
Deux  ans  plus  tard,  M.  Darmesteter  s'attaqua, 
dans  sa  thèse  de  doctorat  sur  Ormazd  et  Ahriman  ^ 

'  Ormazd  et  Ahriman,  leurs  origines  et  leur  histoire.  Paris ,  Vieweg , 
1877,  i"-8*  de  36o  pages. 
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au  problème  central  de  la  religion  mazdéenne.  L'his- 
toire de  ces  dieux,  c'est  l'histoire  de  tout  le  maz- 
déisme. M.  Darmesteter  l'a  bien  entendu  ainsi,  et 
son livrenous  trace  en  raccourci  l'évolution  immense 
d'une  religion  depuis  ses  origines ,  qui  plongent  dans 
le  naturalisme  primitif,  jusqu'aux  quintessences  mé- 
taphysiques auxquelles  la  fait  aboutir,  au  v"  siècle  de 
notre  ère,  la  secte  des  Zervaniens.  Une  méthode 
rigoureuse  préside  à  cette  vaste  synthèse,  qui  se  con- 
struit d'étage  en  étage,  superposant  ses  lignes  nettes 
et  harmonieuses,  sans  qu'une  hésitation  ou  une  gau- 
cherie vienne  jamais  troubler  l'esprit  du  spectateur. 
Ormazd  est  l'antique  dieu  du  Ciel ,  le  Varuna  des 
Védas  ;  il  a  le  soleil  pour  œil  ;  il  est  la  clarté  qui  dis- 
sipe le  chaos  des  ténèbres  et  organise  le  monde; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  choses  maté- 
rielles qu'il  introduit  l'ordre  et  la  loi ,  c'est  aussi  dans 
l'univers  moral;  de  la  vieille  conception  naturaliste 
sort  un  dieu  spirituel.  Contre  lui  se  dresse  un  adver- 
saire, Ahriman,  qui,  au  moment  où  Ormazd  est  de- 
venu la  personnification  du  bien,  nous  apparaît 
comme  celle  du  mal.  D'où  sort  ce  mauvais  génie, 
qui  n'a  point  son  équivalent  en  Inde  ?  A  certains 
égards,  il  n'a  été  inventé  que  par  contraste  avec 
Ormazd  ;  ses  attributs  sont  le  contre-pied  de  ceux  de 
son  rival;  il  n'est  qu'«  Ormazd  retourné».  Cepen- 
dant, cette  conception  d' Ahriman,  qui  appartient 
en  propre  au  mazdéisme ,  correspond  à  une  élabo- 
ration déjà  fort  avancée  des  idées  religieuses;  à  la 
suite  d'une  longue  transformation,  le  dieu  du  Ciel, 
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Ormazd,  est  devenu  le  bien  en  soi;  c'est  à  ce  mo- 
ment seulement  qu'Ahriman  devient  le  mal  en  soi. 
Ne  trouverait-on  pas ,  dans  le  vieux  fonds  indo-ira- 
nien ,  quelque  mythe  naturaliste  d'où  Ahriman  pour- 
rait être  issu  ?  On  sait  le  rôle  que  joue  dans  les  Védas 
le  mythe  de  l'orage;  quand  la  lumière  et  les  eaux 
disparaissent,  c'est  qu'un  démon  les  a  ravies;  ce 
démon,  c'est  Ahi,  «le  serpent»,  dont  le  corps  tor- 
tueux se  déroule  dans  les  nuées.  L'Inde  n'a  pas  donné 
grande  importance  à  cet  être  pervers,  qui  ne  doit 
pas  tarder  à  être  écrasé  et  vaincu ,  mais  l'Iran  a  «  pris 
ses  démons  au  sérieux  »  ;  le  serpent  devient  l'éternel 
ennemi  contre  lequel  il  faut  lutter  sans  cesse;  c'est 
lui  qui  est  Ahriman.  Ainsi,  tandis  qu'Ormazd  pro- 
vient tout  entier  du  dieu  suprême  des  indo-iraniens , 
Ahriman  est  plus  complexe;  il  est  le  serpent  védi- 
que, mais  le  serpent  devenu  majestueux  et  terrible; 
d'autre  part,  lorsqu'Ormazd  s'est  spiritualisé  dans  le 
mazdéisme  au  point  de  n'être  plus  qu'une  person- 
nification du  bien ,  son  adversaire  subit  le  contre- 
coup de  son  évolution  et  devient,  à  son  tour,  une 
abstraction  divinisée.  Ainsi  se  constitue  le  dualisme 
qui  distingue  définitivement  la  religion  iranienne  de 
la  religion  védique. 

Ces  deux  premiers  ouvrages  témoignaient  chez 
leur  jeune  auteur  de  tant  de  talent  et  de  science, 
que  M.  Max  Mùller  n'hésita  pas  à  faire  appel  à  lui 
pour  traduire  ÏAvesta  dans  la  collection  des  Sac red 
books  of  the  East^.  M.  Darmesteter  accepta  sa  pro- 
i  Volumes  IV  (i88o)  et  XXIII  (i883). 
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position  ;  nous  n'avons  pas  lieu  de  le  regretter,  puis- 
qu'il devait  nous  donner  en  français  plus  et  mieux 
que  ce  qu'il  écrivit  alors  en  anglais. 

En  même  temps  que  M.  Darmesteter  approfon- 
dissait les  idées  religieuses  de  ÏAvesta ,  il  en  étudiait 
aussi  la  langue.  Ses  premiers  travaux  philologiques 
parurent  à  des  époques  diverses,  sous  la  forme  de 
Notes  zendes  ou  Iranica,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  linguistique.  Mais  il  ne  s'attarda  pas  longtemps 
aux  points  de  détail;  dès  1 88 1 ,  il  pouvait  présenter 
à  l'Institut  un  mémoire  où  il  embrassait  toute  l'his- 
toire des  langues  de  la  Perse  ;  ce  manuscrit ,  qui  ob- 
tint le  prix  Volney,  fut  remanié  par  son  auteur  et 
publié  en  1 883  sous  le  titre  de  :  Études  sur  la  gram- 
maire historique  de  la  langue  persane  ^.  Dans  aucun  de 
ses  autres  ouvrages,  M.  Darmesteter  ne  me  paraît 
s'être  élevé  plus  haut  que  dans  celui-ci  :  les  faits 
nombreux  et  bien  observés  sont  classés  dans  un  ordre 
rigoureux;  les  généralisations  sont  exposées  avec  tant 
de  clarté,  qu'elles  semblent  naître  presque  sponta- 
nément du  rapprochement  des  faits;  rien  n'arrête 
celte  marche  en  avant,  où  chaque  pas  marque  une 
découverte. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  langue  de  YAvesta,  le 
zend  comme  on  l'appelle  (assez  inexactement  d'ail- 
leurs, puisque  le  mot  zend  désigne  en  réalité  les 
commentaires  annexés  à  VAvesta)?  On  avait  reconnu 
avant  M.  Darmesteter  que  cette  langue  n'était  pas 

*  Cet  ouvrage  forme  le  premier  volume  des  Etudes  iraniennes. 
Paris,  Vieweg,  i883,  2  vol.  in-8°. 
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identique  au  perse  des  Achéménides  et  qu'elle  n'en 
était  même  pas  dérivée.  On  supposait  que,  tandis 
que  les  inscriptions  des  successeurs  de  Cyrus  étaient 
rédigées  dans  la  langue  de  la  province  de  Perse  (le 
Farsistan  moderne),  le  zend  était  la  langue  de  la 
Bactriane.  Or  M.  Darmesteter  a  montré  que  le  zo- 
roastrisme  avait  dû  naître  en  Médie;  en  effet,  toutes 
les  traditions  font  naître  Zoroastre  soit  en  Atropa- 
tène,  soit  à  Raï,  mais  dans  tous  les  cas  en  Médie; 
voici  d'ailleurs  un  autre  argument  plus  décisif  en- 
core :  Hérodote  dit  que  les  prêtres  du  zoroastrisme 
s'appellent  les  Mages,  et,  d'autre  part,  il  énumère 
les  Mages  au  nombre  des  tribus  de  la  Médie;  M.  Dar- 
mesteter rapprocha  le  premier  ces  deux  témoignages 
entre  lesquels  Hérodote  lui-même  semble  n'avoir  vu 
aucune  parenté;  les  prêtres  de  la  religion  mazdéenne 
ont  dû  s'appeler  Mages,  parce  que  cette  religion 
avait  eu  sans  doute  son  origine  en  Médie  ;  ce  furent 
comme  chez  les  Hébreux  les  membres  d'une  tribu 
qui  gardèrent  le  privilège  de  fournir  des  prêtres  à  la 
nation.  Si  le  zoroastrisme  vient  de  la  Médie,  la  langue 
dans  laquelle  il  s'exprima  dut  être  celle  de  son  pays 
natal;  le  zend,  est  non  la  langue  de  la  Bactriane, 
mais  celle  de  la  Médie. 

M.  Darmesteter  caractérise  le  pehivi  avec  un  égal 
bonheur  ;  le  pehivi  écrit  présente  un  mélange  bizarre 
d'éléments  sémitiques  et  d'éléments  iraniens;  que  des 
mots  sémitiques  aient  pénétré  dans  le  pehivi,  cela 
n'a  rien  d'extraordinaire;  le  vocabulaire  turc,  dans 
l'osmanli,  est  encombré  de  mots  persans  et  arabes; 
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le  lexique  saxon  dans  l'anglais  est  tout  mêlé  de  mots 
français;  cependant  le  turc  et  l'anglais  ont  conservé 
leur  originalité  parce  qu'ils  ont  gardé  leur  grammaire. 
«  Ce  n'est  point  la  matière  qui  fait  les  langues,  c'est 
la  forme.  »  Mais  le  pehlvi  écrit  semble ,  par  un  fait 
linguistique  unique ,  avoir  pris  aux  langues  sémitiques 
des  pronoms,  des  adverbes,  des  prépositions  et  des 
aflfixes  qui  portent  atteinte  au  génie  même  des  langues 
iraniennes.  M.  Darmesteter  a  démontré  que  cette 
anomalie  n'était  qu'apparente  :  en  réalité,  les  élé- 
ments sémitiques  n'existaient  que  dans  l'écriture  ; 
quand  on  les  lisait  on  les  comprenait  en  iranien; 
l'écriture  était  ainsi  une  sorte  de  cryptographie  qui 
cachait  sous  un  vêtement  sémitique  une  langue  parlée 
purement  aryenne  ;  les  Persans  appelaient  eux-mêmes 
zevâresh  ce  procédé  «  qui  consiste  à  écrire  sémitique 
et  à  lire  aryen  ». 

Le  parsi  moderne  n'est  pas  moins  artificiel  que  le 
peblvi  ;  il  n'est  en  effet  que  le  pehlvi  lui-même  dans 
lequel  on  a  restitué  l'élément  aryen  dissimulé  par  le 
zevâresh  sous  une  forme  sémitique;  mais,  comme 
cette  restitution  a  été  faite  à  une  date  relativement 
récente ,  elle  ne  peut  être  considérée  comme  une  tran- 
scription rigoureuse  de  la  langue  parlée  sous  les 
Sassanides;  elle  n'est  fidèle  que  dans  la  mesure  où 
l'interprète  connaît  le  pehlvi;  elle  ne  peut  donc  pas 
être  tenue  pour  une  langue  réelle. 

Après  ces  définitions  lumineuses  qui  rendent 
claires  en  un  instant,  et  pour  le  lecteur  le  moins 
initié,  les  termes  de  perse,  zend,  pehlvi  et  parsi, 
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M.  Dariiiesteter  passe  de  l'histoire  de  la  langue  per- 
sane à  la  grammaire  historique  de  cette  langue. 
Associant  à  une  rare  puissance  de  généralisation 
l'exactitude  la  plus  minutieuse  dans  les  détails ,  il 
trace  de  main  de  maître  l'évolution  de  la  langue  per- 
sane, depuis  le  Perse  des  Achéménides  jusqu'au 
persan  moderne,  au  triple  point  de  vue  de  la  pho- 
nétique, de  la  morphologie  et  de  la  formation  des 
mots.  Ces  sujets  sont  trop  spéciaux  pour  qu'il  soit 
possible  de  donner  ici  une  idée  de  la  manière  dont 
les  traite  M.  Darmesteter;  nous  ferons  remarquer 
seulement  l'art  consommé  avec  lequel,  dans  la  partie 
morphologique,  il  a  su  montrer  l'intime  connexion 
des  changements  de  la  construction  avec  les  chan- 
gements des  formes  ;  la  morphologie  et  la  syntaxe  ne 
sont  pas  séparées  par  des  cloisons  étanches  comme 
pourraient  le  faire  croire  les  écrits  de  certains  gram- 
mairiens; elles  ne  sont  que  les  deux  aspects  d'un  seul 
et  même  développement. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  mieux  déterminer 
la  place  du  zend  dans  fhistoire  des  langues  persanes 
que  M.  Darmesteter  a  longuement  étudié  le  pehlvi  ; 
il  en  avait  encore  besoin  pour  comprendre  le  zend. 
En  effet,  la  connaissance  du  pehlvi  .est  le  grand 
fait  scientifique  qui  a  rénové  dans  la  seconde  moitié 
de  notre  siècle  fétude  des  livres  religieux  du  maz- 
déisme. La  langue  zend  n'existe  plus  que  dans  les 
textes  de  ÏAvesta;  si  l'on  peut  arriver  à  deviner 
plus  ou  moins  exactement  le  sens  de  quelques-uns- 
de  ses  termes  en  les  rapprochant  des  mots  sanscrits 

4. 


52  JUILLET-AOÛT  1895. 

de  même  origine,  on  ne  parviendra  cependant  à  l'in- 
telligence complète  du  texte  que  si  l'on  en  trouve 
des  traductions  ou  des  commentaires  en  une  langue 
connue.  Anquetil-Duperron  brisa  le  premier  le  triple 
sceau  qui  fermait  le  livre  mystérieux  en  en  deman- 
dant l'explication  aux  Parsis  de  l'Inde;  soixante-dix 
ans  plus  tard,  Burnouf  donna  une  impulsion  nou- 
velle aux  études  zendes,  en  trouvant  dans  la  tra- 
duction sanscrite  de  Nériosengh  une  tradition  plus 
ancienne  de  cinq  siècles  que  celle  des  maîtres. d'An- 
quetil-Duperron;  enfin  une  révolution  non  moins 
considérable  se  produisit  vers  1862,  lorsqu'on  dé- 
couvrit la  riche  littérature  pehlvie  qui  avait  servi  de 
base  aux  traductions  partielles  de  Nériosengh,  Ainsi 
le  progrès  dans  l'interprétation  de  VAvesta  a  con- 
sisté à  remonter  de  la  tradition  moderne  à  la  tradi- 
tion sanscrite,  et  de  celle-ci  aux  livres  pehlvis  qui 
sont  écrits  dans  la  langue  parlée  par  les  adeptes  de  la 
religion  de  Zoroastre  au  moment  de  sa  pleine  florai- 
son. La  nécessité  d'étudier  le  pehlvi  eut  cependant 
quelque  peine  à  s'imposer;  les  publications  de  Wes- 
tergaard  et  de  Spiegel  furent  vivement  attaquées  à 
leur  apparition;  mais,  à  mesure  qu'avançait  le  dé- 
pouillement, des  manuscrits  pehlvis,  leur  grande  va- 
leur se  faisait  jour;  les  admirables  travaux  de  M.  West 
achevèrent  de  la  mettre  en  pleine  lumière.  M.  Dar- 
mcsteter  s'élança  dans  cette  voie  nouvelle;  reprenant 
pour  son  compte  la  lecture  de  tous  les  textes  pehlvis 
publiés,  étudiant  même,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  West,  les  manuscrits  inédits  qui  se  trouvent  en 
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Angleterre,  il  sut  dégager  de  cette  littérature  tout  ce 
qu'on  en  peut  tirer  dans  l'état  actuel  de  la  science 
pour  l'interprétation  de  YAvesta. 

Malgré  les  progrès  que  M.  Darmesteter  avait 
réalisés  sur  ses  devanciers ,  progrès  dont  témoignent 
les  deux  premiers  volumes  de  sa  traduction  anglaise , 
il  ne  se  tenait  pas  pour  satisfait.  11  n'avait  point  en- 
core traduit  les  deux  livres  liturgiques,  le  Yasna  et 
le  Vispered;  il  y  renonça  momentanément.  Il  sentait 
en  elFet,  par  une  sorte  d'instinct,  que  toutes  ses  lec- 
tures ne  lui  révélaient  qu'à  demi  les  sentiments  et 
l'àme  même  du  culte  zoroastrien.  11  voulait  refaire  le 
pèlerinage  d'Anquetil-Duperron,  aller  visiter  les 
Parsis  qui  ont  conservé  en  Inde  les  débris  de  la  tra- 
dition mazdéenne ,  apprendre  d'eux  l'explication  des 
textes  liturgiques  par  les  rites  qui  les  accompagnent. 
Une  mission  dont  il  fut  chargé  par  le  Ministère  de 
l'instruction  publique,  en  i886,  lui  permit  de  réa- 
liser son  projet. 

Il  retira  de  son  voyage  plus  et  moins  qu'il  n'en 
attendait.  Malgré  la  bonne  volonté  des  Parsis  à  son 
égard ,  il  ne  put  être  admis  à  la  célébration  du  sacri- 
fice, car  il  faut  être  initié,  ou  Beh-din,  pour  assister 
à  cette  cérémonie  sans  la  profaner.  En  revanche, 
ses  séjours  dans  divers  centres  parsis  et  notamment 
dans  la  ville  sacerdotale  de  Nausari  lui  firent  trou- 
ver, comme  il  le  dit  lui-même,  «  ce  sentiment  de  la 
réalité  présente  et  passée  que  les  textes  morts  ne 
peuvent  donner  ».  Tous  ceux  qui  ont  été  en  Orient 
connaissent  cette  sorte  de  révélation  qui  se  produit 
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dans  l'esprit  du  voyageur  par  la  synthèse  inconsciente 
des  mille  détails  qui  frappent  son  attention.  En 
voyant  les  hommes  et  les  choses,  on  rétablit  presque 
involontairement  le  lien  entre  ce  qui  est  aujour- 
d'hui et  ce  qui  fut  auparavant;  l'antiquité  apparaît 
alors  avec  une  intensité  de  vie  qui  la  rend  inou- 
bliable; l'érudition  seule  ne  saurait  faire  de  telles  ré- 
surrections. M.  Darmesteter  se  lia  h  Bombay  avec 
Tahmuras  Dinshawji  Anklesaria,  simple  imprimeur 
de  profession,  mais  grand  clerc  en  littérature  pehl- 
vie;  les  heures  qu'il  passa  à  feuilleter  en  sa  compa- 
gnie les  manuscrits  conservés  par  les  Parsis  de  l'Inde , 
lui  en  apprirent  davantage  que  de  longs  mois  con- 
sacrés en  Europe  à  l'étude  solitaire. 

Au  moment  des  fortes  chaleurs,  M.  Darmesteter 
remonta  à  la  frontière  afghane  dans  les  districts  de 
Peshawer  et  de  Hazara,  Au  milieu  des  fonction- 
naires désœuvrés ,  ç|ui  viennent  se  reposer  dans  ces 
sanatoria  des  longs  mois  passés  sous  un  climat  acca- 
blant, il  continua  ses  travaux;  ce  fut  là  qu'il  rassem- 
bla ces  chants  populaires  qui  sont  une  précieuse 
contribution  au  folklore  asiatique  ^  ;  les  refrains  que 
chantaient  dans  les  veillées  du  soir  les  ménestrels  de 
Peshawer  nous  renseignent  mieux  sur  les  mœurs  et 
le  génie  du  peuple  afghan  que  sa  littérature  écrite, 
faite  tout  entière  d'imitations  savantes  et  étran- 
gères. Mais,  en  cueillant  cette  gerbe  de  fleurs  aux 
couleurs  bizarres  et  vives,  M.  Darmesteter  ne  per- 

'  Chants  populaires  des  Afghans;  Paris,  Leroux,  1888-1890; 
în-S"  (le  219  et  1 1 8  pages. 
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dait  pas  de  vue  ÏAvesta;  l'introduction  qu'il  a  mise 
en  tête  de  ses  chants  afghans  nous  y  ramène;  par 
une  longue  série  d'observations  délicates  sur  la 
phonétique,  la  morphologie  et  la  formation  des  mots 
dans  la  langue  afghane,  il  établit  que  cette  langue 
n'est  point  comme  l'avait  cru  le  docteur  Trumpp , 
dérivée  du  sanscrit ,  et  qu'elle  n'est  ni  un  dialecte  de 
l'Inde ,  ni  un  dialecte  intermédiaire  entre  ceux  de 
l'Inde  et  ceux  de  l'Iran  ;  dans  l'Afghan ,  M.  Darmes- 
teter  découvre  une  langue  purement  iranienne; 
dans  la  famille  iranienne  elle-même,  il  la  rattache, 
non  au  perse  des  Achéménides,  mais  au  zend  : 
«  Les  tribus  sauvages  de  la  passe  de  Khaibar,  les  fana- 
tiques musulmans  des  monts  Sulaiman,  auraient 
conservé  sur  les  lèvres,  mieux  que  les  Parsis  de 
Bombay,  la  parole  des  Mages  antiques  et  de  Zo- 
roastre.  » 

Pendant  son  séjour  aux  frontières  de  l'Inde, 
M.  Darmesteter  mit  à  profit  la  bonne  volonté  des 
officiers  anglais  pour  obtenir  d'eux  les  estampages 
de  quelques  inscriptions  de  l'Afghanistan;  il  ne  pou- 
vait songer  à  découvrir  des  monuments  de  l'épigra- 
phie  antémusulmane  ;  ces  monuments  demande- 
raient, pour  être  exhumés,  des  fouilles  longues  et 
coûteuses  qui  ne  peuvent  être  entreprises  dans  un 
pays  aussi  fermé;  mais  l'épigraphie  postérieure  à  la 
conquête  arabe  est  visible  et  il  est  aisé  de  faire  co- 
pier ou  estamper  les  textes  par  les  indigènes.  C'est 
ainsi  que  M.  Darmesteter  put  se  procurer  les  épi- 
taphes  du  grand  Mogol  Bàbar  et  de  quelques-uns  de 
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ses  descendants  à  Caboul,  ainsi  que  la  grande  inscrip- 
tion élevée  de  i522  à  i52  6-i52'7  par  Bâbar  à  Qan- 
dahàr.  Il  les  a  publiées  et  traduites  dans  le  Journal 
asiatique  ^ 

M.  Darmestetcr  avait  éclairci,  par  ses  études 
d'exégèse  religieuse,  le  sens  des  mythes  les  plus  pro- 
fonds du  Mazdéisme;  par  ses  recherches  linguis- 
tiques, il  avait  pénétré  le  génie  de  la  langue  de 
\Avesta  et  s'était  familiarisé  avec  la  littérature  pehl- 
vie  qui  nous  offre  les  plus  anciens  commentaires 
traditionnels;  enfin,  en  visitant  les  Parsis  de  l'Inde^ 
il  avait  trouvé  dans  leurs  dogmes  et  leurs  pratiques 
un  dernier  reflet  des  croyances  et  des  rites  des 
Mages.  11  pouvait  maintenant  aborder  dans  toute 
son  ampleur  le  problème  de  \Avesia;  c'est  ce  qu'il 
fit  de  1  892  à  1 893  ,  en  publiant  dans  les  Annales  du 
Musée  Guimet  trois  volumes  qui  contiennent  la  tra- 
duction complète  de  ÏAvesta,  précédée  d'études  cri- 
tiques sur  la  composition  et  l'âge  du  texte.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -lettres  reconnut 
l'importance  de  cette  œuvre  en  lui  décernant  le 
grand  prix  de  vingt  mille  francs  que,  suivant  une 
formule  bien  propre  à  rehausser  la  valeur  de  cette 
récompense ,  elle  accorde  tous  les  dix  ans  à  l'œuvre 
qu'elle  estime  «  la  plus  propre  à  honorer  ou  à  servir 
le  pays  ». 

La  traduction  de  M.  Darmesteter  se  distingue  par 


1  Journal  asiat'Kjue ,    8'   série,    vol.   XI,  p.   /igi-SoS;  8°  série, 
vol.  XV,  p.  igS-iSo. 
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sa  prudence  dans  l'emploi  des  ressources  que  four- 
nit l'étymologie.  On  sait  que  les  interprètes  euro- 
péens de  YAvcsta  se  sont  divisés,  après  la  mort  de 
Burnouf,  en  deux  écoles  qu'on  a  nommées  l'école 
traditionnaliste  et  l'école  étymologique  ouvédisante. 
Celte  dernière,  qui  remonte  h  Bopp,  fut  en  pleine 
floraison  de  1 85o  à  1876;  ses  travaux  ne  sont  point 
à  dédaigner;  il  est  incontestable  qu'entre  VAvesta  et 
les  Védas  il  existe  des  rapports  de  langue  et  d'idées; 
la  grammaire  comparée  peut  donc  suggérer  des  rap- 
prochements heureux  entre  les  pensées  de  l'Inde  et 
de  l'Iran.  Mais  si  l'étymologie  est  séduisante  par  les 
traits  de  lumière  qu'elle  projette  parfois,  elle  est  en 
même  temps  un  instrument  fort  difficile  à  manier; 
si  elle  ne  repose  pas  sur  des  connaissances  philolo- 
giques d'une  extrême  précision,  elle  ne  fait  qu'en- 
tasser erreurs  sur  erreurs  et  nuit  à  la  science  en 
l'engageant  sur  de  fausses  pistes;  même  quand  elle 
est  très  vraisemblable,  elle  n'est  jamais  qu'une  hy- 
pothèse ,  et ,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  vérifiée  par  -des 
faits,  elle  ne  saurait  donner  aucune  certitude.  Si  les 
maîtres  de  l'école  védisante  ont  pu  éclaircir  sur  cer- 
tains points  le  sens  de  VAvesta,  leurs  élèves  n'ont  le 
plus  souvent  réussi  qu'à  l'obscurcir.  M.  Darmesteter 
a  fait  le  procès  de  cette  école  avec  une  sévérité  que 
justifiait  le  besoin  de  créer  une  réaction  et  de  mettre 
cette  partie  de  la  science  à  l'abri  des  incursions  que 
tentaient  sur  son  domaine  des  imaginations  trop 
portées  à  prendre  leurs  rêves  pour  des  réalités.  Il  a 
montré  que,  même  pour  les  Gâthas,  dont  le  sens 
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est  insuffisamment  expliqué  par  les  secours  tradition- 
nels et  dont  la  langue  est  plus  proche  de  la  langue 
védique  que  le  zend  vulgaire,  les  traductions  pebl- 
vies  sont  encore  un  guide  plus  sûr  que  les  induc- 
tions de  la  linguistique.  Pour  les  Yashts,  qui  sont 
le  domaine  favori  de  l'école  étymologique,  il  a 
trouvé  des  renseignements  nouveaux  dans  les  récits 
du  Shah  Nâma.  Dans  les  autres  parties  de  YAvesta, 
la  tradition  lui  a  révélé  le  sens  véritable  de  nombre 
d'expressions  qui  étaient  restées  lettre  close  pour  ses 
devanciers.  Vous  vous  rappelez  comment  il  a  chassé 
définitivement  du  panthéon  avestéen  le  chien  Madha- 
kha,  qui  n'avait  d'autre  tort  que  de  ne  pas  exister, 
et  comment  il  y  a  au  contraire  fait  entrer  un  dieu 
méconnu,  le  dieu  Hadhish.  C'est  le  propre  de  ces 
découvertes  de  s'imposer  dès  qu'elles  apparaissent, 
parce  qu'il  n'est  aucune  hypothèse,  quelque  ingé- 
nieuse qu'elle  soit,  qui  puisse  prévaloir  contre  une 
preuve  de  fait;  ainsi  l'excellence  de  la  méthode  se 
trouve  démontrée  par  l'infaillibilité  des  résultats 
qu'elle  obtient. 

Si  les  Mazdéens  ont  éprouvé  de  bonne  heure  le 
besoin  d'écrire  des  commentaires  de  leurs  textes  sa- 
crés ,  à  plus  forte  raison  cette  glose  est-elle  nécessaire 
pour  un  lecteur  européen.  M.  Darmesteter  a  donc 
joint  à  sa  traduction,  outre  les  notes  purement  phi- 
lologiques, des  appendices  qui  sont  souvent  des  dis- 
sertations de  la  plus  haute  valeur.  Soit  qu'il  passe 
en  revue  tout  le  panthéon  de  Zoroastre,  depuis 
Ahura  Mazda  jusqu'aux  génies  des  mois ,  soit  qu'il 
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traite  de  coutumes  perses,  comme  le  mariage  entre 
proches  parents  ou  comme  l'usage  de  livrer  les  corps 
des  morts  aux  vautours ,  soit  enfin  qu'il  décrive  les 
rites  compliqués  de  la  religion  du  feu,  il  abonde  en 
remarques  érudites  et  profondes.  La  réunion  de  ces 
appendices  formerait  avec  les  thèses  sur  Haurvatât 
et  Ameretâtet  surOrmazd  et  Ahriman  la  plus  claire 
et  la  plus  instructive  des  introductions  à  la  lecture 
de  VAvesta. 

La  traduction  de  M.  Darmesteter  n'est  pas  seule- 
ment plus  fidèle  et  mieux  commentée  que  celles  de 
ses  prédécesseurs,  elle  est  aussi  plus  complète;  au 
texte  actuel  de  VAvesta  elle  joint  en  effet  toute  une 
série  de  fragments  qui  faisaient  autrefois  partie  des 
livres  saints;  quelques-uns  de  ces  fragments  avaient 
été  publiés  par  Westergaard,  Haug  ou  Spiegel,  mais 
le  plus  grand  nombre  étaient  inédits  et  ont  été  trou- 
vés par  M.  Darmesteter  à  l'état  de  citations ,  les  unes 
dans  le  manuscrit  d'un  catéchisme  pehlvi  apparte- 
nant à  son  ami  Tahmuras ,  les  autres  dans  le  Nîran- 
gistân  pehlvi;  ceux  de  ces  fragments  qui  offraient  un 
sens  suivi  ont  été  traduits;  tous  ont  été  publiés  dans 
le  texte  original;  le  troisième  volume  de  M.  Dar- 
mesteter est  donc  un  véritable  complément  aux  édi- 
tions de  VAvesta. 

L'existence  de  tels  fragments  prouve  que  VAvesta 
que  nous  avons  aujourd'hui  est  incomplet.  Détermi- 
ner retendue  des  lacunes  et  rechercher  ce  que  de- 
vait être  VAvesta  dans  son  intégrité,  en  un  mot,  faire 
la  critique  du  texte,  voilà  le  sujet  de  l'introduction 
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placée  par  M.  Darmesteter  en  lête  du  troisième  vo- 
lume. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  deviner  ce  que  fut  la 
première  rédaction  de  ïAvesta,  nous  savons  du  moins 
assez  exactement  sous  quelle  forme  ce  livre  se  pré- 
sentait au  temps  des  Sassanides.  Pendant  longtemps 
on  n'avait  eu  sur  ïAvesta  des  Sassanides  que  les  ren- 
seignements très  vagues  fournis  par  deux  Rivâyals 
modernes.  M.  West,  en  publiant  le  Dinkart,  sorte 
de  Somme  théologique  du  Zoroastrisme  rédigée  en 
poblvi  au  IX*  siècle  de  notre  ère,  a  mis  en  lumière 
les  textes  sur  lesquels  se  fondaient  les  Rivâyals  eux- 
mêmes.  Le  Dînkart  nous  donne  une  analyse  très  dé- 
taillée de  VAvesta  sassanide;  les  fragments  réunis  par 
M.  Darmesteter  confirment  l'exactitude  de  cette 
analyse  et  la  complètent.  Grâce  à  ces  deux  sources 
nouvelles,  M.  Darmesteter  a  pu  tracer  le  plan  de 
VAvesta  tel  qu'il  existait  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère ,  assigner  à  la  plupart  des  fragments  la  place 
qu'ils  devaient  occuper,  montrer  de  quels  débris  a 
été  formé  YAvesta  actuel.  Il  a  ainsi  désagrégé  par  la 
pensée  l'édifice  moderne  qui  avait  été  construit  avec 
les  ruines  de  l'ancien ,  rassemblé  les  matériaux  épars 
qui  étaient  restés  sans  emploi,  et  restauré  sous  sa 
forme  primitive  le  temple  élevé  par  les  Sassanides. 
VAvesta  des  Sassanides  se  composait  de  vingt  et  un 
livres,  ou  nasks,  qui  passent  pour  être  sortis  des 
vingt  et  un  mots  de  la  prière  Ahana  vaiiya;  on  con- 
naît maintenant  en  gros  le  contenu  de  chacun  des 
nasks  ;  on  constate  ainsi  «  que  nous  possédons  en  zend 
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des  spécimens  plus  ou  inoins  considérables  de 
quinze  nasks  sur  vingt  et  un,  et  que  nous  possédons 
dans  leur  intégrité  les  deux  nasks  (Stôt  Yasht  et 
Vendidad)  que  l'on  considérait  comme  les  plus  im- 
portants religieusement  ».  Il  est  aisé  d'ailleurs  devoir 
comment  et  pourquoi  certaines  parties  de  VAvcsta 
sassanide  se  sont  graduellement  perdues,  tandis  que 
d'autres  subsistaient  :  à  mesure  que  la  religion  maz- 
déenne  perdait  de  ses  adhérents,  elle  tendait  à  se 
simplifier;  les  fidèles,  décimés  par  la  persécution 
arabe,  négligèrent  tout  ce  qui,  dans  leurs  livres 
saints,  n'était  pas  essentiel  au  culte;  les  textes  seuls 
qui  avaient  été  incorporés  dans  la  liturgie  restèrent 
intacts,  parce  que  la  pratique  régulière  du  culte  les 
préservait  de  l'oubli. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  établi  ce  qu'était,  par 
rapport  à  ïAvesta  actuel,  une  rédaction  plus  an- 
cienne de  ÏAvesta;  on  peut  aller  plus  loin  encore 
et  montrer,  grâce  aux  récils  du  Dinkart,  comment 
fut  composé  ÏAvesta  même  des  Sassanides.  Il  a  été 
formé  en  trois  fois  :  une  première  recension  fut  faite 
par  un  roi  arsacide,  Valkash,  dans  lequel  M.  Dar- 
mesteter  reconnaît  Vologèse  I",  qui  régna  au  milieu 
du  f  siècle  de  notre  ère.  Plus  tard,  au  commence- 
ment du  iif  siècle,  Ardashir  (Artaxerxès),  fonda- 
teur de  la  dynastie  sassanide,  opéra  une  restauration 
religieuse,  en  même  temps  qu'une  révolution  poli- 
tique; ce  fut  le  grand-prêtre  Tansar  qui  organisa, 
sur  ses  ordres,  le  néo-mazdéisme.  M.  Darmesteter  a 
retrouvé  dans  une  traduction  persane,  qui  date  de 
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l'an  12  10  environ,  une  très  curieuse  lettre^  que  ce 
Tansar,  chapelain  d'Ardashir,  adressa  au  roi  de  Ta- 
baristan  pour  iui  prouver  la  légitimité  de  l'œuvre 
religieuse  entreprise  par  le  nouveau  souverain;  ce 
document,  malgré  les  nombreuses  interpolations  qui 
le  défigurent,  est  des  plus  importants  pour  l'histoire 
de  YAvesia;  il  montre  clairement  que  les  textes  an- 
ciens furent  alors  remaniés  et  complétés  de  façon  à 
se  plier  aux  nécessités  de  la  politique;  ainsi  une  par- 
tie au  moins  de  ÏAvesta  doit  être  regardée  comme 
i'œuvre  de  Tansar.  Enfin,  le  Dinkart  nous  apprend 
que  le  successeur  d'Ardashir,  Shâhpûhr  I'''"(2  51-27  2), 
fit  quelques  additions  à  la  rédaction  de  Tansar  en  y 
incorporant  des  fragments  scientifiques  qui  étaient 
dispersés  dans  des  traductions  faites  en  Inde,  en 
Grèce  ou  ailleurs ,  touchant  «  la  médecine  et  l'astro- 
nomie ,  le  temps  et  l'espace ,  la  nature  et  la  création , 
la  naissance  et  la  destruction  ».  On  est  en  droit  de 
se  demander  si  ces  prétendues  restitutions  ne  furent 
pas  souvent  des  emprunts  et  si ,  à  côté  des  débris  de 
l'ancien  Avesta,  ne  s'introduisirent  pas  alors  des  ori- 
ginaux grecs  et  hindous. 

Si  la  brillante  exposition  de  M.  Darmesteter  nous 
montre  ce  que  devait  être  ÏAvesta  des  Sassanides, 
il  reste  encore  un  second  problème  beaucoup  plus 
obscur  :  celui  de  savoir  si,  comme  le  veut  la  tradi- 
tion ,  il  existait  un  Avesta  antérieur  à  celui  des  Sas- 
sanides et  ce  qu'était  cette  première  rédaction  des 

'  Lettre  de  Tansar  au  roi  de  Tabaristan  [Journal  asiatique ,  mars- 
avril  et  mai-juin  189/1,  p.  i85-25o  et  5o2-555). 
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livres  saints.  Nous  abordons  ici  la  partie  la  plus  dé- 
licate des  théories  de  M.  Darmesteter;  ces  théories 
sont  encore  trop  récentes  pour  qu'on  puisse  porter 
h  leur  sujet  une  appréciation  définitive;  nous  n'avons 
pas  le  recul  suffisant  pour  les  bien  juger.  S'il  paraît 
prouvé  qu'une  rédaction  de  ÏAvesta  fut  faite  du  i" 
au  ni*  siècle  de  notre  ère ,  cela  ne  signifie  point  que 
ïAvesia  n'existait  pas  avant  cette  date  ;  l'âge  d'un  livre 
n'est  pas  nécessairement  celui  de  sa  dernière  édition  ; 
mais  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  dans  quelle 
mesure  le  texte  primitif  a  été  modifié  par  ceux  qui 
en  ont  fait  la  récension.  M.  Darmesteter  admet  que 
ces  altérations  ont  été  très  profondes;  il  reconnaît 
dans  ÏAvesta  des  influences  brahmaniques,  boud- 
dhiques ,  grecques  et  juives  ;  les  passages  de  VAvesta 
qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  demandent  à  être  dis- 
cutés en  détail;  ils  donneront  sans  doute  lieu  à  de 
longues  controverses  entre  les  philologues.  Dès 
maintenant,  il  est  une  des  hypothèses  de  M.  Dar- 
mesteter qui  a  soulevé  de  très  graves  objections, 
c'est  celle  qui  consiste  à  voir  dans  le  premier  des  six 
Amshaspands ,  Vohu  Manô ,  le  Logos  des  néo-pla- 
toniciens et  à  identifier  le  monde  spirituel  dont  il  est 
souvent  question  dans  YAvesta  avec  le  monde  intel- 
ligible de  Philon  :  la  philosophie  de  l'école  d'Alexan- 
drie aurait  ainsi  fourni  quelques-uns  de  ses  éléments 
fondamentaux  à  la  théologie  mazdéenne.  Comme 
d'ailleurs  Vohu  Manô  et  les  Amshaspands  jouent  un 
rôle  prépondérant  dans  les  Gâthas  qui  sont  la  partie 
la  plus  ancienne  de  VAvesta  actuel ,  il  s'ensuit  que  la 
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rédaction  des  Gàthas  serait  postérieure  à  Alexandre; 
elle  daterait  d'une  époque  où  l'atmosphère  était  déjà 
saturée  de  gnosticisme.  Ces  remarques  ont  une  por- 
tée considérable,  car  elles  ne  vont  à  rien  moins 
qu'à  ramener  dans  les  environs  de  l'ère  chrétienne 
le  travail  d'élaboration  des  idées  qui  donna  naissance 
à  YAvesta.  A  supposer  qu'il  existât  un  Avesta  anté- 
rieur à  celui  des  Sassanides,  il  devait  en  difTérer 
profondément,  puisque,  VohuManô  en  étant  absente, 
ni  la  théorie  des  six  Amshaspands,  ni  les  Gâthas  qui 
supposent  cette  théorie,  ni  enfin  tous  les  textes  qui 
gravitent  autour  des  Gâthas  n'ont  pu  s'y  trouver. 
M.  Darmesteter  n'était  point  arrivé  dès  le  début  à 
ces  conclusions  ;  en  i883,  il  disait  encore  :  «Je 
crois  possible  et  probable  que  les  parties  ancienne- 
ment rédigées  de  ï Avesta,  les  Gâthas  ou  hymnes, 
aient  existé  déjà  au  temps  d'Hérodote.  »  On  voit 
quelle  modification  considérable  avaient  subie  ses 
idées ,  lorsqu'il  écrivait  dix  ans  plus  tard  :  «  Les  Gâ- 
thas .  .  . ,  qui  sont  la  partie  la  plus  anciennement  ré- 
digée de  ï  Avesta,  sont  postérieures  à  l'ère  chrétienne  ; 
il  est  vraisemblable  qu'elles  ont  été  composées  sous 
le  règne  de  Vologèse  I",  c'est-à-dire  au  temps  de  Né- 
ron ou  de  Vespasien.  » 

Quel  que  soit  l'avis  qui  doive  l'emporter  plus  tard 
sur  l'âge  de  V Avesta,  M.  Darmesteter  aura  du  moins 
déterminé  pour  la  critique  de  texte  un  point  de 
repère  sûr,  V Avesta  des  Sassanides;  il  a  le  premier 
montré  comment  V Avesta  actuel  s'y  rattache;  il  a 
donné,  des  textes  que  nous  avons  aujourd'hui,  la  tra- 
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duction  la  plus  fidèle  qu'il  fût  possible  de  proposer 
avec  les  ressources  actuelles.  Quels  progrès  pourra 
faire  la  science  après  Inii^  11  soulève  lui-même  cette 
question  en  divers  passages  de  ses  écrits,  et  c'est 
presque  uniquement  avec  ses  propres  indications  que 
nous  allons  essayer  d'y  répondre. 

En  premier  lieu,  on  reconstituera  sans  doute 
ÏAvesia  sassanide  plus  complètement  que  M.  Dar- 
mesteter  ne  fa  fait.  Au  moment  où  fut  composé  le 
Dinkart,  c'est-à-dire  au  ix*  siècle  de  notre  ère,  on 
possédait  encore  vingt  nasks  sur  vingt  et  un  ;  le  seul 
nask  Vashtag  était  déjà  perdu.  Si  l'on  considère  le 
développement  qu'avait  pris  dès  le  ix"  siècle  de  notre 
ère  la  littérature  pehlvie,  dans  laquelle  abondent  les 
citations  du  Zend  Avesta,  si  Ton  remarque,  d'autre 
part,  que  le  dépouillement  de  cette  littérature  vient 
à  peine  de  commencer,  il  ne  paraîtra  pas  trop  osé 
d'espérer  que  la  science  européenne  parviendra  à 
reconstituer  la  presque  totalité  des  vingt  nasks  ana- 
lysés par  le  Dinkart.  La  littérature  pehlvie  est- elle 
d'ailleurs  la  seule  qui  soit  appelée  à  nous  fournir  des 
renseignements?  On  sait  par  les  historiens  chinois 
({ue  le  prétendant  au  trône  de  Perse,  Phirouz  III, 
sollicita  et  obtint  de  fempereur  Kao-tsong,  en  6  y  7,  la 
laveur  de  construire  un  temple  persan  à  Tch'ang-ngan 
(aujourd'hui  Si-ngan-fou);  n'aurait- on  pas  conservé 
dans  ce  temple  ÏAvesia  et  n'en  aurait- on  pas  fait 
des  traductions  chinoises  ? 

D'autre  part,  les  fouilles  en  Médie  n'ont  point  encore 
été  possibles;  qui  sait  ce  que  révélera  cpielque  jour 
VI.  5 
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ce  vieux  sol  historique?  Il  serait  désirable  qu'on 
trouvât  là  des  textes  confirmant  la  théorie  que  les 
mages  étaient  des  Mèdes  en  jetant  quelque  lumière 
sur  ce  qu'était  la  religion  autochtone  de  la  Médie. 

Enfin,  quoique  la  visite  faite  par  M.  Darmesteter 
aux  Parsis  de  Bombay  ait  dissipé  l'obscurité  qui  en- 
tourait plusieurs  points  de  liturgie,  il  faut  se  rappeler 
qu'il  n'a  pu  avoir  accès  qu'auprès  de  la  secte  Rasmi 
qui  représente  l'école  traditionnelle.  Or  on  sait  que, 
vers  ie  commencement  du  xvni'  siècle,  un  schisme 
se  produisit  parmi  les  Parsis  de  l'Inde;  une  partie 
d'entre  eux  adopta  le  calendrier  et  vraisemblablement 
ie  rituel  des  Parsis  de  Perse;  ils  prirent  le  nom  de 
secte  qadîmie,  ou  ancienne,  parce  qu'ils  prétendaient 
revenir  aux  antiques  usages;  si  un  qadîmi  publiait 
le  rite  de  sa  secte,  comme  M.  Thanmras  et  ses  pré- 
décesseurs l'ont  fait  pour  le  rite  rasmi,  il  est  pro- 
bable qu'on  aurait  sous  les  yeux  une  liturgie  plus 
conforme  à  la  tradition  primitive;  et  l'on  remonterait 
sans  doute  plus  près  encore  des  origines ,  si  l'on  pou- 
vait, après  avoir  étudié  les  deux  sectes  de  l'Inde,  se 
mettre  en  relations  avec  ces  quelques  milliers  d'adhé- 
rents que  la  religion  de  Zoroastre  compte  encore  en 
Perse,  surtout  à  Yezd  et  dans  le  Kirman. 

Cependant  les  progrès  que  la  science  fera  dans 
ces  diverses  directions  ne  pourront  que  compléter 
l'œuvre  de  M.  Darmesteter  et  non  lui  nuire;  si  quel- 
ques-unes des  hypothèses  qu'il  a  formulées  au  sujet 
de  l'origine  étrangère  de  certains  textes  sont  destinées 
peut-être  à  ne  pas  se  vérifier,  sa  reconstitution  de 


RAPPORT  ANNUEL.  67 

ïAvesta  des  Sassanides  restera  du  moins  le  lil  conduc- 
teur pour  le  classement  des  fragments  qui  restent  à 
découvrir;  quant  à  sa  traduction,  quelques  correc- 
tions de  détail  qu'on  y  apporte  plus  tard,  elle  sera 
toujours  exacte  dans  son  ensemble',  parce  qu'elle  est 
fondée  sur  une  méthode  parfaite.  Les  grands  savants 
sont  ceux  qui  ouvrent  la  voie  dans  laquelle  leurs 
successeurs  n'ont  qu'à  marcher  pour  atteindre  des 
connaissances  exactes  de  plus  en  plus  étendues; 
M.  Darmesteter  a  été  l'un  de  ces  initiateurs  ;  son  nom 
prendra  sa  place  glorieuse  à  côté  de  ceux  d'Anquetil- 
Duperron  et  de  Burnouf ,  et  marquera  le  troisième 
stade  des  études  zendes. 

Depuis  le  dernier  rapport  annuel,  nous  avons 
perdu  notre  plus  ancien  associé  étranger.  Sir  H.-C. 
Rawlinson^;  nous  avons  vu  disparaître,  parmi  les 
membres  de  notre  société  :  Auguste  Dillmann'^,  l'émi- 
nent  représentant  des  études  sémitiques  en  Allemagne, 
et  MM.  Foucaux^  et  Masqueray^.  M.  Dutreuil  de 
Rhins  ^  est  mort  pour  la  science  sur  la  frontière  du 
Tlîibet.  Des  vétérans  de  l'orientalisme ,  Brian  Hough- 


'  Cf.  Une  notice  de  M.  Gordier  dans  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  la  Société  de  géotjraphie ,  n"  6,  189 5. 

^  Cf.  Une  notice  de  M.  J.  Halévy  dans  la  Revue  sémiti(]ue ,  iSgd, 
p.  384. 

■''  Cf.  Une  notice  de  M.  Feer  dans  le  Journal  asiatique,  mai-juin 
1894,  p.  562-563. 

'  Cf.  Une  notice  de  M.  G.  Bernard  dans  la  Revue  africaine ,  1895. 

^  Cf.  Une  notice  de  M.  Maunoir  dans  le  Toung  pao ,  t.  IV,  p.  356- 
359. 
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ton  Hodgson  ^  Alexandre  Cunningham^,  M^  Bi- 
gandet^  ;  un  des  maîtres  de  la  linguistique,  Whitney  *  ; 
des  savants  estimables,  MM.  von  der  Gabelentz^, 
Nève*",  Terrien  de  Lacouperie'',  Billequin^,  ont  laissé 
dans  les  rangs  des  travailleurs  des  vides  qui  se  font 
douloureusement  sentir.  Des  voix  plus  autorisées  que 
la  mienne  ont  rappelé  leur  vie  et  jugé  leurs  œuvres; 
permettez-moi  de  vous  renvoyer  aux  notices  nécro- 
logiques qui  ont  paru  dans  notre  Journal  ou  dans 
d'autres  revues  françaises,  et  de  ne  pas  grossir  d'éloges 
nécessairement  superficiels  un  rapport  qui  n'est  déjà 
que  trop  étendu. 

INDE. 

Les  études  védiques  ont  été  remises  h  l'ordre  du 
jour  dans  le  monde  des  indianistes  parle  fameux  mé- 
moire de  M.  Hermann  Jacobi  sur  l'âge  du  Rig-Veda'^; 
en  appliquant  à  une  donnée  astronomique  fournie 
par  le  vers  1 3  de  l'hymne  85  du  X'  livre  les  calculs 

'   Cf.  Journal  (isiali(fuc ,  mai-juin  iSg'i.  p.  585-586. 

*  Cf.  Une  notice  de  M.  Cordier,  Touny  pao ,  V,  p.  287. 
^  Cf.  Une  lïotice  de  M.  Schlegel,  T'ouncf  pao,  V,  p.  78. 

*  Cf.  Une  notice  de  M.  Barlh,  Journal  asiatù/ue,  juillet-août  189^1 , 
p.  177-183. 

^  Cf.  Une  notice  de  M.  Schlcgel,  Toumj  pao ,  V,  p.  70-78. 

"  Cf.  Une  notice  de  M.  Lamy,  Annuaire  de  l'Académie  royale  de 
BeUjùjUc ,  189'!. 

'  Cf.  Une  notice  de  M.  Cordier,  T'oung  pao,  V,  p.  /i28-4/»o,  et 
une  notice  de  M.  de  Harlez,  Journal  asiaticjue,  septembre-octobre 
1894,  p.  376-378. 

'  Cf.  Une  notice  de  M.  Cordier,  T'ouny  pao,  V,  p.  /i4i-/i42. 

*  Hermann  Jacobi,  Veber  dus  Aller  des  Rig-Veda;  Stuttgart, 
1893. 
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que  nécessite  la  loi  de  précession  des  équinoxes, 
M.  Jacobi  a  prouvé  que  la  position  du  solstice  d'été 
devait  être,  d'après  ce  passage,  celle  qu'il  occupait 
vers  l'an  /j5oo  avant  Jésus-Christ.  Autour  de  ce  texte 
principal,  le  savant  allemand  a  groupé  un  certain 
nombre  d'autres  textes  qui  tirent  de  ce  rapproche- 
ment même  un  sens  nouveau  et  semblent  aussi  justi- 
fier la  conclusion  qu'il  y  eut  en  Inde  des  observations 
astronomiques  datant  de  quatre  millénaires  et  demi 
avant  notre  ère.  M.  Barth  a  exposé  et  discuté  avec 
la  lucidité  la  plus  parfaite^  la  théorie  de  M.  Jacobi; 
si  ces  vues  sont  acceptées ,  les  Vedas  auraient  conservé 
des  souvenirs  d'une  époque  qui  remonte  jusqu'au 
cinquième  millénaire  avant  notre  ère,  et  leur  com- 
position même  ne  pourrait  être  postérieure  à  l'an 
2000  avant  Jésus-Christ,  puisque  c'est  alors  que  le 
calendrier  fut  rectifié.  Les  Vedas  recouvreraient  ainsi 
cette  haute  antiquité  que  les  critiques  les  plus  récents 
avaient  fortement  mise  en  doute. 

Les  observations  de  M.  J.  Halévy-  sur  les  écritures 
indiennes  ne  s'accomodent  guère  de  la  théorie  de 
M.  Jacobi,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  lui  sont  exacte- 
ment opposées.  M.  Halévy  reprend ,  contre  M.  Biihler^ 

^  Journal  asiafi^ue,  janvier-février  1894,  p.  156-172,  et  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  janvier-février  1894.  p.  86-87. 
—  La  thèse  de  M.  Jacobi  n'a  pas  été  cependant  sans  rencontrer  des 
contradicteurs  très  sérieux;  cf.  Oldenberg,  Der  vedische  Kalendar  und 
das  Alter  des  Veda.  Z.  D.M.  G.,  XLVIII,  629-48,  et  Whitney,  Pro- 
ceedincjs  of  the  Amer.  Or.  Soc,  1894,  LXXXII  et  seq. 

■^  Nouvelles  observations  sur  les  écritures  indiennes.  (Extrait  de 
la  Bévue  seW(ir/ue.  juillet  1896,  in-8°  de  64  pages.) 

•*  0(1  the  origin  oj  the  Indiun  Brahiiia  Alphabet ,  VVien,  1895. 
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qui  l'avait  attaqué ,  la  défense  de  son  essai  sur  l'ori- 
gine des  écritures  indiennes,  et  maintient  par  une 
forte  série  d'arguments  tirés  de  la  paléographie  et  de 
l'histoire  littéraire  les  opinions  qu'il  avait  déjà  sou- 
tenues il  y  a  dix  ans.  D'après  M.  Bùhler,  l'écriture 
du  nord  ou  kharosthi  a  une  origine  araméenne  et  a 
dû  itre  introduite  en  Inde  vers  l'an  5oo  avant  notre 
ère;  quant  au  brahrna-lipi ,  il  remonterait  à  l'alphabet 
phénicien  archaïque  du  \nf  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Pour  M.  Halévy,  au  contraire,  ces  deux  écritures 
proviennent  d'une  source  araméenne  commune;  le 
hrahma-lipi  emprunte  au  kharosthi  un  certain  nombre 
de  ses  éléments  essentiels  et  lui  est  donc  postérieur; 
le  kharosthi  enfin  n'a  pu  se  constituer  que  vers  l'an 
SsS  avant  Jésus-Christ.  On  voit  quelle  révolution 
serait  produite  dans  les  idées  communément  reçues 
par  les  indianistes,  s'il  était  prouvé  qu'aucun  texte 
écrit  en  Inde  n'est  antérieur  au  m"  siècle  avant 
notre  ère. 

L'importance  du  Rig~Veda  ne  doit  pas  nous  faire 
perdre  de  vue  celle  des  autres  recueils  védiques; 
M.  Henry  ^  a  entrepris  d'interpréter  VAtharva-Veda; 

^  Les  livres  VIII  et  IX,  de  i'Atharva  Veda,  traduits  et  commentés 
par  V.  Henry;  Paris,  Maisonneuve,  iSg'i,  in-8\  xii  et  i6'i  pages. 
—  M.  Henry  avait  fait  paraître,  en  1891,  la  traduction  du  livre  XIII 
et,  en  1892,  du  livre VII  de  ÏAtliarva  Veda.  —  M.  Henry  aréuni  en 
un  volume  de  vin  et  117  pages,  publié  en  iSgS  chez  Bouillon, 
quarante  hymnes  du  Ricf-Veda,  traduits  et  commentés  par  Abel 
Bergaigne;  cette  édition ,  qui  aélé  faite  par  ses  soins  d'après  les  notes 
de  Bergaigne,  avait  déjà  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique, et  M.  Darmesteter  en  a  rendu  compte  [Journal  asiatique, 
juillet-août  189^,  p.  100-101). 
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il  a  ajouté,  l'année  dernière,  les  livres  VIII  et  IX  àceiix 
dont  il  nous  avait  déjà  donné  la  traduction.  Ce  veda 
sera  prochainement  traduit  par  M.  Bloomfield  pour 
la  collection  des  Sacred  Booksofthe  East;  M.  Whitney 
a  pu  terminer  avant  de  mourir  une  autre  traduction 
qui  doit  paraître  dans  quelques  mois  ;  nous  ne  man- 
querons donc  pas  de  secours  pour  comprendre  ce 
texte,  un  peu  trop  négligé  jusqu'ici.  La  plupart  des 
hymnes  du  livre  VIII  sont  des  conjurations;  dans 
ces  incantations  bizarres  on  retrouve  plus  d'une  cou- 
tume commune  aux  pratiques  de  la  sorcellerie  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux;  mais  on  y  en- 
trevoit aussi  l'arrière-fonds  des  idées  que  les  Hindous 
se  faisaient  de  la  maladie  et  de  la  mort  ;  on  s'y  instruit 
de  leur  démonologie»  digne  parfois  d'être  illustrée  par 
Gallot»;  on  y  apprend  quels  étaient  leurs  talismans 
et  leurs  maléfices.  D'autres  hymnes  AqX AtliarvaVecla 
sont  des  «  devinettes  »;  d'après  M.  Henry,  il  faudrait 
faire  une  place  considérable  en  mythologie  à  ces 
énigmes  puériles  auxquelles  se  complaît  l'esprit  hu- 
main encore  enfant,  et  qui  plus  tard  sont  précieuse- 
ment conservées  par  les  poètes  et  les  prêtres  qui  en 
font  «  les  uns  des  symboles  et  les  autres  des  mystères  ». 
M.  Paul  Regnaud^  a  exposé  la  méthode  qui  lui 
est  propre  pour  l'interprétation  des  hymnes  védiques  ; 
fexplication  traditionnelle  des  Brâhmanas  ne  le  satis- 
fait pas ,  parce  qu'elle  ne  porte  que  sur  le  sens  littéral 

^  Paul  Regnaud,  Les  premières  formes  de  la  reliçjion  et  de  la  tra- 
dition dans  l'Inde  et  la  Grèce;  Paris,  Leroux,  1894 ;  in- 8°,  xi  et 
5i8  pages. 
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mais  ne  peut  renseigner  sur  ia  valeur  primitive  des 
mythes;  le  système  naturaliste  de  M.  Max  Mûlier 
lui  paraît  se  heurter  à  des  difficultés  insurmontables  ; 
il  propose  donc  une  explication  nouvelle,  l'explica- 
tion liturgique:  tous  les  mythes  se  réduiraient  à  des 
métaphores  désignant  les  éléments  du  sacrifice.  Le 
sacrifice  serait  le  principe  essentiel  non  seulement  de 
la  religion  que  supposent  les  Vedas,  mais  plus  géné- 
ralement de  la  religion  indo-européenne  ;  l'étymologie 
révélerait  qu'en  Grèce  comme  en  Inde  la  liturgie  est 
à  l'origine  des  mythes. 

C'est  dans  le  Veda  pris  dans  son  sens  le  plus  large 
que  forthodoxie  brahmanique  fait  rentrer  les  Upa- 
nishads.  Entre  tous  ces  traités  de  métaphysique, 
rUpanishad  du  grand  Aranyaka^  est  peut-être  la  plus 
vieille;  elle  servira  pour  faire  l'histoire  des  idées 
dans  l'Inde  ancienne;  on  y  voit  figurer  un  grand 
nombre  de  docteurs  dans  des  sortes  de  tournois  phi- 
losophiques, signes  précurseurs  des  grandes  hérésies 
qui  vont  éclore.Ce  texte  a  été  expliqué  parles  élèves 
de  la  conférence  dirigée  à  l'Ecole  des  hautes  études 
par  M.  Sylvain  Lévi;  l'un  deux,  M.  Hérold  \  en  a 
publié  une  traduction  dont  le  style  reflète  fidèlement 
ce  qu'il  y  a  de  fruste  et  d'obscur  dans  foriginal; 
M.  Hérold  a  cherché  à  être  aussi  littéral  que  possible 

'  L'UpanisImd  du  grand  Aranyaha  [Biihadâranya  kopanishad) , 
traduite  pour  la  première  fois  du  sanscrit  en  français  par  Ferdinand 
Hérold  ;  Paris,  Librairie  de  l'Art  indépendant,  i  Sg/i  ;  in-8°,  i  Sg  pages. 
—  Cf.  Un  compte  rendu  de  M.  t'inot,  Bevne  critique.  i8g'i, 
p.  210. 
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et  a  négligé,  de  parti  pris,  le  commentaire  trop  per- 
sonnel de  Çahkara. 

M.  l'abbé  Roussel  continue  ses  études  sur  le  Ma- 
hâbhârata  ;  il  dégage  les  documents  qui  permettront 
d'établir  s'il  y  a  vraiment  un  système  religieux  con- 
tinu dans  ce  long  poème  ^ 

Dans  le  domaine  des  études  bouddhiques,  je  dois 
signaler  d'abord  la  traduction  en  français  de  deux 
ouvrages ,  très  remarquables  i\  des  titres  différents , 
qui  ont  été  écrits  par  des  savants  étrangers  :  M.  Fou- 
cher  a  traduit  defallemand  le  livre  deM.  Oldenberg, 
intitulé:  Le  Bouddha,  sa  vie,  sa  doctrine,  sa  commu- 
nauté--, M.  Assier  de  Pompignan  a  traduit  du  russe 
les  Recherches  sur  le  bouddhisme  et  La  communauté  des 
moines  bouddhistes ,  de  Minayeff ^.  M.  Oldenberg  admet 
que  la  priorité  des  documents  pâlis  est  incontestable  ; 
il  se  fonde  donc  uniquement  sur  la  tradition  méri- 
dionale; comme  le  savant  est,  chez  lui,  doublé  d'un 
artiste,  il  voit  et  nous  fait  voir  à  travers  les  textes  la 
personne  même  du  Bouddha;  entre  ses  mains,  fhis- 
toire  devient  une  résurrection.  Son  exposé  des  doc- 
trines bouddhiques  reconstitue  avec  les  enseigne- 
ments épars  du  maître  un  système  étroitement  uni 
dans  toutes  ses  parties.  Enfin  il  trace  un  vivant  ta- 
bleau de  ce  que  durent  être  les  premières  commu- 

'  Les  idées  religieuses  du  Mahâbhârata ,  par  M,  l'abbé  Roussel 
(Muséon,  X\l,  p.  263-271,  295-307).      , 

-  Paris,  Alcan,  189^;  in-8",  vn  et  892  pages. 

^  Cette  traduction  fait  partie  de  la  Bibliothèque  d'études  des 
Annales  du  Musée  Guimct  ;  Paris,  Leroux,  1 894  ;  in-S",  xv  et  3 1 5  pages  . 
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nautés  religieuses.  Ce  livre  clair  et  harmonieux  est 
écrit  en  une  belle  langue  à  laquelle  le  traducteur  a  su 
conserver  toutes  ses  qualités  de  nombre  el  de  vigueur. 
Bien  différent  est  l'ouvrage  de  Minayeff  :  autant 
M.  Oldenberg  est  habile  à  effacer  les  difficultés ,  au- 
tant Minayeff  excelle  à  les  mettre  en  relief;  il  prend 
simultanément  les  traditions  sanscrite  et  pâlie  et  se 
plaît  à  en  opposer  les  divergences  et  les  contradic- 
tions constantes;  les  documents  anciens  faisant  défaut 
et  les  collections  de  Tripitakas  cfue  nous  avons  con- 
servées étant  de  dates  relativement  récentes,  il  insiste 
sur  la  nécessité  de  faire  la  critique  des  textes  en  les 
confrontant  avec  les  monuments  et  leurs  inscriptions. 
Ce  livre,  touffu  et  confus  en  apparence,  suppose  une 
somme  de  lectures  prodigieuse  ;  il  met  en  garde  contre 
les  conclusions  prématurées  et  contre  les  opinions 
trop  facilement  tenues  pour  définitives. 

M.  Feer  a  poursuivi  ses  recherches  sur  les  Jâtakas 
en  analysant  le  Saddanta  Jâtaka,  dont  le  héros  est 
un  éléphant  à  six  défenses  qui  n'est  autre  que  le 
futur  Bouddha^.  11  a  confronté  les  deux  versions 
pâlies ,  la  version  sanscrite  et  les  deux  versions  chi- 
noises de  ce  Jâtaka,  et  a  relevé  les  nombreuses  va- 
riantes que  présentent  ces  diverses  rédactions. 

M.  de  Lavallée- Poussin  a  publié  et  analysé,  à 
titre  de  spécimen,  le  dixième  chapitre  du  Svayambhû 
parâna,  c'est-à-dire  le  purâna  local  du  temple  de  Sva- 
yambhû ,  le  grand  sanctuaire  du  Népal  où  l'on  vient 

'  Feer  :  Le  Chaddanta  Jâtaka,  dans  Journal  asiatitfiie,  janvier- 
février  1895,  p.  3i-85;  mars-avril  iSgS,  p.  189-223. 
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en  pèlerinage  de  tous  les  pays  voisins  ^  La  multi- 
plicité des  recensions  de  ce  texte  atteste  combien  il 
fut  répandu.  Dans  le  fatras  d'une  exposition  com- 
pliquée à  la  façon  des  purânas  brahmaniques ,  on 
peut  receillir  un  assez  grand  nombre  de  documents 
intéressant  l'histoire  du  Népal  et  les  destinées  du 
bouddhisme  dans  le  pays.  En  collaboration  avec 
M.  de  Lavallée-Poussin ,  M.  de  Blonay  a  commencé, 
dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  la  traduction 
d'une  série  de  contes  bouddhiques  empruntés  au 
commentaires  du  Dhammapada^.  M.  de  Blonay  a 
traduit  en  outre  un  conte  jaïna,  en  prâkrit  mahâ- 
râstrî,  l'histoire  de  Sananikumâra^. 

Quand  on  étudie  les  textes  écrits  de  l'Inde ,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  sont  insuffisants 
pour  l'historien  qui  voudrait  trouver  des  faits  exacts 
dans  cette  littérature  plus  abondante  que  précise. 
Lorsqu'il  s'agit  du  bouddhisme  en  particulier,  il  est 
nécessaire  de  recourir  à  une  autre  source  de  rensei- 
gnements, qui  se  trouve,  comme  le  fait  déjà  remar- 
quer Minayeff,  dans  les  monuments  de  l'architec- 
ture. Le  temps  est  venu  où  l'archéologie  doit  jouer 

'  Svayambhûpurâna ,  X°  chapitre,  par  L.  de  Lavallée-Poussin, 
dans  tlecueil  de  travaux  publiés  par  la  Faculté  de  philosophie  et 
lettres  (Université  de  Gand);  9'  fascicule,  Gand  et  Louvain,  iSgS. 
—  M.  de  Lavallée-Poussin  a  traduit  aussi  le  Maniçûda-avadâna . 
dans  le  Journal  ofthe  RoYal  Asiatic  Society. 

^  Légende  de  Vidudahha,  traduite  du  Dhammapada  [Revue  de 
L'histoire  des  religions,  t.  XXIX,  p.  194-211);  Histoire  de  la  querelle 
religieuse  à  Kosambi:Vie  retirée  du  Bouddha  dans  le  parc  aux  éléphants 
[ibid.ji.XXiX,  p.  329-337). 

^  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  XXXI,  p.  29-41. 
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un  rôle  presque  égal  à  celui  de  la  philologie.  C'est 
là  l'idée  qui  a  conduit  le  docteur  Le  Bon  à  faire  son 
magnifique  volume  sur  les  monuments  de  l'Inde  ^ 
Le  docteur  Le  Bon  a  parcouru  l'Inde  entière  en 
photographiant  tous  les  édifices  anciens  qu'il  a  ren- 
contrés, depuis  le  Népal,  dont  l'architecture  était 
avant  lui  mal  connue  ,  jusqu'aux  provinces  les  plus 
méridionales  de  la  péninsule  ;  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  au  cours  de  ses  difficiles  et  parfois  dange- 
reuses explorations  sont  au-dessus  de  tout  éloge; 
les  898  planches  qu'il  met  sous  nos  yeux  forment 
un  recueil  plus  complet  que  tout  ce  qui  a  été  publié 
jusqu'ici  par  l'Angleterre;  c'est  la  première  fois  que 
les  indianistes  ont  à  leur  disposition,  dans  un  seul 
volume,  une  aussi  riche  collection  de  documents 
figurés ,  et  ils  sauront  un  gré  infini  à  celui  qui  leur  a 
donné  ce  précieux  instrument  de  travail. 

Le  docteur  Le  Bon  nie  l'influence  de  l'art  grec 
sur  fart  hindou.  Après  avoir  lu  l'article  de  M.  Fou- 
cher  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  je  ne 
suis  pas  sûr  qu'il  ait  entièrement  raison.  A  propos 
de  l'excellent  manuel  publié  par  le  docteur  A.  Grùn- 
wedel'-^,  M.  Foucher^  a  tracé  les  grandes  lignes  d'une 

'  Les  Monuments  de  l'Inde,  par  le  docteur  Gustave  Le  Bon; 
Paris,  Firmin-Didot,  1893 ;gr.  in-4",  254  pages  et  nombreuses  plan- 
ches hors  texte.  Cf.  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage  par  A.  Barth  , 
dans  Heviie  critique,  29  octobre  1894. 

*  A.  Grûnwedel  :  Daddhistische  Kunst  in  Indien.  Berlin,  1893-, 
in- 18, 178  pages  76  figures. 

'  A.  Foucher  :  L'art  bouddhique  dans  tlnde,  d'après  un  livre  ré- 
cent; dans  Bévue  de  lltistoire  des  religions, 


RAPPORT  ANNUEL.  Il 

histoire  de  l'art  bouddhique  :  voici  d'une  part  l'école 
proprement  indienne,  avec  ses  célèbres  stupas  de 
Sânchi,  de  Bharhut,  etc.,  où,  par  une  singularité 
très  caractéristique,  tous  les  épisodes  de  la  vie  du 
Bouddha  sont  représentés  sans  que  jamais  l'image 
même  du  maître  y  soit  figurée;  voici  d'autre  part 
l'école  du  Gandhâra,  qui  commence  dans  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère ,  au  moment  où  l'art  gréco- 
romain,  devenu  un  objet  d'exportation,  revêt  de 
formes  classiques  des  motifs  bouddhiques  ;  alors 
apparaissent  ces  images  du  Bouddha  qui,  reprodui- 
sant d'abord  le  type  même  d'Apollon,  se  modifie- 
ront peu  à  peu  sous  la  main  des  artistes  hindous 
pour  se  conformer  davantage  aux  indications  des 
textes  sacrés  et  deviendront  de  plus  en  plus  conven- 
tionnelles ;  alors  aussi  se  montrent  dans  les  bas-reliefs, 
et  les  peintures  ces  légions  de  Bodhisattvas  qui 
appartiennent  en  propre  î^  la  doctrine  du  Mahâyâna; 
leur  présence  prouve  que  l'art  du  Gandhâra  ne  fut 
pas  seulement  un  art  bouddhique ,  mais  plus  spécia- 
lement l'art  du  Mahâyâna.  Grâce  à  la  libéralité  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  M.  Tou- 
cher va  pouvoir  aller  en  Inde  et  y  visiter  les  musées 
de  Peshaver,  de  Calcutta  et  surtout  de  Lahore;  il 
sera  ainsi  à  même  de  remplir  les  cadres  qu'il  vient 
d'esquisser  avec  talent,  et  nous  attendons  beaucoup 
de  sa  mission. 

M.  Barth^  a  analysé  la  publication  de  l'histitut 

'  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions,  iSgS,  p.  158-167. 
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royal  de  l'Inde  néerlandaise  à  la  Haye,  relative  aux 
temples  de  Parambanan  (Java).  Ces  monuments 
doivent  dater  du  vin*  siècle  çaka('7'78-8'78  ap.  J.-C); 
on  y  remarque  un  çivaïsme  éclectique  analogue  à 
celui  que  nous  trouvons  sur  les  monuments  du 
Cambodge  et  de  la  côte  d'Annam.  Les  travaux  de 
MM.  Ijzerman  et  Groneman,  à  qui  nous  devons  de 
connaître  les  temples  de  Parambanan,  complètent 
les  notions  que  nous  avaient  déjà  apprises  les  mo- 
numents de  Borobocdoer. 

En  même  temps  que  l'archéologie,  l'épigiaphie 
est  appelée  à  être  le  complément  de  la  littérature 
hindoue.  Elle  nous  réserve  encore  bien  des  surprises  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  les  trente  et  un  frag- 
ments d'inscriptions  en  caractères  inconnus  qui  ont 
été  publiés  par  M.  Senart  '  ;  ces  textes  mystérieux 
ont  été  découverts  par  le  major  Deane,  l'un  à  Spin- 
karra,  au  nord  de  Peschawer,  les  autres  dans  le 
massif  du  Mahaban ,  au  nord  d'Attok  ;  peut-être  faut- 
il  y  voir  des  monuments  des  langues  scythiques  ou 
turkes  parlées  par  les  envahisseurs  venus  du  Nord- 
Ouest  ,  Çakas  et  Turushkas  ;  jusqu'ici ,  cependant ,  il  a 
été  impossible  de  proposer  autre  chose  que  des 
hypothèses  gratuites  au  sujet  de  ces  inscriptions. 
Dans  ce  même  massif  du  Mahaban,  sur  le  mont 
Banj,  le  major  Deane  a  trouvé  deux  fragments  en 
devanâgarî  et  trois-  en  kharoshthî.   M.  Senart  a  pu 

^  E.  Senart  :  Notes  d'épigraphie  indienne ,  Y  ;  dans  Journal  asiat., 
septembre -octobre  et  novembre -décembre  1894,  p.  332-353  et 
5o4*5i8,  plus  5  plancbes  hors  texte. 
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dater  des  premières  années  du  xi"  siècle  de  notre 
ère  les  textes  de\  anâgarîs  :  ils  ont  été  gravés  par  ces 
rois  Çâhis  du  pays  de  Gandhâra,  dont  la  capitale, 
Udabhânda  était  située  précisément  dans  le  voisi- 
niagedumont  Banj.  Quant  aux  textes  en  kharoshthî, 
ils  paraissent  beaucoup  plus  anciens,  quoique  Tigno- 
gnorance  où  l'on  est  de  l'ère  dans  laquelle  sont 
exprimées  les  dates  qu'ils  présentent  empêche  de 
déterminer  avec  exactitude  l'époque  où  ils  furent 
gravés. 

L'incertitude  où  nous  laissent  le  plus  souvent  les 
inscriptions  indiennes,  quant  à  l'ère  qu'elles  em- 
ploient, obligent  les  épigraphistes  à  contrôler  les 
textes  lapidaires  au  moyen  d'autres  documents  parmi 
lesquels  les  relations  des  pèlerins  bouddhistes  chi- 
nois tiennent  une  place  fort  importante.  C'est  en  se 
fondant  sur  le  témoignage  de  Hiuen-tsang  et  en  lu 
rapprochant  de  divers  écrits  historiques  chinois  que 
M.  Sylvain  Lévi  a  pu  introduire  des  modifications 
considérables  dans  la  chronologie  du  Népal,  telle 
que  M.  Fleet  l'avait  établie  d'après  les  monuments 
épigraphiques ,  et  telle  qu'on  l'avait  admise  jusqu'ici 
d'après  lui  ^ . 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  fépigra- 
phie  sanscrite  est  celui  qu'avait  commencé  d'écrire 
M.  Barth  en  expliquant  quelques-uns'  des  estampages 
rapportés  du  Cambodge  par  M.  Aymonier.  M.  Ber- 
gaigne  s'était  chargé  de  le  continuer,  mais  la  mort 

'  S\lvain  Lévi  :  Note  sur  la  chronologie  du  Népal;  clans  Journal 
(Wjdti'Yue,  jiiiHet-août  1894,  p.  55-72. 
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l'avait  empêché  de  terminer  sa  tâche  ;  M.  Barth , 
assisté  de  MM.  Senart  et  Sylvain  Lévi ,  a  mis  ses  notes 
en  état  d'être  puhliées^;  le  dévouement  dont  ont  fait  ' 
preuve  ces  savants  est  le  plus  digne  éloge  qu'ils 
pussent  rendre  au  maître  dont  les  études  sanscrites 
déplorent  la  disparition  prématurée.  Les  quarante- 
six  inscriptions  dont  nous  devons  l'interprétation  à 
M.  Bergaigne  et  à  ses  collaborateurs  comprennent 
seize  inscriptions  du  Campa  et  trente  du  Cambodge. 
Ces  textes  sont  tous  des  textes  religieux  ;  ce  n'est  donc 
que  par  accident ,  en  quelque  sorte ,  qu'on  y  trouve 
des  renseignements  historiques;  s'ils  ne  nous  livrent 
point  gravées  sur  pierre  les  annales  des  empires  qui 
fleurirent  autrefois  aux  lieux  où  ils  gisent,  s'il  est 
nécessaire  de  les  compléter  par  les  relations  des 
voyageurs  chinois  ou  annamites,  et  par  les  chro- 
niques locales  qu'on  ne  peut  manquer  de  découvrir 
quelque  jour,  elles  exercent  cependant  un  puissant 
attrait  sur  les  esprits  curieux  des  choses  passées  ; 
elles  nous  montrent  le  Cambodge  et  l'Annam  méri- 
dional submergés  sous  la  grande  vague  religieuse, 
qui,  partie  avant  le  m"  siècle  de  notre  ère  des 
Sept-Pagodes ,  près  de  Madras,  a  franchi  un  océan 
en  apportant  avec  elle  le  brahmanisme  civaïte,  un 
alphabet,  les  mœurs  et  les  idées  de  l'Inde.  Mainte- 
nant ,  cependant ,  ils  sont  morts  les  rois  dont  «  le  long 

1  Inscriptions  sanscrites  dii  Campa  et  da  Cambodge,  par  M.  Aljel 
Bergaigne.  Paris,  iSgS;  in- 4°,  448  pages  et  un  atlas  in-folio; 
forme  1^  i"  partie  du  tome  XXVII  des  Notices  et  extraits  des  manu- 
scrits. 
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bras  était,  comme  le  dit  une  inscription,  le  soleil 
qui  brûlait  le  peuple  des  Chinois  pareil  à  la  nuit  », 
et  c'est  le  flot  jaune  qui  a  reflué  sur  toute  l'indo- 
Chinc,  effaçant  l'antique  civilisation  dont  M.  Aynio- 
nier  a  réveillé  les  vieilles  stèles  endormies  sur  les 
bords  du  Grand  Lac  ou  du  Mékong,  et  dans  le  Bhinh- 
Tbuan  ^ . 

Parmi  les  travaux  qui  s'adressent  à  un  public  plus 
étendu  que  celui  des  seuls  indianistes,  nous  devons 
signaler  les  magistrales  études  de  M.  Senart  sur  les 
castes  dans  l'Inde^;  l'article,  d'une  érudition  très 
sûre,  où  M.  Sylvain  Lévi  a  résumé  pour  la  Grande 
Encyclopédie  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur 
l'Inde^;  le  livre  de  vulgarisation  de  M.  de  Milloué 
sur  «  le  bouddhisme  dans  le  monde ,  son  origine,  ses 
dogmes  et  son  histoire»'';  enfin  les  considérations 
économiques  et  sociales  de  M.  Barthélémy -Saint 
Hilaire  sur  l'Inde  contemporaine^. 

Depuis  Benfey,  l'Inde  est  regardée  par  loute  une 
école  de  folkloristes  comme  le  premier  berceau  des 
fables;  mais  si  cette  thèse  renferme  une  part  de  vé- 
rité ,  elle  n'est  pas  toute  la  vérité  ;  c'est  du  moins  ce 
que  tendent  à  prouver  deux  livres  récents,  celui  de 

'  Une  mission  en  Indo-Chine,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie ,  2*  et  3"  trimestres  1892. 

^  licvue  des  Deux-Mondes,  1894. 

'  Grande  EncYclopédie ,  article  Inde. 

''  M.  de' Milloué,  Le  Bouddhisme  dans  le  monde,  avec  une  préface 
de  M.  P.  Regnaud.  Leroux,  1893;  in-18,  ix  et  267  pages. 

*  Recensement  de  l'Inde  orientale  en  1891  (^Journal  des  savants, 
janvier  1895);  VInde  décennale  (ihid,,  février  1895). 
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M.  Sudre,  sur  les  Sources  du  roman  de  Reiiart^,  et 
surtout  celui  de  M.  Bédier,  sur  les  Fabliaux^.  La  dif- 
ficile question  de  l'origine  et  de  la  transmission  des 
contes  avait  paru  se  préciser  et  se  simplifier  lors- 
qu'on avait  cru  pouvoir  rattacher  certaines  fables 
aux  Jàtakas  ou  au  Pancatantra,  par  l'intermédiaire 
des  traductions  pehlvies,  puis  arabes,  puis  hébraïques 
et  enfin  latines.  M.  Bédier  et  M.  Sudre  prouvent  que 
le  rôle  de  ces  textes  écrits  a  été  fort  exagéré  et  que 
les  contes,  matière  mouvante  et  légère,  ont  été  trans- 
portés de  çà  et  de  là  au  gré  de  la  tradition  orale. 
Pour  le  Roman  de  Rcnart  cependant  les  origines  se 
laissent  peut-être  plus  facilement  discerner  que  pour 
d'autres  récits  populaires;  les  animaux  qui  y  figurent 
ont  en  efiet  un  type  ou  un  rôle  déterminé  qui  leur 
vient  d'un  certain  pays  et  non  d'un  autre  ;  c'est  ainsi 
que  le  lion  est  certainement  sorti  des  légendes  asia- 
tiques ;  c'est  ainsi  encore  que  le  loup  du  Roman  de 
Rcnart,  est  plus  proche  parent  de  l'hyène  indienne 
que  de  l'ours  germanique.  Mais  ces  rapprochements 
ne  concernent  guère  que  la  forme  et  non  le  fond  des 
contes  :  si  les  trouvères  ont  fait  à  flndc  quelques 
emprunts  inconscients,  on  ne  saurait  dire  qu'ils  lui 
aient  emprunté  le  sujet  de  leurs  fables.  M.  Sudre  n'a 
abordé  que  d'une  manière  incidente  le  problème  des 
origines  orientales;  M.  Bédier,  au  contraire,  en  a 
fait  le  sujet  principal  de  son  livre.  Pourquoi  admet- 
on  que  l'Inde  est  la  patrie  des  contes?  Parce  qu'en 

'  Paris,  Bouillon,  1892,  iii-S",  viii  et  356  pages. 
*  Paris,  Bouillon,  1893,  in-8°,  xwit  et  4S5  pages. 
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remontant  le  cours  des  siècles  on  arrive  souvent  à 
trouver  un  original  hindou  qui  nous  apparaît  comme 
ia  plus  ancienne  rédaction;  mais  le  nombre  des 
contes  dont  on  reconstitue  ainsi  la  généalogie  est  fort 
limité;  ce  sont  d'ailleurs  les  plus  généraux  de  tous, 
ceux  qui,  par  leur  nature  même,  ne  sont  point  lo- 
calisés dans  l'espace;  enfin,  s'ils  ont  été  écrits  pour 
la  première  fois  en  Inde,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement qu'ils  y  aient  pris  naissance.  Gomme  il  est 
bien  établi,  d'autre  part,  que  plusieurs  pays  ont  créé 
certains  contes,  à  savoir  ceux  qui  présentent  des 
éléments  ethniques  indiscutables,  pourquoi  l'Egypte 
ou  la  Grèce,  par  exemple,  n'auraient-elles  pas  eu  de 
même  le  pouvoir  d'inventer  quelques-unes  de  ces 
fables  qui  sont  le  patrimoine  de  la  tradition  orale 
dans  tous  les  pays.  G'est  gratuitement  qu'on  en  at- 
tribue le  monopole  à  l'Inde ,  et  il  faut  reconnaître  la 
polygénésie  des  contes.  Si  l'on  accepte  cette  conclu- 
sion, on  devra  mettre  aussi  en  doute  la  valeur  des 
travaux  par  lesquels  on  a  prétendu  démontrer  que 
la  rédaction  hindoue  d'un  conte  était  toujours  le 
prototype  des  formes  multiples  sous  lesquelles  il  se 
présente  dans  les  lieux  et  les  temps  les  plus  divers. 
La  théorie  indianiste  n'est  pas  mieux  fondée  dans  son 
opinion  sur  la  transmission  des  fables  que  dans  sa 
thèse  sur  leur  origine.  Les  collections  de  contes  qu'on 
a  formées  à  grand'  peine,  afin  de  déterminer  par  la 
méthode  comparative  f évolution  de  chacun  d'eux, 
ne  donnent  guère  plus  de  résultats  scientifiques  que 
les  collections  de  timbres-poste. 

6. 
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Malgré  le  grand  talent  avec  lequel  M.  Bédier  a 
soutenu  sa  manière  de  voir,  il  ne  me  semble  pas  que 
la  méthode  comparative  soit  aussi  stérile  qu'il  le  dit. 
J'avoue  que,  pour  ma  part,  j'ai  pris  un  plaisir 
extrême  à  m'entendre  conter  Cendrillon  par  M.  Adhé- 
mard  Leclère  ^  qui  l'a  découverte  sous  ses  vêtements 
cambodgiens.  C'est  avec  un  vif  intérêt  qu'on  consta- 
tera la  grande  diffusion  de  la  littérature  indienne 
sous  cette  forme  populaire  dans  le  sud  de  l'Indo- 
Chine. 

Une  des  démonstrations  les  plus  élégantes  qui 
aient  été  données  de  l'origine  indienne  de  certaines 
légendes  est  assurément  l'ensemble  de  preuves  par 
lesquelles  on  a  déterminé  toute  la  série  d'intermé- 
diaires qui  relient  l'histoire  de  Barlaam  et  Joasaph  au 
Lalilavistara ;  dans  un  ouvrage  récent,  M.  Ernest 
Kuhn-,  de  Munich ,  a  établi  que  la  rédaction  grecque 
de  l'histoire  de  saint  Joasaph  et  de  saint  Barlaam, 
faite  dans  la  première  moitié  du  vu'"  siècle  de  notre 
ère  par  Jean  de  Saint-Saba,  était  imitée  d'une  rédac- 
tion géorgienne,  que  celle-ci  provenait  elle-même 
d'une  version  syriaque,  enfin  que  le  livre  pehlvi,  qui 
a  servi  de  base  à  la  version  syriaque  et  h  une  version 
arabe  parallèle,  a  dû  être  composé  au  vi"  siècle  de 
notre  ère  dans  la  partie  de  l'empire  sassanide  voi- 

'  Adhémard  Leclère  :  Contes  et  légendes,  recueillis  et  publiés  en 
français ,  avec  une  instruction  par  M.  Léon  Feer.  Paris ,  Challamel , 
1896;  in-8°,  XXII  et  3o8  pages. 

*  Barlaam  uni  Joasaph.  Eine  bibliographisch-literargeschichtliche 
Studie.  Munich,  iSgS,  in-4°. 
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sine  de  l'Inde.  M.  Gaston  Paris  ^  a  résumé  dans  un 
savant  article  les  conclusions  de  M.  Kuhn,  et  a 
montré  comment  les  tendances  ascétiques  du  boud- 
dhisme avaient  subsisté  dans  la  légende ,  même  après 
qu'elle  eût  été  adaptée  au  christianisme. 

M.  Julien  Vinson  représente  en  France  la  science 
des  langues  modernes  de  l'Inde.  Il  a  tiré  d'un  ma- 
nuscrit tamoul ,  découvert  en  1 846  à  Pondichéry  par 
M.  Gallois-Montbrun ,  un  tableau  de  l'époque  hé- 
roïque de  la  domination  française  dans  l'Inde ,  l'époque 
de  Dupleix  et  La  Bourdonnais-.  Ce  manuscrit  est 
le  journal  d'un  certain  Anandarangapoullé ,  qui  fut, 
de  i'72i  à  1756,  courtier  adjoint,  puis  courtier  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Anandarangapoullé  n'était 
pas  un  esprit  supérieur  ;  il  ne  se  rendait  point  compte 
des  ressorts  de  la  politique  et  se  contentait  de  noter 
au  jour  le  jour  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu;  mais, 
dans  les  mille  petits  commérages  qu'il  a  recueillis  se 
reflètent  les  grands  événements  dont  il  a  été  le  té- 
moin; la  rivalité  de  Dupleix  et  La  Bourdonnais  y 

'  Saint  Josapliat  [Bevae  de  Paris,  i"  juin  189 5). 

'  Julien  Vinson  :  Les  Français  dans  l'Inde;  Dupleix  et  La  Bour- 
donnais; extraits  du  Journal  d' Anandarangapoullé,  courtier  de  la 
Compagnie  française  des  Indes  (1736-17/18);  Paris,  Leroux,  189/1; 
Lxxix  et  339  pages;  fait  partie  des  publications  de  l'Ecole  des 
langues  orientales,  —  Dans  le  Journal  asiatique  de  janvier-février 
1895,  M.  Vinson  a  publié  un  article  sur  IJécriture  arabe  appliquée 
aux  langues  dravidiennes  ;  il  existe  dans  le  sud  de  l'Inde  une  popula- 
tion musulmane ,  appelée  les  Clioulias ,  qui ,  quoique  parlant  tamoul , 
se  sert  de  l'alphabet  arabe  pour  écrire  ses  actes  officiels;  peut-être 
les  Choulias  sont-ils  les  descendants  des  navigateurs  arabes  qui  sont 
partis  du  golfe  Persique  pour  venir  en  Inde. 
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apparaît  sous  un  jour  nouveau  ;  Dupleix  ne  gagne 
pas  à  être  décrit  par  son  subordonné  :  très  intelli- 
gent et  peu  scrupuleux,  infatué  de  lui-même,  des- 
servi par  sa  femme  Jeanne-Albert,  la  créole  mulâtre 
qui  fut  toujours  son  mauvais  génie,  il  perd  cette 
supériorité  morale  sur  La  Bourdonnais  que  certains 
historiens,  comme  le  colonel  Malleson,  lui  avaient 
attribuée.  M.  Vinson  a  extrait  du  journal  d'Ananda- 
rangapoullé  tous  les  passages  de  quelque  importance 
de  lySG  à  17/18;  son  livre  est  un  document  pré- 
cieux pour  qui  voudra  rechercher  quelles  furent  les 
vraies  causes  de  la  grandeur  des  Français  en  Inde  et 
de  leur  décadence. 

PERSE  ET  ASIE  MINEURE. 

La  mort  de  M.  Darmesteter  laisse  dans  les  études 
zendes  un  vide  qui  se  fera  longtemps  sentir.  Nous 
n'avons  guère  à  signaler, dans  ce  domaine,  que  deux 
très  remarquables  articles  suscités  par  le  Zcnd-Avcsta 
de  notre  regretté  confrère.  Dans  le  Journal  des  sa- 
vants^, M.  Michel  Bréal,  avec  la  haute  compétence 
qu'il  possède  en  ces  matières,  a  porté  un  jugement 
fortement  motivé  sur  cette  traduction  nouvelle  des 
livres  saints  mazdéens  ;  il  a  marqué  les  progrès  con- 
sidérables que  M.  Darmesteter  avait  fait  faire  à  la 
science  zende;  il  a  formulé  les  quelques  réserves 


'  Décembre    iSgS,  janvier   et  mars    1894.   Tirage   à   part  de 
36  pages. 
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qu'appelaient  certaines  de  ses  théories.  C'est  à  cette 
partie,  la  plus  sujette  à  contestation  de  l'œuvre  de 
votre  ancien  secrétaire,  que  M.  G. -P.  Tiele^  s'est 
attaqué  de  préférence;  il  a  exprimé  avec  une  grande 
vigueur  de  dialectique  les  objections  qu'on  peut  dès 
à  présent  élever  contre  l'hypothèse  qui  ramènerait 
la  composition  de  ïAvcsta  aux  temps  postérieurs  à 
Alexandre. 

Dans  des  notes  diverses  réunies  sous  le  nom  d'Erâ- 
nica^,  M.  Eugen  Wilhelm  a  cherché  à  préciser  la 
valeur  phonétique  de  certains  signes  de  l'alphabet 
ancien-perse  et  de  l'alphabet  avestéen;  il  a  fait  une 
savante  étude  de  grammaire  comparée  sur  la  décli- 
naison en  sanscrit  et  dans  la  langue  de  YAvestci]  il  a 
discuté  le  sens  d'une  strophe  fort  difficile  du  Yasna. 
Dans  de  nombreux  comptes  rendus  ^,  il  nous  a  tenus 
au  courant  des  publications  récentes  sur  YAvcsta, 
Firdousi  et  la  littérature  persane. 

M.  Franz  Cumont  a  entrepris  de  réunir  tous  les 
textes  et  les  monuments  figurés  relatifs  au  culte  de 
Mithra*.  La  riche  collection  de  gravures  publiée  par 


'  Une  nouvelle  hypothèse  sur  l'antiquité  de  l'Avesta  {Revue  de  l'His- 
toire des  re/i^ions,  janvier-février  189/i,  pages  68-81). 

^  Transactions  of  the  ninth  international  congress  oj  Orientalists . 
vol.  I,  p.  53o-539;  —  Festschrifl  des  Jcnaer  gjmnasinms  (18  oc- 
tobre 1894),  tirage  à  part,  12  pages. 

'  American  Journal  ofphilology,  vol.  XIV,  n°'  1  et  2 ,  et  vol.  XV, 
n"  2;  —  Muséon,  t.  XI,  p.  365-366;  t.  XII,  p.  283-284  et  446- 
447. 

*  Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de  Mithra ,  pu- 
bliés avec  une  introduction  critique  par  Franz  Cumond;  fascicule  I, 


88  JUILLET-AOCT   1895. 

Lajard  en  iS/iy  ne  renferme  pas  la  totalité  des  re- 
présentations mithriaques  connues  et  admet,  en 
revanche,  un  certain  nombre  de  monuments  qu'une 
critique  plus  savante  a  prouvé  n'avoir  aucun  rapport 
avec  Mithra;  M.  Franz  Cumont  complète  et  épure 
l'œuvre  de  Lajard.  D'autre  part,  tout  en  profitant 
des  travaux  de  Windischmann  [Mithra,  Leipzig, 
iSSy)  et  de  T.  Fabri  [De  Miihrœ  apad  Ronmnos 
cidtu.  Elberfeld,  i  883),  il  a  recueilli  des  textes  plus 
corrects  et  plus  nombreux  que  ceux  rassemblés  par 
ses  devanciers  ;  l'épigraphie  et  les  littératures  orien- 
tales lui  ont  fourni  des  renseignements  entièrement 
inédits.  La  principale  cause  qui  a  retardé  jusqu'ici 
l'étude  des  mystères  de  Mithra  est  l'extrême  disper- 
sion des  documents  qu'il  faudrait  pouvoir  consulter; 
M.  Cumont  remédie  à  cet  inconvénient;  grâce  à  lui, 
nous  prenons  ce  culte  à  ses  origines,  qui  sortent  de 
l'ancienne  religion  mazdéenne;  nous  le  suivons  sur 
la  route  qui  l'a  conduit  du  plateau  de  l'Iran  à  la 
Méditerranée  ;  nous  assistons  enfin  à  sa  diffusion  dans 
le  monde  romain ,  c'est-à-dire  dans  f  Europe  entière. 
La  moitié  seulement  du  livre  de  M.  Cumont  a  paru; 
mais,  dès  maintenant,  en  lisant,  par  exemple,  les 
notes  qui  concernent  le  De  Iside  et  Osiride  de  Plu- 
tarquc  ou  les  textes  de  Porphyre,  on  peut  constater 
avec  quelle  sûreté  de  critique  et  quelle  abondance 
d'informations  est  menée  son  enquête. 

M.  Théodore  Reinach  a  reconstitué  l'histoire  d'un 

i8()4.   Textes  littéraires  et  inscriptions:  fascicule  II,  1890,  Monu- 
ments jig  ares  (1"  partie).  Bruxelles,  Lamertin. 
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peuple  oublié,  les  Matiènes^  sur  lesquels  on  n'avait 
guère,  jusqu'ici,  qu'une  note  de  Rawlinson  [Hero- 
dotas,  IV,  pages  i85  et  suiv.).  Les  Matiènes  parais- 
sent avoir  été,  dans  la  haute  antiquité,  une  puis- 
sante nation;  ils  s'étendaient  depuis  les  rives  du 
Pont-Euxin  jusqu'aux  confins  de  la  Susiane;  ils  de- 
vaient parler  la  même  langue  que  les  Paphlagoniens; 
antérieurement  au  milieu  du  vi*  siècle  avant  notre 
ère,  ils  furent  coupés  en  deux  par  une  invasion  qui 
rejeta  l'un  des  tronçons  dans  les  monts  du  Kurdistan 
et  l'autre  dans  la  boucle  de  fHalys.  Ce  sont  peut- 
être  des  débris  de  leur  civilisation  qui  ont  subsisté 
dans  les  monuments  d'Eyouk  et  de  Bogliazkeui ,  ré- 
cemnient  explorés  par  M.  E.  Chantre^. 

Les  recherches  numismatiques  de  M.  E.  Drouin 
contribueront  à  éclaircir  quelques-uns  des  points 
obscurs  dans  la  chronologie  des  Aisacides  et  des 
Sassanides  ^  ;  elles  jetteront  quelque  lumière  sur  l'his- 

'  Un  peuple  oublié  :  les  Matiènes  [Revue  des  Etudes  grecques ,  iS^k  , 
p.  3i3-3i8. 

*  Nous  parlerons  do  ces  fouilies  quand  les  résultats  en  seront 
mieux  connus.  Cf.  ie  résumé  du  mémoire  lu  par  M.  Menant  [Bulletin 
de  l'Acadcmie  des  Inscriplions,  juillet-août  1894,  pages  296-298). 

^  Comptes  rendus  des  ouvrages  de  A.  K.  Markoff"  sur  les  monnaies 
arsacides  du  Musée  de  l'Ermitage  [Revue  de  numismatique,  1893  , 
pages  119-130  et  280-282);  —  Monnaies  de  la  reine  sassanide 
Borân  ou  Pourândokht  [Hevue  de  numismatique,  1893,  pages  167- 
178);  cette  étude  établit  que  cette  reine  dut  régner  de  mai  63o  à 
octoljre  63 1;  elle  précise  l'histoire  des  dix  derniers  souverains  sas- 
sanides qui  se  succédèrent  de  628  à  632;  —  Une  médaille  d'or  de 
Kobad  [Bulletin  de  numismatique ,  t.  II,  p.  61;  cette  médaille  aurait 
été  frappée  en  5 1 3  après  J.-C.  )  ;  — •  Monnaies  sassanides  inédites 
[Revue  de  numismatique ,  1896',  p.  /i5-6.4  et  1  planche);  les  più.es  les 
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toire  si  confuse  des  rois  de  la  Sogdiane^  Dans  l'ar- 
ticle «  Huns  »  de  la  Grande  Encyclopédie,  M.  E.  Drouin 
a  résumé,  avec  une  profonde  connaissance  du  sujet, 
l'ensemble  des  notions  nouvelles  qui  ont  été  acquises 
à  la  science  depuis  le  fameux  mémoire  de  Vivien  de 
Saint-Martin.  Il  a  consacré  une  étude  spéciale  aux 
rapports  des  Huns  Ephthalites  avec  les  rois  perses 
sassanides^,  et  a  esquissé  l'histoire  de  cette  période 
importante  de  la  grande  lutte  héroïque  entre  l'Iran 
et  le  Touran. 

M.  C  Schefer,  qui  avait  pubHé,  en  i  89 1 ,  le  Sias- 
setNamèli  ou  Traité  du  gouvernement,  composé  pour 
le  sultan  Melik-Ghâh  par  le  vizir  Nizam  oul-Moulk, 
a  donné,  en  1898,  la  traduction  de  ce  texte^;  il 
nous  promet  encore,  sur  la  vie  de  ce  vizir,  un  mé- 
moire où  il  montrera  quelle  fut  son  influence  dans 
l'immense  empire  qui  s'étendit,  un  moment,  depuis 
les  rivages  de  la  Méditerranée  jusqu'aux  bords  du 
Sihoun.  Le  Siasset  Namèh  fut  jugé  le  meilleur  de 
tous  les  ouvrages  qui  furent  présentés  à  une  sorte 
de  concours  sur  la  science  politique  institué  en  l'an 
1091    par    le   sultan    seldjoukide   Melik-Ghâh;   les 


jjIus  curieuses  sont  quinze  monnaies  de  cui\re  rapportâmes  du  Tur- 
kestan  par  M.  E.  Blanc. 

*  Monnaies  de  deux  nouveaux  rois  de  la  Sogdiane  (  Revue  de  numis- 
matique, 189/»,  p.  17/1-182);  —  Une  médaille  à  légende  sémitique 
d'un  roi  de  la  Sogdiane  {Revue  sémitique,  iSgS,  pages  lyS-iyG). 

*  Mémoire  sur  les  Huns  Ephthalites  dans  leurs  rapports  avec  les  rois 
perses  sassanides  {Muséon,  t.  XIV,  p.  73-8A  et  iAi-161). 

^  Publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales;  iSgS,  in-S"  de 
3 1  2  pages. 
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règles  proposées  par  le  vizir  sont  toujours  suivies 
d'exemples  qui  les  confirment;  ces  anecdotes  nous 
ont  conservé  plusieurs  détails  très  curieux  sur  l'his- 
toire de  la  Perse  ;  elles  ont  été  largement  mises  à  con- 
tribution par  des  écrivains  tels  que  Djemal  Eddin 
Mohammed  Oufy,  dans  son  Djami-oul-hikaiat  ou 
Hamd  Allah  Moustaufy,  dans  son  Tarikh  Goiizidèh. 
Qu'on  lise,  dans  le  chapitre  liS  du  Siasset  Namèh, 
les  aventures  du  faux  prophète  Mazdek,  qui  prêchait 
la  communauté  des  biens  et  celle  des  femmes,  et  qui 
fut  démasqué  par  Mouchirevan  le  Juste ,  fds  du  sul- 
tan Qobad;  par  cet  exemple  entre  cent  autres,  on 
reconnaîtra  tout  ce  que  ce  livre  peut  apprendre  de 
choses  nouvelles  à  l'historien,  et  on  remerciera 
M.  Schefer  de  nous  favoir  rendu  accessible. 

C'est  encore  sous  les  Seldjoukides,  mais  à  la  fm 
de  cette  dynastie,  que  vécut  le  poète  de  cour  Enveri, 
dont  M.  Ferté^  a  écrit  la  biographie  et  dont  il  a 
traduit  quelques  poésies  d'une  préciosité  de  style  et 
d'une  exubérance  d'images  à  faire  frémir  le  goût 
occidental. 

M.  Al.  Gayet^  a  esquissé  à  grands  traits  l'histoire 
de  l'art  persan  depuis  les  monuments  des  Achémé- 
nides  jusqu'aux  peintures  du  xvi°  siècle  de  notre 
ère. 

M.  de  Morgan  a  commencé  h  publier  les  résultats 

^  Notice  sur  le  poète  persan  Enveri  [Journal  asiatique,  mars-avril 
1895,  p.  235-268). 

'  L'Art  persan  [Bibliothèque  de  l'Enseignement  des  beaux-arts).  Paris , 
Quantin,  1895,  Sig  pages. 
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de  sa  mission  scientifique  en  Perse  (1889-1891). 
Le  premier  volume  est  consacré  aux  recherches 
géographiques  ^  :  les  travaux  scientifiques  de  M.  de 
Morgan  ont  consisté  en  un  lever  méthodique  des 
rives  méridionales  de  la  mer  Caspienne ,  en  une  carte 
du  Kourdistan  de  Moukri  et  en  une  carte  de  l'Elam 
où  le  tracé  des  régions  du  Poucht-é-Kouh  et  du 
Louristan  est  entièrement  nouveau.  Après  quelques 
considérations  générales  sur  la  constitution  géo- 
logique, le  climat,  l'ethnographie  et  l'histoire  de  la 
Perse,  M.  de  Morgan  décrit  les  lieux  qu'il  a  visités; 
son  récit  sert  de  commentaire  à  un  très  grand 
nombre  de  gravures  fort  intéressantes  qui  repro- 
duisent pour  la  plupart  des  photographies  prises  par 
l'auteur  lui-même.  Nous  espérons  que  les  nombreux 
travaux,  dans  lesquels  M.  de  Morgan  s'est  engagé  à 
la  suite  de  ses  fouilles  en  Egypte,  ne  retarderont  pas 
la  publication  des  trois  volumes  qu'il  nous  doit  en- 
core sur  la  Perse;  nous  voudrions  pouvoir  parler, 
dans  notre  prochain  rapport,  du  second  volume  qui, 
traitant  de  la  linguistique  et  de  l'ethnographie,  in- 
téresse plus  directement  notre  société. 

M.  Henri  Moser,  après  avoir  été  associé  pendant 
plusieurs  années  aux  grands  projets  économiques 
des  généraux  russes  chargés  d'administrer  le  Tur- 
kestan,  a  mis  à  profit  l'expérience  qu'il  a  acquise 
dans  cette  sorte  d'immense  école  d'application ,  pour 

*  Mission  scientifique  en  Perse,  par  J.  de  Morgan,  t.  I  [Etudes 
géographiques).  Paris,  Leroux,  189^,  in-4°,  de  xxxvi  et  427  pages, 
avec  199  figures  et  LViit  planches  hors  texte. 
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étudier  l'irrigation  en  Asie  centrale  ^  Comme  les 
pluies  sont  rares  dans  le  Turkestan  pendant  la  sai- 
son où  l'agriculture  a  besoin  d'eau ,  ce  sont  les  ré- 
seaux hydrauliques  qui  y  suppléent;  un  admirable 
système  d'irrigation  fit  autrefois  de  l'Asie  centrale 
une  des  régions  les  plus  fertiles  du  monde;  il  appar- 
tient au  génie  civilisateur  de  la  Russie  de  ressusciter 
l'antique  et  légendaire  prospérité ,  en  rétablissant  les 
canaux  qui  répandent  sur  toute  la  terre  du  loess  la 
richesse  et  la  vie. 

M.  G.  Capus  ^  a  cherché  à  déterminer  le  rôle  que 
le  relief  orographique  de  l'Asie  centrale  a  joué  dans 
les  migrations  et  dans  la  distribution  des  peuples 
aryens  et  touraniens,  autour  de  la  région  des  Pamirs. 

On  connaît  la  pauvreté  de  la  littérature  kurde. 
Quelques  chants  populaires,  recueillis  par  des  sa- 
vants européens,  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on  en 
possédait.  Le  petit  poème  didactique  découvert  et 
publié  par  M.  Cl.  Huart^,  nous  donne  un  texte 
entièrement  vocalisé  et  remontant  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Rapproché  des  extraits  d'auteurs  qui  figurent 
à  la  fin  de  la  grammaire  kurde  en  arabe  de  Youssouf- 
Ziya-ud-dîn  pacha*,  ce  court  poème  nous  fait  assis- 

'  L'Irrigation  en  Asie  centrale  [Etudes  géographifjucs  et  écono- 
miques). Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1894,  in-8°,  p.  879 
et  1  carte. 

'  Les  migrations  ethniques  en  Asie  centrale  au  point  de  vue  géogra- 
phique [L'anthropologie,  1894,  t.  V,  p.  35-53). 

^  La  prière  canonique  musulmane  [Journal  asiatique,  janvier- 
février  1895,  p.  86-109). 

*  Cf.  le  compte  rendu  de  M.  Cl.  Huard,  dans  le  Journal  asiatique 
de  novembre-décembre  1893,  p.  545. 
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ter  aux  tentatives  d'une  langue  parlée  pour  se  plier 
à  une  forme  littéraire  tirée  du  riche  fonds  de  ses 
voisins,  les  Persans.  C'est  en  outre  une  grande  diffi- 
culté vaincue  cpie  d'avoir  fait  tenir  sur  ses  pieds  un 
ouvrage  de  ce  genre ,  travail  pour  lequel  il  n'existait 
que  des  guides  tout  à  fait  insuffisants. 

En  Arménie ,  M.  Carrière  ^  plume  impitoyable- 
ment ce  faux  paon  de  Moïse  de  Khoren ,  qui  faisait 
naguère  la  roue  au  sommet  de  l'histoire  ecclésias- 
tique arménienne,  et  qui  maintenant,  pauvre  geai, 
se  contentera  d'une  modeste  place  au  commence- 
ment du  vni"  siècle.  Moïse  de  Khoren  pille  l'histo- 
rien byzantin  Malalas  ;  it  n'a  pu  connaître  que  par 
Procope  une  inscription  phénicienne  dont  il  parle; 
il  est  donc  postérieur  au  vi"  siècle,  ce  qui  confirme 
les  conclusions  précédemment  énoncées  par  M.  Car- 
rière. M.  Darmesteter^  a  déjà  indiqué  l'importance 
de  celte  critique  de  la  date  de  Moïse  :  c'est  en  réa- 
lité toute  la  chronologie  de  l'ancienne  littérature  ar- 
ménienne qui  est  ébranlée.  Les  travaux  de  M.  Car- 
rière commencent  à  provoquer  des  discussions  de 
divers  côtés;  les  principaux  professeurs  d'arménien 
en  Russie ,  MM.  Khalateantz  et  Marr,  ont  public  de 
longues  études  à  ce  sujet.  On  ne  tardera  pas  à  être 
fixé  sur  la  valeur  —  et  le  peu  de  valeur  —  des  his- 
toriens arméniens  plus  ou  moins  authentiquement 
antérieurs  à  Sebios  (vu*  siècle).  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  d'Etchmiadzin,  dont  la  rédaction  a  été 

*  Nouvelles  sources  de  Moïse  de  Khoren.  Vienne,  189/1. 
^  Journal  asiaii^ue,  juillet-août  1893,  p.  117. 
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confiée  au  P.  Dascan  par  les  Mékhitaristes  de  Vienne , 
sera  d'un  grand  secours  dans  cette  revision  critique 
des  textes  arméniens  qui  maintenant  s'impose  comme 
une  tâche  nécessaire. 

PHÉNICIE. 

Hamdy-Bey  a  publié,  en  collaboration  avec 
M.  Théodore  Reinach  ^  les  résultats  des  célèbres 
fouilles  qu'il  a  dirigées  à  Sidon  en  1887.  On  sait 
que  la  nécropole  explorée  par  Hamdy-Bey  se  com- 
posait de  deux  hypogées  contigus.  Dans  l'un  d'eux  ne 
se  trouvait  qu'un  seul  sarcophage,  mais  c'était  une 
pièce  d'une  importance  hors  ligne  ;  ce  sarcophage 
anthropoïde  en  pierre  noire  rappelait  singulièrement 
le  fameux  sarcophage  d'Esclimounazar  II ,  au  musée 
du  Louvre;  l'inscription  phénicienne  qu'il  portait 
fut  déchiffrée  par  M.  Renan  et  révéla  qu'effective- 
ment on  était  en  présence  du  cercueil  de  Tabnit, 
fils  d'Eschmounazar  P""  et  père  d'Esclimounazar  II. 
M.  Clermont-Ganneau  a  découvert  d'autre  part,  à 
Saïda  (l'ancienne  Sidon),  un  fragment  du  couvercle 
d'un  sarcophage  en  diorite  analogue  à  ceux  du 
Louvre  et  de  Gonstantinople^;  ce  troisième  sarco- 
phage doit  avoir  été  celui  d'Eschmounazar  l"  ou 


*  Vue  néci*opole  royale  à  Sidon.  Foailles  de  Hamdy-Bey,  par  0. 
Hamdy-Bey  et  Th.  Reinach.  Cet  ouvrage  nionumenlal  comprendra 
quatre  livraisons,  dont  trois  ont  paru  (Paris,  Leroux,  1892-1893). 

*  Ce  fragment  est  maintenant  au  Louvre ,  grâce  à  la  libéralité  de 
M.  Duridicllo. 
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celui  de  la  reine  Amastorel,  sœur  et  femme  de 
Tabnit ,  et  mère  d'Eschmounazar  II.  M.  Clermont- 
Ganneau  ^  estime  que  ces  sarcophages  ont  été  appor- 
tés de  la  côte  égyptienne  par  la  flotte  de  Sidon  et 
que  ce  sont  des  sarcophages  réaffectés;  il  fixe  à 
l'époque  ptolémaique  la  petite  dynastie  sidonienne 
d'Eschmounazar  I",  Tabnit,  Eschmounazar  II  et 
Amastoret  qu'on  considérait  jusqu'ici  comme  beau- 
coup plus  ancienne.  Le  second  hypogée  exploré  par 
Hamdy-Bey  renfermait  de  nombreux  sarcophages  de 
formes  et  d'origines  diverses;  en  voici  la  nomencla- 
ture, telle  que  M.  Th.  Reinach  a  bien  voulu  me  la 
dresser  :  i  °  cinq  thécas  ou  caisses  tout  unies ,  à  cou- 
vercle en  double  pente;  l'une  d'elles  est  en  basalte 
et  la  cavité  intérieure  est  anthropoïde;  les  quatre 
autres  sont  en  marbre  blanc  et  à  cavité  rectangu- 
laire ;  ces  sortes  de  sarcophages  sont  trop  dénuées  de 
valeur  artistique  pour  qu'on  puisse  rien  affirmer  de 
certain  au  sujet  de  leur  origine;  2°  un  sarcophage 
anthropoïde  en  basalte,  du  genre  de  ceux  de  Tab- 
nit et  d'Eschmounazar,  mais  sans  inscription  et  mar- 
telé :  travail  égyptien  ;  3°  deux  sarcophages  anthro- 
poïdes en  marbre  blanc,  de  dimensions  moindres 
que  ceux  en  balsate  :  travail  grec  de  la  jDremièrc 
moitié  du  v*  siècle;  (i°  trois  sarcophages  naoïdes 
(c'est-à-dire  affectant  la  forme  de  temple)  en -marbre 
de  Paros;  la  cavité  intérieure  est  de  forme  anthro- 

'  Clermont-Ganneau,  Un  troisième  sarcophage  royal  de  Sidon 
[Etudes  d'archéologie  orientale,  44'  fascicule  de  la  bibliothèque  de 
l'Ecole  des  hautes-études,  p.  gi-gS). 
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poide;  l'un  d'eux  (dit  sarcophage  da  satrape)  est  orné 
de  beaux  bas -reliefs  :  travail  grec  du  milieu  du 
V*  siècle;  5°  un  grand  sarcophage  de  type  lycien  (à 
couvercle  ogival),  en  marbre  de  Paros;  il  est  cou- 
vert de  reliefs  magnifiques,  style  du  Partliénon  :  tra- 
vail grec  de  la  fin  du  v"  siècle;  6°  un  grand  sarco- 
phage en  forme  de  temple  ionique,  en  marbre 
pentélique ,  dit  sarcophage  des  pleureuses  :  travail  grec 
du  commencement  du  iv"  siècle;  y"  quatre  sarco- 
phages naoides,  en  marbre  pentélique,  taillés  sur  le 
même  modèle;  le  plus  grand  (dit  grand  sarcophage 
ou  sarcophage  d'Alexandre)  est  orné  de  superbes 
reliefs  polychromes  se  rapportant  à  l'époque 
d'Alexandre  :  travail  grec  de  la  fin  du  iv*  siècle.  — '■ 
Pour  expliquer  la  présence  à  Sidon  de  ces  sarcophages 
de  style  grec  dont  la  découverte  a  fait  époque  dans 
l'histoire  de  fart  hellénique,  M.  Glermont-Ganneau 
propose  une  théorie  aussi  plausible  qu'ingénieuse  : 
la  reine  Amastoret,  veuve  de  Tabnit,  a  dû  épouser 
en  secondes  noces  l'ancien  stratège  macédonien  Phi- 
loclès,  fils  d'Apollodore  ;  nous  savons  que  Philoclès 
envoya  la  flotte  de  Sidon  sur  les  côtes  d'Asie  Mi- 
neure et  qu'il  s'empara  de  Gaunos  en  Garie;  ce  se- 
rait d'Asie  Mineure  qu'il  aurait  rapporté  des  sarco- 
phages, suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  qui 
en  avaient  fait  venir  d'Egypte, 

M.  Glermont-Ganneau^  a  mis  hors  de  doute  le 
vrai  sens  d'une  intaille  en  caractères  phéniciens,  qui 

'  Le  sceau  de  Adoniphelet,  serviteur  de  'Amminadab  [Etmles  d' ar- 
chéologie orientale,  t.  1 ,  2'  partie,  p.  SS-go). 
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est  gravée  sur  une  gemme  en  agate,  publiée  par 
M.  Jastrow.  H  y  a  lu  le  nom  de  ^Amminadah.  qui 
appartient  à  la  haute  antiquité  sémitique  ;  il  est  fort 
possible  que  cet  'Amminadab  ait  été  un  roi  d'Am- 
mon;  d'ailleurs,  récriture  de  ce  sceau  paraît  appar- 
tenir au  vn"  siècle  avant  notre  ère  et  rappelle  celle 
de  la  stèle  de  Mésa;  il  n'y  a  rien  que  de  très  vrai- 
semblable dans  la  supposition  que  les  Ammonites 
ont  dû  se  servir  du  même  alphabet  que  leurs  voi- 
sins, les  Moabites.  La  paléographie  et  l'onomastique 
sont  d'accord  pour  autoriser  l'hypothèse  que  la 
gemme  de  M.  Jastrow  est  un  monument  ammonite. 
M.  Ph.  Berger^  a  publié  et  expliqué  la  grande 
inscription  phénicienne  de  Narnaka  découverte  dans 
i'île  de  Chypre ,  au  village  de  Larnax-Lapithou ,  par 
M.  Emile  Deschamps.  Cette  inscription,  qui  paraît 
dater  de  l'an  loy  avant  notre  ère,  nous  apprend 
qu'on  adorait  à  Narnaka  le  dieu  Melqart,  qui  était 
dans  cette  localité  un  dieu  maritime,  comme  le 
prouve  la  traduction  grecque  Poséidon  Narnakios; 
à  côté  du  culte  de  Melqart-Poseidôn  on  pratiquait 
un  culte  de  Ptolémée  auquel  était  attaché  un  prêtre 
éponyme.  Le  principal  intérêt  de  cette  inscription 
consiste  en  ceci  qu'elle  jette  un  jour  tout  nouveau 
sur  une  partie  mal  connue  de  Chypre.  Les  inscrip- 
tions de  Citium^  et  d'Idalie  nous  avaient  déjà  révélé 

'  Vue  inscription  phénicienne  de  Narnaka  dans  l'île  de  Chypre  (  Bé- 
vue d'assjriologie,  t.  III,  fasc.  3,  p.  69-88  et  1  pi.). 

*  MM.  J.  Halévy  [Bevnc  sémitique ,  iSgS,  p.  i83-i84)  et  Hartwig 
Derenbourg     [Revue    des    études    juives,    l.    XXX,    p.    118-121) 
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l'existence  dans  le  sud  de  l'île  d'un  royaume  phé- 
nicien, dont  on  peut  suivre  l'histoire  depuis  le 
vi^  siècle  jusqu'au  roi  Poumijaton,  dans  lequel 
M.  Clermont-Ganneau  a  reconnu  le  Pygmalion 
que  Ptolémée-Soler  fit  périr  en  3 1  2  avant  J.-G. 
Mais  on  croyait  jusqu'ici  que,  dans  le  nord  de 
Chypre,  les  Grecs  avaient  été  prépondérants;  il  faut 
maintenant  modifier  cette  opinion  ;  le  culte ,  les 
noms  géographiques,  les  habitants  de  Lapithos 
étaient  phéniciens  et  le  demeurèrent  sous  la  domi- 
nation grecque  ;  les  Ptolémées ,  en  mettant  fin  à  cette 
domination,  permirent  à  félément  phénicien  de  re- 
prendre un  nouvel  essor  et  de  revenir  à  la  langue 
nationale. 

Est-ce  à  Chypre  seulement  que  les  Phéniciens 
doivent  évincer  le  génie  hellénique?  Ce  serait  aussi 
en  Grèce  même ,  si  nous  en  croyons  M.  Bérard  ^  ;  les 
Phéniciens  auraient  été  les  initiateurs  des  Grecs 
dans  ce  que  nous  sommes  habitués  à  regarder  comme 
faisant  partie  intime  de  leur  constitution  intel- 
lectuelle et  morale;  ils  leur  auraient  inspiré  leur 
religion;  presque  tout  f Olympe  serait  d'origine  sémi- 

viennent  d'étudier  une  nouvelle  inscription  de  Citium  publiée  par 
M.  Th.  Nôldcke  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriolocj'ic  (IX,  p.  4oo- 
/io5). 

'  De  l'origine  des  cultes  arcadiens.  Essai  de  méthode  en  mythologie 
grecque.  Paris,  Thorin,  189/1;  in-8°  de  378  pages  (thèse  de  docto- 
rat). Parmi  les  nombreuses  études  qu'a  suscitées  le  livre  de  M.  Bé- 
rard, je  citerai  plus  particulièrement  celles  de  M.  Georges  Perrot 
[Journal  des  savants,  août,  novembre  1894,  janvier  1895)  et  de 
M.  Salomon  Reinach  [Revue  critique,  3  décembre  189/1). 
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tique.  La  thèse  est  d'une  hardiesse  qui  peut  inquié- 
ter les  esprits  timides  :  elle  est  soutenue  cependant 
avec  une  telle  vigueur  et  une  telle  ingéniosité  qu'elle 
exige  qu'on  la  prenne  en  sérieuse  considération. 
M.  Bérard  se  place  en  Arcadie,  dans  la  partie  de  la 
Grèce  qui  ne  touche  nulle  part  à  la  mer,  dans  celle 
où  des  influences  accidentelles  sont  le  moins  admis- 
sibles; un  des  cultes  les  plus  importants  de  T Arcadie 
était  celui  de  Zeus  Lycaios;  mais  ce  Zeus  n'a  rien 
d'hellénique;  on  lui  offre  des  sacrifices  humains;  on 
l'adore  sur  des  hauts  lieux  où  il  n'y  a  ni  temple,  ni 
statue;  son  autel  est  un  simple  tertre  avec  deux  co- 
lonnes et  deux  aigles;  ce  dieu  est  un  Baal  et  son 
sanctuaire ,  d'après  la  description  qu'en  fait  Pausa- 
nias,  ne  peut  être  qu'un  sanctuaire  phénicien.  De 
même,  Eurynomé,  la  déesse  arcadienne  au  torse  de 
femme  et  à  la  queue  de  poisson,  se  laisse  identifier 
avec  la  Dercéto  syrienne,  la  divinité  d'Ascalon. 
Même  si  l'on  se  refuse  à  tirer  de  ces  observations 
une  explication  générale  de  la  mythologie  grecque, 
même  si  l'on  estime  que  la  science  cesse  ou  com- 
mence le  système ,  on  devra  reconnaître  à  M.  Bérard 
le  très  grand  mérite  d'avoir  mis  hors  de  doute  que 
quelques-uns  des  cultes  grecs  qu'on  croyait  auto- 
chtones sont  venus  de  l'Orient. 

C'est  aussi  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  que , 
d'après  M.  Halévy  ^  les  Grecs  auraient  emprunté  à 
l'Assyrie  une  de  leurs  légendes  :  le  rapt  de  Proserpine 

*  Le  rapt  de  Perséphoné  oa  de  Proserpine  par  Platon  chez  les  Baby- 
loniens [Revue  séiniticf ne,  iSgS,  p.  372-376). 
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par  Pluton  ne  serait  qu'une  adaptation  du  mythe 
d'Eriskigal  entraînée  de  force  dans  le  palais  de  Ner» 
gai ,  roi  de  l'Hadès ,  dont  elle  devient  la  femme. 

Ces  pauvres  Grecs  sont  en  bien  mauvaise  passe; 
après  M.  Bérard  qui  veut  leur  enlever  leurs  dieux , 
voici  que  M.  Helbig^  prétend  nier  leur  originalité 
artistique;  l'art  mycénien  ne  serait  que  l'art  phéni- 
cien du  second  millénaire  avant  notre  ère.  Les 
Grecs  ont  trouvé  un  éloquent  défenseur  en  M.  Georges 
Perrot,  qui  a  maintenu  les  conclusions  auxquelles 
l'avaient  amené  ses  admirables  études  sur  l'art  my- 
cénien ^  ;  sans  méconnaître  les  influences  orientales , 
M.  Perrot  constate  que,  dès  leurs  premiers  essais, 
les  Grecs  sont  des  créateurs  et  non  des  imitateurs  ; 
on  devine  dans  les  monuments  encore  rudes  de 
Tirynthe  et  de  Mycènes  le  merveilleux  génie  qui 
atteindra  sa  pleine  floraison  sur  le  sol  de  l'Attiquë. 

M.  Salomon  Reinach^  a  généralisé  le  débat  dans 
un  article  abondant  en  faits  exacts ,  fécond  en  consi- 
dérations suggestives.  Il  détruit  le  mirage  oriental 
sous  ses  deux  formes ,  l'une  aryenne  (indo-iranienne) , 
l'autre  sémitique  (assyro-babylonienne).  A  l'époque 
néolithique  et  au  début  de  l'ère  des  métaux ,  la  civi- 
lisation occidentale  s'est  développée  d'une  manière 
indépendante:   elle    émane   d'un    centre   situé  soit 

^  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  inscriptions  dans  les  séances  du 
3i  mai  et  du  2  juin  iSgS. 

*  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  VI.  La  Grèce  primitive  et  l'art 
mycénien,  Paris,  Hachette,  189/i;  in-/l°  de  io33  pages. 

'  Le  mirage  oriental  [L'anthropologie,  iSgS  ,  t.  IV,  p.  539-578  et 
699-732). 


102  JUILLET-AOÛT  1895. 

dans  l'Europe  centrale,  soit  dans  l'Europe  du  Nord. 
Plus  tard,  sans  doute,  elle  entre  en  contact  avec 
l'Egypte,  la  Chaldée  et  la  Phénicie;  il  est  incontes- 
table qu  elle  leur  a  fait  des  emprunts  ;  mais ,  d'autre 
part,  elle  a  exercé  sur  elles  une  action  en  retour;  les 
mouvements  de  remous  qui  se  sont  produits  à  la 
jonction  du  flot  oriental  et  du  flot  occidental  ont 
été  d'une  extrême  complexité.  11  faut  analyser  les 
faits  avec  patience  et  se  garder  de  les  juger  en  bloc. 
L'argumentation  serrée  et  pressante  de  M.  S.  Rei- 
nach  est  marquée  au  coin  du  véritable  esprit  scien- 
tifique; elle  une  protestation  nécessaire  contre  les 
simplifications  grandioses  qui  séduisent  les  esprits 
et  les  endorment  dans  une  confiance  trompeuse. 

Le  charmant  volume  de  M.  G.  Boissier^  sur 
l'Afrique  romaine  expose  avec  un  art  consommé 
tout  ce  que  nous  ont  appris  les  beaux  travaux  de 
MM.  Gagnât,  de  la  Blanchère,  Delattre,  Garton , 
Toutain  et  de  cette  brillante  pléiade  d'officiers  et 
de  savants  qui  ont  exploré  la  Tunisie  et  l'Algérie. 
C'est  un  résumé  d'un  autre  genre ,  mais  non  moins 
intéressant,  que  nous  trouvons  dans  l'atlas  archéo- 
logique de  la  Tunisie  publié  par  MM.  Babelon, 
Gagnât  et  Reinach;la  seconde  livraison  est  consacrée 
à  Garthage. 

Le  P.  Delattre 2  a  pu,  grâce  aux  subventions  de 

'  h' Afrique  romaine.  Paris ,  Hachette ,  1 8 9 5  ;  in- 1 8  de  m  et  3  2 1  p. 

î  Cf.  les  comptes  rendus  de  M.  Héron  de  ViUefosse  et  les  lettres 
du  P.  Delattre  dans  le  Balletin  de  l'Académie  des  inscriptions,  1890  , 
p.  394-397;  1894,  p.  4o6,  430-442,  445-453;  1895,  p.   43  et 
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l'Institut ,  continuer  ses  fructueuses  recherches  dans 
la  nécropole  punique  située  près  de  l'emplacement 
du  temple  de  Sérapis,  La  question  encore  fort  ob- 
scure des  sépultures  carthaginoises  va  recevoir  de 
nombreux  éléments  de  solution  à  la  suite  de  ces 
fouilles.  La  topographie  même  de  Carthage  y  gagne 
d'être  éclaircie  :  la  ville  primitive ,  qui  est  celle  que 
Servius  appelle  Byrsa,  était  cantonnée  sur  les  hau- 
teurs en  amphithéâtre  qui  dominent  le  golfe;  les 
nécropoles  étaient  en  dehors  de  la  cité ,  sur  les  col- 
lines qui  s'étendent  de  Saint-Louis  à  Bordj-el-Djedid  ; 
ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  l'accroissement  de  la 
population  fit  éclater  les  anciennes  limites ,  que  des 
faubourgs  (les  Magalia)  furent  construits  et  englo- 
bèrent les  anciennes  nécropoles.  Le  P.  Delattre  a 
remis  au  jour  une  épitaphe  panique  qui  porte  à 
deux  le  nombre  des  textes  funéraires  sur  pierre  que 
nous  possédons  en  langue  punique. 

Entre  tous  les  objets  trouvés  par  le  P.  Delattre, 
le  plus  précieux  paraît  être  un  petit  disque  en  or  à 
peine  aussi  grand  qu'une  pièce  de  dix  francs.  Ce 
disque  porte  une  inscription  microscopique  en  ca- 
ractères puniques  qui  a  été  déchiffrée  par  M.  Phi- 
lippe Berger  ^  ;  c'est  une  invocation  à  Astarté-Pygma- 
iion;  des  raisons  paléographiques  prouvent  qu'elle 

61-62.  Cf.  Mélamjes  de  l'Ecole  française  de  Rome,  XIII,  iSgS, 
p.  /|6;  Bulletin  du  Comité,  iSgS,  p.  io5-i23,pl.  XI  et  XII. 

'  Ph.  Berger  :  Note  sw  un  pendant  de  collier  en  or  avec  inscrip- 
tion punique  [Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions,  nov.-déc.  1894» 
p.  453-458. 
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doit  remonter  au  v'  ou  au  vi'  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  pièce  apporte  donc  une  confirmation  aussi 
inattendue  qu'éclatante  de  l'antiquité  des  légendes 
carthaginoises  que  Virgile  a  rendues  immortelles. 

Le  description  des  musées  d'Algérie  et  de  Tunisie 
se  poursuit  activement  sous  l'habile  direction  de 
M.  R.  de  la  Blanchère.  M.  Gauckler  a  publié  le  ca- 
talogue du  musée  de  CherchelH  et  M.  R.  Gagnât 
celui  du  musée  de  Lambèse^.  Quoique  les  monu- 
njents  romains  soient  prédominants  dans  ces  musées , 
on  y  remarquera  des  stèles  et  des  bas-reliefs  qui  nous 
renseignent  sur  la  transformation  latine  des  cultes 
de  Baal  et  de  Tanit. 

M.  Gagnât^  a  réfuté  l'opinion  émise  par  M.  Cas- 
tan  que  le  Gapitole  et  le  temple  de  Junon  Céleste  à 
Cartilage  étaient  tout  un.  Le  plan  d'un  temple  phé- 
nicien ressemble  à  celui  d'un  Gapitole  romain,  et 
c'est  ce  qui  a  induit  M.  Castan  en  erreur;  mais  un 
texte  prouve  que  le  Gapitole  de  Carthage  existait 
encore  huit  ans  après  que  le  temple  de  Junon  Cé- 
leste avait  été  rasé  ;  d'ailleurs  c'est  Juno  Regina  et 
non  Juno  Cœlestis  qui  était  adorée  dans  tous  les 
Capitoles  africains. 

Le  docteur  Carton  a  fait  des  fouilles  à  Dougga 
sur  l'emplacement  du  temple  de  Saturne-Baal  et  a 
dégagé  le  plan  de  cet  édifice*.  On  y  découvre  le 

^  Musée  de  C/ierc/ieW.  Paris ,  Leroux,  iSgS,  p.  169  et  2 1  pi. 

'  Musée  de  Lainbèse.  Paris,  Leroux,  iSgS,  p.  89  et  7  pi. 

^  Exilait  delà  llcvuc  archéoloqi(fue ,  189/» ,  8  pages. 

'  Bulletin  trimestriel  de  géographie  et  d'archéologie  d'Oran,  i8g3. 
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même  type  de  temple  oriental  qui  se  retrouve  à  Jé- 
rusalem ,  par  exemple ,  ou  à  la  Mecque  ;  c'est  la  pré- 
sence (l'une  cour  antérieure  qui  distingue  nette- 
ment ces  constructions  des  temples  romains.  Sous 
le  temple  de  Saturne,  le  docteur  Carton  a  pénétré 
jusqu'à  un  sanctuaire  plus  ancien ,  dans  lequel 
étaient  conservées  plus  de  deux  cents  stèles  votives 
avec  des  inscriptions  libyques  et  puniques.  —  Le 
docteur  Carton  a  réuni  en  un  fort  beau  volume^ 
tout  l'ensemble  des  trouvailles  épigraphiques  et  ar- 
chéologiques qui  ont  été  faites  dans  la  région  de 
Dougga;  il  consacre  un  appendice  aux  dolmens  et 
sépultures  mégalithiques  de  la  Tunisie. 

C'est  encore  à  Dougga  que  M.  de  la  Blanchère^ 
a  déblayé  ce  très  curieux  temple  de  Tanit,  où  une 
area  semi-circulaire  semble  symboliser  le  croissant 
de  la  déesse  lunaire. 

Le  fameux  mausolée  de  Dougga  a  été  décrit  en 
détail  par  M.  H.  Saladin^;  jusqu'ici  on  n'avait  guère 
publié  de  ce  monument  que  la  grande  inscription 

fasc.  56,  p.  63-82  ,  i55  175;  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
Lille ,  1893  ,  28  pages  et  gplanches;  Bidletin  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, 1893,  p.  356-359.  Le  docteur  Carton  a  encore  étudié  des  es- 
tampilles puniques  sur  des  anses  d'amphore  trouvées  au  Belvédère, 
près  Tunis  {Revue  archéologique,  XXV,  1894,  p.  180-195). 

'  Découvertes  épigraphiques  et  archéologiques  faites  en  Tunisie 
{région  de  Dougga).  Leroux,  1896,  in-S"  de  4 2 7  pages,  1  carte  et 
10  planches. 

*  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions ,  1895,  p.  7  et  /|3. 

'  Henri  Saladin ,  Description  des  antiquités  de  la  régence  de  Tunis, 
Monuments  antérieurs  à  la  conquête  arabe  (fascicule  2).  Extrait  des 
nouvelles  archives  des  Missions,  1893. 
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libyco- punique.  Les  connaissances  spéciales  de 
M.  Saladin  lui  ont  permis  de  proposer  une  restau- 
ration fort  ingénieuse  de  l'édifice  :  il  a  montré  que 
certains  détails  d'architecture,  en  particulier  dans 
les  chapiteaux,  se  rattachaient  à  l'art  grec.  Ce  mau- 
solée est  le  type  achevé  d'un  tombeau  punique. 

La  Tripolitaine  vient  de  nous  livrer  un  monu- 
ment qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celui 
de  Dougga.  C'est  un  mausolée  qui  se  trouve  à  El- 
Amroumi\  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Douîrat 
et  Nâlout ,  sur  l'ancienne  route  romaine  de  Tunis  à 
Ghadamès.  M.  Ph.  Berger  l'a  étudié  dans  un  article 
de  la  Revue  archéologique;  les  bas -reliefs  dont  ce 
tombeau  est  orné  représentent  des  épisodes  de 
l'histoire  d'Orphée  et  éclaircissent  un  texte  de  la 
Cité  de  Dieu ,  où  saint  Augustin  déplore  qu'Orphée 
ait  un  rôle  trop  considérable  dans  les  cérémonies 
funèbres.  L'inscription  néo-punique  et  latine  qui 
accompagne  ces  sculptures  présente  un  intérêt  tout 
particulier,  car  elle  est  la  première  inscription 
d'origine  phénicienne  qu'on  ait  découverte  aussi 
avant  dans  le  Sud-Africain. 

Le  docteur  Bertholon^  et  le  docteur  Vercoutre^ 
avaient  reconnu  parmi  les  dessins  des  tatouages  tuni- 
siens ,  une  figure  d'un  caractère  tout  conventionnel 

'  Ph.  Berger,  Le  mausolée  d'El-Amroumi  [lievue  archéologique ^ 
t.  XXVI,  1895,  p.  71-83). 

^  Exploration  anthropologique  de  la  Kronmirie  [Bulletin  de  géogra- 
phie historique  et  descriptive ,  1891). 

^  Origine  et  signification  des  tatouages  observés  sur  les  indigènes 
tunisiens.  Epinal,  1892,  in-8°  de  5  pages. 
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dans .  laquelle  ils  reconnaissaient  la  représentation 
nidimentaire  d'une  divinité;  M.  Bertholon  pensait 
que  ce  devait  être  quelque  divinité  du  panthéon 
berbère  ;  mais  aucun  des  personnages  figurés  sur  les 
monuments  libyques  ne  se  présente ,  comme  le  per- 
sonnage des  tatouages,  avec  les  bras  levés  en  l'air. 
M.  Vercoutre  a  remarqué  que  cette  attitude  est  un 
trait  distinctif  de  Tanit  et  voit  dans  ce  dessin  gros- 
sier l'image  de  la  déesse.  M.  Ph.  Berger^  partage 
cette  opinion. 

M.  Mayer  Lambert  ^  a  donné  une  transcription 
nouvelle  de  l'inscription  phénicienne  d'Eryx ,  publiée 
dans  le  Corpus  inscriptionum  semiticaram  (n°  i35). 
—  M.  Ph.  Berger^  a  publié  trois  inscriptions  néo- 
puniques, l'une  votive,  les  deux  autres  funéraires, 
qui  lui  ont  été  communiquées  par  MM.  Denis  et 
Boutroue.  —  M.  Moliner-VioUe*  a  décrit  les  petits 
dessins  d'animaux  et  a  relevé  les  inscriptions  néo- 
puniques et  arabes  qui  se  trouvent  sur  le  mystérieux 
monument  funéraire  appelé  le  Médracen,  non  loin 
du  lac  Djendeli(La6U5  rccjuis). 

'  Rapport  sur  les  tatonacjes  tunisiens  [Revue  d'assjriologie ,  t.  ITI, 
fasc.  2  ,  p.  33-4 1). 

*  Revue  sémitique,  iSgS,  p.  377-379. 
'  Bulletin  du  Comité,  1893,  p.  71-73, 

*  Recueil  de  Constantine ,  t.  XXVIII,  p.  -49-77. 
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BERBERE. 


En  1  882  ,  TAcadémie  des  inscriptions,  qui  a  tou- 
jours témoigné  un  vif  intérêt  aux  recherches  scienti- 
fiques faites  dans  le  Nord  de  l'Afrique,  avait  proposé 
comme  sujet  du  prix  Bordin  l'étude  comparée  des 
dialectes  berbères.  A  cette  date,  un  travail  d'ensemble 
ne  pouvait  être  fait ,  car  il  n'aurait  porté  que  sur  le 
petit  nombre  de  dialectes  berbères  qu'on  connaissait, 
et  encore  pour  la  plupart  bien  imparfaitement. 
Aussi  pendant  dix  ans  aucun  mémoire  ne  fut  déposé. 
Pendant  ce  temps ,  des  missions  et  des  voyages  scienti- 
fiques en  Tunisie,  au  Maroc,  à  Tripoli,  dans  le  Sa- 
hara algérien,  sur  les  Hauts -Plateaux  et  au  Sénégal 
permirent  à  M.  René  Basset  de  recueillir  avec  une 
ardeur  infatigable  les  matériaux  d'un  travail  auquel 
l'Académie  des  inscriptions,  dans  sa  séance  du  l\  juin 
1893,  accorda  le  prix  Bordin.  Cette  étude,  qui  porte 
sur  une  trentaine  de  dialectes ,  ne  comprend  que  la 
phonétique,  la  lexicologie  et  quelques  chapitres  de 
morphologie;  elle  ne  se  donne  pas  pour  une  œuvre 
définitive,  mais  elle  est  la  synthèse  de  recherches 
considérables  qui  posent  les  bases  de  la  grammaire 
historique  des  idiomes  berbères  et  contribueront 
puissamment  au  déchiffrement  des  inscriptions  li- 
byques.  Ce  travail  a  paru  en  1894,  sous  le  titre 
d' Études  sur  les  dialectes  berbères^. 

*  Paris,  in-S",  xiv  et  i6'i  pages.  Fasc.  XFV  du  Balletin  de  corres- 
pondance africaine,  publié  par  l'École  des  lettres  d'Alger. 
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L'Académie  des  inscriptions,  qui  décernait  en 
189 4  une  nouvelle  récompense  au  savant  directeur 
de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  attribuait  d'autre  part 
le  prix  Volney  au  Dictionnaire  français -touareg,  de 
M-.  Masqueray,  dont  le  second  fascicule  venait  de 
paraître  ^  L'impression  du  troisième  et  dernier  fas- 
cicule a  été  retardée  par  la  mort  de  M.  Masqueray; 
M.  R.  Basset  s'est  chargé  de  mener  à  bonne  fin  cette 
publication,  qui  sera  le  premier  dictionnaire  scienti- 
fique d'un  dialecte  touareg. 

Peu  avant  d'être  enlevé  prématurément  à  la  science 
et  aux  lettres,  M.  Masqueray  avait  consacré  aux 
Berbères  quelques-unes  de  ses  plus  brillantes  pages 
dans  ses  Souvenirs  et  visions  d'Afrique'^.  —  On  peut 
aussi  signaler  comme  un  tableau  d'ensemble  nette- 
ment tracé  et  généralement  exact  l'ouvrage  de  M.  Lio- 
rel  sur  la  Kabylie  du  Jurjura^. 

A  Oran,  M.  Mouliéras",  professeur  suppléant  à  la 
chaire  d'arabe,  a  commencé  la  publication  d'un  re- 
cueil de  textes  zouaouas  dans  le  dialecte  des  Benni- 
Jennad.  Cette  collection,  jointe  à  celles  de  M.  R. 
Basset,  du  P.  Rivière  et  de  M.  Belkassou  ben  Sedira, 
fournissent  à  la  philologie  et  au  folklore  de  précieux 

'  Fasc.  XI,  2'  part.,  du  Bulletin  de  correspondance  africaine.  Paris, 
Leroux,  189/1. 

*  Paris,  189^  ,  in-18. 

'  Paris,  s.  d.  (iSgS),  in-12. 

*  Légendes  et  contes  merveilleux  de  la  grande  Kabylie.  Paris ,  1 893- 
1894;  XIII"  fasc.  du  Bulletin  de  correspondance  africaine  (les  deux 
premières  parties  ont  paru).  —  Cf.  le  compte  rendu  de  M.  Per- 
ruchen  (Journal  astaijf/ue,  janvier-février  iSg'i,  p.  180-182). 
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documents  sur  les  races  les  plus  anciennes  de  l'Afrique 
septenlrionale  et  sur  leurs  relations  avec  les  popu- 
lations avec  lesquelles  elles  ont  été  en  contact. 
M.  Mouliéras  a  également  commencé  dans  le  Bal- 
letin  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéologie  d'Oraii^ 
une  étude  sur  la  langue  et  les  contes  des  Bcni  Sgen, 
qui  habitaient  une  des  sept  villes  de  l'ancienne  con- 
fédération du  Mzab.  Ce  mémoire  complète  sous  cer- 
tains rapports  le  travail  de  M.  Basset  sur  la  zénatia 
du  Mzab,  de  Ouargla  et  de  fOued-Rir*^,  travail  dan? 
lequel  fauteur  avait  pris  pour  base  le  dialecte  de 
Ghardain  et  de  Melika. 

Les  études  berbères  intéressent  trop  directement 
la  France  pour  que  nous  ne  mentionnions  pas  les 
contributions  qui  leur  sont  apportées  par  des  étran- 
gers. M.  Grimai  de  Guiraudon  a  publié  un  Dyebyali 
Vocahiilary^ ,  c'est-à-dire  un  vocabulaire  du  dialecte 
parlé  dans  le  Djebel  Nefoura  en  Tripolitaine;  dans 
cette  région  s'est  maintenue,  depuis  le  moyen  âge, 
une  communauté  abadhite  très  importante ,  en  rap- 
ports constants  avec  les  Mzabites  d'Algérie  et  de 
Djerbah  et  les  Abadhites  de  fOman  et  de  Zanzibar; 
ce  dialecte  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  la  des- 
cription du  Djebel  Nefoura,  rédigée  en  nefousî  par 
Cheikh  Brahim  et  publiée  en  1886  par  M.  de  Ca- 
lassanti  Motylinski ,  et  par  les  textes  insérés  par  M.  R. 

'  XVlIl°  année,  t.  XIX ,  janvier-mars  1895 :  Les  BeniSguen;  essai 
sur  leur  dialecte  et  leurs  traditions,  p.  i-45. 

^  Cf.  Journal  asiatique,  juillet-août  iSgS,  p.  127. 

^  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  Octobcr  1898  ,  p.  669^698. 
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Basset  dans  le  Loqmân  herhère  (Paris,  1890).  Le  vo- 
cabulaire, soigneusement  annoté  par  M.  Grimai  de 
Guiraudon,  est  donc  dune  importance  capitale. 

Un  dialecte  du  Maroc ,  le  chelbia .  a  été  étudié  dans 
deux  publications  :  la  première  est  de  M.  Stumme\ 
qui  s'est  déjà  faitconnaîlre  par  des  travaux  de  valeur 
sur  les  dialectes  parlés  dans  l'Afrique  septentrionale; 
les  textes  dont  se  compose  cette  brochure  sont  tran- 
scrits et  traduits  avec  une  grande  exactitude ,  et  aide- 
ront à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture populaires;  la  seconde  publication  est  celle  de 
M.  Luciani^;  elle  a  pour  objet  un  traité  religieux 
composé  au  commencement  du  xviii*  siècle  par  un 
marabout  du  Sous,  nommé  Moh'ammedben  Aliben 
Brahim.  La  brochure  de  M.  Meakin^  est  un  bon  ré- 
sumé de  ce  que  nous  connaissons  sur  la  civilisation 
des  Berbères  de  ce  pays.  Le  capitaine  R.  J.  Frisch'' 
a  tracé  un  tableau  très  exact  de  la  géographie  du 
Maroc  et  de  son  organisation  administrative;  il  a 
montré  l'extrême  importance,  pour  la  politique  des 
nations  européennes,  de  ce  royaume,  qui,  tourné 
d'une  part  vers  l'Atlantique ,  de  l'autre  vers  la  Méditer- 
ranée ,  est  comme  le  pivot  de  toutes  les  convoitises. 

'  Elf  Stàcke  iin  Silha  Dialekt  von  Tazerivalt;  Leipzig,  189/t ,  in-S" 
de  28  pages. 

^  El  H'aoudlij  manuscrit  berbère  de  la  Bibliothèque -musée 
d'Alger;  Revue  africaine,  XXXVII"  année,  n°'  209-210,  2"  et  3°  tri- 
mestres, 1893  p.  i5i-i8o. 

*  The  Morocco  Berbers ;  Londres,  189 A,  in-S"  de  i4  pages. 

'  Le  Maroc;  Paris,  Leroux,  1890,  in-18  de  vi  et  àoli  pages. 
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ETHIOPIEN. 


La  littérature  éthiopienne  est  très  riche  en  apo- 
cryphes ,  non  pas  qu'elle  les  ait  créés  tons  elle-même , 
mais  parce  que  nous  avons  conservé  les  versions 
éthiopiennes  d'originaux  coptes  ou  anibes,  dont  plu- 
sieurs sont  perdus.  La  science  a  longtemps  dédaigné 
les  apocryphes ,  qui  paraissent  au  premier  abord  des 
tissus  de  fables  inventées  à  plaisir;  cependant  une 
critique  plus  savante  a  reconnu  qu'ils  étaient  des  do- 
cuments d'une  importance  capitale  pour  l'étude  des 
idées  aux  premiers  siècles  de  notre  ère;  à  cette  époque 
indécise  où  des  religions  meurent  et  où  d'autres  s'en- 
fantent, les  apocryphes  reflètent  le  bizarre  syncré- 
tisme, fait  de  croyances  juives,  chrétiennes  et  gnos- 
tiques,  qui  prévalait  alors.  Les  traductions  que  M.  R. 
Basset  ^  nous  a  données  de  ces  singuliers  écrits  sont 

^  Le  livre  de  Baruch  et  la  légende  de  Jêrêmie;  —  Paris,  iSgS.  A 
cette  publication  est  annexé  un  fragment  du  livre  gnostique  de  Ba- 
ruch, composé  en  grec  par  Justin;  —  Mas'h'aja  T'omar  (le  livre  de 
l'cpître);  Paris,  iSgS.  C'est  la  traduction  d'une  lettre  qui  passe  pour 
avoir  été  écrite  par  Jésus-Christ;  —  L'ascension  d'haïe;  Paris,  iSgS. 
Cet  ouvrage  est  composé  de  la  réunion  de  deux  apocryphes,  l'un 
d'origine  juive,  l'autre  d'origine  chrétienne;  le  texte  grec  est  perdu; 
il  ne  reste  que  des  fragments  de  la  version  latine;  —  Les  légendes  de 
S.  Tértag  et  de  S.  Sousnyos;  Paris,  1894.  La  première  explique  les 
raisons  de  la  séparation  de  l'église  arménienne  d'avec  l'église  ro- 
maine ;  la  seconde  est  consacrée  à  un  personnage  dans  lequel  M.  Basset 
reconnaît  le  successeur  deManès  dans  la  direction  du  Manichéisme; 
—  Les  prières  de  la  Vierge  à  Bartos  et  au  Golgotha;  Paris,  1895.  Ces 
prières  magiques,  à  tendances  gnostiques,  ne  nous  ont  été  conservées 
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accompagnées  d'introductions  et  de  notes  où  les  élé- 
ments disparates  dont  ils  se  composent  sont  analysés 
avec  une  lucidité  parfaite.  La  collection  entreprise 
par  M.  Basset  prendra  place  à  côté  du  Recueil  des 
apocijph.es  éthiopiens ,  de  Dillmann ,  qu'elle  complète 
et  commente  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

M.  Perruchon  continue ,  avec  la  conscience  et  la 
persévérance  qui  caractérisent  tous  ses  travaux,  ses 
recherches  sur  l'histoire  éthiopienne.  Il  a  recueilli 
dans  les  vies  des  patriarches  d'Alexandrie  écrites  en 
arabe  quelques  détails  qui  intéressent  cette  histoire; 
c'est  ainsi  que,  dans  la  vie  du  patriarche  Philothée\ 
il  est  fait  mention  d'une  reine,  de  nationalité  in- 
connue, qui  s'empara  du  trône  de  l'Abyssinie  vers 
le  x"  siècle  de  notre  ère;  Marianus  Victor  et  le  jésuite 
d'Almeida  ont  rattaché  à  son  nom  les  légendes  les 
plus  diverses  ;  M.  Perruchon  s'est  attaché  à  démontrer 
que  rien ,  dans  les  auteurs  anciens ,  n'autorise  à  penser 
que  cette  reine  fût  juive.  La  biographie  de  Cosmas-, 
qui  fut  patriarche  d'Alexandrie  de  928  à  gS/i ,  fournit 
quelques  indications  sur  la  nomination  d'un  faux 
évêque  en  Ethiopie  sous  son  patriarcat.  —  Dans  ses 
précédents  ouvrages,  M.  Perruchon  avait  traduit  les 
chroniques  éthiopiennes  qui  concernent  Lalibala 
(1200-1240),  le  septième  roi  de   la  dynastie   des 

qu'en  éthiopien;  la  version  arabe  est,  en  effet,  lotaK ment  différente 
pour  les  épisodes. 

'  Letlrc  adressée  par  le  l'oi  d'Ethiopie  au  roi  Georfjes  de  Nubie,  sons 
le  patriarcat  de  Philothée  [Revue  sémitique,  :!*  article,  octobre  1893). 

'  Vie  de  Cosmas ,  patriarche  d'Alexandrie  de  gsS  à  984  (Itcvue 
sémiti(}ue j,  1894,  p.  78-93). 
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Zagùés,  Amda-Sion  (  i  3  i  Zi-i  344),  enfin  Zara  Yaqob 
(iZi3/i-i/|68)  et  BaWa  Mâryàm  (1/168-1/178);  il  a 
trouvé  la  suite  chronologique  de  ces  chroniques  dans 
deux  manuscrits  d'un  même  texte ,  qui  sont  conservés 
l'un  à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  à  la  Bod- 
léiennc  ;  en  corrigeant  les  graves  interversions  de  texte 
qui  se  rencontrent  dans  ces  deux  manuscrits,  il  a 
rétabli  un  fragment  de  la  chronique  de  Ba'eda  Mâ- 
ryàm suivi  de  l'histoire  de  ses  trois  successeurs,  Es- 
kender  (1 /lyS-i  496),  'Amda-Seyonll  (i/ig/i)  et 
Nâ'od  (1  /i 9 5-1  5 08) ^  Les  annales  de  Lebna-Dengel'^ 
(1  5o8-i5Ao),  qui  commencent  à  la  dix-neuvième 
année  de  son  règne ,  nous  renseignent  sur  les  guerres 
que  ce  roi  eut  à  soutenir  contre  les  musulmans  de 
l'est.  Enfin  les  annales  de  Galâwdêwos  ou  Claudius^, 
qui  fut  le  fils  et  le  successeur  de  Lebna-Dengel ,  com- 
plètent les  publications  de  MM.  Basset ,  Guidi ,  Gonti- 
Rossini  et  Gonzelmann  sur  ce  souverain.  Quelle  que 
soit  la  sécheresse  des  écrivains  éthiopiens,  avec  quelque 
complaisance  qu'ils  s'étendent  sur  des  miracles  plus 
ou  moins  authentiques ,  ils  nous  révèlent  du  moins 
dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  de  ce  royaume 
chrétien  d'Abyssinie,  qui,  pour  durer  depuis  une 
vingtaine  de  siècles ,  n'en  est  pas  moins  resté  bien 
bien  mal  connu  jusqu'ici. 

1  Histoire  d'Eskender,  d' Amda-Seyon II  et  de  Na'od,  rois  d'Ethiopie 
[Journal  asiaticjue,  mars-avril  iSgd,  p.  Sig-SGG). 

'   Le  règne  de  Lebna-Dencjel  [Bévue  sémitique,  iSgS,  p.  274). 

^  Le  règne  de  Galâwdêwos  [Claudius)  ou  AsnâJ-Sagad  [Revue 
sémitique,  1894,  p.  i55-iG6,  263-270). 
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HEBREU. 

Les  études  hébraïques  n'ont  pas  fait  preuve  d'une 
grande  activité  depuis  deux  ans,  et  nous  n'avons  à 
signaler,  soit  en  philologie,  soit  en  exégèse,  aucun 
ouvrage  de  première  importance.  Des  remarques  in- 
génieuses et  souvant  hardies  de  M.  MayerLambert\ 
une  théorie  de  M.  Gunzbourg^  qui  rattache  le  pro- 
nom relatif  asclier  au  mot  araméen  signifiant  lieu, 
endroit,  voilà  le  bilan  de  ce  qui  a  été  publié  en  France 
sur  la  grammaire.  On  peut  y  ajouter  la  publication 
par  M.  D.  Castelli^  de  l'abrégé  de  grammaire  hé- 
braïque ,  de  Moïse  Qimhi  ;  mais  ce  livre ,  dont  M.  Cas- 
telli  a  trouvé  le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Florence,  renferme  peu  de  vues  originales;  il  inté- 
resse plus  l'histoire  de  la  science  grammaticale  chez 
les  Juifs  au  moyen  âge  que  la  grammaire  elle-même. 

Les  Recherches  biblicjues  de  M.  Halévy*  expliquent 
certains  passages  des  psaumes  par  des  allusions  à 
des  faits  contemporains,  et  proposent  des  correc- 
tions de  texte  qui  doivent  être  prises  en  considé- 

^  Le  futur  qal  des  verbes  à  première  radicale  vav  j  noun  ou  alef 
[Revue  des  études  juives ,  XXVII,  p.  i36);  de  l'emploi  du  lamed  en 
araméen  biblique  devant  le  complément  direct  [Revue  des  éludes 
juives,  XXVII,  p.  268). 

*  Revue  des  études  juives ,  XXVIII,  p.  186-192. 

^  Le  séfer  sékhel  tob;  abrégé  de  grammaire  hébraïque  de  Moïse 
Qimbi  [Revue  des  éludes  juives,  XXVIII,  p.  212-227;  XXIX,  p.  100- 
1 10). 

*  Revue  sémitique ,  1894,  p.  97-iog,  193-223,  289-307;  1895, 
1-53,  97-i/j6. 
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ration.  —  M.  Israël  Sack^  voudrait  placer  les  ver- 
sets 16-18  du  chapitre  XVII  de  Josué  entre  les 
versets  li-b  du  chapitre  XVI.  —  M.  Oppert^  reprend 
et  développe  une  étude  qu'il  avait  publiée  ii  y  a 
une  quarantaine  d'années  sur  les  livres  d'Esther  et 
de  Daniel  ;  à  ses  yeux ,  la  philologie  et  la  chronologie 
s'accordent  avec  l'archéologie  pour  prouver  que  le 
livre  d'Esther  a  été  écrit  au  temps  des  Achénié- 
nides;  le  livre  de- David,  au  contraire,  fourmille 
d'inexactitudes  et  ne  peut  avoir  été  composé  qu'à 
l'époque  des  Macchabées,  quand  l'influence  hellé- 
nique se  faisait  déjà  sentir.  —  En  combinant  la  date 
de  la  délivrance  de  Jechonia ,  roi  de  Juda ,  avec  les 
textes  datés  par  les  rois  de  Babylone,  M.  Oppert 
parvient  à  établir,  par  une  suite  de  déductions  for- 
tement enchaînées,  que  la  destruction  du  premier 
temple  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  eut  lieu 
le  dimanche  2-7  août  julien,  21  août  grégorien,  de 
l'an  587  avant  Jésus- Christ.  —  M.  E.  Bruston^  a 
montré,  avec  une  connaissance  approfondie  des 
travaux  allemands ,  l'importance  du  livre  de  Jérémie 
dans  la  critique  de  l'Ancien  Testament.  —  M.  G. 
Piepenbring*  soutient  contre  M.  Horst  que  la  ré- 
forme de  Josias  est  un   fait  capital  dans  l'histoire 

'  Les  chapitres  XVI -XVII  du  livre  de  Josué  [Revue  des  études 
juives,  XXVII,  p.  61-69). 

^  Problèmes  bibliques  [Revue  des  éludes  juives ,  XXVIII,  p.  32-59). 

'  De  i' importance  du  livre  de  Jérémie  dans  la  critique  de  l'Ancien 
Testament.  Montauban,  impr.  Granié,  1  893;  in-8°  de  1 18  pages. 

*  La  réforme  et  le  code  de  Josias  [Revue  de  l'histoire  des  religions , 
mars-avril  1894,  p.  i23-i8o). 
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littéraire  et  religieuse  du  peuple  juif;  M.  Horst  avait 
cru  pouvoir  établir  que  les  lois  deutéronomiques,  loin 
d'être  la  cause  de  la  réforme,  en  furent  la  conséquence  ; 
M.  Piepenbring  admet  au  contraire  que  le  récit 
du  Livre  des  Rois  est  d'une  scrupuleuse  exactitude  ; 
c'est  la  découverte  dans  le  temple  de  Jérusalem  du 
code  du  Deutéronome  qui  engagea  Josias  à  proscrire 
l'idolâtrie  et  la  magie  ;  ce  code  est  donc  tout  entier 
antérieur  à  Josias,  et  il  doit  rester  le  texte  fonda- 
mental pour  la  critique  du  Pentateuque.  —  M.  G. 
Marmier  ^  a  publié  de  Nouvelles  recherches  géogra- 
phiqaes  sur  la  Palestine;  il  attribue  à  tous  les  textes 
des  livres  saints  une  valeur  égale ,  et  explique  par  une 
ingénieuse  méthode  de  conciliation  les  difficultés 
qu'il  rencontre.  — Le  sixième  volume^  des  œuvres 
complètes  de  R.  Sa^adia  ben  Joseph  al-Fayyoûmî  con- 
tient la  version  arabe  des  Proverbes ,  publiée  et  tra- 
duite par  MM.  J.  Derenbourg  et  Mayer  Lambert; 
cette  partie  de  l'œuvre  de  Saadia  était  restée  inédite 
jusqu'ici. 

M.  Jean  Ré  ville  ^  a  prononcé  devant  la  Société 
des  études  juives  une  brillante  conférence  sur  cette 
apocalypse  d'Hénoch ,  dont  la  nécropole  chrétienne 
d'Akhmîm,  dans  la  Haute-Egypte,  nous  a  livré  des 
fragments;  après  avoir  indiqué  les  causes  qui  don- 
nèrent naissance  à  la  littérature  apocalyptique  au 

'  Bevae  des  études  juives ,  XXIX,  p.  27-42,  161-182. 
'  Paris,  Leroux,  iSgd,  in-8°  de  vu,  06,  2o4,  ix  pages. 
^  La  résurrection  d'une  apocalypse;  le  livre  d'Hénoch   [Revue  des 
études  juives,  l.  XX Vil,  p.  i-xxii). 
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lïioment  où  le  Judaïsme  dogmatique  se  constituait 
et  où  le  Christianisme  s'élaborait,  M.  Réville  a  dé- 
gagé quelques-unes  des  idées  essentielles  qui  se  font 
jour  dans  le  livre  d'Hénoch  :  la  légende  de  la  chute 
des  anges,  qui  est  une  réminiscence  du  mythe  des 
Titans,  révèle  l'influence  exercée  sur  l'imagination 
juive  par  la  pensée  grecque,  après  la  conquête  d'A- 
lexandre ;  dans  le  type  prophétique  du  Fils  de  l'homme 
on  discerne  déjà  la  conception  mystique  qui  était 
appelée  à  devenir  un  des  dogmes  du  Christianisme; 
enfin  l'apocalypse  d'IIénoch  nous  permet  d'assister 
au  travail  de  transformation  qui  s'opérait  alors  dans 
les  idées  juives  relatives  à  la  vie  future.  —  Les  con- 
sidérations de  M.  A.  Epstein^  sur  le  Sèfer  Yecira 
apparaissent  en  même  temps  que  la  publication  de 
M.  L.  Goldschmidt  '^,  pour  attirer  l'attention  sur  ce 
livre  étrange  où  les  mystères  de  la  création  sont  ex- 
pliqués par  les  combinaisons  des  lettres  de  i'alphabet 
hébreu,  —  M.  Israël  Lévi^  a  étudié  la  nativité  de 
Ben  Sira ,  légende  dont  Pierre  le  Vénérable  dénonçait 
au  XI*  siècle  la  grossièreté  pour  flétrir  les  croyances 
juives;  ce  récit  n'est  que  la  transposition  du  mythe 
persan  do  Sosiosch;  Sosiosch  devait  naître  d'une 
vierge  enceinte  de  la  semence  d'un  prophète  con- 
servée dans  l'eau  d'un  lac  ;  c'est  ainsi  que  Ben  Sira 

'  Recherches  sur  le  Sèfer  Yecira  [Revue  des  études  juives ,  XXVIIl, 
p.  gS-ioS;  XXIX,  p.  61-78). 

^  Das  Buch  der  Schôpjumj.  .  .  von  Lazarus  Goldschmidt;  Franc- 
fort, 1 89/1 ,  in-8°.  Cf.  le  compte  rendu  de  M.  Mayer  Lambert  (  Revue 
des  études  juives ,  XXIX,  p.  3io-3iG.) 

^  Bévue  des  études  juives ,  XXIX,  p.  197-205. 
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est  conçu  par  la  fille  de  Jérémie,  qui  était  entrée 
dans  l'eau  où  son  père  avait  pris  un  bain.  La  nati- 
vité de  Ben  Sira  est  un  amalgame  de  la  légende 
persane  avec  les  traditions  des  évangiles  de  l'enfance 
—  M.  S.  Karppe^  a  expliqué  certaines  théories  as- 
trologiques du  Talmud  par  les  notions  chaldéennes 
que  révèle  l'assyriologie. 

Les  rapports  entre  le  Judaïsme  et  f  Islamisme  ont 
fait  l'objet  de  remarquables  mémoires  de  M.  Gold- 
ziher-.  A  vrai  dire,  un  observateur  superficiel  sera 
frappé  des  différences  plutôt  ([ue  des  ressemblances 
des  deux  religions;  mais  ces  différences  elles-mêmes 
témoignent  d'une  action  réciproque  ;  un  des  dogmes 
essentiels  de  flslamisme  est  que  tout  bon  musulman 
doit  éviter  de  suivre  les  mœurs  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens; aussi  certaines  pratiques  religieuses  n'ont-elles 
été  instituées  que  dans  le  but  de  prendre  le  contre- 
pied  de  ce  qui  se  faisait  chez  les  autres  croyants;  bon 
nombre  d'usages  musulmans  ne  s'expliquent  que  par 
le  désir  de  ne  pas  agir  comme  les  Juifs.  Dans  quelques 
cas,  cependant,  on  trouvera  des  emprunts  directs  de 
l'islamisme  au  judaïsme;  c'est  ainsi  que  la  notion  de 
la  sakîna  dérive,  jusque  dans  son  nom  même,  de 
la  shekhîna  hébraïque;  cette  conception  désigne  à 
f  origine,  chez  les  Mahométans  comme  chez  les  Jiiifs, 

'  Quelques  mots  d'astrologie  talmudiqùe  [Journal  asiatique,  mars- 
avril  1895,  p.  SiG-SSg). 

*  Usages  juifs  d'après  la  littérature  religieuse  musulmane  (  Bévue 
des  études  juives ,  XXVIII,  p.  76-94).  —  La  notion  de  la  sakîna  chez 
les  Mahométans  [Revue  de  l'histoire  des  religions ,  jmiiet-SiOÛt  iSgS). 
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]a  présence  de  Dieu  rendue  sensible  par  un  signe 

extérieur  ^ . 

M.  Israël  Lévi^  a  cherché  l'explication  hislorique 
d'une  coutume  juive  relativement  moderne,  la  com- 
mémoration des  âmes.  C'est  un  événement  tragique 
qui  donna  naissance  à  ce  rite,  car  ce  fut  aux  martyrs 
des  croisades  de  1096  et  1  i/»6  qu'on  rendit  pour  la 
première  fois  cet  hommage  posthume. 

M.Théodore  Reinach^  a  réuni  les  textes  des  au- 
teurs païens  grecs  et  romains  relatifs  aux  Juifs.  Ces 
textes  ne  remontent  pas  au  delà  de  l'époque  d'Alexan- 
dre pour  les  Grecs  et  de  Cfcéron  pour  les  Romains  ; 
tous  les  témoignages  antérieurs  qu'on  a  prétendu 
retrouver  ne  résistent  pas  à  la  critique.  Pourplusieurs 
périodes  de  l'histoire  du  peuple  juif,  les  écrivains 
païens  sont  notre  principale  source  d'information; 
c'està  leurs  indications,  quelque  fragmentaires  qu'elles 
soient,  que  nous  devons  recourir  pour  les  temps  qui 
suivent  l'époque  de  Josèphe.  Mais,  à  côté  de  cette 
utilité  immédiate  pour  les  historiens,  le  recueil  de 

'  Sur  la  situation  des  Juifs  dans  le  monde  musulman,  cf.  les 
intéressantes  Notes  sur  les  Juifs  dans  l'Islam,  de  M.  Martin  Schreiner 
[Hevue  des  études  juives ,  XXIX,  p.  206-21 3). 

'  La  commémoration  des  âmes  dam  le  judaïsme  [Bévue  des  études 
juives,  XXIX,  p.  43-6o). 

•''  Textes  d'auteurs  grecs  et  romains  relatifs  au  judaïsme,  réunis, 
traduits  et  annotés.  Paris,  Leroux,  iSgS;  in-8°  de  xxii  et  376  pages. 
CI",  une  notice  de  M.  Th.  Reinach  lui-même ,  dans  la  Revue  des  études 
juives.  XXIX,  p.  3o2-3o9.  —  Dans  l'Anthropologie,  t.  IV,  p.  28-3i. 
M.  Th.  Reinach  prouve,  d'après  un  passage  d'Hérodote,  que  la 
circoncision  a  dû  pénétrer  en  Fhénicie,  sous  l'influence  égyptienne  , 
entre  578  et  ^45  avant  Jésus-Christ. 
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M.  Th.  Reinach  présente  ce  grand  intérêt  qu'il  nous 
fait  suivre  pas  à  pas  pendant  six  siècles  l'opinion 
gréco-romaine  sur  les  Juifs;  on  assiste  à  la  formation 
de  ces  préjugés  vivaces,  dont  quelques-uns  ont  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours;  on  démêle  les  causes  pour 
lesquelles  le  particularisme  religieux  et  social  des 
Juifs  suscita  contre  eux  des  accusations  d'impiété  et 
de  lèse-patrie. 

M.  Th.  Reinach^  a  reconstitué,  d'après  les  frag- 
ments d'un  papyrus  grec  du  Louvre,  l'histoire  d'une 
émeute  qui  mit  aux  prises  les  Juifs  et  les  Grecs 
d'Alexandrie  à  la  fm  du  second  siècle  de  notre  ère; 
dès  cette  époque,  nous  voyons  le  gouverneur  ro- 
main, effrayé  de  la  tentative  des  Juifs  pour  se  don- 
ner un  roi  ou  ethnarque,  les  parquer  dans  un 
quartier  séparé  qui  fut  peut-être  le  plus  ancien  des 
ghettos. 

Le  P.  Delattre^  a  exploré  à  Garthage  fancienne 
nécropole  juive,  qui  avait  passé  jusqu'ici  aux  yeux 
des  archéologues  pour  une  nécropole  punique. 

L'histoire  des  Juifs  au  moyen  âge  a  été  l'objet  de 
nombreux  travaux ,  en  tête  desquels  nous  devons  citer 
un  ouvrage  posthume  de  Renan ,  auquel  M.  Adolphe 
Neubauer  a  donné  sa  précieuse  collaboration  :  Les 
écrivains  juifs  français  du  xiv'  siècle^.  S'il  était  encore 

'  Jnifs  et  Grecs  devant  un  empereur  romain  [Revue  des  éludes  juives , 
XXVII,  p.  70-82). 

*  Gamart  ou  la  nécropole  juive  de  Garthage.  (  Extrait  des  Missions 
catholiques;  Lyon,  iSgS;  in-S"  de  5i  pages.) 

'  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXXI,  p.  35i-83o.  Quoique 
notre  rapport  ne  s'occupe  que  des  publications  en  langue  française , 
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nécessaire,  après  la  belle  leçon  d'ouverture  faite  au 
Collège  de  France  par  M.  Ph.  Berger',  de  défendre 
la  valeur  scientifique  de  Renan  contre  ses  détracteurs , 
ce  volume  serait  une  preuve  nouvelle  de  l'application 
soutenue,  de  l'absolue  probité  avec  lesquelles  ce 
grand  génie  s'acquittait  des  tâcbes  les  plus  ingrates. 
Rien  en  effet  ne  semble  plus  aride  que  les  biogra- 
phies de  ces  rabbins  du  xiv*  siècle ,  parmi  lesquels 
Lévi  ben  Gerson  (i  288-1  3 A 6)  est  le  seul  qui  ait 
atteint  à  une  vraie  gloire.  Cependant,  quelque  ob- 
scurs que  soient  la  plupart  de  ces  juifs  du  moyen  âge, 
ils  n'ont  pas  laissé  de  jouer  un  rôle  considérable  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  européenne  :  par  leurs 
études  hébraïques,  ils  ont  été  les  initiateurs  de  l'exé- 
gèse biblique;  par  leurs  connaissances  de  l'arabe,  ils 
se  sont  trouvés  les  dépositaires  de  la  philosophie, 
des  mathémathiques ,  de  l'astronomie  et  de  la  mé- 
decine, et  ont  été  les  rouliers  de  la  science  en  Occi- 
dent. La  papauté  d'Avignon  leur  a  demandé  des 
lumières  sur  le  système  du  monde  ;  ils  ont  pris  une 
grande  part  dans  la  fondation  de  l'École  de  Mont- 
pellier; lorsque  enfin  la  Renaissance  remit  en  hon- 
neur l'orientalisme  et  les  sciences,  ce  furent  les  juifs 

il  nous  est  impossible  de  ne  pas  signaler  ici  l'admirable  ouvrage  de 
M.  Moritz  Steinschneider  :  Die  hehraeisclien  Uebersetzungen  des  Mit- 
lelalters  und  die  Juden  ab  Dolmetscker.  Berlin,  Bibliogr.  Bureau, 
iSgS;  in-8°  de  xxxiv  et  1077  pages.  M.  Israël  Lévi  a  rendu  pleine 
justice  à  ce  prodigieux  monument  de  l'érudition  allemande  dans  la 
Bévue  des  études  juives,  XXVIII,  p.  Sog-Sii. 

1   Ernest  Renan  et  la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France.  Paris , 
Leroux,  1894;  in-8°  de  3i  pages. 
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italiens  qu'on  appela  de  toute  part  pour  répandre  les 
enseignements  nouveaux. 

Les  explications  du  commentateur  juif  Raschi, 
comme  l'a  établi  M.  Neumann\  ont  inspiré  directe- 
ment les  Postïllœ  perpeiuœ  (i  2 98 - 1 33 2)  de  Nicolas  de 
Lyre  ;  et ,  s'il  est  vrai  que  les  travaux  de  Nicolas 
de  Lyre  n'aient  pas  été  sans  influence  sur  Luther, 
comme  le  donne  à  entendre  le  vieux  dicton  :  Si  Lyra 
non  lyrasset,  Lutheras  non  saltasset,  la  Réforme  se 
rattacherait  par  des  liens  étroits  aux  docteurs  juifs 
du  xiv"  siècle.  —  L'étude  de  M.  G.  Sacerdote  ^  sur 
le  Livre  de  l'algèbre ,  de  Simon  Motot,  nous  montre 
les  mathématiques  arabes  cultivées  vers  le  milieu 
du  XV*  siècle  par  un  juif  de  la  région  lombardo- 
vénitienne.  —  M.  David  Kaufmann^  a  fait  revivre  à 

'  Influence  de  Raschi  et  d'autres  commentateurs  juifs  sur  les  Postillae 
jîerpetuae  de  Nicolas  de  Lyre  [llevue  des  études  juives  ^  XXVI,  p.  l72- 
l82  ;  XXVII,  p.  aSo-aGa).        ' 

*  Le  Livre  de  l'algèbre  et  le  problème  des  asymptotes  de  Simon  Motot 
[Revue  des  études  juives,  XXVII,  p.  gi-ioS;  XXVIII,  p.  228-2/16; 
XXIX,  p.  1 1 1-126). 

'  Jacob  Mantiao,  Une  page  de  l'histoire  de  la  Renaissance  [Revue 
des  études  juives  ,XX\11,  p.  3o-6o,  207-238).  M.  Kaufmann  a  aussi 
publié  [Revue  des  études  juives,  XXIX,  p.  21/1-228)  deux  lettres 
inédites  de  Siméon  ben  Joseph  :  ces  lettres  se  rapportent  à  l'histoire 
de  la  lutte  qui  s'éleva  au  commencement  du  xiv'  siècle ,  dans  les 
communautés  juives  du  sud  de  la  France,  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  des  études  philosophiques.  —  Citons  encore ,  sur  l'histoire 
des  Juifs  depuis  le  moyen  âge,  M.  Kayserling,  Notes  sur  l'histoire 
des  Juifs  d'Espagne  [  R.  E.  J. ,  XXVIII ,  p.  109-117);  Salomon  Kahn , 
Documents  inédits  sur  les  Juifs  de  Montpellier  au  moyen  âge  [  R.  E.  J. , 
XXVIII,  p.  117-1 /il);  Léon  Brunschwigg ,  I^es  Juifs  d'Espagne  et 
du  pays  angevin  [R.  E.  J.,  XXIX,  p.  2 29-2 44);  J-  Bauer,  Les  Juifs 
du  Bédarrides  [R.  E.  J.,  XXIX,  p.  254-265). 
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l'époque  de  la  Renaissance  la  curieuse  figure  du  mé- 
decin et  traducteur  juif  Jacob  Mantino ,  qui  fut  le 
familier  des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps  et 
devint  conseiller  médical  du  pape  Paul  III. 

Le  quatrième  volume  de  'ï Histoire  des  Jaifs^  de 
Graetz  est  un  résumé  parfois  trop  systématique, 
mais  toujours  merveilleusement  bien  informé,  des 
destinées  des  Juifs  de  tous  les  pays  pendant  le 
moyen  âge. 

LANGUES  ET  LITTÉRATURES  ARAMÉENNES. 

S'il  est  un  fait  bien  propre  à  marquer  l'importance 
prise  depuis  une  soixantaine  d'années  par  fétude  des 
langues  araméennes,  c'est  la  création  au  Collège  de 
France  d'une  chaire  destinée  à  cet  enseignement. 
Un  de  nos  confrères,  M.  Rubens  Duval,  en  a  été 
nommé  le  premier  titulaire;  nous  avons  tous  été 
heureux  de  cette  récompense  accordée  à  sa  haute 
valeur  scientifique.  Dans  sa  leçon  d'ouverture  2, 
M.  Rubens  Duval  nous  a  montré  les  tribus  ara- 
méennes répandues  sur  une  aire  immense,  en  Syrie, 
en  Babylonie  et  au  nord  de  l'Arabie,  mais  ne  parve- 
nant jamais  à  fonder  un  grand  état  politique.  La 
lahgue  araméenne  avait  une  puissance  d'expansion 

'  Graetz,  Histoire  des  Juifs,  t.  IV.  De  l'époque  du  Gaon  Saadia 
(920)  à  l'époque  de  la  Réforme  (i5oo.)  Traduction  de  l'allemand 
par  Moïse  Bloch;  Paris,  A.  Durlacher,  i8g3;  in-8°  de  472  pages. 

^  Les  Littératures  araméennes;  Paris,  Leroux,  1896;  in-8°  de 
32  pages. 
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prodigieuse;  les  inscriptions  de  Zindjîrli  nous  ap- 
prennent qu  elle  tendait  à  se  substituer,  dans  le  petit 
royaume  de  Jadi ,  à  l'idiome  national  ;  sous  les  Aché- 
ménides,  elle  était  la  langue  des  chancelleries  et 
servait  à  toutes  les  correspondances  officielles;  en 
Palestine  même  elle  s'implantait  au  détriment  de 
l'hébreu  et  Jésus-Christ  parlait  araméen.  Ce  sont 
les  Araméens,  bien  plutôt  que  les  Phéniciens,  qui 
furent  les  grands  propagateurs  de  l'alphabet.  Au 
moment  où  le  pouvoir  des  Séleucides  s'affaiblit ,  l'élé- 
ment araméen  domine  dans  plusieurs  petites  princi- 
pautés et  dans  les  royaumes  nabatéen  et  palmyré- 
nien.  Lorsque  le  christianisme  se  répand  en  Orient, 
c'est  la  province  d'Osrhoène  qui  est  la  première  évan- 
gélisée;  c'est  Edesse,  capitale  de  cette  province,  qui 
devient  le  centre  de  la  culture  religieuse  de  la  Syrie. 
Le  syriaque  présente  la  plus  riche  de  toutes  les  lit- 
tératures araméennes  ;  les  docteurs  de  l'église  grecque 
ont  été  presque  tous  traduits  en  syriaque  et  ces  ver- 
sions sont  souvent  appelées  à  suppléer,  pour  l'his- 
toire des  premiers  siècles  du  christianisme,  aux  ori- 
ginaux disparus  ;  ce  sont  encore  les  Syriens  qui  sont 
les  organisateurs  du  Nestorianisme  et  qui  étendent 
leur  propagande  à  Hérat,  à  Samarcande,  aux  Indes 
et  en  Chine.  Les  manuscrits  syriaques  pourront  en- 
core fournir  à  plusieurs  générations  de  savants  les 
moyens  de  continuer  glorieusement  la  tradition  des 
Assémani,  des  d'Herbelot,  des  Etienne  Quatremère, 
dont  M.  Rubens  Duval  a  rappelé  dans  sa  leçon  d'ou- 
verture la  vie  et  les  œuvres. 
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M.  J.  Halévy  ^  a  étudié  deux  des  inscriptions  de 
Zindjîrli;  l'une  d'elles  a  été  gravée  sur  une  statue  du 
dieu  Iladad  par  Panammoû  I",  fils  de  Qaral  ;  la  se- 
conde a  pour  auteur  Bar-Rekoûb ,  roi  de  Jadi ,  qui 
l'a  gravée  en  l'honneur  de  son  père  Panammoû  III, 
fiis  de  Barsour.  MM.  Ed.  Sachau,  H.-D.  Mùller  et 
Th.  Nôldeke  les  déclarent  araméennes.  M.  Halévy 
veut  y  voir  le  dialecte  des  Hittites  et  réserve  le  nom 
de  cappadocien  ou  d'anatoiien  à  ce  qu'on  appelait 
jusqu'ici  hittite.  Que  l'on  adopte  ou  non  cette  modi- 
fication dans  la  nomenclature  scientifique,  il  est  cer- 
tain que  M.  Halévy  a  eu  raison  d'attirer  fattention 
sur  les  particularités  linguistiques  qui  distinguent 
ces  inscriptions  de  l'araméen  pur  et  leur  assignent 
une  place  à  part  dans  les  langues  sémitiques. 

Le  Musée  du  Louvre  a  acquis  en  1 89 1  six  bustes 
funéraires  et  trois  inscriptions  de  Palmyre.  Les 
bustes,  indépendamment  de  leur  valeur  artistique, 
offrent  de  l'intérêt  pom^  l'anthropologie ,  car  ce  sont 
de  véritables  portraits  reproduisant  quelques-uns  des 
types  dont  se  composait,  dans  les  premières  années 
de  notre  ère,  la  population  de  Palmyre;  ils  sont  ac- 
compagnés de  courtes  légendes  qui  enrichissent  de 
plusieurs  noms  f  onomastique  de  Palmyre.  Les  trois 
inscriptions  qui  ne  sont  pas  annexées  à  des  bas-re- 
liefs sont  des  dédicaces  de  tombeaux  collectifs  ;  f  une 
d'elles,  qui  ne  porte  pas  de  date,  est  une  impréca- 
tion contre  le  profane  qui  tenterait  de  violer  la  sé- 

1  Les  deux  inscriptions  hétéennes  de   Zindjîrli  [Revae  sémitique, 
1893,  p.  138-167,  2i8-258,  3i9-336;  189^,  p.  25-6o). 


RAPPORT  ANNUEL.  127 

pulture;  c'est  la  première  fois  que  l'épigraphie  pal- 
myrénienne  nous  livre  des  formules  de  ce  genre  qui 
rappellent  celles  des  sarcophages  phéniciens  d'Esch- 
mounazar  et  de  Tabnit  ou  les  épitaphes  nabatéennes 
de  Medâin-Sâleh.  M.  Glermont-Ganneau\  qui  le 
premier,  a  signalé  ce  groupe  d'antiquités  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  leur  a  consacré  un  article 
étendu  où  il  résout  avec  son  habituelle  sagacité  tous 
les  problèmes  qu'elles  soulèvent. 

M.  Rubens  Duval  a  continué  ses  travaux  lexico- 
graphiques  dont  le  plus  important  est  la  publication 
du  Lexicon  Syriacam  de  Bar-Bahloul;  en  189/1  a 
paru  le  4"  fascicule  ^  qui  conduit  cet  ouvrage  jusqu'à 
la  lettre  qof;  le  5^  et  dernier  fascicule  est  en  cours 
d'impression  et  paraîtra  sans  doute  en  1896.  Le 
Lexicon  Syriacam  n'est  pas  un  livre  original,  mais 
une  compilation  ;  bien  plus ,  après  la  mort  même  de 
Bar-Bahloul,  il  s'est  augmenté  de  toutes  les  gloses 
de  lecteurs  plus  ou  moins  érudits;  aussi  se  trouve- 
t-on  en  présence  d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
qui  offrent  des  variantes  fort  diverses  suivant  les  in- 
terpolations admises  par  le  copiste  ;  la  tâche  de  l'édi- 

'  Bustes  et  inscriptions  de  Palmyre  [Etudes  d'archéolocjie  orientale, 
t.  1,  3'  partie,  p.  io5-i3o  et  2  pi.).  —  M.  E.  Ledrain  a  étudié  ces 
mêmes  monuments  dans  la  Rtvue  d'assjriologie,  t.  III,  1"  fascicule, 
p.  2*7-30.  Cf.  aussi  E.  Drouin  :  Inscriptions  funéraires  palmyrcniennes 
[Revue  sémitique,  iSgS,  p.  269-272).  J.  Halévy,  Une  inscription 
palrnjrénienne  [Revue  sémitique ,  iSgS,  p.  86-88). 

^  Lexicon  Sjriacum,  auctore  Bar  Bahlule;  fasciculus  quarlus, 
Parisiis,  189/1,  in-4".  Cf.  Rubens  Duval  :  Remarques  sur  l'édition 
du  lexique  de  Bar-Bahloul  [Journal  asiatique,  janvier-février  iSg'i, 
p.  i/|2-i56). 
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teur  était  donc  très  délicate  ;  on  ne  saurait  songer  à 
reconstituer  le  texte  primitif  de  Bar-Bahloul,  car  ce 
serait  une  entreprise  où  l'arbitraire  jouerait  un  rôle 
prédominant;  d'ailleurs,  comme  les  continuateurs 
anonymes  de  Bar-Bahloul  ont  en  général  indiqué 
leurs  sources ,  on  ne  voit  pas  quel  intérêt  il  y  aurait 
dans  la  majorité  des  cas  à  savoir  que  telle  ou  telle 
citation  a  été  introduite  par  Bar-Bahloul  lui-même 
ou  par  un  annotateur.  M.  Rubens  Duval  a  suivi  la 
méthode  la  plus  sage  qu'il  fût  possible  d'adopter  : 
après  avoir  fait  un  classement  des  diverses  copies  du 
Lexicon,  il  a  choisi  dans  chaque  famille  de  manu- 
scrits ceux  qui  pouvaient  être  considérés  comme  les 
types  de  leur  catégorie;  il  a  ainsi  fondé  sa  propre 
édition  sur  quatre  manuscrits  principaux  qui  ren- 
ferment toutes  les  variantes  essentielles. 

Sous  le  titre  de  Notes  de  lexicographie  syiiaque  et 
arabe  ^,  M.  Rubens  Duval  a  publié  une  liste  des 
termes  techniques  qui  se  rencontrent  dans  les  vo- 
lumes II  et  III  de  la  grande  publication  de  M.  Ber- 
tlielot,  la  Chimie  au  moyen  âge.  Cette  liste  est  pré- 
cédée d'un  examen  des  différents  noms  des  sept 
principaux  métaux;  parmi  ces  noms,  il  en  est  qui 
trahissent  une  origine  perse  et  babylonienne  et 
semblent  prouver  que,  en  flehors  des  livres  grecs 
qui  formaient  la  base  de  leurs  connaissances  scien- 
tifiques ,  les  Syriens  possédaient  une  tradition  de  l'ai- 
chimie  babylonienne. 

'  Journal  asiatique,  septembre-octobre  iSgS,  p.  ago-SGi. 
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Dans  la  Revue  des  études  juives^,  M.  Rubens  Duval 
a  montré  que  le  mot  araméen  samtér  désignait  le 
sang-dragon,  résine  fournie  par  le  calamus  draco, 
qui  avait  la  vertu  spécifique  de  rapprocher  les  lèvres 
d'une  plaie  saignante;  cet  astringent  était  aussi  em- 
ployé comme  parfum ,  à  en  juger  par  le  targoum  du 
livre  d'Esther. 

Le  christianisme  nestorien  a  été  l'objet  de  deux 
importantes  publications  de  M.  l'abbé  Chabot  :  une 
sorte  d'hoir.élie^,  bizarrement  rédigée  en  vers  rimes, 
est  consacrée  à  l'éloge  de  Mar  Denha  I""  qui  fut 
patriarche  des  Nestoriens  de  i2  65  à  1281;  la 
Chronique  ecclésiastique  de  Bar  Hébréus  a  permis  à 
M.  Chabot  d'éclaircir  plusieurs  des  événements  his- 
toriques auxquels  cette  curieuse  composition  fait  al- 
lusion. Mar  Denha  I""  fut  le  prédécesseur  immédiat 
du  patriarche  Mar  Jabalaha  111  (1  28 1-1  3  1  7)  sur  la 
vie  duquel  nous  avons  une  chronique  du  plus  haut 
intérêt  qui  a  été  éditée  en  1888  par  M.  P.  Bedjan. 
M.  Chabot^  a  traduit  et  annoté  avec  beaucoup  d'éru- 
dition cette  chronique  qui  jette  un  jour  tout  nou- 
veau sur  l'état  du  nestorianisme  au  temps  de  la  do- 

'  Octobre-décembre  189/1,  p.  290-292. 

-  Eloge  du  patriarche  neslorieii  Mar  Denha  V  par  le  moine  Jean, 
publié  et  traduit  par  M,  J.-B.  Chabot  {Journal  asiatique j  janvier- 
février  1895,  p.  iio-i^i). 

'  Histoire  de  Mar  Jabalaha  III,  patriarche  des  Nestoriens  [1281^ 
1317)  et  du  moine  Rahban  Çauma,  ambassadeur  du  roi  Argoun  "en 
Occident  [1287],  traduite  du  syriaque  et  annotée  par  J.-B.  Chabot. 
Paris,  Leroux,  1896;  in-S"  de  278  pages.  (Extrait  de  la  Revue  de 
l'Orunt  latin,  t.  I  et  II.) 
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mination  mongole;  on  lit  comme  un  roman  les 
étranges  aventures  de  ces  deux  religieux  ouïgours 
partis  du  fond  de  la  Chine,  dont  l'un  devient  pa- 
triarche à  Bagdad  sous  le  nom  de  Mar  Jabalaha  III, 
et  dont  l'aulrc,  Rahban  Çauma,  bombardé  ambas- 
sadeur du  roi  mongol  Argoun,  se  rend  à  Rome  où 
il  expose  la  foi  nestorienne  aux  cardinaux  réunis  en 
conclave,  puis  s'en  va  voir  à  Paris  Philippe  le  Bel,  et 
en  Gascogne  Edouard  ^^  roi  d'Angleterre.  Deux  ap- 
pendices de  M.  Chabot  renferment  plusieurs  docu- 
ments concernant  les  relations  du  roi  Argoun  et  du 
patriarche  Jabalaha  111  avec  le  pape  et  les  princes 
chrétiens  d'Occident;  il  est  hors  de  doute  mainte- 
nant que  la  fameuse  lettre  d' Argoun  à  Philippe  le 
Bel  n'a  pas  été  apportée  par  Rabban-Çauma,  comme 
le  croyait  Abel  Rémusat,  mais  bien  par  le  Génois 
Buscarel  en  i  289. 

M.  Chabot  vient  de  faire  paraître  le  texte  sy- 
riaque traduit  et  annoté  de  la  quatrième  partie  de 
la  Chronique  de  Denys  de  Ïell-Mahré  \  auteur  jaco- 
bite,  mort  en  826.  Cette  partie,  qui  constitue 
l'œuvre  originale  de  Denys ,  embrasse  la  période  qui 
s'étend  depuis  la  mort  de  Justin  II  (578)  jusqu'à  l'an 
■775.  Elle  renferme  de  curieux  épisodes  sur  l'histoire 
des  chrétiens  de  la  Syrie  pendant  cette  époque. 

Par  la  légende  de  Mar  Bassus^,  M.  Chabot  nous 

'■  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes-études,  Section  histori([ue 
et  jîhilologique,  fascicule  11 4. 

-  La  légende  de  Mar  Bassas,  martyr  persan,  suivie  de  l'histoire  de 
la  fondation  de  son  couvent  à  Apamée,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale.   Paris,  Leroux,  iSgS;  in-8°,  p.  xvi  et  173. 


RAPPORT  ANNUEL.  131 

fait  connaître  l'histoire  d'un  de  ces  nombreux  mar- 
tyrs de  la  Perse  qui  furent  mis  à  mort  sous  le  règne 
de  Sapor  II  et  la  fondation  d'un  des  plus  célèbres 
couvents  de  la  Syrie.  M.  Rubens  Duval  est  arrivé, 
par  des  conjectures  très  ingénieuses  \  à  fixer  la  date 
de  la  composition  originale. 

Nous  devons  encore  au  zèle  infatigable  de 
M.  Chabot  une  notice  sur  les  manuscrits  syriaques 
conservés  dans  la  bibliothèque  du  patriarcat  grec 
orthodoxe  de  Jérusalem-  ;  ces  manuscrits ,  au  nombre 
de  cinquante,  proviennent  presque  tous  de  l'ancien 
couvent  des  Syriens  nestoriens  de  Sainte-Marie- 
Madeleine  à  Jérusalem.  — M.  P.  Gersoy^  a  rédigé 
une  notice  sur  quarante-six  manuscrits  orientaux 
(syriaques  et  arabes)  du  musée  Borgia,  de  Rome.  — 
Dans  la  Revue  sémiticjuc'^,  M.  Chabot  a  publié  le  texte 
syriaque,  avec  traduction  et  commentaire,  de  V Apo- 
calypse ou  Vision  d'Esdras  concernant  les  Arabes;  on 
avait  attribué  à  ce  texte,  déjà  publié  par  Baethgen, 
une  importance  exagérée  ^  ;  M.  Chabot  a  démontré 

'  Journal  asiatique,  noveml)re-déoeml)re  1890,  p.  S.'^y-S'i-î. 

-  Journal  asiaUV/ue,  janvier-février  1894,  p.  92-i3'i. 

^  Zeitschrift  fur  Assyriolocjie ,  t.  IX,  p.  36i-38'i. 

*  Revue  sémitique,  t.  II,  p.  241-200,  332-3/(6. 

^  Cf.  E.  Iselin,  Théolog.  Zeitschrift  aus  der  Schweiz,  1887, 
p.  60-64.  Nous  savons  aussi  que  M.  Cliabot  poursuit  activement  la 
publication  du  Commentaire  de  Théodore  de  Mopsuesle  sur  l'Evangile 
selon  saint  Jean;  les  deux  tiers  du  texte  sont  déjà  imprimés  et  la 
traduction  ne  tardera  pas  à  paraître.  Pour  être  complet,  il  faudrait 
encore  énumérer  les  nombreux  compte  rendus  que  MM.  Rubens 
Duval  et  J.-R.  Chabot  ont  publiés  soit  dans  le  Journal  asiatique,  soit 
dans  la  Revue  critique,  comptes  rendus  qui  ont  souvent  la  valeur 
d'articles  originaux. 
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qu'il  n'avait  aucune  valeur  au  point  de  vue  de  la  cri- 
tique biblique. 

La  Pati'ologic  syriaque,  dont  M.  l'abbé  Graffîn  a 
entrepris  la  publication,  sera  le  complément  néces- 
saire des  Patrolo(jies  de  Migne.  Les  ouvrages  grecs  et 
latins  ne  constituent  pas  à  eux  seuls  toute  l'ancienne 
littérature  cbrétienne;  on  se  ferait  une  idée  assez 
imparfaite  de  fhistoire  du  cbristianisme  si  Ton  né- 
gligeait de  propos  délibéré  les  écrits  des  nombreux 
ecclésiastiques  orientaux,  qu'ils  soient  arabes  ou  sy- 
riaques, arméniens,  coptes,  étbiopiens  ou  géorgiens. 
[jCs  théologiens  et  les  chroniqueurs  syriaques  en  par- 
ticulier nous  ont  laissé  des  textes  d'une  grande  im- 
portance ;  la  Biblioiheca  orientalis  (  i  7 1  8  - 1  -y  2  /f  )  d'As- 
semani  ne  suffit  plus  à  les  faire  connaître  depuis  que 
de  nouveaux  manuscrits  ont  été  apportés  en  Europe, 
depuis  surtout  que  le  British  Muséum  s'est  enrichi 
de  la  grande  collection  venue  du  désert  de  Nitrie. 
Aussi  la  publication  dont  M.  Graffin  a  pris  l'initia- 
tive rendra-t-elle  d'inappréciables  services  ;  elle  sera 
d'autant  plus  estimée  par  le  monde  savant  qu'elle  est 
conçue  sur  un  plan  très  libéral  et  qu'elle  comprendra 
non  seulement  les  œuvres  des  orthodoxes ,  mais  aussi 
celles  des  Nestoriens  et  des  Jacobites  et  jusqu'aux 
apocryphes  et  aux  versions  faites  du  grec.  Les  textes 
complètement  vocalises  sont  imprimés  avec  un  beau 
caractère  syriaque;  ils  sont  accompagnés  d'une  tra- 
duction   latine.    Le  premier  volume^,  qui  a  paru 

'  Palrolocjia  sjriaca.  .  .  accurante  B.  GraJJln,  Pars  prima  ab  ini- 
tiis   iisquc  ad  anmim  35o.  Tonnis  prinius,  rujus  tcxtum   syriacum 
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l'année  dernière,  est  l'œuvre  de  M.  J.  Parisot;  il 
contient  vingt-deux  homélies  d'Aphraate. 

ARABIE  PRÉ-ISLAMIQUE  ET  MONDE  MUSULMAN. 

Dans  le  second  fascicule  du  Corpus  inscriptiontim 
semiticaram^ ,M.  II.  Derenbourg  publie,  commente  et 
traduit  les  inscriptions  de  'Amrân  ;  la  localité  appelée 
'Amrân  et  la  province  d'Al-Baun  dans  laquelle  elle 
se  trouve  sont  à  peine  mentionnées  par  les  géographes 
arabes;  aussi  Gastren  Niebuhr,  lorsqu'il  y  passa  en 
lyôS,  ne  songea-t-il  pas  à  s'y  arrêter.  Cependant 
*Amrân  avait  été  dans  l'antiquité  un  centre  historique 
important;  on  en  eut  la  preuve  lorsqu'en  i855  le 
colonel  Coghlan  y  découvrit  vingt- sept  petites  in- 
scriptions himyarites  gravées  sur  bronze,  qui  furent 
transportées  au  British  Muséum;  le  lieutenant-colo- 
nel Playfair  ajouta  une  vingt-huitième  pièce  à  cette 
précieuse  collection.  Osiander,  puis  M.  Halévy  étu- 
dièrent ces  spécimens  d'une  épigraphie  que  M.  Halévy 
lui-même  enrichissait  bientôt  après  par  son  abondante 
moisson  dans  le  Yémen.  M.  H.  Derenbourg  s'est  livré 
à  un  nouvel  examen  des  bronzes  de  'Amràn  ;  il  y  a 
joint  une  inscription  sur  pierre  qui  est  conservée  à 
l'Institut,  et  huit  fragments  d'inscriptions  qui  ont  été 

vocalium  signis  instruxit,  latine  vertit,  notis  illustra  vit  D.  Johannes 
Parisot,  Paris,  1894,  Firmin-Didot ,  in-'i°,  lxxx  et  io53  p.  Cf.  un 
compte  rendu  de  M,  Rubens  Duval  dans  la  Revue  critufue  du  18  fé- 
vrier 1895. 

'  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  pars  (juarta,  fasciculus  se- 
pundus,  Paris,  1892;  p,  io3-i'74. 
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copiés  en  i  883  par  M.  Glaser  soit  à  'Amrân  même, 

soit  sur  le  mont  Djabal  Dîn,  voisin  de  cette  ville. 

Dans  le  même  ordre  de  recherches,  M.  H.  De- 
renbourg  a  pu  reconstituer  les^arties  endommagées 
d'une  inscription  sabéenne  du  British  Muséum^;  il 
y  est  parvenu  en  confrontant  ce  texte  avec  une  autre 
inscription  sabéenne  du  Louvre  qu'il  avait  été  le 
premier  à  publier. 

M.  Sayce  avait  émis  l'hypothèse  que  le  royaume 
minéen  d'Arabie  était  antérieur  au  royaume  de  Saba 
et  l'avait  fait  remonter  au  second  millénaire  avant 
Jésus-Christ.  Sa  théorie  doit  être  rejetée,  car  une 
inscription  nous  montre  les  Minéens  établis  en 
Egypte  vers  la  fm  du  in"  siècle  avant  notre  ère.  Ce 
texte  est  gravé  sur  un  cercueil  en  bois  qui,  trouvé 
dans  le  Fayyoûm,  est  aujourd'hui  déposé  au  musée 
de  Gîséh;  il  nous  apprend  que  les  Minéens  de 
Thairân,  en  Arabie,  avaient  fondé  sous  les  Ptolé- 
mées,  dans  le  nôme  égyptien  d'Oxyrrynchites,  une 
colonie  qui  s'occupait  de  fournir  des  parfums  aux 
temples,  en  particulier  au  temple  de  Sérapis. 
MM.  Hartwig  Derenbourg-  et  Joseph  Halévy^  ont, 
chacun  de  leur  côté,  publié  et  traduit  cette  inscrip- 
tion. 

'  The  Himyaritic  inscription  32'  oj  the  Drilisli  Muséum  (reprinted 
f'rom  ihe  Bahylonian  and  Oriental  Record,  October  1891). 

*  Une  épitaphe  minéenne  d!Egjple,  inscrite  sous  PtoUmée,  Jils  de 
Ptoléméc  [Journal  asiatique,  novembre -décembre  1898,  p.  5i5- 
028). 

'  Une  inscription  minéenne  gravée  sur  un  sarcophage  égyptien  [Revue 
sémitique,  189/1,  P-  O-^'O^  )• 
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M.  Carra  de  Vaux^  a  tenté  d'identifier  quelques 

lettres  dans  les  inscriptions  lihyanites,  encore  presque 

indéchiffrables,  qui  sont  reproduites  dans  les  cahiers 

d'Huher, 

L'épigraphie  arabe-musulmane  n'offre  pas  assu- 
rément autant  d'intérêt  paléographique  et  philolo- 
gique que  les  textes  de  la  période  préislamique;  elle 
possède  en  revanche  une  haute  valeur  historique  : 
à  la  géographie  et  à  l'onomastique  elle  fournit  une 
foule  de  noms  propres  qui  peuvent  éclaircir  ou  sus- 
citer des  questions;  à  f archéologie,  elle  donne  le 
moyen  de  dater  d'une  manière  sûre  les  monuments; 
par  les  titres  officiels  et  par  les  fonctions  qu'elle 
énumère,  elle  est  un  commentaire  infiniment  dé- 
taillé des  institutions  civiles  ou  militaires,  religieuses 
ou  sociales  de  l'Islam  ;  elle  apporte  des  textes  authen- 
tiques à  l'histoire  judiciaire  et  administrative  ;  comme 
elle  s'étend  sur  une  ère  immense,  elle  nous  permet 
de  suivre  pas  à  pas  les  destinées  du  monde  musul- 
man dans  les  pays  divers  qu'il  a  conquis  à  sa  loi; 
elle  se  rattache  enfin  à  fhistoire  des  Croisades.  On 
voit  quelle  sera  l'importance  et  l'utilité  du  Corpus 
des  inscriptions  arabes  que  M.  Max  van  Berchem  a 
eu  le  courage  d'entreprendre.  En  1892,  M.  van 
Berchem  exposait ,  dans  une  lettre  adressée  au  prési- 
dent de  votre  Société ,  le  plan  qu'il  se  proposait  de 
suivre;  pendant  ces  deux  dernières  années,  il  a  re- 
levé méthodiquement,  au  cours  de  deux  voyages, 

'  Notes  pour  servir  à  l'étude  des  inscriptions  lihyanites  [llevue  sénii- 
lirjue,  189/1,  P-  25i-258  et  362-375). 
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les  inscriptions  du  Caire,  de  Jérusalem,  de  Damas 
et  d'une  partie  de  la  Palestine  et  du  Hauràn;  il  a 
réuni  ainsi  un  millier  de  textes,  en  majeure  partie 
encore  inédits,  qu'il  a  pour  la  plupart  copiés,  es- 
tampés ou  photographiés  lui-même.  Dès  maintenant 
il  a  pu  faire  paraître  le  texte ,  la  traduction  et  le  com- 
mentaire de  soixante-neuf  inscriptions  du  Caire  qui 
se  rapportent  au  temps  des  Touloumides ,  des  Fati- 
mites  et  des  Ayoïibites^;  le  second  fascicule,  qui 
sera  terminé  vers  la  fin  de  cette  année,  comprendra 
les  inscriptions  du  Caire  qui  datent  de  la  dynastie 
des  Mamlouks  circassiens  ;  les  fascicules  suivants 
contiendront  la  fin  des  inscriptions  du  Caire  et  les 
inscriptions  de  Syrie. 

Les  travaux  de  M.  Clément  Huart^  pourront  être 
fort  utiles  à  M.  van  Berchem  pour  une  partie  de  ses 
recherches.  M.  Huart  a  relevé  en  Asie  Mineure  toute 
une  série  d'inscriptions  qui  permettent  de  déterminer 
les  étapes  successives  de  la  conquête  ottomane; 
quelques-unes  d'entre  elles  nous  renseignent  sur  les 
princes  qui  dominaient  dans  cette  partie  de  l'Asie 
avant  les  Ottomans,  par  exemple  sur  les  princes  de 
Kermiyan  (Kutahya).  Bien  des  voyageurs  avaient 
déjà  parcouru  cette  grande  route  qui,  partant  de 


^  Max  van  Berchem ,  Matériaux  pour  un  corpus  inscriptionum  ara- 
bicarum;  i"  partie  :  Egypte;  i"  fascicule,  le  Caire  [Mémoires  pu- 
bliés par  la  Mission  du  Caire,  1894,  t.  XIX,  xx  et  110  pages,  et 
2  5  phototypies). 

^  Epigraphie  arabe  d'Asie  Mineure  [Revue  sémitique,  1894,  p.  61- 
75,  i2o-i34,  a35-24i,  334-332;  iSgS,  p.  73-85,  à  suivre), 
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Brousse,  mène  en  Syrie  par  Qonya  et  les  portes  Ci- 
liciennes;  mais  jamais  personne  n'avait  recueilli  les 
inscriptions  arabes  qui  figurent  sur  les  ruines  des 
mosquées  et  des  caravansérails  semés  sur  ces  hauts 
plateaux  par  *^Alâ  ed-din  kaï-Qobâd  P""  et  ses  succes- 
seurs. Or  il  n'y  a  rien  de  plus  obscur  que  l'histoire 
de  ces  Seldjoukides  du  Roûm;  M.  Cl.  Huart  lève 
une  partie  du  voile  qui  recouvre  encore  l'histoire  de 
ces  princes  turcs  dont  la  domination  valut  cinquante 
ans  de  tranquillité  au  centre  de  l'Asie  Mineure  avant 
l'arrivée  des  Mongols.  M.  Cl.  Huart  ne  s'est  pas 
contenté  de  publier  et  de  traduire  les  textes ,  il  les  a 
commentés  au  moyen  de  l'histoire  et  de  la  numis- 
matique; parmi  ses  savantes  remarques,  nous  cite- 
rons plus  particulièrement  :  la  discussion  pour  fixer 
la  date  de  la  morl  de  Ghiyâth  ed-dîn  kaï-Khosrau  II 
(inscr.  ix);  l'hypothèse  d'une  reconnaissance  officielle 
de  la  suzeraineté  de  l'empire  mongol  sur  l'Asie  Mi- 
neure (inscr.  xii);  l'étude  critique  des  relations  de 
Rokn  ed-din  Kylydj-Arslan  IV  et  de  son  fi^ère  Kaï- 
Kaous  II  avec  Hoûlagoù,  après  la  prise  de  Bagdad 
par  ce  dernier  (inscr.  xn),  etc. 

M.  le  marquis  de  Vogué  '  a  publié  une  inscription 
coufique  gravée  sur  une  borne  milliaire  de  la  route 
de  JafFa  à  Jérusalem;  elle  date  d'Abd-el-Melik,  le 
cinquième  calife  ommiade,  qui  régna  de  fan  65  à 
l'an  89  de  l'hégire;   elle  confirme  les  observations 

'  Note  sur  une  borne  milliaire  arabe  du  1"  siècle  de  l'Iiêtjire 
{Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inicn'pftoni,  janvier-février  1894, 
|).  ^7-29). 
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que  M.  Clermont-Ganneaii  ^  a  émises  au  sujet  d'une 
autre  borne  milliaire  du  même  personnage.  —  A  l'ex- 
trémité opposée  du  monde  musulman,  une  petite 
inscription  arabe  du  xiv*  siècle,  provenant  de  Fez 
(Maroc),  a  permis  à  M.  E.  Hélouis^  d'établir  que 
l'ancienne  construction  connue  à  Fez  sous  le  nom 
d'El-Medcrça  cl-Bou-Inaiiia  avait  été  élevée  entre 
les  années  i35i  et  i358  par  Abou  'Inan  Faris, 
douzième  sultan  mérinide.  —  Parmi  les  inscrip- 
tions arabes  de  Gafsa ,  éditées  et  traduites  par  M.  Mer- 
cier "*,  les  plus  intéressantes  sont  celles  qui  nous 
montrent  l'autorité  souveraine  exercée  simultanément 
par  deux  pouvoirs  rivaux,  le  dey  et  le  bey,  k  Tunis 
au  xvii*  siècle. 

Les  études  numismatiques  de  M.  P.  Casanova 
contribueront,  non  moins  que  l'épigraphie ,  à  dissiper 
les  obscurités  de  l'histoire  musulmane.  Un  dinar  d'un 
grand  maître  des  Assassins  de  la  Perse*  témoigne  que 
les  Assassins  commémoraient  sur  leurs  monnaies  la 
prise  (en  1090  après  Jésus-Christ)  d'Alamoût,  dans 
le  Deïlem,  par  le  fondateur  de  leur  secte,  Hasan-ibn 
Sabbâh ,  —  qu'ils  affectèrent  de  regarder  pendant 
plus  d'un  siècle  Nizâr  comme  leur  imam  perpétuel, 
—  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  la  loi  du  Coran,  ou 
tout  au  moins  qu'ils  en  altéraient  le  sens  par  l'inter- 

'   Recueil  d'archéologie  orientale,  t.  I",  p.  201. 

*  Journal  ajfati(/ue,  janvier-février  iSgS,  p.  37.4-181. 

^  Inscriptions  arabes  inédites  de  Tunisie  [Recueil  de  la  Société  ar- 
cliéologique  de  Constantine ,  vol.  xwiii,  p.  i-32  et  p.  i3i. 

*  Monnaie  des  Assassins  de  Perse  [Revue  de  nunnsmatujue ,  iSgS, 
p.  343-352). 
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prétation  «  ésotérique  ».  Un  autre  dinar  ^  se  rattache 
à  la  fameuse  insurrection  des  esclaves  nègres  ou 
Zendj,  dans  le  pays  de  Basra,  en  2  55  de  l'hégire; 
la  légende  que  porte  cette  pièce  est  éclaircie  par  un 
texte  de  Maçoudi.  Quelques  monnaies  du  Yémen'^ 
attestent  l'influence  qu'exercèrent  dans  ce  pays,  vers 
le  milieu  du  v^  siècle  de  l'hégire,  les  califes  fatimides 
d'Egypte  et  ajoutent  quelques  notions  nouvelles 
aux  documents  historiques  récemment  réunis  par 
M.  Kay^.  —  Enfin  des  sceaux  en  plomb  de  diverse 
nature  dont  les  uns  étaient  appendus  à  des  documents 
officiels,  dont  les  autres  étaient  apposés  sur  des 
meubles,  ont  fourni  à  M.  Casanova ^^^  des  inscriptions 
qui  forment  un  important  complément  à  la  numis- 
matique arabe. 

M.  E.  Drouin^  a  signalé  à  notre  attention  les 
deux  remarquables  catalogues  de  monnaies  tiirco- 
manes  et  arabes  que  nous  devons  à  la  Direction  des 
musées  ottomans. 

Lorsque  M.  J.  de  Goeje  publia,  en  1888,  son 
mémoire  capital  sur  les  Carmathes  du  Bahraïn  et 
les  Fatimides,  il  n'avait  trouvé  aucun  document 
sur  l'histoire  de  ces  sectaires  depuis  la  visite  de 
Nâcir,   fils  de   Khosrau,  à  Lahsa  leur  capitale,  en 

'  Monnaie  du  chef  des  Zendj  {^Reviie  de  nwnismaticjue ,  189/1, 
p.  5io-5i6). 

^  Dinars  inédits  du  Yémen  [ibid.,  p.  200-220]. 

^    y  aman,  its  earlj  Mediœval  histoiy;  Londres,  1892. 

*  Sceaux  arabes  en  plomb  [Revue  de  numismaticjue ,  iSgi). 

*  Journal  asiatic/ue,  mai-juin  iSg/i,  p.  579-682;  mars-avril 
1895,  p.  364-371. 
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l\ki  de  l'hégire;  la  fin  de  l'empire  des  Carmathes 
restait  donc  mystérieuse.  M.  de  Goeje  lai-même^ 
vient  de  dissiper  ces  dernières  obscurités,  grâce 
aux  renseignements  qu'il  a  extraits  du  commentaire 
anonyme  d'un  poème  d'Ibn  Moqarrab.  Ce  fut  la 
tribu  des  Abdalqaïs ,  autrefois  donîinante  au  Bahraïn , 
qui  renversa  la  dynastie  des  Carmathes  ;  M.  de  Goeje 
raconte  toutes  les  vicissitudes  de  cette  lutte  jusqu'au 
moment  où  Abdallah,  fils  de  'Ali,  appuyé  d'ailleurs 
par  la  cour  de  Bagdad,  prit  Lahsa  et  se  rendit  maître 
de  tout  le  Bahraïn ,  vers  l\']k. 

Un  élève  de  M.  de  Goeje,  M.  van  Vloten'^,  a  re- 
chercbé  quelles  étaient  les  causes  cjui  avaient  amené 
la  cbute  des  califes  omiades  et  préparé  l'avènement 
des  Abbassidcs;  il  les  a  trouvées  dans  les  haines  de 
race  que  les  peuples  vaincus  avaient  vouées  à  leurs 
conquérants,  et,  plus  encore,  dans  le  développe- 
ment des  idées  chiites  qui  faisaient  pressentir  la 
venue  d'un  Messie  descendant  de  Wli,  et  qui,  en  la 
prophétisant,  la  rendirent  inévitable. 

Toutes  les  personnes  qui  étudient  l'arabe  con- 
naissent le  Fakhrî  d'Ibn  at-Tiktaka,  depuis  que  de 
Sacy,  en  insérant  un  fragment  de  cet  ouvrage  dans 
sa  Chrestomathie ,  en  a  fait  un  des  textes  favoris 
de   l'enseignement   public.  M.  W.  Ahlwardt   avait 

'  La  fin  de  l'empire  des  Carmathes  du  Bahraïn  [Joumcd  asiatique, 
janvier-février  iSgS,  p.  5-3o. 

*  Recherches  sur  la  domination  arabe,  le  Chiitisme  et  les  croyances 
messianifjues  sous  le  hhalifat  des  Omayades ,  Amsterdam,  189/1,  ii^-^" 
de  8  \  pages.  —  Cf.  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage ,  par  M.  Barbier 
4e  Meynard  {^Journal  asiatique ,  mai-juin  i8^4  .  p)  583-584). 
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publié,  dès  1860,  une  édition  complète  du  Fakhrî  ; 
M.  Hartwig  Derenbourg  nous  en  donne  une  édition 
nouvelle  ^  où  il  apporte  quelques  corrections  à 
l'œuvre  de  son  devancier;  il  y  a  ajouté  une  très 
intéressante  introduction.  Le  Fakhrî  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fut  dédié  à  Fakhr  ad  Dîn ,  roi  de  Mausîl , 
par  Ibn  at-Tiktaka,  le  brillant  causeur  dont  on 
comparait  la  parole  au  tictac  d'un  moulin,  ce  qui 
lui  valut  son  surnom.  Pendant  l'hiver  de  l'année 
i3o2,  Ibn  at-Tiktaka  se  trouva  bloqué  par  les 
neiges  à  Mausil  ;  il  consacra  ses  loisirs  forcés  à  rédi- 
ger pour  le  roi  ou  seigneur  de  l'endroit  une  histoire 
du  califat  et  du  vizirat  depuis  leurs  origines  jusqu'à 
la  chute  du  califat  abbasside  de  Bagdad  (63 2-1  288 
de  notre  ère).  Son  livre,  écrit  en  quatre  mois  à 
peine ,  n'est  pas  un  modèle  de  composition  savante , 
mais  son  style  clair  et  primesautier  est  d'une  langue 
excellente;  Ibn  at-Tiktakâ  était  un  chiite  convaincu; 
sa  manière  de  raconter  l'histoire  s'en  ressent;  il  est 
fort  sévère  pour  toutes  les  dynasties  qui  ne  sont  pas 
des  'Alides;  il  attribue,  à  côté  du  califat,  une  impor- 
tance considérable  au  vizirat,  qui,  comme  la  révo- 
lution chiite,  plonge  en  Perse  par  ses  racines;  sa 
prédilection  pour  le  vizirat  est,  à  nos  yeux,  sa  prin- 
cipale qualité  ;  c'est  à  elle ,  en  effet ,  que  nous  devons 
de  trouver  dans  le  Fakhrî  une  foule  d'anecdotes  et 

*  Al  -  Falthri .  .  .  pur  Ibn  al-Tihtakâ,  nouvelle  édition  du  texte 
arabe,  par  Harlwig  Derenbourg.  Paris,  iSgS,  in-8°  de  i,  et 
497  pages  (io5'  fascicule  de  la  Bibliotbèque  de  l'Ecole  des  hautes 
études,  Section  philologique). 
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de  renseignements  que  nous  chercherions  vainement 

ailleurs. 

C'est  une  figure  singulièrement  attachante  que 
celle  de  cet  Ousâma  ibn  Mounkidh,  émir  de 
Schaïzar,  que  M.  Hartvvig  Derenbourg  nous  a  fait 
connaître  par  toute  une  série  de  publications ,  dont 
la  dernière,  la  traduction  de  l'autobiographie^,  sera 
l'une  des  plus  appréciées  par  les  arabisants.  Né  en 
1095  et  mort  en  1188,  Ousâma  est  exactement 
contemporain  de  fune  des  époques  les  plus  intéres- 
santes de  l'histoire  des  croisades,  celle  qui  com- 
mence en  1099,  date  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  Chrétieos,  et  finit  en  1187,  ^^  moment  où  le 
sultan  Saladin  rentre  en  triomphateur  dans  la  ville 
sainte  pour  y  rétablir  l'islamisme  aux  acclamations 
de  tout  le  peuple.  Pendant  cette  période  de  près 
d'un  siècle,  les  Croisés,  fondateurs  de  royaumes 
temporels,  semblent  négliger  quelque  peu  le  soin 
de  la  propagande  religieuse;  ils  se  comportent  en 
colons  soucieux  de  s'assurer  des  établissements 
durables,  plutôt  qu'en  soldats  de  la  foi  unique- 
ment animés  d'un  zèle  apostolique.  L'Orient  latin  et 
l'Orient  arabe ,  après  les  luttes  héroïques  qui  les  ont 

'  Souvenirs  liistoriqacs  et  récits  de  chasse  par  un  émir  syrien  du 
xil'  siècle.  Autobiographie  d'Ousâma  ibn-Mounkid,  intitulée  : 
L'instruction  par  les  exemples,  traduction  française  d'après  le  texte 
arabe,  par  Hartwig  Derenbourg.  Paris,  iSgS,  in-8°  de  238  pages 
(extrait  de  la  Revm;  de  l'Orient  latin,  t.  Il),  —  Cf.,  du  même  au- 
teur :  Femmes  musulmanes  et  chrétiennes  de  Syrie  au  xii'  siècle,  épi- 
sodes tirés  de  l'autobiographie  d'Ousâma  [Mélanges  Julien  Havel, 
Paris,  Leroux,  iSgS,  p.  3o5-3i6). 


RAPPORT  ANNUEL.  143 

mis  aux  prises,  reprennent  haleine  un  moment;  ils 
cherchent  un  modus  vivendi  qui  leur  procure  à  tous 
deux  la  sécurité  dont  ils  ont  besoin;  ils  entrent  en 
contact  pacifique  l'un  avec  l'autre.  Ousâma,  qui  fut 
témoin  oculaire  de  ces  événements ,  n'a  point  com- 
pris le  sens  profond  du  drame  grandiose  qui  se 
jouait  entre  deux  civilisations;  poète  délicat,  chas- 
seur passionné,  hardi  batailleur,  il  n'a  pas  d'autre 
pensée  en  écrivant  que  de  conter  de  beaux  exploits; 
mais  comme ,  au  cours  de  son  existence  longue  et 
tourmentée,  il  a  été  en  relations  avec  nombre  de 
princes  chrétiens  et  arabes,  il  se  trouve  qu'en  fai- 
sant simplement  le  récit  de  sa  vie  il  nous  révèle, 
souvent  avec  plus  d'exactitude  qu'un  chroniqueur 
de  profession,  quelles  étaient  alors  les  positions 
respectives  de  l'islamisme  et  de  la  chrétienté.  C'est 
une  vraie  bonne  fortune  pour  les  historiens  des  croi- 
sades que  cette  biographie  dont  M.  H.  Derenbourg 
a  découvert  à  f  Escurial  les  feuillets  épars. 

Une  trentaine  d'années  après  la  mort  d'Ousàma , 
tandis  que  les  musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte  font 
face  aux  Croisés,  ceux  de  Perse  sont  pris  à  revers 
par  les  hordes  mongoles.  En  11220-1221,  le  sultan 
du  Kharezm,  Mohammed ,  battu  par  Djenguiz-Khân 
le  Maudit,  s'en  va  mourir  dans  une  petite  île  de  la 
mer  Caspienne  où  quelques  fidèles  font  transporté, 
malgré  les  Tartares  enivrés  de  leur  victoire  qui 
poursuivent  à  la  nage  la  barque  dans  laquelle  ago- 
nise d'une  lluxion  de  poitrine  le  prince  fugitif.  Son 
fils,    Djelâl    ed-Dîn   Mankobirti,    réussit,    à    force 
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d'énergie,  à  se  reconstituer  un  royaume  et  une 
armée;  mais  il  est  à  son  tour  vaincu  par  Djenguiz- 
Khân  sur  les  bords  de  l'Indus,  et  n'échappe  à  ses 
ennemis  qu'en  s'élançant  dans  le  fleuve  qxie  son 
cheval  traverse  à  la  nage.  Rien  n'est  plus  extraordi- 
naire que  la  destinée  de  ce  prince,  qui,  pendant  ses 
onze  années  de  règne,  livra  quatorze  batailles  ran- 
gées et  chevaucha,  l'épée  au  poing,  des  bords  de 
l'Indus  au  centre  de  l'Asie  Mineure,  jusqu'au  jour 
où,  cerné  par  les  Tartares,  il  ne  parvint  à  s'enfuir 
que  pour  aller  tomber  sous  le  poignard  d'un  brigand 
kurde  (  i  y  août  i23i).  Son  histoire  nous  a  été 
contée  par  Mohammed  en-Nesawi,  qui  a  trouvé  en 
la  personne  de  M.  0.  Houdas  un  excellent  traduc- 
teur ^ 

La  Bibliothèque  des  géographes  arabes,  si  pré- 
cieuse pour  tous  les  orientalistes,  s'est  enrichie  d'un 
huitième  volume,  qui  n'est  autre  que  le  célèbre  Kitab 
(il-Taiibih  wal-Jschraf,  de  Masoudi'^.  De  Sacy,  qui 
le  premier  a  fait  connaître  cet  ouvrage  dans  une 
notice  parue  en  1 8 1  o ,  n'avait  à  sa  disposition  que 
le  seul  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  ;  depuis  lors ,  le  Musée  Britannique  a  acquis 
une  autre  copie  qui  est  plus  correcte  et  qui  a  servi 
de  point  de  départ  à  l'édition  de  M.  de  Goeje.  Le 

'  Histoire  du  sultan  Djelal  ed-Dîn  M anhobirti ,  prince  du  Kliarezm, 
traduit  de  l'arabe  par  O.  Houdas.  Paris,  Leroux,  1890;  in-8°  de 
X  et  /|84  pages. 

^  De  Goeje  :  Bibliotheca  (jeoqraphorwn  arabicoruni,  pars  octava. 
—  Kitab  al  Tanbih  ival-  Iscbrcif',  auctorc  al-Masudi.  Leiden,  1894, 
in-8°. 
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soin  scrupuleux  avec  lequel  est  fait  cette  édition,  la 
sûreté  de  la  lecture  des  noms  propres,  la  justesse  et 
l'abondance  des  références  fournies  par  les  notes 
sont  des  mérites  auxquels  M.  de  Goeje  nous  a  trop 
habitués  dans  ses  précédentes  publications  pour 
qu  il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  sujet.  La  Société 
asiatique  a  confié  à  l'un  de  ses  meilleurs  arabisants 
le  soin  de  traduire  en  français  le  Kitab  al-Tanbîh, 
d'après  l'édition  de  M.  de  Goeje;  elle  ne  pouvait 
mieux  rendre  hommage  à  la  valeur  de  ce  travail 
qui  est  le  complément  indispensable  de  fédition 
aujourd'hui  classique  des  Prairies  d'or,  dont  la  pu- 
blication n'est  pas  un  des  moindres  services  rendus 
par  la  Société  aux  études  musulmanes. 

M.  P.  Ravaisse  a  publié  le  texte  arabe  d'un  traité 
de  géographie  qui  date  de  la  première  moitié  du 
XV*  siècle  de  notre  ère  ^  ;  on  ignore  les  dates  exactes 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  l'auteur,  Khalîl  ed 
Dâhiry.  «Quant  h  son  ouvrage,  la  Crème  de  l'expo- 
sition détaillée  des  provinces  et  du  tableau  des  chemins  et 
des  routes,  il  a  été  composé,  m'écrit  M.  Ravaisse, 
sous  le  règne  du  sultan  Djaqmaq  (i  Zi38-i  453);  l'au- 
teur le  fait  savoir  incidemment,  ce  qui  a  échappé  à 
M.  deSacy  [Chrestomathie  arabe ,  t.  II,  p.  iqS).  Cet 
ouvrage  ne  serait,  au  dire  de  Khalîl  lui-même,  que 

^  Zoubdat  KachJ  el-Mamâlih.  Tableau  politique  el  administratif 
(le  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  du  Hidjàz  sous  la  domination  des  sultans 
mamloûks  du  xiri*  au  xv"  siècle,  par  Khalîl  ed-Dâhiry;  texte  arabe 
publié  par  Paul  Ravaisse,  Paris;  Leroux,  iSg-'i  [Publications  de 
l'Ecole  des  laïKjuex  orientales), 

vr.  1  o 
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l'abrégé  ou  zoiibda  (en  xn  chapitres)  d'une  œuvre 
beaucoup  plus  considérable,  aujourd'hui  perdue,  ne 
comportant  pas  moins  de  xl  chapitres.  Tout  abrégé 
qu'il  est ,  ce  livre  reste  unique  en  son  genre  comme 
tableau  topographique,  statistique  et  administratif 
de  Tempire  des  sultans  mamloûks  dans  la  première 
moitié  du  xv*  siècle  de  notre  ère.  »  M.  Ravaisse  pu- 
bliera prochainement  un  second  fascicule  qui  ren- 
fermera la  traduction ,  ainsi  que  des  annotations  his- 
toriques et  géographiques  et  une  table  de  quelques 
corrections  à  faire  dans  le  texte. 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'archéo- 
logie égyptienne  savent  quel  inépuisable  trésor  de 
documents  leur  ofîre  Maqrîzi  dans  le  grand  ouvrage 
où  il  décrit  minutieusement  les  diverses  villes  de 
l'Egypte ,  et  surtout  le  Caire  d'où  il  était  originaire. 
Bon  nombre  d'égyptologues  souhaitaient  de  pouvoir 
consulter  une  traduction  de  ce  livre  inestimable. 
Quatremère  avait  eu  l'intention  de  répondre  à  leur 
vœu,  mais  il  n'alla  jamais  plus  loin  que  la  première 
partie  de  la  préface.  M.  U.  Bouriant  ^  a  pris  la  réso- 
lution d'affronter  l'entreprise  devant  laquelle  tout  le 
monde  avait  reculé  depuis  que  Quatremère  l'avait 
abandormée;  il  a  publié,  cette  année  même,  la  tra- 
duction de  la  première  des  sept  parties  de  Maqrîzi, 
celle  qui  renferme  les  généralités  sur  l'Egypte ,  le  Nil , 
les  montagnes ,  l'impôt  et  les  productions  du  sol. 

'  il/a^/izi.  Description  topographique  et  historique  de  l'Egypte, 
traduite  en  français  par  U.  Bouriant  [Mémoires  de  la  Mission  du 
Caire,  t.  XVII,  i"  fasc;  iSgS,  xiv  et  070  pages). 
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En  attendant  que  M.  Boiiriant  ait  traduit  la  sec- 
tion la  plus  intéressante  du  Khetat,  celle  qui  ren- 
ferme la  description  du  Caire,  M.  P.  Casanova^ 
nous  donne  la  preuve  de  tout  ce  qu'un  esprit  sagace 
et  précis  peut  en  tirer  de  renseignements  sur  des 
édifices  aujourd'hui  ruinés  ou  transformés.  Maqrizi, 
en  effet,  a  été  fort  utile  à  M.  Casanova  pour  recon- 
stituer le  plan  de  cette  fameuse  citadelle  du  Caire 
qui ,  fondée  par  Salâli  ad-Dîn ,  le  premier  des  Ayyoû- 
bites,  joua  un  rôle  prédominant  dans  f histoire  de 
l'Egypte  pendant  les  quatre  siècles  où  s'exerça  la 
suprématie  absolue  de  l'élément  militaire. 

Si  nous  ne  possédons  pour  la  Syrie  musulmane 
aucun  ouvrage  qui  ait  l'ampleur  de  celui  de  Maqrîzi 
pour  f  Egypte,  quelques  monographies  des  princi- 
paux centres  de  civilisation  nous  sont  cependant 
parvenues.  Au  moment  où  la  pioche  impitoyable  de 
l'ingénieur  moderne  renverse  les  bâtimenis  histo- 
riques et  n'en  laisse  même  pas  subsister  les  inscrip- 
tions, il  n'est  que  temps  d'étudier  les  livres  qui 
traitent  des  grandes  cités,  si  nous  voulons  pouvoir 
vérifier  l'exactitude  avec  laquelle  elles  ont  été  dé- 
peintes par  les  auteurs  arabes  témoins  de  leur  an- 
cienne splendeur.  Nous  ne  tarderons  pas  à  avoir 
pleine  et  entière  satisfaction  pour  ce  qui  concerne 
Damas  :  M.  Sauvaire  '^  a  commencé  de  traduire  la 

'  Histoire  et  description  de  la  citadelle  du  Caire  (  Mémoires  de  la 
Mission  da  Caire,  t.  VI,  fasc.  3;  iSgS,  p.  337-/11  4  et  10  pi.) 

*  Description  de  Damas  [Journal  asiatique,  mars-avril,  mai-juin, 
septembre-octobre,  novembre-décembre  189 4;  mars-avril  1890). 
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description  qu'en  fit  'Abd  el-Bâset  au  vvi"  siècle  de 
notre  ère.  Cet  ouvrage,  très  précis  et  enrichi  d'excel- 
lentes notes  par  le  traducteur,  intéresse  à  la  fois  la 
topographie,  l'histoire,  farchcologie  et  l'épigraphie; 
il  s'ouvre  par  sept  chapitres  consacrés  aux  innom- 
brables madrasch  et  aux  professeurs  chargés  de  ren- 
seignement dans  ces  sortes  d'écoles  des  hautes  études  ; 
M.  Sauvaire  nous  donne  sur  la  vie  et  la  condition 
sociale  des  docteurs  musulmans  de  fort  curieux 
aperçus.  Le  septième  chapitre  se  rapporte  aux  fa- 
cultés de  médecine  qui  existaient  à  Damas;  le  hui- 
tième, aux  couvents.  En  lisant  ces  notices  sur  tous 
les  édifices  de  quelque  importance ,  on  se  rend  aisé- 
ment compte  de  ce  que  devait  être  Damas  îiu  temps 
où  la  beauté  de  ses  monuments  et  la  célébrité  de  ses 
savants  en  faisaient  une  des  cités  reines  de  fOrient. 
L'histoire  des  califes  arabes  n'est  pas  tout  entière 
contenue  dans  les  livres  des  érudits.  La  biographie 
du  poète  Ahtal,  par  M.  Henri  Lammens  \  nous  in- 
troduit mieux  que  beaucoup  de  pesantes  chroniques 
à  la  cour  des  premiers  princes  Omiades.  Dans  cette 
élégante  étude  revit  la  physionomie  si  originale  de 
celui  que  le  calife  'Abdalmalik  proclama  le  chantre 
des  Omiades;  c'était  un  grand  buveur  et  un  bon 
chrétien  que  ce  fin  poète,  le  contemporain  et  fémule 
de  Djazîr  et  de  Farazdaq;  pour  expliquer  la  singu- 
larité qui  fit  d'un  chrétien  le  favori  de  souverains 
musulmans,  le  P.  Lammens  montre  quelle  était  la 

'  Le  chantre  des   Omiades    [Journal  asiatique,  juillet-août,  sep- 
tembre-octobre, novembre-décembre  189/1). 
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situation  du  christianisme  au  i"""  siècle  de  l'hégire; 
il  a  trouvé  des  renseignements  nouveaux  et  intéres- 
sants sur  la  tribu  nestorienne  des  Taglibites.  Cet 
essai  de  biographie  littéraire  est  la  meilleure  intro- 
duction qu'on  pût  souhaiter  au  divan  d'Ahtal ,  publié 
pour  la  première  fois  en  1890-1892  par  le  P.  A. 
Salhani. 

La  poésie  arabe  a  compté  d'illustres  représentants 
en  Perse;  Khâqâni,  Sa'di,  Râghib  d'Ispahan,  pour 
ne  nommer  que  les  plus  célèbres ,  ont  souvent  pré- 
féré l'arabe  à  leur  langue  maternelle.  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  s'étonner  si  c'est  en  arabe  aussi  que  s'ex- 
prima 'Amîd-eddîn,  ancien  ministre  de  Vatâbek  du 
Fars,  Mozhaffer-eddîn,  lorsque,  arrêté  pour  raison 
d'Etat,  le  22  novembre  1226,  il  fut  enfermé  dans 
la  citadelle  d'Ochkonwân ,  sur  remplacement  de  l'an- 
tique Persépolis  et  fit  une  ode  pour  charmer  ses  loi- 
sirs forcés.  M.  Clément  Huart  nous  a  donné  la  tra- 
duction de  cette  qaçîda  émaillée  de  toutes  les  fleurs 
d'une  brillante  rhétorique  ^ 

La  littérature  populaire  musulmane  a  été  fobjet 
de  travaux  importants,  au  premier  rang  desquels  il 
convient  de  citer  ceux  de  M.  René  Basset.  11  s'est 
créé  en  Algérie,  par  fintermédiaire  de  demi-lettrés, 
tout  un  folklore  écrit  qui  n'observe  guère  les  tradi- 
tions classiques  de  la  grammaire,  mais  qui  est  très 
curieux  aux  yeux  de  qui  veut  connaître  l'esprit  de 
l'islam  et  la  manière  dont  il  s'est  manifesté.  C'est 

'  h'Ode  arabe  d'Ochhomvân,  publi('!e,    traduite    et    annotée  par 
M.  Cl.  Huart  [Revue  sémitique,  iSgS,  p.  359-269,  337-358). 
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ainsi  que  de  nombreuses  légendes  pieuses,  destinées 
à  réchauffer  ie  zèle  religieux,  ont  pris  naissance  au 
w"  et  au  xvf  siècle  et  se  propagèrent  des  deux  côtés 
de  la  Méditerranée ,  aussi  bien  chez  les  Maures  restés 
en  Espagne  après  la  conquête  de  Grenade,  que  chez 
les  Arabes  du  nord  de  l'Afrique  menacés  par  les 
Espagnols  victorieux.  Une  de  ces  légendes  a  pour 
héros  *Ali,  champion  de  l'islam,  et  raconte  sa  lutte 
contre  un  dragon  ou,  suivant  d'autres,  contre  un  roi 
païen;  M.  R.  Basset^  l'a  éditée  et  traduite  d'après  les 
deux  recensions  arabes  des  bibliothèques  de  Paris  et 
d'Alger;  il  a  joint  à  son  travail  la  traduction  de  la 
version  rédigée  en  aljamiado,  cette  langue  bâtarde 
qui  fut  en  usage  chez  les  Maures  de  la  péninsule 
après  la  conquête  chrétienne  et  qui  est  de  l'espagnol 
écrit  en  caractères  arabes;  l'analyse  d'un  roman, 
R(h  el-(jhoul,  où  l'on  retrouve  un  développement  de 
cette  légende ,  complète  le  livre  de  M.  Basset. 

Le  poème  de  la  Bordali ,  composé  par  le  cheik 
Gheref  ed-dîn  Mahommed  el-Bousiri  (né  en  608, 
mort  vers  696  de  l'hégire),  est  très  répandu  chez  les 
musulmans  à  cause  des  vertus  miraculeuses  qu'on 
lui  attribue.  Le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  commenté 
dépasse  soixante-dix;  de  nos  jours,  on  le  récite  aux 
funérailles  et  il  est  dans  la  mémoire  de  tout  musul- 
man lettré.  Dans  cette  histoire  résumée  de  la  vie  du 
Prophète,  on  peut  voir  le  résultat  des  efforts  qu'ont 
fait  les  théologiens  afin  d'égaler  Mahomet  à  Jésus- 

*  L'eaipédition  da  Château  d'or  et  le  combat  de  'Ali  contre  le  dra- 
gon. Rome,  1893,  in-8°  de  81  pages. 
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Christ ,  non  seulement  pour  la  doctrine  morale ,  mais 
encore  pour  les  miracles;  c'est  le  point  qu'a  bien 
mis  en  lumière  M.  Basset  dans  le  commentaire  dé- 
taillé dont  il  a  accompagné  son  édition  et  sa  traduc- 
tion de  ce  poème  '. 

Les  Chants  des  Bédouins  de  Tripoli  et  de  la  Tunisie 
célèbrent  les  coursiers,  lamour  et  les  combats;  le 
docteur  Hans  Stumme  a  édité  et  traduit  plusieurs 
spécimens  de  cette  poésie  passionnée  et  sauvage,  qui 
atteint  parfois  au  grandiose.  M.  A.  Wagnon  a  mis 
en  français  la  traduction  allemande  du  docteur 
Stumme"^.  —  M.  Grébaut  a  fait  autrefois  l'acquisition 
du  fonds  de  boutique  que  laissait  après  sa  mort  un 
chanteur  arabe  du  Caire;  ces  chansons  des  rues  en 
dialecte  populaire  ne  forment  pas  moins  de  quatre 
gros  volumes  ;  la  Mission  du  Caire  se  propose  de  les 
publier,  et  M.  U.  Bouriant  nous  donne  dès  main- 
tenant le  texte  de  quelques-unes  d'entre  elles ^. 

Sous  le  titre  de  Frayments  d'archéologie  musul- 
mane'^, un  mémoire  de  M.  Carra  de  Vaux  présente 
un  certain  nombre  de  traditions  relatives  aux  idées 
musulmanes  sur  la  vie  dans  l'autre  monde;  la  plu- 

'  La  Bordah  du  chcïkh  el-Bomiri.  Paris,  Leroux,  189 d,  in-i8 
(t.  LXIX  de  la  Bibliothèque  orientale  elzcvirienne). 

^  Chants  des  Bédouins  de  Tripoli  et  de  la. Tunisie,  traduits  d'api-ès 
le  recueil  du.  docteur  H.  Stumme,  par  Adrien  Wa|;noB,  Paris  ^ 
Leroux,  189/j;  in-8°  de  vi  et  87  pages.  .  ^  .  . 

^  Chansons  populaires  arabes  en  dùdecle  du  Caire,  d'après  les  ma- 
nuscrits d'un  chanteur  des  rues.  Spécimen  publié  par  M.  U.  Bou- 
riant. Paris,  Leroux,  iSgâ^ii        . 

*  Dans  les  comptes  rendus  dii;  IIP  congrès  scientifique  interna- 
tional des  catholique?,  tenu  à  Bruxelles,  1894.  ' 


152  JUILLET-AOÛT  1895. 

part  de  ces  traditions  sont  tirées  du  livre  de  Suyûti  : 
L'ouverture  des  cœurs  par  l'exposé  de  la  situation  des 
morts  et  des  tombeaux;  ces  textes  sont  suivis  de  deux 
planches  figurant  la  cosmogonie  musulmane  d'après 
un  ouvrage  turc,  le  Marifet  Nameh.  L'étude  de 
M.  Carra  de  Vaux  intéresse  l'histoire  des  conceptions 
théologiques  populaires. 

Dans  le  domaine  de  la  philologie  pure,  nous  avons 
5  mentionner  la  grammaire  arabe  du  P.  Donat  Ver- 
nier';  le  P.  Donat  Vernier  est  revenu  à  la  tradition 
do  Sylvestre  de  Sacy;  il  a  pris  ses  maîtres  chez  les 
orientaux;  il  a  mis  à  profit,  en  particulier,  le  livre  de 
Sîbawaihi,  qui  a  été  écrit  vers  l'an  -76 y  de  notre  ère; 
celte  source  très  abondante  et  jusqu'ici  peu  connue 
du  grand  public  lui  a  permis  de  doimer  plus  d'ex- 
tension que  ses  prédécesseurs  à  l'analyse  des  formes  et 
des  constructions  de  l'arabe  classique.  —  M.  Mayer 
Lambert'^  a  écrit  de  pénétrantes  remarques  sur  le 
rôle  de  ïélif  ivesla,  qui  paraît,  au  premier  abord, 
une  bizarrerie  inexplicable  de  l'orthographe  arabe. 
—  M.  Hartwig  Derenbourg^  a  commencé  la  publi- 
cation du  «Livre  intitulé  Laisa,  sur  les  exceptions 
de  la  langue  arabe,  par  Ibn  Khâloûyâ,  dit  Ibii  Khd- 

'  Le  P.  Donat  Vernier,  S.  J. ,  Grammaire  arabe,  composée  d'après 
les  sources  primitives  (Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  iSgr- 
iSgi;  t.  I",  IV  et  587  pages;  t.  Il,  11  et  669  pages).  Cf.  un  impor- 
tant compte  rendu  de  M.  Hartwig  Derenbourg  [Journal  asiaW/ue, 
mai-juin  iSgS,  p.  537-546). 

^  L'clif  xvesla  [Journal  asiatique,  m.irs-avril   iSgS,  p.  2  2  4-23/1 
''   Uebraica,  a  quarterly  Journal  in  tlie  interests  of  semilic  stiidv  ; 
Chicago,  vol.  X,  October  iSgS;  January,  1894,  p.  88-io5. 
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lawaihi  ».  Ce  texte  n'existe  que  dans  un  manuscrit 
unique  du  British  Muséum;  M.  Derenbourg  y  a 
joint  une  notice  biographique  sur  l'auteur,  qui  na- 
quit à  Hamadhân  avant  3oo  de  l'iiégire  (912  après 
Jésus-Christ)  et  mourut  à  Aiep  en  3 -70  (980  après 
Jésus-Christ).  —  M.  Barbier  de  Meynard  a  signalé 
ici  même  ^  la  haute  valeur  du  lexique  intitulé  :  Ma- 
fâtih  Al-Olûm,  dont  M.  van  Vloten  a  publié  une 
excellente  édition. 

M.  Carra  de  Vaux^  a  retrouvé  dans  un  manuscrit 
arabe,  rapporté  d'Orient  par  Golius  et  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  Leyde,  la  traduction  faite  directe- 
ment sur  le  texte  grec,  sans  intermédiaire  syriaque, 
des  Mécaniques  de  Héron  d'Alexandrie^.  Ce  manuscrit, 
qui  date  de  l'an  1  /i/j5  environ ,  est  unique;  et,  comme 
le  texte  original  des  MécanicjLies  est  perdu ,  il  se  trouve 
avoir  une  importance  capitale  pour  Ihistoire  des 
sciences  mathématiques,  M.  Carra  de  Vaux  l'a  pu- 
blié et  traduit,  tâche  qui  exigeait,  pour  être  menée 
à  bonne  fm ,  la  réunion  de  rares  qualités  d'arabisant 
et  de  mathématicien.  Dans  sa   préface,  il  montre 

'  Journal  asiatufue ,  mars-avril  iSgS,  p.  36i-363. 

*  Les  mécaniques  ou  l'élévateur  de  Héron  d'Alexandrie  [Journal 
asiatique,  mai-juin,  juillet-août,  septembre-octobre,  novembre-dé- 
cembre 1893). 

•''  M.  Carra  de  Vaux  estime  que  l'ouvrage  de  Héron,  intitulé  Ba- 
roulkos, est  identique  à  celui  qu'on  appelle  les  Mécaniques.  M.  Tan- 
nery,  dans  le  compte  rendu  qu'il  a  fait  du  travail  de  M.  Carra  de 
Vaux  [Bulletin  des  sciences  mathématiques,  septembre  1894),  est 
d'avis  que  la  section  1  du  livre  I  représente  un  fragment  d'un  traité 
baroulkos  encore  perdu ,  et  que  le  reste  de  l'ouvrage  correspond  au 
traité  des  Mécaniques. 
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l'influence  profonde  qu'exerça  la  pensée  aristoté- 
licienne sur  l'ouvrage  de  Héron,  sur  sa  manière  de 
poser  les  problèmes  et  de  les  résoudre.  A  quelle 
époque  vécut  Héron P  L'opinion  reçue  juscpi'à  ces 
derniers  temps  voulait  qu'il  eût  écrit  vers  fan  i  oo 
avant  notre  ère,  V.-H.  Diels  cependant  avait  com- 
battu  celte  manière  de  voir  et  proposait  de  placer 
l'auteur  des  Mécaniques  à  une  époque  plus  basse; 
M.  Carra  de  Vaux  pencliait  lui-même  pour  cette 
seconde  solution  qui  tend  à  faire  descendre  Héron 
jusqu'après  Vitruve  et  Pline.  Une  très  ingénieuse 
correction  apportée  par  M.  Glerniont-Ganneau^  au 
texte  arabe  des  Mécaniques  confirme  les  inductions 
de  M.  Carra  de  Vaux;  cette  correction  permet  en 
effet  de  lire,  dans  un  passage  qui  était  resté  assez 
obscur,  le  nom  de  Poseidonios  le  Stoïcien;  Héron  a 
donc  dû  vivre  après  ce  personnage,  puiscju'il  le  cite. 
Grâce  ^  M.  Fagnan-,  nous  possédons  maintenant 
le  catalogue  complet  des  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  d'Alger,  dont  nous  n'avions  jusqu'à  ce 
jour  que  des  fragments.  Commencé  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans  par  M.  Berbrugger,  continué  par  un 
arabisant  de  premier  ordre,  M.  de  Slane,  qui  n'avait 
pu  inventorier  que  quelques  centaines  d'ouvrages, 
repris  sommairement  depuis  par  des  bibliothécaires 
de  passage,  le  vrai  catalogue  restait  à  faire.  La  dis- 

'  Héron  d'Alexandrie  et  Poseidonios  le  Stoïcien  [Etudes  d'archéo- 
logie orientale ,  t.  I,  2'  part.,  1895,  p.  i3i-i37). 

^  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothècjues  de  France, 
t.  XVIiï.  Alger,  par  M.  Fagnan,  1  vol.  in-8°.  Paris,  iSgS. 
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parition  à  différentes  époques  de  plusieurs  manu- 
scrits, et  non  des  moins  précieux,  prouvait  combien 
un  pareil  travail  était  urgent.  11  faut  remercier 
M.  Fagnan  de  l'avoir  entrepris  et  terminé  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'érudition.  Obligé  de  se  conformer 
au  plan  général  adopté  par  le  Ministère  de  f  instruc- 
tion publique  pour  les  bibliothèques  de  France,  il 
a  dû  restreindre  ses  notices  au  strict  nécessaire,  lais- 
sant au  lecteur  le  soin  de  les  compléter  à  faide  des 
renvois  bibliographiques  qui  les  accompagnent.. 
Peut-être  aurait-il  mieux  valu  établir  une  division 
spéciale  pour  les  manuscrits  persans  et  turcs,  d'ail- 
leurs peu  nombreux,  qui  font  partie  du  Musée 
d'Alger.  Mais  des  tables  analytiques  empêchent  toute 
confusion  :  la  première,  en  tête  du  volume,  donne 
la  concordance  entre  les  numéros  des  manuscrits  et 
les  numéros  d'ordre  du  catalogue;  les  deux  autres, 
qui  terminent  le  catalogue,  renferment,  l'une,  les 
noms  d'auteurs  transcrits  en  français,  l'autre,  les 
titres  d'ouvrages  en  texte  oriental.  On  voit  que 
M.  F'agnan  a  rendu  à  la  bibliographie  musulmane 
un  service  signalé  qu'il  serait  désirable  d'étendre 
sans  retard  aux  riches  collections  de  Constantine  et 
de  Tunis. 

M.  Ernest  Mercier  a  étudié  le  régime  de  la  pro- 
priété foncière  dans  le  Maghreb  \  d'après  les  princi- 
paux légistes  du  rite  de  Malek  ;  à  partir  du  moment 
où  les  Berbères  adoptèrent  rislamisme,  ils  devaient 

'    La  i)ropriété  en  Maghreb  [Journal  asiatique,  jaûlet-aont  1894, 
p.  73-93). 
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en  droit,  netre  astreints  qu'aux  mêmes  obligations 
([ue  les  musulmans;  mais  leur  situation  légale  fut 
méconnue  par  les  Turcs,  qui  les  traitèrent  en  in- 
fidèles et  en  rebelles.  Les  premiers  administrateurs 
français  de  l'Algérie  ne  connaissaient  que  les  tradi- 
tions de  la  domination  turque,  et  c'est  pourquoi  le 
sénatus-consulte  de  i863  et  la  loi  de  iSyS  renfer- 
ment, au  sujet  de  la  propriété  foncière,  des  notions 
arbitraires,  inexactes  et  dangereuses. 

ASSYRIE. 

Après  les  quatre  premières  campagnes  de  fouilles 
entreprises  h  ïello,  dans  fancienne  Chaldée,  par 
M.  de  Sarzec,  ^près  l'entrée  au  Louvre  de  l'impor- 
tante collection  de  monuments  chaldéens  que  ces 
découvertes  ont  apportées  à  la  science ,  quatre  autres 
campagnes,  poursuivies  pendant  les  années  1888, 
1889,  1893  et  189/i  (sans  compter  la  campagne 
en  cours),  ont  contribué  à  reculer  encore  les  ori- 
gines de  l'histoire  et  de  l'archéologie  asiatiques. 
Malgré  les  conditions  plus  complexes  imposées  à 
notre  consul  par  la  nouvelle  loi  turque  sur  les  anti- 
quités, le  Département  des  antiquités  orientales,  au 
Musée  du  Louvre,  a  réussi  à  obtenir  un  certain 
nombre  de  pièces  historiques  et  archéologiques  de 
premier  ordre ,  appartenant  aux  plus  hautes  époques. 
Associé  à  la  mission  de  M.  de  Sarzec,  chargé  comme 
conservateur  du  Département  oriental  d'en  réunir 
au  Louvre   les  principaux  résultats,   M.  Heuzey  a 
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continué  la  publication  des  Découvertes  en  Chaldée, 
dont  trois  livraisons  sur  quatre  ont  déjà  paru,  avec 
soixante  planches  et  une  partie  épigraphique  conte- 
nant les  copies  et  les  traductions  du  regretté  Arthur 
Amiaud. 

L'importance  même  des  nouvelles  découvertes  et 
la  nécessité  de  modifier  le  plan  primitif  de  l'ouvrage 
ont  retardé  l'achèvement  de  la  quatrième  livraison, 
dont  le  premier  fascicule  est  sous  presse.  Néanmoins , 
pour  préparer  cette  publication,  M,  Heuzey  s'est 
empressé  d'en  mettre  dès  maintenant  les  principaux 
résultats  entre  les  mains  des  savants ,  par  une  série 
de  communications  et  de  notices  qui  nous  révèlent 
tout  ce  que  le  volume  qui  paraîtra  prochainement 
contiendra  de  richesses. 

Voici  d'abord  trois  bas-reliefs  ^  qui  figurent  le  roi 
Our-Nina,  le  plus  ancien  souverain  chaldéen  dont 
la  dynastie  ait  pu  être  reconstituée;  il  est  représenté 
au  milieu  de  ses  enfants  portant  leurs  noms  inscrits 
sur  leurs  vêtements;  ces  sculptures  sont  d'un  art 
rude  et  primitif,  qui  apparaît  à  M.. Heuzey  comme 
beaucoup  plus  archaïque  que  celui  de  Naram-Sin 
(3yoo  avant  J.-C.  ?).  —  Le  petit-fils  d'Our-Nina, 
Eannadou,  est  bien  connu  des  assyriologues  par  la 
célèbre  stèle  des  vautours  qui  le  représente  dans 
son  appareil  de  guerre,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
avec  ses  ennemis  tenus  dans  un  filet  par  un  dieu 

'  Heuzey,  Nouveaux  monuments  du  roi  Onr-Sùm,  d'après  les  dé- 
couvertes de  M.  de  Sarzec  [Revue  d'assjrioloyie,  III,  i,  p.  iS-ig, 
,  pL). 
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protecteur;  M.  de  Sarzec  a  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  quelques  nouveaux  fragments  de  ce  mo- 
nument, qui,  par  une  gracieuseté  de  S.  H.  le  sultan 
Abdul-Hamid,  sont  venus  rejoindre  ceux  cpie  pos- 
sédait déjà  le  Musée  du  Louvre.  M.  Ileuzey'  a  pu 
tenter  une  reconstitution  partielle  de  ce  bas-relief, 
la  plus  ancienne  page  d'histoire  militaire  qu'il  y 
ait  au  monde  :  les  prisonniers  se  débattent  dans 
un  treillis  qui  fait  penser  h  ces  cages  d'osier  dans 
lesquelles  on  brûlait  les  victimes  lors  de  certains 
sacrifices;  sur  le  sol  gisent,  rangés  symétriquement, 
les  morts  que  foule  aux  pieds  l'armée  d'Eannadou; 
en  avant  des  soldats  volent,  chargés  de  débris 
humains,  les  vautours,  sinistres  messagers  de  vic- 
toire; des  scènes  qui  se  déroulent  sur  la  stèle  se 
dégage  comme  un  écho  de  la  poésie  sombre  et 
sauvage  qui  faisait  exulter,  il  y  a  six  mille  ans, 
l'âme  des  triomphateurs.  — Sur  un  mortier  du  patési 
Enannatoumal",  frère  du  roi  Eannadou ,  M.  Heuzey^ 
a  lu  un  petit  texte  qui  achève  d'établir  la  filiation 
des  cinq  premiers  princes  chaldéens  de  la  des- 
cendance d'Our-Nina.  —  Deux  armes  sacrées  chal- 
déennes^  nous  instruisent  sur  les  rapports  de  la  ville 


'  La  Stèle  du  roi-Êannadon  (stèle  des  vautours),  d'après  les  nou- 
veaux fragments  découverts  par  M.  de  Sarzec  [Revue  d'assjriologie , 
III,  1  ,  p.  i-n  ,  1  pi.). 

^  Le  mortier  d' Enannatouma  l"  [Revue  d! assyriologie ,  III,  i, 
p.  3 1-3  2). 

^  Heuzey,  Deux  armes  sacrées  chaldéennes ,  découvertes  par  M.  de 
Sarzec  [Revue  d'assjriologie,  lll,  2,  1  pi.  et  2  fig.  dans  le  texte). 
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de  Sirpourla  avec  le  pays  de  Kish;  rime  de  ces 
pièces,  la  masse  d'armes  aux  lions,  est  antérieure 
à  Our-Nina  lui-même.  —  Cette  ville  de  Sirpourla 
(ou  Lagash),  que  M.  de  Sarzec  a  remise  en  lu- 
mière, fut  le  siège  d'un  de  ces  petits  royaumes  qui 
précédèrent  l'établissement  des  grandes  monarchies  ; 
elle  avait  pour  armoiries  une  aigle  éployée  à  tête  de 
lion,  prototype  de  l'aigle  héraldique  à  deux  têtes ^ 

—  Le  même  motif  d'ornementation  se  retrouve  sur 
un  vase  d'argent  battu^,  le  seul  objet  de  métal  précieux 
qui  ait  été  exhumé  jusqu'ici;  cette  petite  jarre,  de 
forme  très  simple,  mais  très  élégante,  présente  des 
zones  d'animaux  superposées;  un  système  analogue 
de  décoration  apparaît  dans  la  céramique  grecque 
de  style  oriental ,  et  a  dû  lui  venir  de  la  Chaldée  par 
l'intermédiaire  des  vases  mycéniens  et  des  coupes 
assyriennes  et  phéniciennes;  l'inscription  que  porte 
le  col  du  vase  d'argent  a  été  déchiffrée  par  M.  Op- 
pert;  elle  nous  apprend  que  cet  objet  a  été  offert  au 
dieu  Nin-ghirzou  par  le  patési  Entéména,  l'arrière- 
petit -fils  d'Our-Nina  et  son  quatrième  successeur. 

—  C'est  encore  Entéména  qui  fonda  une  sorte  de 
métairie  ou  de  villa  royale  dont  on  voit  les  ruines 
sur  le  territoire  de  ïello;  M.  Oppert  a  traduit  et 
M.  Heuzey    a  commenté  les  tablettes  qui  commé- 

'  Heuzey,  Les  armoiries  ckaldéennes  de  Sirpourla,  d'après  les  do- 
cuments de  M.  de  Sarzec  {Recueil  Piot,  I,  i ,  p.  7-20,  1  pi.  et 
figures), 

^  Heuzey,  Le  vase  d'argent  du  patési  Entéména,  découvert  par 
M.  de  Sar/.ec "( /k'cuei/  Piot,  II,  1,  p.  1-28,   1  j)!.  et  figures). 
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morent  la  plantation  en  ce  Heu  de  deux  bois  con- 
sacrés à  Nin-harsag,  Dame  des  montagnes,  et  à 
la  déesse  Nina^  —  Sur  ce  même  emplacement  de 
Tello,  que  M.  de  Saizec  a  désormais  rendu  histo- 
rique, il  a  fait  en  189/1  une  tronvaiile  qui  ouvre  un 
champ  immense  à  l'activité  des  assyriologues'-;  c'est 
un  dépôt  d'archives  analogue  à  ceux  qui  ont  été 
exhumés  h  Ninive,  à  Sippara  et  à  Niffar;  environ 
trente  mille  briques ,  couvertes  d'inscriptions  cunéi- 
formes appartenant  à  la  cité  de  Sirpourla,  nous 
promettent  pour  l'avenir  une  abondante  moisson  de 
documents  sur  la  vie  civile  et  religieuse,  sur  l'histoire 
et  la  chronologie  de  la  haute  époque  chaldéenne. 
—  Avec  les  tablettes  proprement  dites  se  trouvaient 
mêlés  des  cônes  tronqués,  des  statuettes,  des  cy- 
lindres, enfin  des  cailloux  sacrés  dont  quelques- 
uns  mesurent  jusqu'à  yo  centimètres  de  longueur. 
M.  Heuzey^  a  fait  une  communication  à  l'Académie 
des  inscriptions  au  sujet  de  quelques-uns  de  ces 
galets,  dont  les  inscriptions  datent  d'Eannadou,  le 
roi  de  la  stèle  des  vautours;  il  y  a  trouvé  la  relation 
complète  du  règne  de  ce  prince  et  de  ses  expédi- 
tions militaires. 


'  Une  villa  royale  chaldéenne ,  environ  quatre  mille  ans  avant  notre 
ère  [Revue  (tassyriologie,  III,  2,  p,  54-64,  1"  article). 

^  Houzey,  Mission  de  M.  de  Sartec  en  Clialdée;  huitième  campagne 
de  fouilles  [1894]  [lievue  archèologujue ,  t.  XXV,  p.  286-288,  et 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions ,  octobre  1894)- 

•^  Les  galets  sacrés  d'Eannadou,  découverts  par  M.  de  Sarzec 
[Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  mai  1895). 
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Le  P.  Scheil  a  découvert  à  Sippara  470  tablettes 
avec  209  fragments  ^  ;  la  jDlupart  de  ces  textes  datent 
de  Samsouilouna,  comme  si  la  ville  n'eût  existé  que 
sous  ce  roi.  En  attendant  de  publier  le  résultat  de 
ses  fouilles,  le  P.  Scheil  a  étudié  divers  fragments 
de  syllabaires  assyriens'^  qui  sont  conservés  au  mu- 
sée de  Constantinople  et  proviennent,  pour  la  plu- 
part, d'Abou-Habba;  il  a  édité  et  traduit,  dans  ses 
noies  d'épigraphie  et  d'archéologie  assyrien  nés  3,  un 
grand  nombre  de  textes,  parmi  lesquels  on  remar- 
quera surtout  un  contrat  de  l'époque  antérieure  à 
Ilammourabi,  une  inscription  vannique  provenant 
de  Patnos  (vilayet  d'Erzeroum),  etc.  Nous  devons 
encore  au  P.  Scheil  la  publication  d'une  stèle  ''  trou- 
vée à  Tell-Abta,  sur  les  bords  du  Thelthar,  au  lieu 
où  se  trouvait  au  Ire  fois  la  ville  de  Dûr-Bêl-Hairân- 
bêl-utsur,  fondée  par  le  nagir  ékalli  de  ce  nom, 
sous  le  règne  de  Téglatphalasar  III,  roi  d'Assyrie, 
dans  la  seconde  moitié  du  vni'  siècle  avant  notre 
ère;  ce  monument  épigraphique  nous  renseigne  sur 
la  très  grande  puissance  que  possédaient  les  mi- 
nistres chargés  d'administrer  le  royaume  soit  en 
l'absence,  soit  h  la  mort  du  roi. 

'  Extrait  d'une  lettre  du  P.  Scheil  [Recueil  de  travaux.  .  .  t.  XVI, 
p.  i84-i85). 

^  Fragments  de  sjllaba::i;s  assyriens  [Zeitschriftfûr  Assyriologie  ^ 
t.  VIII,  p.  19.4-207). 

*  Beciieil  de  travaux,..,  t.  XVI,  p.  32-37,  Q^^'Q^'  186-190; 
t,  XVII,  p.  27-41,  78-84. 

*  Stèle  de  Bêl-IIarrân-bêl'Utsur  [Uecueil  de  travaux,  .  .  ,  t.  XVI, 
p.  176-182). 
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MM.  Oppert\  Scheil^  et  Pognon^  ont  étudié, 
chacun  de  leur  côté,  l'inscription  d'un  roi  que  les 
uns  nomment  Adad-Nirar  et  les  autres Ramân-Nirar  ; 
cette  inscription  était  connue  jusqu'ici  par  l'exem- 
plaire qui  se  trouve  au  British  muséum;  un  mar- 
chand arménien  en  détient  un  double  qu'il  a  mon- 
tré à  diverses  personnes,  et  c'est  ce  qui  vaut  à  ce 
texte  un  regain  d'actualité.  M.  Oppert  défend  la 
lecture  Adad-Nirar,  qui  signifierait  :  celui  dont  Adad, 
le  dieu  des  phénomènes  météorologiques,  est  le  sou- 
tien. Le  P.  Scheil  et  M.  Pognon  tiennent  pour 
Ramman-Nirari  ou  Raman-Nérar  ;  M.  Thureau-Dan- 
gin'  propose  pour  ce  nom  une  lecture  Immer- 
Nirar.  Cette  inscription  est  le  plus  ancien  des  textes 
assyriens  de  quelque  étendue  que  nous  possédions  ; 
il  est  heureux  que  plusieurs  savants  en  aient  entre- 
pris simultanément  le  déchiffrement;  de  la  réunion 
ou  même  de  l'opposition  de  leurs  efforts  pourra 
résulter  un  progrès  pour  la  science. 

M.  Oppert  a  signalé  dans  le  Recueil  de  la  Mission 
de  Philadelphie ,  publié  par  M.  Hilprecht,  un  texte 
fort  curieux^  qui  rappelle  un  abus  de  pouvoir  tenté 


*  J.  Oppert,  Adad-Nirar ,  roi  d'Eltassar  [Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions ,  iSgS,  p.  175-191). 

*  V.  Scheil ,  Inscription  de  Ramman-Nirari  1"  (  Recaeil  de  travaux , 
t.  XV,  p.  i38-i4o). 

'  H.  Pognon,  Inscription  de  Raman-Nérar  l",  roi  d! Assyrie  [ré- 
ponse à  un  article  de  M,  Oppert) ,  Bagdad,  1894,  20  pages. 

*  Journal  asiatujue ,  procès-verbal  de  la  séance  du  10  mai    1895. 

*  J.  Oppert,  La  fondation  consacrée  à  la  déesse  Nina  [Zeitschrift 
fur  Assjrioloc/ie ,  décembre  iSgS,  vol.  VJII,  p.  36o-374).  —  J.  Op- 
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par  le  pouvoir  séculier  au  détriment  de  la  déesse 
que  nous  appelons  Nina,  mais  dont  nous  ne  savons 
pas  le  véritable  nom.  Au  xx^  ou  au  xix*  siècle  avant 
notre  ère,  le  roi  Gulkisar  avait  consacré  un  terrain 
à  ce  culte;  sept  cents  ans  plus  tard,  un  préfet  de  la 
province  de  Bit-sin-magir  prétendit  laïciser  la  pro- 
priété de  la  divinité  ;  les  prêtres,  lésés,  se  plaignirent , 
et  le  roi  Belnadinabal  leur  donna  gain  de  cause. 
Cette  inscription,  en  fixant  à  696  années  l'intervalle 
qui  sépare  Gulkisar  de  Nabuchodonosor,  fournit 
une  donnée  qui  contrôle  et  confirme  les  assertions 
delà  Liste  des  Rois,  au  sujet  de  la  chronologie  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  dynastie. 

C'est  encore  de  la  publication  de  M.  Hilprecht 
que  M.  Oppert  tire  la  plus  ancienne  inscription  sé- 
mitique jusqu'ici  connue  ^  Elle  remonte  probable- 
ment à  plus  de  quatre  mille  ans  avant  notre  ère  ;  elle  a 
pour  auteur  Bingani-sar-iris ,  roi  d'Accad  ;  M.  Oppert 
ne  pense  pas  que  ce  personnage ,  dont  le  nom  ne  se 
laisse  pas  lire  d'une  manière  absolument  certaine, 
soit  identique  à  Sargon  P';  pour  des  raisons  paléo- 
grapbiques,  il  le  croit  plus  ancien. 

M.  Oppert'^  qui  avait,  il  y  a  quarante  ans ,  traduit 
le  premier  l'inscription  du  caillou  de  Michaux,  a 

pert,  Le  champ  sacré  de  la  déesse  Nina.  Une  laïcisation  au  xii'  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Paris,  189/1,  in-S"  (extrait  des  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  inscriptions). 

'  J.  Oppert,  La  plus  ancienne  inscription  sémitique  jusqu'ici  connue 
[Uevtie  d'assyriolo^ie,  vol.  III,  fasc.  1,  p.  20-26). 

^  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions,  mars-avril  1895,  p.  108- 
ii3. 
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complété  Imterprétation  qu'il  avait  donnée  de  la 
première  ligne  et  a  montré  qu'elle  énonce  avec  la  plus 
grande  précision  la  superficie  du  bien -fonds  dont 
cette  pierre  formait  la  borne.  Il  a  déterminé  les 
valeurs  métrologiques  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée, 
en  prenant  pour  base  de  ses  calculs  les  mesures  de 
l'enceinte  et  la  superficie  de  Dur-Sarkin,  le  Khor- 
sabad  de  nos  jours  ^ 

M.  S.  Arthur  Strong  a  publié  et  traduit  deux  ta- 
blettes de  terre  cuite  provenant  de  Kouyoundjik  et 
conservées  au  British  Muséum.  L'un  de  ces  textes'-^ 
est  une  invocation  d'Assurbanipal  à  Nebo,  entre- 
mêlée de  réponses  du  dieu  au  roi;  il  ne  peut  être 
postérieur  à  fan  626  avant  Jésus-Christ;  il  est  re- 
marquable par  la  profondeur  et  la  délicatesse  du 
sentiment  religieux  qu'il  respire.  L'autre  texte ^  rap- 
pelle une  victoire  d'Assurbanipal  sur  Tukdanimî,  roi 
des  Mèdes  ;  M.  Strong  rapproche  le  nom  de  Tuk- 
dammî  de  celui  deTeutamos,  qui  nous  est  donné  par 
Ktésias  djins  sa  liste  des  rois  assyriens. 

M.  S.  Karppe  a  transcrit,  traduit  et  commenté 
une  inscription  de  Nabopolassar*,  le  fondateur  de 


*■  Les  mesures  Je  Khorsahad  [Bévue  d' assyriologie ,  t.  III,  3*  fas- 
cule,  p.  89-1  o'i  ). 

*  A  frayer  ofAssurbanipal  (  Transactions  du  congrès  des  orientalistes 
à  Londres,  vol.  II,  p.  199-308). 

'  Un  texte  inédit  d'Assurbanipal  [Journal  asiatique,  mai-juin  1893, 
p.  361-385). 

*  S.  Karppe,  Une  inscription  de  Nabopolassar  [Revue  sémitique, 
i8g5,  p.  165-174;  à  suivre); —  du  même  auteur.  Mélanges  de  cri- 
tique biblique  et  d'assyriologie  [Revue  sémitique,  189^,  p.  1/16-1 54); 
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l'empire  néo -babylonien;  M.  Strassmaier  avait  déjà 
publié  une  inscription  identique,  mais  d'après  un 
cylindre  fort  mutilé;  grâce  à  la  planche  LXXXIV 
de  la  publication  de  M.  Hilprecht,  M.  Karppe  a  pu 
rectifier  et  compléter  le  texte,  et  en  donner,  par 
suite,  une  interprétation  plus  satisfaisante, 

M.  A.  Beissier  a  fait  une  édition  correcte  et  com- 
mode d'une  série  de  documents  relatifs  aux  présages 
en  Assyrie  ^  ;  nous  lui  devons  aussi  une  liste  de  plantes 
médicinales  qui  nous  montre  la  pharmaceutique  vé- 
gétale étroitement  associée  àlamagie^;  il  a  ajouté  la 
traduction  d'un  petit  texte  ^  inédit  aux  deux  seules 
inscriptions  que  nous  possédions  sur  Nebukadnezarl", 
un  des  rois  les  plus  éminents  du  royaume  de  Babel. 

—  M.  l'abbé  FI.  de  Moor^  continue  à  étudier  les 
points  de  fhistoire  ancienne  ayant  quelque  rapport 
avec  la  littérature  biblique;  il  assigne  la  chute  de 

—  Les  documents  lnstori(jues  de  lu  Clialdée  el  de  l'Assjrie  et  la  vérité 
(Revue  sémitique,  189/1,  p.  347-36i). 

'  Alfred  Boissier,  Documents  assyriens  relatifs  awc  présages,  t.  I, 
1"  livraison.  Paris,  Bouillon,  1894,  gr.  in-4°. 

^  Liste  de  plantes  médicinales  [Revue  sémitique ,  1894,  p.  i35-i45). 

*  Nebukailnezar  I"^  [Retue  sémitique,  1894,  p.  76-78). 

*  Agonie  et  fin  de  l'empire  d' Assyrie ,  Louvain ,  1 898  ;  —  Le  livre  de 
Tobie  et  les  premiers  monarques  sargonides  d'Assyrie  [Revue  des  ques- 
tions tiistoriques ,  janvier  1 898  )  ;  —  Le  livre  de  Judith  ;  Un  épisode  de  la 
déjection  générale  des  nations  tributaires  de  l'Assyrie  pendant  les  années 
652-6iS,  Amiens,  1 898  ;  —  Gubaruet  Darius  leMède;  Nouvelles  preuves 
de  la  valeur  historique  du  livre  de  Daniel  [Revue  des  questions  histo- 
riques,  juillet  1894  );  —  Unépisode  oublié  de  l'histoire  primitive  d'Israël 
et  l'Asie  Antérieure  sous  le  règne  des  deux  Aménoplm  UI  et  IV,  d'après 
la  correspondance  d'El-Amarna  (extrait  de  la  Science  catholique, 
1894). 
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Ninive  à  l'année  608,  et  non  à  l'année  60-7  comme 
on  l'admet  communément;  il  défend  l'authenticité 
des  livres  de  ïobie  et  de  Judith.  —  M.  P.  Bour- 
dais^  croit  pouvoir  retrouver  dans  l'uranographie 
chaldéenne  les  traces  d'observations  des  astres  re- 
montant à  une  très  haute  antiquité. 

M.  Ilalévy  a  jeté  dans  ses  Notes  samériennes'^  plu- 
sieurs de  ces  aperçus  ingénieux  qu'il  excelle  à  dé- 
couvrir. —  Il  a  terminé  la  grande  œuvre  qu'il  avait 
entreprise,  de  transcrire  et  de  traduire  les  tablettes 
de  Tell-el-Amarna^.  —  Le  P.  A.  J.  Delattre,  qui 
s'est  acquitté  de  la  même  tâche  dans  les  Proceedings 
of  the  Society  of  Biblical  archœology,  a  résumé  dans 
un  lumineux  article^  les  connaissances  nouvelles 
que  nous  apportent  ces  textes  ;  il  esquisse  la  situa- 
tion politique  de  l'Asie  occidentale  sous  la  xviii*  dy- 
nastie, à  ce  moment  de  la  toute  -  puissance  pha- 
raonique où  les  rois  de  Syrie  et  de  Mésopotamie 
gravitent  autour  de  l'Egypte,  qui  les  tient  sous  sa 
dépendance  par  la  magique  séduction  de  son  or  in- 
épuisable. 

'  Im  sphhre  céleste  des  Chaldéo- Assyriens  [Journal  asiatique ,  j&n\ier- 
février  iSgS,  p.  142-1  Sa). 

-  Revue  sémitique,  189/t,  p.  270-280;  iSgS,  p.  88-90. 

'  Revue  sémitique,  1894,  p.  i3-24.  110-119,  224-234,  3o8- 
323;  1895,  p.  97-146;  —  Index  des  idéogrammes  et  des  mots  contenus 
dans  les  lettres,  par  J.  Perruchon  [Revue  sémitique,  iSgS,  p.  54-72  , 
i47-i6'i). 

*  La  correspondance  asiatique  d'Aménophis  Ilf  et  d Amcnophis  IV 
Revue  des  questions  historiques,  octobre  1893,  p.  353-388). 
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EGYPTE. 


Les  progrès  de  l'orientalisme  tendent  à  prouver  de 
plus  en  plus  que  les  grandes  nations  de  la  vallée  du 
Nil  et  de  l'Asie  Antérieure  ne  restèrent  pas  isolées  les 
unes  des  autres;  on  aperçoit  maintenant  avec  plus 
de  netteté  les  mouvements  commerciaux  ou  guerriers 
qui  les  mirent  en  rapport  entre  elles.  Aussi  devons- 
nous  nous  féliciter  de  ce  qu'un  maître  tel  que 
M.  Maspero  ait  entrepris  de  tracer  l'histoire  générale 
de  l'Orient  classique.  Dans  ce  travail,  qui  est  comme 
le  couronnement  de  sa  carrière  scientifique ,  M.  Mas- 
pero résume  avec  une  merveilleuse  lucidité  tout  ce 
que  les  trente  dernières  années  nous  ont  appris  de 
nouveau  sur  les  peuples  de  l'Égyple  et  de  la  Ghaldée. 
A  vrai  dire,  son  premier  volume^  ne  nous  montre 
pas  encore  ces  relations  internationales  que  les  ta- 
blettes de  Tell  El-Amarna  nous  révèlent  pour  une 
époque  postérieure;  jusqu'à  la  fm  de  la xivMynastie , 
en  effet  les  souverains  de  l'Egypte  cherchent  à  étendre 
leur  domination  de  plus  en  plus  haut  dans  le  bassin 
du  Nil  ;  c'est  l'Ethiopie  qui  attire  toute  leur  attention  ; 
quant  aux  peuplades  de  l'Asie ,  aux  «  Maîtres  des 
sables  »,  comme  ils  les  appellent,  ce  ne  sont  à  leurs 
yeux  que  de  turbulents  voisins  contre  lesquels  il  faut 
se  tenir  en  garde.  Déjà,   cependant,  des  échanges 

'  G.  Maspero ,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  clas- 
sique, tome  I"  :  Les  origines;  Hgjpte  et  Chaldée,  i  vol.  in-zl"  de 
8o4  pages.  Paris,  Hachette,  1896. 
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commencent  à  s'établir  par  les  caravanes  ou  les  flot- 
tilles de  hardis  marchands;  au  moment  où  se  ter- 
mine le  premier  volume  de  M.  Maspero ,  les  temps 
sont  proches  où  les  civilisations  de  l'Asie  etdel'Afrique 
vont  entrer  en  contact;  nous  ne  tarderons  pas  à  as- 
sister à  l'immense  mêlée  des  peuples  qui  formera  le 
sujet  du  second  volume.  En  parlant  des  origines, 
M.  Maspero  a  reconstitué  la  religion  et  l'histoire 
légendaire  de  l'Egypte  primitive;  il  a  montré  ce 
qu'étaient  la  constitution  civile  et  politique,  l'organi- 
sation de  la  propriété,  en  un  mot  la  vie  sociale  de  ces 
époque  reculées  dont  nous  ne  connaissions  guère 
que  des  listes  de  rois  plus  ou  moins  authentiques; 
dans  la  partie  assyriologique ,  nous  citerons  surtout 
les  chapitres  sur  les  temples  et  les  dieux  de  la  Ghaldée 
et  sur  la  civilisation  chaldéenne;  jamais  on  n'avait 
évoqué  avec  autant  de  puissance  les  croyances  et 
les  mœurs  de  la  plus  haute  antiquité  qui  nous  soit 
accessible.  Des  illustrations  d'une  exécution  parfaite 
viennent  à  chaque  page  commenter  le  texte ,  et  re- 
haussent singulièrement  la  valeur  de  ce  bel  ouvrage. 
Si  la  science  égyptologique  a  fait  de  tels  progrès 
dans  ce  dernier  quart  de  siècle ,  qu'on  soit  en  droit 
de  lui  demander  le  bilan  de  ses  acquisitions,  cela 
tient  sans  doute  à  la  sévère  discipline  à  laquelle  elle 
s'est  astreinte.  Nul  n'a  fait  davantage  pour  imposer 
cette  méthode  rigoureuse  que  M.  Maspero;  on  sait 
avec  quelle  insistance  il  a  réclamé  l'étude  intégrale 
des  monuments  ;  avant  lui ,  beaucoup  d'égyptologues 
glanaient  de  ci  et  de  là  les  documents  qui  leur  pa- 
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raissaient  intéressants;  les  textes  perdaient  souvent 
tout  leur  sens  à  être  ainsi  détachés  de  l'ensemble  dont 
ils  faisaient  partie;  les  sujets  étaient  effleurés  et  dé- 
florés sans  être  traités  à  fond  ;  la  dispersion  des  travaux 
exposait  les  savants  à  ignorer  ce  qui  avait  été  fait 
avant  eux  et  les  engageait  dans  de  perpétuels  recom- 
mencements. M.  Maspero  a  su  former  une  école  de 
philologues  et  d'archéologues  patients  dont  les  œuvres 
épuisent  la  matière  qu'ils  se  sont  proposée  et  ob- 
tiennent des  résultats  définitifs.  Lui-même  prêche 
d'exemple  :  il  a  copié  et  traduit  toutes  les  inscriptions 
des  pyramides  de  Saqqarah;  son  livre  représente 
quinze  années  de  travail  et  consacre  des  découvertes 
àjamais  mémorables.  Mariette  croyait  les  pyramides 
muettes  ;  il  pensait  qu'on  perdrait  son  temps  et  son 
argent  à  les  ouvrir;  tout  le  monde  cependant  n'était 
pas  de  son  avis;  en  1880,  le  gouvernement  français 
ne  lui  accorda  des  subsides  qu'à  la  condition  qu'il 
ferait  des  fouilles  à  Saqqarah;  dès  qu'il  eut  pénétré 
dans  les  pyramides  de  Pépi  V""  et  de  Mirinrî  P"",  il  dut 
reconnaître  que  sa  théorie  était  fausse  ;  les  pyramides 
avaient  recouvré  la  voix.  La  mort  qui  terrassa  Mariette 
le  1  8  janvier  1881,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exa- 
miner lui-même  sa  trouvaille;  ce  fut  alors  que 
M.  Maspero  entreprit  d'explorer  le  champ  inconnu 
qui  s'ouvrait  à  l'égyptologie  ;  il  copia  les  textes  qui 
couvraient  les  murs  des  couloirs  et  des  chambres 
dans  les  cinq  pyramides  de  Saqqarah;  non  content 
de  cet  énorme  labeur,  il  résolut  de  les  expliquer;  la 
la"ngue  archaïque  que  révèlent  les  pyramides  présente 
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des  difficultés  exceptionnelles  :  il  en  trouva  la  gram- 
maire et  le  vocabulaire,  il  en  expliqua  les  mythes, 
il  en  devina  les  particularités  graphiques.  Sa  publi- 
cation ^  de  l'année  dernière  contient  tout  l'ensemble 
de  ses  longues  recherches. 

Grâce  à  M.  Maspero  et  à  M.  Chassinat,  le  grand 
travail  longtemps  attendu,  que  M.  de  Rochemonteix^ 
avait  fait  sur  le  temple  d'Edfou,  peut  voir  le  jour. 
A  sa  mort,  M.  de  Rochemonteix  n'avait  laissé  qu'une 
feuille  imprimée  et  neuf  feuilles  en  préparation;  tout 
le  reste  consistait  en  estampages  et  en  copies;  nous 
avons  aujourd'hui  deux  fascicules  entiers  qui  repro- 
duisent les  scènes  et  les  textes  du  sanctuaire  et  des 
chambres  qui  l'entourent.  —  Le  temple  de  Philae 
est  l'objet  d'une  étude  approfondie  faite  sur  un  plan 
analogue  et  conduite  avec  une  égale  impeccabilité  par 
M.  G.  Bénédite^;  ce  temple  est  un  temple  d'Isis, 
c'est-à-dire  qu'il  appartient  à  la  religion  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  connue;  la  publication  de 
M.  Bénédite  intéresse  donc  non  seulement  la  religion 
égyptienne,  mais  aussi  la  religion  gréco-romaine*. 

'  Les  inscriptions  des  pyramides  de  Saqqnarah.  Paris,  Bouillon, 
1894;  in-4°  de  /|58  pages. 

*  Marquis  de  Rochemonteix,  Le  tcwple  d'Edfou,  publié  in  extenso 
(  Mémoires  de  la  Mission  dn  Caire ,  t.  X ,  fascicule  1 ,  1 89 2  ;  fascicule  2  , 
189/1 ,  p.  1-280). 

'  Georges  Bénédite,  Le  temple  de  Philae  [Mémoires  de  la  Mission 
da  Caire,  t.  XIII;  fascicule  1,  iSgS,  p.  72  et  42  planches;  fasci- 
cule 2  ,  1895,  p.  73-1 5 2  et  pi.  XLIII-LXV). 

*  Un  curieux  bas-relief  trouvé  à  Hiérapytna,  ville  de  la  côte  mé- 
ridionale de  Crète,  nous  montre  ce  qu'étaient  devenus  les  mystères 
d'Isis  dans  le  monde  romain,  vers  le  temps  d'Hadrien  (Cf.  Joubin, 


RAPPORT  ANNUEL.  •  171 

—  M.  Al.  Gayet  a  fait  la  monographie  de  la  partie 
postérieure  du  temple  de  Louxor,  celle  qui  a  été 
construite  par  Aménophis  IIP.  Les  bas-reliefs  de  la 
grande  colonnade  qui  réunit  les  deux  parties  de  ce 
même  temple  ont  permis  à  M.  Daressy  de  décrire  la 
longue  procession  des  fêtes  d'Ammon  Thébain'^;  les 
phototypies  de  M.  Daressy  pourront  servir  à  com- 
pléter et  à  expliquer  le  bas-reliefs  trouvés  par  M.  Na- 
ville  à  Bubastis. 

A  côté  de  l'étude  des  pyramides  et  des  temples, 
celle  des  simples  mastabas  ou  tombeaux  a  encore 
beaucoup  à  nous  apprendre.  On  découvre  dans  les 
sépultures  les  idées  que  les  Egyptiens  se  faisaient  de 
l'autre  vie  ;  on  distingue  l'évolution  de  leurs  concep- 
tions religieuses.  Gomme  d'ailleurs  la  vie  de  f autre 
monde  est  conçue  à  l'image  de  la  vie  présente,  les 
représentations  funéraires  se  trouvent  être  en  même 
temps  des  peintures  d'une  société  disparue.  On  sait 
tout  ce  que  MM.  Maspero,  Bouriant  et  Bénédite  ont 
déjà  appris  des  morts;  le  P.  Schcil  continue  cet  in- 
structif interrogatoire  en  éditant  huit  tombeaux  thé- 
bains^,  dont  cinq  sont  de  la  xvnf  dynastie,  un  de  la 

Scène  d'initiation  aux  mystères  d'Isis ,  dans  Recueil  de  travaux.  .  ., 
t.  XVI,  p.  162-166  et  1  planche). 

'  AI.  Gayet,  Le  temple  de  Louxor  [Mémoires  de  la  Mission  du  Caire, 
t.  XV,  1894,  p.  1-124  et  Q.'i  planches). 

^  Daressy,  La  grande  colonnade  du  temple  de  Louxor  [Mémoires  de 
la  mission  du  Caire,  t.  VIII,  3'  fascicule,  189/1,  F-  ^So-Sgi  et 
1 6  planches  ). 

^  V.  Scheil,  Tombeaux  théhains  de  Mai,  des  graveurs,  Rat'eser- 
kasenh ,  Pari,  Djanni,  Aponi,  Montou-iii-hat ,  Aba  [Mémoires  de  la 
Mission  du  Caire,  t.  V,  4'  fascicule,  1894,  p.  54i-656). 
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xix'  et  deux  de  la  xxvi";  ces  deux  derniers  surtout 
sont  dignes  d'être  remarqués;  c'est,  en  effet,  un  des 
plus  beaux  tombeaux  de  l'époque  saïte  que  celui 
de  Montou-m-hat,  qui  est  peut-être  le  roi  local  de 
Thèbes  mentionné  dans  les  incriptions  assyriennes 
sous  le  nom  de  Mantimêkhi ;  le  tombeau  d'Aba,  garde 
des  sceaux,  ami  royal,  prêtre  de  Mon  et  d'Ammon, 
et  intendant  de  la  maison  de  la  reine  sous  Psamé- 
tique  I",  ne  laisse  pas  aussi  que  d'offrir  un  grand  inté- 
rêt. —  M.  Daressy  édite  les  inscriptions  du  tombeau 
de  Psamétique  ;\  Saqqarah  '  ;  ce  tombeau ,  découvert 
par  Mariette,  appartient  à  l'époque  persane  ;  par  une 
singularité  digne  d'être  relevée,  les  inscriptions  qu'il 
renferme  reproduisent  presque  textuellement  les 
textes  les  plus  anciens  des  pyramides;  c'est  ainsi  que 
l'Egypte  en  décadence  revenait  aux  croyances  ar- 
chaïques. 

Le  livre  de  protéger  la  barque  divine  est  une  re- 
cette magique  gravée  dans  l'une  des  chambres  du 
temple  d'Osiris,  à  Dendérah;  il  énumère  les  rites  à 
suivre  et  les  paroles  à  prononcer  pour  préserver  des 
attaques  de  Sîh,  l'ennemi  héréditaire  d'Osiris,  la 
barque  divine  Meshmit  qui  conduisait  les  morts  à 
Abydos.  M.  Chassinat  a  donné  une  excellente  inter- 
prétation de  ce  texte  fort  difficile^.  —  M.  Jéquier  a 

'  Recueil  de  travaux,  t.  XV'II,  p.  17-25.  Nous  devons  encore  à 
M.  Daressy  les  Inscriptions  des  tombeaux  et  stèles-limites  de  Huiji- 
Qandil  [liecueil  des  travaux,  t.  XV,  p.  36-62),  qui  jettent  quelque 
jour  sur  la  religion  de  Khou-n-aten  et  des  rois  hérétiques,  ses  suc- 
cesseurs. 

*  Recueil  de  travaux,  t.  XVI,  p.  io5-i2  2. 
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fait  son  entrée  dans  le  monde  des  égyptologues  avec 
une  édition  et  une  traduction  du  livre  de  ce  qu'il 
y  a  dans  l'Hadès  ^  ;  ce  texte ,  dont  le  titre  a  été  aussi 
traduit  :  Le  livre  de  i hémisphère  inférieur,  éUùt  déjà 
connu;  M.  Maspero,  notamment,  l'avait  analysé 
dans  son  étude  sur  les  hypogées  royaux;  c'est  un 
guide  de  l'àme  par  inscriptions  et  par  tableaux  qui 
expose  la  doctrine  syncrétique  de  l'époque  des  Ra- 
messides  sur  la  destinée  de  l'homme  dans  l'autre 
monde;  M.  Jéquier  a  fait  une  œuvre  fort  utile  en 
collalionnant  les  deux  seuls  manuscrits  complets  que 
nous  possédions  defédition  non  illustrée  de  ce  livre. 
Outre  ces  éditions  ou  ces  traductions  qui  sont 
l'honneur  de  l'égyptologie,  les  deux  années  qui 
viennent  de  s'écouler  nous  ont  apporté  une  foule  de 
mémoires  ou  de  notes  qui  témoignent  de  la  puissante 
vitalité  de  ces  études  en  France,  C'est  encore  M.  Mas- 
pero que  nous  trouvons  en  tête  de  l'école  dont  il  est 
le  chef  incontesté  ;  ses  Recherches  sur  la  vocalisation 
égyptienne'^  traitent  d'un  problème  qui  devrait  être  à 
Tordre  du  jour  depuis  longtemps;  l'égyptien  a  été 
transcrit  jusqu'ici  consonnantiquement ,  sans  qu'on 
se  soit  préoccupé  de  rechercher  quelles  étaient  les 
voyelles  et  quelles  places  elles  occupaient;  on  met- 
tait des  e  dans  tous  les  cas  embarrassants.  En  re- 
levant les  transcriptions  de  noms  propres  égyptiens 

•  Du  même  auteur  :  Çà  et  là  [Recueil  de  travaux,  t.  XVII,  p.  5o-* 
55). 

^  G.  Maspero  :  A  travers  la  vocalisation  égyptienne  (  Recueil  de  tra- 
vaux, t.  XV,  p.  189-196;  t.  XVI,  p.  77-102). 
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que  présentent  les  textes  assyriens,  puis  les  textes 
grecs,  enfin  les  textes  coptes,  M.  Maspero  a  pu  dé- 
crire l'évolution  parcourue  par  la  vocalisation  égyp- 
tienne; il  a  dégagé  de  ces  cas  particuliers  des  règles 
générales;  il  a  montré  dans  l'égyptien  des  étapes 
phonétiques  aussi  certaines  que  dans  le  développe- 
ment des  langues  romanes  ;  les  conclusions  auxquelles 
il  aboutit  modifient  la  lecture  admise  jusqu'ici  de  la 
plupart  des  noms  propres,  et  il  faudra  sans  doute 
quelque  temps  encore  pour  qu'elles  soient  adoptées 
de  tous;  mais  en  principe  on  commence  dès  main- 
tenant à  en  admettre  toute  la  valeur. 

Dans  ses  notes  sur  différents  points  de  grammaire 
et  d'histoire*,  M.  Maspero  s'est  attaqué  surtout  à 
des  problèmes  de  critique  historique;  pour  la  chro- 
nologie ancienne  de  l'Egypte  on  possède  les  listes 
d'Eratosthène ,  celles  de  Manéthon  et  les  monuments  ; 
M.  Maspero  estime  qu'on  n'est  point  en  droit  de 
corriger  ces  trois  séries  de  documents  les  unes 
par  les  autres  ;  pour  ce  qui  est  d'Eratosthène ,  ses 
listes  sont  sans  valeur,  car  de  simples  titres  royaux 
y  sont  pris  pour  des  noms  de  rois;  quant  à  Mané- 
thon ,  il  représente  une  tradition  différente  de  celle 
que  nous  font  connaître  les  monuments  de  la  se- 
conde époque  thébaine  ;  les  Egyptiens  du  xv*  siècle 
avant  notre  ère  avaient  sm'  les  premières  dynasties 
une  tradition  d'après  laquelle  ils  comptaient  un  cer- 
tain nombre  de  rois  se  succédant  d'une  façon  plus 

'  Recueil  de  travaux,  t.  XVII,  p.  65-78. 


RAPPORT  ANNUEL.  175 

OU  moins  constante;  c'était  la  version  officielie  de 
cette  histoire,  considérée  déjà  alors  comme  fort  an- 
cienne. Manéthon,  au  contraire,  reproduit  une  his- 
toire populaire  où  les  noms  des  rois  ont  été  rem- 
placés par  les  noms  de  la  littérature  romanesque  qui 
s'était  formée  à  Memphis  autour  des  pyramides.  Les 
listes  de  Manéthon  et  celles  des  monuments  sont 
donc  des  termes  qui  ne  peuvent  pas  se  comparer  ni 
se  rectifier  mutuellement ,  du  moins  pour  les  époques 
les  plus  reculées,  car  elles  dérivent  de  deux  séries 
de  légendes  sans  aucun  rapport  entre  elles. 

La  Bibliothèque  égyptologique ,  qui  rassemble 
tous  les  mémoires  épars  dans  diverses  revues,  s'est 
augmentée  d'un  troisième  volume  consacré  à  M.  de 
Rochemonteix  ^  ;  on  y  trouvera  réunis  les  trop  rares 
articles  que  ce  savant  éminent,  mort  avant  d'avoir 
pu  donner  la  vraie  mesure  de  ses  forces ,  a  publiés 
de  son  vivant;  on  y  remarquera  un  opuscule  inédit, 
et  malheureusement  inachevé ,  sur  le  temple  d'Apet. 

Les  égyptologues  ont  déjà  pu  apprécier  les  ser- 
vices que  leur  a  rendus  M.  Loret  en  reconstituant 
la  botanique  de  fépoque  pharaonique^;  aussi  sa- 
lueront-ils avec  empressement  la  suite  de  ses  Re- 
cherches sur  plusieurs  plantes  connues  des  anciens 
Egyptiens  ^.  —  Les  études  de  M.  Loret  ont  été  fort 

'  Bibliothèque  égyptologique,  t.  III;  Maxence  de  Rochemonleix  : 
Œuvres  diverses;  Paris,  Leroux,  iSg^i,  in-S"  de  xxxix  et  .463  pages. 

^  Lajlore  pharaonique ,  d'après  les  documents  hiéroglyphiques  et 
les  spécimens  découverts  dans  les  tombes;  2°  édition,  Paris,  Le- 
roux ,  1892. 

'  Becueil  de  travaux,  t. XV,  p.  io5-i3o;t.  XVI,  p.  i-i4,  92-102. 
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utiles  à  M.  Ch.  Joret,  qui  a  décrit  les  jardins  de  l'an- 
cienne Egypte  S  l'acclimatation  et  la  diffusion  des 
espèces  végétales  dans  la  vallée  du  Nil.  —  M.  Loret 
lui-même  s'est  livré  à  quelques  investigations  dans 
la  droguerie  égyptienne'^:  en  expliquant  une  recette 
qui  est  gravée  sur  une  paroi  du  laboratoire  du 
temple  d'Edfou  et  qui  explique  comment  on  s'y  pre- 
nait pour  préparer  l'extrait  liquide  surfin  du  styrax, 
il  a  analysé  les  éléments  dont  se  composait  l'un  des 
parfums  dont  on  se  servait  dans  les  cérémonies  du 
culte.  —  C'est  encore  h  M.  Loret  que  nous  devons 
de  connaître  le  nom  égyptien  de  l'alun^  et  de  savoir 
quelle  sorte  d'instrument  était  la  flûte  égyptienne  et 
comment  on  s'y  prenait  pour  en  jouer*.  —  M.  Ber- 
thelot  ^  a  identifié  quelques-unes  des  substances  qui 
sont  mentionnées  dans  le  fameux  papyrus  publié 
par  M.  Ebers  en  1876;  M.  Ebers  pensait  que  ce 
manuscrit  n'était  autre  que  le  livre  désigné  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  sous  le  titre  -nrep}  (papfjLotxeov  \ 
M.  Bertbelot,  quoique  ne  partageant  pas  cette  opi- 
nion ,  reconnaît  cependant  la  grande  valeur  de  ce 

'  Ch.  Joret  :  Les  jardins  dans  l'ancienne  Egypte.  Le  Puy,  impri- 
merie Marchessou  fils,  1894;  in-S"  de  19  pages. 

*  Eludes  de  droguerie  égyptienne  {Recueil  de  travaux.  .  .,  t.  XVI, 
p.  134-162). 

*  Recueil  de  travaux.  .  .,  t.  XV,  p.  199-200. 

*  Voir  Loret  :  Sur  une  ancienne  Jlâte  égyptienne  découverte  dans  les 
ruines  de  Panopolis  [Journal  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon). 
Du  même  auteur  :  Sur  la  valeur  du  sennoh  égyptien  [Zeitschrift  Jûr 
Agyptische  sprache,  t.  XXXIl,  p.  64-65). 

*  M.  Berthelot:  Le  papyrus  Ebers  [Journal  des  sarants ,  décembre 
1894  ,  p.  741-752). 
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texte  qui  fournit  plusieurs  renseignements  sur  la  ma- 
tière médicale  des  Egyptiens. 

La  gracieuse  statuette  de  la  dame  Toui ,  qui  a  été 
acquise  dernièrement  par  le  Musée  du  Louvre  et  qui 
se  trouve  maintenant  dans  la  salle  Civile ,  à  côté  du 
scribe  accroupi,  a  été  l'objet  d'une  délicate  mono- 
graphie de  la  part  de  M.  Georges  Bénédite  ^  — 
M.  G.  Legrain  '^,  en  rendant  ses  oreilles  à  une  statue 
de  la  collection  Posno ,  a  retrouvé  une  image  de  Set 
dans  un  bronze  qu'on  avait,  à  une  époque  d'ailleurs 
ancienne,  transformé  en  Ghnouphis  par  l'adjonction 
de  deux  cornes  de  bélier. 

M.  A.  Moret^  a  déterminé  ce  qu'était  exactement 
une  fonction  judiciaire  de  la  xn'  dynastie  mention- 
née sur  une  stèle  funéraire  du  Musée  du  Louvre; 
il  y  voit  l'institution  des  Enquêteurs  royaux  ou  Pré- 
posés aux  appels,  qui  étaient  un  des  instruments 
les  plus  puissants  de  centralisation  entre  les  mains 
'des  Pharaons:  il  fait  ressortir  la  ressemblance  de 
ces  Enquêteurs  avec  les  Ghrématistes  de  l'époque 
ptolémaïque,  qui  sont  sans  doute  un  emprunt  des 
Ptolémées  au  système  administratif  des  Pharaons. 


'  G.  Bénédite  :  La  statuette  de  la  dame  Toui  [Recueil  Piot,  t.  II, 
p.  29-37  et  pi.  II,  III  et  IV);  cf.  un  article  du  même  auteur  sur  le 
même  sujet  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  189/1,  ^L  ?•  251-257. 

^  G.  Legrain  :  Une  statue  du  dieu  Set  [Recueil  de  travaux ,  t.  XVI, 
p.  167-169).  Du  même  auteur  :  Textes  recueillis  dans  quelques  col- 
lections particulières  [Recueil  de  travaux,  t.  XV,  p.  1-20;  t.  XVI, 
p.  6o-63). 

^  A  Moret  :  Une  fonction  judiciaire  de  la  douzième  dynastie  et  les 
chrématistes  ptolémaujues  [Recueil  de  travaux,  t.  XVII,  p.  4/1-49). 
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M.  J,  Lévy  '  a  cherché  à  déterminer  la  valeur 
exacte  de  Vatoar  dans  les  textes  hiéroglyphiques; 
Vatoiir  est  une  grande  mesure  routière  que  Brugsch 
avait  complètement  identifiée  au  schène  des  Grecs, 
en  se  fondant  sur  un  rapprochement  entre  la  Dodé- 
caschène  des  Grecs  et  le  Pays  des  Douze  Atours  des 
inscriptions  nubiennes.  M.  J.  Lévy  conteste  la  valeur 
de  ce  rapprochement;  il  établit  que  Yatour  est  en 
réalité  fort  inférieur  au  schène  et  ne  dépasse  pas 
3,000  coudées.  —  C'est  une  intéressante  étude  de 
lexicographie  que  celle  de  M.  Moret  sur  le  mot 
«chanter^»;  à  côté  de  son  sens  ordinaire,  ce  mot 
signifie  aqssi  la  faveur  d'un  roi,  parce  qu'aux  récep- 
tions de  la  cour  il  y  avait  une  mélopée  rituelle  oii 
le  souverain  lui-même  et  les  assistants  chantaient 
féloge  de  celui  qui  était  reçu.  —  Un  débutant  qui 
porte  un  nom  profondément  respecté  dans  la  science , 
M.  Georges  Foucart  ^,  a  publié  une  note  sur  une 
tournée  archéologique  qu'il  a  faite  dans  le  Delta.  " 
—  M.  Beauregard  a  renouvelé ,  par  ses  observations 
fines  et  ingénieuses,  le  sujet  de  la  caricature  égyp- 
tienne dont  avaient  déjà  parlé  Th.  Devéria,  Prisse 
d'Avesnes  et  M.  Maspero. 

L'Institut  égyptien  du  Caire  et  la  Société  khédi- 
viale  de  géographie  font  preuve  d'une  réelle  activité 


*  L'alour  et  le  schène  [Recueil  de  travaux,  t.  XV,  p.  162-172). 

*  A.  Moret,  Une  classification  des  sens  du  mot  liorou  [Recueil  de 
travaux,  t.  XVII,  p.  S/t-gS). 

•^  G.   Foucart,  Notes   prises   dans   le  Delta    [liecueil  de  travaiuv, 
i.Xm,  p.  100). 
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scientifique.  M.  William  GrolT  a  recherché  les  rai- 
sons du  système  d'orientation  des  Egyptiens  ^;  il  a 
commenté  le  chapitre  XLI  de  la  Genèse  où  il  est 
question  des  rêves  du  Pharaon-;  il  a  proposé  des 
étymologies  des  noms  de  Thèbes^  et  du  Nil*. — 
M.  Ventre -Bey,  un  ingénieur  au  service  de  l'Egypte 
depuis  quelques  vingt  ans,  a  appliqué  sa  connais- 
sance pratique  du  pays  à  l'étude  de  certains  points 
concernant  l'agriculture  et  la  géographie  de  l'Egypte 
ancienne  ^.  —  M.  Lajard  publie  ses  observations  sur 
deux  stations  de  silex  taillés  dans  le  désert  oriental^. 
—  M.  E.-A.  Floyer  tente  d'éclaircir  les  vers  de  la 
satire  XV  de  Juvénal,  où  il  est  parlé  des  villes  de 
Coptos  et  de  Tentyra^. 

Si   les  sciences   philologiques  et    archéologiques 
continuent  à  prendre  entre  les  mains  des  égypto- 

'  Etude  sur  une  question  de  géographie  historique  [Bulletin  de  la 
Société  lihédiviale  de  géographie,  189/j,  n"  2). 

^  L'Egypte  et  la  Bible  au  point  de  vue  géographique  (Société  de 
géographie  du  Caire,  séance  du  28  janvier  iSgS). 

^  Quelques  notes  sur  l'étymologie  du  mot  Thehes;  la  date  du  papyrus 
n"  1  de  Berlin;  l'emploi  des  couleurs  verte  et  bleue  chez  les  anciens 
Egyptiens  (Institut  égyptien,  séance  du  i3  avril  189/1). 

*  Notes  supplémentaires  sur  le  mot  Nil  (Institut  égyptien,  séance 
du  3  novembre  et  du  39  décembre  1890). 

^  Vcntre-Be),  Essai  sur  la  prévision  des  vrues  du  Jleuvc  [Société 
kliédiviale  de  géographie,  séance  du  20  mai  1890).  Les  Egyptiens 
connaissaient-ils  la  source  de  leur  Jleuve  ?  [Bulletin  de  la  Société  klié- 
diviale de  géographie ,  1894,  n"  4).  Formule  pour  convertir  une  date 
chrétienne  en  date  musulmane  et  réciproquement  (Société  khédiviaie 
de  géographie,  séance  du  29  décembre  iSgS). 

"  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  mars  189/I,  p.  i55-i65. 

'  L'ancien  mur  de  Dendera,  Tentyrys ,  Coptos  ou  Ombos  [Bulletin 
de  l'Institut  égyptien,  février  189'! ,  j).  99-102). 
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logues  un  rapide  développement,  legyptologie  mi- 
litante, à  son  tour,  vient  de  faire  de  nouvelles  con- 
(juêtes.  Dans  les  campagnes  de  fouilles  que  M.  de 
Morgan  a  dirigées  en  189/1  et  1898  à  Dahchour\ 
il  s'est  attaqué  d'abord  à  la  grande  pyramide  du 
nord,  en  briques  crues;  ce  monument  est  celui  du 
roi  Ousertesen  Ifl,  de  la  \h*  dynastie;  dans  une  ga- 
lerie de  1  1  o  mètres  de  longueur  située  en  dehors 
de  la  pyramide  se  trouvent  les  tombeaux  des  prin- 
cesses; quoique  les  sépultures  aient  été  pour  la  plu- 
part violées  dans  l'antiquité,  M.  de  Morgan  a  décou- 
vert des  trésors  qui  avaient  échappé  aux  spoliateurs  ; 
un  grand  nombre  de  bijoux  sont  venus  enrichir  le 
musée  de  Gîséh  et  constituent  une  des  plus  riches 

'  La  première  campagne  de  fouilles  de  M.  de  Morgan  a  été 
racontée  en  détail  dans  le  volume  intitulé  :  Fouilles  à  Dachour 
(Vienne,  Holzhausen,  iSgS,  p.  i65  et  XL  pi.);  mais,  avant  cette 
publication ,  une  multitude  d'articles  de  journaux  et  de  revues 
a\aicnt  paru  sur  ce  même  sujet;  voyez  entre  autres  :  de  Morgan, 
Notice  sur  les  fouilles  et  déblaiements  exécutés  par  le  Service  des  anli- 
(juifcs  de  l'Egypte  pendant  l'année  1893  (Le  Caire,  Imp.  nat.,  iSgS, 
16  pages);  Notes  sur  les  fouilles  de  M.  de  Morgan  dans  la  pyramide 
de  bricjucs  de  Dasiiour,  ja.n\'mr,  février,  mars  189/1  [Bulletin  des  an- 
tiijuaires  de  France,  iSg'i);  J.  de  Morgan,  Le  trésor  de  Dahchnur; 
liste  sommaire  des  bijoux  de  la  Xil'  dynastie  découverts  dans  la  pyra- 
mide de  briques  de  Dahchour,  les  7  et  8  mars  189 à  (1 1  pages)  ;  Lettres 
de  M.  de  Morqan  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres 
[Comptes  rendus  de  l'Académie,  mars-avril  189,5,  p.  110-117;  mai- 
juin  189/1,  P-  ^69-175;  mars-avril  1896,  p.  io8-ii3);  J.  de 
Morgan  :  Les  fouilles  de  Dahchour  [  Le  Monde  moderne ,  jarw'ier  1896  , 
p.  G7-82),  etc.  —  Dans  un  intéressant  article  [Les  fouilles  récentes 
en  Egypte;  Revue  des  Deux-Mondes ,  i5  juillet  1895),  M.  E.  Amé- 
lineau  a  résumé  les  découvertes  faites  dans  ces  dernières  années  par 
MM.  iNaville,  Flinders  Pelrie  et  de  Morgan. 
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collections  d'orfèvrerie  antique  qu'il  y  ait  au  monde  : 
parmi  ces  joyaux,  on  remarquera  surtout  les  trois 
grands  pectoraux  royaux  en  or  massif  avec  incrusta- 
tions de  pierres  précieuses;  par  la  délicatesse  du  tra- 
vail, la  fermeté  du  dessin,  l'harmonie  des  couleurs, 
ce  sont  des  spécimens  achevés  de  l'art  égyptien; 
après  plus  de  quatre  mille  ans,  leur  grâce  toujours 
jeune  est  aussi  radieuse  que  lorsqu'ils  paraient  les 
femmes  dont  les  momies  sèches  et  flétries  gisent  à 
côté  d'eux.  Les  trouvailles  de  M.  de  Morgan  dans  la 
pyramide  du  sud  à  Menchiyeh  ne  sont  pas  moins 
importantes;  il  a  remis  au  jour  le  cercueil  et  la  mo- 
mie d'un  roi,  dans  lequel  lui  et  M.  Jéqiiier  ^  veulent 
voir  un  roi  qui  aurait  été  nommé  Fou-ab-Ra  et  qui 
aurait  été  omis  jusqu'ici  dans  la  liste  des  souverains 
de  la  XII*  dynastie,  mais  dans  lequel  M.  Maspero 
reconnaît  l'un  des  deux  rois  de  la  xiii"  dynastie  nom- 
més Aoutouabrâ  dans  le  Canon  de  Turin '^;  retirée  de 
cette  même  sépulture ,  une  admirable  statue  en  bois 
dur,  qui  réprésente  le  double  du  roi,  prendra  une 
place  d'honneur  parmi  les  œuvres  de  la  sculpture 
égyptienne.  Non  loin  de  la  tombe  royale  était  située 
celle  de  la  princesse-reine  Noub-Hotep;  par  un  ha- 
sard trop  peu  fréquent,  cette  sépulture  n'avait  pas 
été  violée  ;  en  l'ouvrant ,  on  a  donc  pu  reconstituer 
tout  le  mobilier  funéraire  dans  l'état  oii  il  avait  été 


'  G.  Jéquier,  Notes  sur  quelques  rois  de  la  xii'  dynastie  [Fouilles 
à  Dahchour,  ip.  118-129). 

^  Comptes  rendus  de  i Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  mai- 
juin  1894,  p.  176. 
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placé  aux  côtés  de  la  momie.  M.  Bertlielot^  a  publié 
une  Étude  sur  les  métaux  qui  composent  les  objets  de 
cuivre,  de  bronze,  d'étain,  d'or  et  d'argent,  découverts 
par  M.  de  Morgan  dans  les  fouilles  de  Dahchonr,  ou 
provenant  du  Musée  de  Gizèh;  un  anthropologiste,  le 
docteur  Fouquet^,  a  écrit  une  Note  sur  les  crânes  de 
Dahchour;  le  docteur  A.  Florence  et  M.  Victor  Loret^ 
ont  analysé  Le  collyre  noir  et  le  collyre  vert  du  tom- 
beau de  la  ptincesse  Noub-Hotep. 

Avant  ses  fouilles  de  Dahchouf,  M.  de  Morgan 
avait  exploré  à  Abou-sir  divers  mastabas,  dont  un 
seul  a  été  publié;  c'est  le  mastaba  de  Ptah-Ghepsès*, 
chef  de  tous  les  travaux  du  roi  soiis  le  règne  de  Sa- 
lîou-rfi,  de  la  v"  dynastie;  l'antiquité  de  ce  mastaba 
donne  de  l'intérêt  aux  scènes  qui  sont  représentées 
sur  ses  murailles. 

L'activité  de  M.  de  Morgan  ne  s'est  pas  épuisée 
dans  ses  fouilles;  en  collaboration  avec  MM.  U.  Bou- 
riant,  G.  Legrain,  G.  Jéqilier  et  A.  Barsanli,  il  a 
entrepris  de  dresser  le  cadastre  archéologique  de 
l'Egypte^;  dans  l'esprit  de  ses  promoteurs,  celte 
œuvre  colossale  devra  comprendre  la  description 

'  Fonitles  à  Dahchour,  p.  i3i-i/t6. 

*  Ibid.,  p.  i47-i5i. 

*  Ibid.,  p.  1 53-1 65. 

*  J.  de  Morgan  :  Découverte  du  mastaba  de  Ptath-Chepsès  dans  la 
nécropole  d'Abou-Sir  [Revue  archéologique,   t.   XXIV,  p.   i8-33   et 

*  Catalogne  des  monuments  et  inscriptions  de  CEgypte  antique.  Pre- 
mière partie  :  Haute-Egypte.  Tome  \  :  De  la  frontière  de  Nubie  à 
Kom-Ombos,  par  J.  de  Morgan,  U.  Bonriant,  G.  Legrain,  G.  Jé- 
quier,  A.  Barsanti.  Vienne,  1894;  grand  in-4''  de  x  et  212  pages. 
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complète  de  tous  les  monuments  et  la  reproduction 
de  toutes  les  inscriptions  de  la  vallée  du  Nil ,  depuis 
les  temps  préhistoriques  jusqu'aux  dernières  époques 
de  la  civilisation  byzantine  ;  comme  elle  renfermera 
l'intégralité  des  monuments  connus  au  jour  de  sa 
publication,  elle  permettra  aux  savants  de  ne  pas 
ignorer  ce  qui  a  été  fait  avant  eux  et  de  se  rendre 
aisément  compte  de  la  valeur  des  découvertes  nou- 
velles. Pour  mener  à  bien  un  dessein  aussi  vaste,  il 
faut  aller  vite;  M,  de  Morgan  et  ses  collaborateurs 
n'ont  guère  mis  que  deux  mois  à  relever  les  textes  et 
les  édifices  de  la  frontière  de  iNubie  à  Kom-ombos; 
la  rapidité  de  leur  travail  leur  a  permis  de  mettre 
entre  nos  mains  dès  189/1  un  premier  volume. 

Signalons  encore  une  intéressante  étude  sur  les 
carrières  de  Ptolémaïs  '  ;  M.  de  Morgan  nous  donne 
des  détails  techniques  au  sujet  des  procédés  dont  les 
Egyptiens  se  servaient  pour  extraire  leurs  matériaux 
de  construction;  M.  Bouriant  a  copié  les  graffiti 
grecs,  latins  et  coptes,  et  M.  Legrain,  les  graffiti 
démotiques  qui  ont  été  gravés  sur  ces  parois  de  ro- 
cher aux  époques  les  plus  diverses. 

Pendant  que  la  France  multiplie  ses  recherches 
avec  une  ardeur  qui  rappelle  les  temps  héroïques 
de  fégyptologie ,  le  Comité  de  YEgypt  exploration 
fiind  a  mis ,  de  son  côté ,  à  profit  les  puissantes  res- 
sources   pécuniaires   dont   il    dispose  pour   entre- 

1  J.  de  Morgan,  Bouriant  et  Legrain  :  Les  carrih^es  de  Ptolémaïs 
[Mémoires  de  la  mission  du  Caire,  t.  VIII,  fasc.  3,   1894,  p.   353- 

379). 


184  JUILLET-AOÛT    1895. 

prendre  des  fouilles  nouvelles;  il  a  confié,  comme 
par  le  passé ,  la  direction  des  travaux  à  l'éminent 
savant  suisse,  M.  Naville.  C'est  à  Abnas-el-Medineh 
que  se  trouvent  les  ruines  d'Héracléopolis  la  Grande , 
d'où  étaient  originaires,  d'après  Manéthon,  la  ix*  et 
la  x"  dynasties;  M.  Naville^  y  a  découvert  les  ruines 
du  grand  temple  d'Arsaphès  (ou  Hershef ) ,  c'est-à- 
dire  d'Osiris  adoré  sous  la  forme  de  la  bravoure 
personnifiée;  l'étude  de  ce  temple  et  de  la  nécropole 
d'Héracléopolis  jettent  quelque  jour  sur  une  des 
périodes  obscures  de  Tbistoire  égyptienne  ;  dans  un 
autre  domaine  de  l'orientalisme,  on  remarquera, 
parmi  les  sculptures  de  l'époque  byzantine  ([ui  ont 
été  exbumées  à  Abnas,  le  plus  ancien  spécimen  de 
l'art  byzantin  qui  soit  connu  jusqu'ici.  M.  Naville 
a  été  plus  heureux  encore  dans  sa  campagne  de 
1893-189/1''^;  Mariette  n'avait  déblayé  qu'en  partie 
le  temple  de  la  reine  Hatasu  (xviif  dynastie)  à  Deir- 
el-Babari;  M.  Naville  l'a  complètement  dégagé  et  a 
même  remis  en  place  ceux  des  débris  que  les  Coptes 
avaient  respectés;  dans  une  cour  ouverte  se  trouve 
un  grand  autel  en  pierre  blanche  qui  est  un  monu- 
ment d'un  singulier  intérêt;  tandis  que  le  reste  de 

^  Edouard  Naville,  Alinas  cl-Mcdinck  [Heracleopolis  magnu)  with 
cliapters  on  Mendes,  tho  nonie  of  Tlioth,  and  Loontopolis  (/i"" 
Memoir  of  thc  Ecf^ypt  exploration  fiinil ,  189/j ,  p.  i-3i  ).  • 

^  The  Temple  of  Deir  el-B.ili.iri ,  ils  plan,  its  founders  and  iit  firsl 
e.vplorcrs  [iS''^  Memoir  of  the  E/jjpt  exploration  fvind)\  cf.  sur  le 
même  sujet,  Edouard  Naville,  Excavations  at  Deir  el-Bahari  [Ecjypl 
exploration  fnnd,  Archœological  lieport,  iSgS-iSg^,  p.  1-7,  avec  un 
plan  et  3  planches  hors  texte). 
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l'édifice  est  consacré  au  culte  d'Ammon ,  cet  autel 
est  dédié  par  la  reine  à  «  son  père  Harmakhis  » ,  le 
dieu  d'Héliopolis  ;  il  n'a  son  équivalent  que  dans 
les  autels  élevés  par  le  roi  hérétique  Khou-n-aten , 
dans  la  capitale  qu'il  fonda  à  Tell  El-Amarna.  Non 
moins  importante  est  la  colonnade  qui  se  déroule 
auprès  de  la  salle  hypostyle;  elle  est  d'un  aspect 
grec  classique  qui  ne  pourra  manquer  de  suggérer 
des  rapprocliements  entre  farchitecture  hellénique 
et  l'architecture  égyptienne. 

Ce  n'est  pas  en  art  seulement  que  les  Grecs  ont 
dû  faire  des  emprunts  aux  Egyptiens,  c'est  aussi  en 
religion  ,  comme  l'a  prouvé  M.  Foucart^  Les  Grecs 
eux-mêmes  assimilaient  Déméter  à  Isis;  l'étude  des 
textes  qui  peuvent  nous  renseigner  sur  les  caractères 
propres  à  ces  deux  déesses  ne  fait  qu'établir  plus 
étroitement  leur  parenté;  Déméter,  comme  Isis, 
est  une  déesse  agricole  ;  comme  elle  encore ,  elle  est 
celle  qui,  en  attachant  fhomme  aux  travaux  de  la 
terre,  a  créé  les  lois  et  la  justice.  Les  cultes  des  deux 
divinités  n'offrent  pas  moins  d'analogie;  ils  compor- 
taient la  célébration  de  mystères  qui  assuraient  aux 
initiés  le  bonheur  dans  fautre  vie;  ce  grand  avan- 
tage conféré  à  quelques  privilégiés  n'était  point  une 
récompense  accordée  à  leur  mérite  moral,  mais  le 
payement  du  prix  promis  par  la  déesse  aux  fidèles 
qui  se  seraient  acquittés  envers  elle  de  certaines  obli- 
gations.  De  même    que  les    Egyptiens,  les  initiés 

^  Becherches  sur  l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis  (Ex- 
trait des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  t.  XXXV,  2'  partie). 
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d'Kleusis  regardaient  la  voix  comme  l'instrument  de 
l'évocation;  il  importail  que  la  prière  fût  récitée 
avec  la  plus  grande  exactitude  pour  qu'elle  fût  effi- 
cace ;  c'est  encore  une  idée  égyptienne  sur  la  vertu 
magique  du  nom,  qui  explique  pourquoi  le  nom 
des  dieux  qu'on  adorait  à  Eleusis  restait  caché  aux 
profanes.  Enfin  les  révélations  orales  des  mystères 
devaient  ressembler  fort  h  ce  fameux  Livre  des 
morts  qu'on  trouve  dans  les  tombes  égyptiennes  ; 
l'initiation  éleusinienne,  comme  le  Livre  des  morts, 
était  sans  doute  un  ensemble  d'instructions  très  pré- 
cises destinées  à  guider  le  défunt  dans  son  voyage  à 
travers  l'Hadès.  M.  Foucart,  en  esquissant  les  phases 
successives  de  la  religion  des  mystères ,  termine  ce 
brillant  mémoire ,  modèle  de  méthode  et  d'érudition. 

M.  D.  Mallet^  un  égyptologue  doublé  d'un  hellé- 
niste ,  a  interprété  les  textes  d'Hérodote  ,  de  Strabon 
et  de  Polybe  h  la  lumière  des  récentes  découvertes 
de  M.  Flinders  Pétrie;  il  a  reconstitué,  avec  un 
talent  auquel  l'Académie  des  inscriptions  a  rendu 
hommage,  l'histoire  de  cette  petite  colonie  grecque 
de  Naucratis  qui  dut  être ,  aux  vif  et  vf  siècles 
avant  notre  ère,  Un  des  points  principaux  où  la 
jeune  Hellâde  entra  en  contact  avec  l'antique  pensée 
égyptienne. 

M.  Eug.  Revillout  -  a  commencé  une  série  d'études 

'  Les  plumiers  établissements  des  Grecs  en  Egjpte  [vil'  et  ti'  siè- 
cles], [Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  XII,  i"^  fascicule,  iSgS; 
M  el  .499  pages). 

^   Notice  des  papjrus  démotiques  archaïques  et  autres  textes  juridi- 
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sur  le  droit  égyptien;  il  se  propose  de  montrer  les 
effets  du  code  de  Bocchoris ,  qui  brisa ,  au  vnf  siècle 
avant  notre  ère ,  le  collectivisme  primitif  et  créa  le 
droit  de  transmission  de  la  propriété  hors  de  la 
famille  par  les  contrats;  les  principes  posés  par  ce 
code  n'eurent  pas  une  moindre  influence  en  Egypte 
que  la  réforme  de  Solon  en  Grèce;  quoique  la  dy- 
nastie éthiopienne  ait  cherché  à  réagir  contre  eux 
et  à  restaurer  en  partie  le  rigide  hiératisme  de  l'an- 
tiquité, ils  ont  triomphé  de  cette  opposition  passa- 
gère et  ont  été  poussés  par  Amasis  jusqu'à  leurs 
dernières  conséquences;  dès  lors  leur  victoire  était 
assurée ,  et  les  Perses ,  aussi  bien  que  les  dynasties 
indigènes,  ne  songèrent  pas  à  les  contester.  Mais, 
pour  comprendre  quelle  révolution  opérait  dans  le 
droit  égyptien  le  code  de  Bocchoris ,  il  importe  de 
savoir  ce  qu'étaient  au  juste  les  lois  antérieures  à  ce 
code;  il  faut  donc  remonter  des  documents  démo- 
tiques ,  qui  ne  commencent  qu'avec  Bocchoris ,  aux 
monuments  hiéroglyphiques  qui  précèdent  l'institu- 
tion des  contrats;  c'est  la  tâche  préliminaire  qu'a 
menée  à  bien  M.  Eug.  Revillout  en  expliquant  et 
en  commentant,  avec  une  profonde  science  des 
institutions  égyptiennes ,  divers  textes  juridiques  de 
la  xn*  et  de  la  xviii'  dynastie. 

f/ues  ou  historicjues  à  partir  du  règne  de  Bocchoris  jusqu'au  rhgne  de 
Ploléinée  Soter  [Revue  égyptolocjifjnc ,  vol.  VII,  fasc.  2,  p.  /|i- 
lo'i).  —  M.  Eug.  Revillout  nous  annonce  qu'il  est  sur  le  point  de 
publier  plusieurs  ouvrages  importants;  nous  ne  manquerons  pas 
d'en  rendre  compte  quand  ils  auront  paru. 
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L'Egyple,  à  l'époque  copte,  est  le  doniaine  favori 
de  M.  Amélineau;  il  en  a  reconstitué  la  géographie 
dans  un  ouvrage  très  consciencieux  et  très  complet 
qui  a  reçu  de  l'Institut  une  haute  récompense^;  ce 
tableau  détaillé  de  ce  qu'était  l'Egypte  à  la  fin  de 
son  existence  ancienne  et  au  début  de  l'invasion 
arabe  sera  utile  non  seulement  à  ceux  qui  désire- 
ront se  rendre  compte  de  ce  qu'était  la  configura- 
tion politique  de  l'Egypte  à  cette  époque,  mais 
encore  à  tous  ceux  qui  voudront  placer  sur  le  terrain 
les  innombrables  noms  de  lieu  qu'on  trouve  dans 
les  textes  hiéroglyphiques.  Parmi  les  documents 
dont  s'est  servi  M.  Amélineau,  l'un  des  plus  impor- 
tants est  une  liste  des  évêchés  dont  il  a  collationné 
deux  copies.  M.  Revillout  en  a  trouvé  une  troisième 
rédaction  à  Oxford  et  l'a  communiquée  à  M.  J.  de 
Rougé,  qui  l'a  publiée  dans  sa  géographie  ancienne 
de  la  Basse  -  Egypte  ;  en  étudiant  cette  troisième 
liste,  M.  Daressy  a  pu  élucider  quelques-uns  des 
problèmes  qui  étaient  restés  oI)Scurs  pour  les  pre- 
miers commentateurs'^. 

Dans  le  X\  IP  volume  des  Annales  du  Musée  Gui- 
met,  M.  Amélineau  avait  esquisse  la  vie  des  céno- 
bites de  la  Haute-Egypte  ;  il  a  donné  une  suite  à  ce 
volume  en  traduisant  les  textes  hagiographiques 
coptes  qui  traitent  des  fondateurs  du  monachisme 

'  Amélineau,  La  géographie  de  l'Egypte  à  l'épocjiie  copte.  Impri- 
merie nationale,  iSgS,  xsxviit  et  G3o  pages. 

^  G.  Daressy,  Les  grandes  villes  d'Egypte  à  lrpo(jue  copte  [Revue 
archéologique,  t.  XXV,  p.  igô-ai.'i). 
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dans  la  Basse-Egypte^  Pour  M.  Amélineau,  le 
christianisme  égyptien  est  tout  pénétré  des  idées  et 
des  sentiments  de  l'ancienne  Egypte,  et,  d'autre 
part,  il  exerça  une  profonde  influence  sur  le  chris- 
tianisme européen,  car  c'est  de  l'Egypte  et  non  de 
l'Inde  que  seraient  venues  les  idées  ascétiques  qui 
suscitèrent  le  monachisme  dans  nos  pays.  Dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  du  Caire'^,  M.  Amélineau 
ajoute  un  complément  aux  deux  volumes  du  musée 
Guimet,  en  publiant  et  en  traduisant  un  grand 
nombre  de  textes  coptes  concernant  la  vie  des 
moines  égyptiens  du  iv"  au  vu'  siècle. 

Des  ouvrages  coptes  et  le  manuscrit  éthiopien 
que  M.  Esteves  Pereira^  a  récemment  publié  ont 
permis  à  M.  Amélineau*  de  tracer  la  biographie  de 
Samuel  de  Qalamoun;  la  vie  de  ce  moine  nous 
reporte  à  cette  époque  critique  de  l'histoire  de  l'E- 
gypte oîi  les  Coptes ,  lassés  des  vexations  religieuses 
que  leur  infligeaient  les  empereurs  théologiens  de 
Byzance,  n'allaient  pas  tarder  à  implorer  le  secours 
des  Musulmans  et  à  attirer  sur  eux  un  joug  cent 
fois  pire  que  celui  dont  ils  avaient  voulu  s'affran- 
chir. 


'  Histoire  des  vionastères  de  la  Basse-Eçjjpte  [Annales  du  Musée 
Guiinct,  t.  XXV,  1894,  LXiii  et  425  pages). 

^  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egjpte  chrétienne  aux 
iv',  V°,  vi"  et  vu'  siècles  [Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  IV, 
1895,  p.  483^84o). 

^  Vida  do  abha  Samuel  do  Mosteiro  do  Kalanion ,  versùo  cthiopica , 
Lisbonne,  1890. 

*   Revue  de  l'histoire  des  reivjions ,  t.  XXX,  p.  1-47. 
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Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'hagiographie  égyp- 
tienne qu'on  trouvera  de  nombreux  renseigne- 
ments dans  la  littérature  copte ,  c'est  aussi  sur  cette 
philosophie  étrange  du  gnosticisme  où  les  stupé- 
fiantes débauches  d'une  imagination  trop  érudite 
combinèrent  en  d'incompréhensibles  mystères  les 
idées  chrétiennes  et  la  théosophie  orientale.  L'un 
des  principaux  traités  gnostiques  est  celui  qui  est 
intitulé  Pistis  sopliia.  M.  Amélineau^  nous  donne 
une  excellente  traduction  de  cette  composition  dont 
la  bizarrerie  ne  doit  pas  nous  faire  méconnaître 
fimportance  dans  fhistoire  des  idées;  il  prouve 
quelle  a  dû  être  écrite  d'abord  en  grec  et  qu'elle 
trahit  en  même  temps  des  inlluences  égyptiennes; 
il  établit  qu'elle  a  été  çonippsée  par  le  célèbre  Va- 
lentin  à  qui  Woïde  et  les  savants  du  commencement 
de  ce  siècle  l'attribuaient  déjà,  tandis  que  plus 
tard  Bunsen ,  Rôsllin  et  Malter  ont  supposé  d'autres 
origines  à  cette  œuvre. 

L'activité  de  M.  Amélineau  lient  du  prodige; 
après  les  nombreux  travaux  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  je  dois  encore  citer  de  lui,  outre  un  bon 
Résamé  de  l' histoire  de  l'Lcjyple^^,  un  Essai  sur  révolu- 
tion hisloricjue  des  idées  morales  dans  ÏEcjypte  an- 
cienne^. L'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  couronné  ce  beau  mémoire  où  l'auteur  a 

'  Pistis  sophia.  Paris,  Chamuel,  in-8°  de  xvxii  et  2o4  pages, 
^  Paris,  Leroux,   1894,  in-18  de  323  pages  [Bibl.  de  vulcjcuisa- 
tion  du  Musée  Guimel). 

•■'  Paris,  Leroux,  1896,  in-S"  de  xxvii  et  421  pages. 
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dégagé  de  toutes  les  études  accumulées  par  l'éru- 
dition les  conclusions  qu'on  peut  formuler  dès 
maintenant  sur  le  rôle  considérable  qu'il  convient 
de  reconnaître  à  l'Egypte  ancienne  dans  l'élaboration 
des  croyances  dont  vit  l'humanité. 

EXTRÊME-ORIENT. 

Les  études  d'Extrême-Orient  ont  vu  leurs  pos- 
sessions s'agrandir  de  tout  un  peuple  ci  la  suite  du 
déchiffrement  des  inscriptions  de  l'Orkhon.  La  pu- 
blication aux  frais  de  la  Société  finno-ougrienne  des 
résultats  obtenus  par  la  mission  de  M.  Heikei  avait 
déjà  mis  entre  les  mains  de  tous  les  savants  ces 
singulières  inscriptions  qui  excitèrent  dès  leur  appa- 
rition tant  d'intérêt.  M.  RadlolF  fit  de  nouvelles 
explorations  et  de  nouvelles  fouilles  en  1891;  les 
deux  fascicules  de  son  Atlas  des  antiquités  de  la  Mon- 
golie complétèrent  utilement  le  volume  de  M.  Hei- 
kei. En  possession  de  ces  documents,  M.  Vilh. 
Thomsen\  l'éminent  professeur  de  philologie  com- 
parée à  l'université  de  Copenhague ,  réussit  à 
découvrir  le  secret  de  l'énigme  :  la  langue  mysté- 
rieuse des  inscriptions  de  l'Orkhon  est  le  turc  al- 
taïque;  l'alphabet,  de  trente-huit  lettres,  dans  lequel 

'  Vilh.  Thomsen,  Déchiffrement  des  inscriptions  de  l'Orkhon  et  de 
l'iénisséi.  Notice  préliminaire  [Bulletin  de  l'Académie  royale  des 
sciences  et  des  lettres  de  Danemark  pour  l'année  189."),  p.  aSS-agg  . 
—  Vilh.  Thomsen,  Inscriptions  de  l'Orkhon  déchiffrées ,  1"  livraison, 
L'alphabet  (Helsingfors,  imprimerie  de  ia  Société  de  littérature 
finoist;,  iHg/i,  inS"  de  f)/i  pai,'es). 
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elle  est  écrite  n'a  aucun  rapport  avec  les  runes  du 
nord;  il  dérive  de  l'alphabet  araniéen,  peut-être 
directement,  peut-être  par  l'intermédiaire  de  l'un 
des  alphabets  iraniens  (pehlvi,  sogdien  ou  autre) 
qui  en  sont  sortis.  La  valeur  des  lettres  dans  ces 
inscriptions  étant  déterminée  par  les  beaux  travaux 
de  M.  Thomsen,  il  devenait  possible  d'entreprendre 
immédiatement  la  traduction  des  textes,  car  les 
langues  turques  se  sont  fort  peu  modifiées  au  cours 
des  siècles.  M.  W.  RadlofF  a  donc  pu,  grâce  à  ses 
profondes  connaissances  en  turc  ouïgour,  tenter 
l'explication  complète  des  inscriptions  de  l'Orkhon  : 
la  fameuse  stèle  du  Teghin-Kul  a  enfin  repris  la 
parole;  ce  peuple  des  Turcs  Tou-kioue,  sur  lequel 
nous  n'avions  que  les  quelques  maigres  rensei- 
gnements des  historiens  chinois,  renaît  d'un  long 
oubli;  les  langues  turques  retrouvent  leurs  plus 
anciens  monuments  littéraires.  Nous  assistons  à 
l'une  de  ces  grandes  exhumations  du  passé  qui  sont 
les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'orientalisme.  11 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  mais  la  voie  est  tra- 
cée, et  dans  quelques  années  les  solitudes  de  la 
Mongolie  auront  une  histoire. 

M.  Heikel'  ne  s'est  pas  contenté  d'explorer  la 
région  des  sources  de  l'Orkhon;  il  a  profité  de  son 
passage  en  Sibérie  pour  faire  un  relevé  méthodique 

'  Axel  Heikel,  Antiquités  de  la  Sibérie  occidentale  conservées  dans 
les  musées  de  Tomsk,  de  Tobolsh,  de  Tumen,  d'Ekatérinehourg ,  de 
Moscou  et  d'Hclsingfors  (Helsingfors,  189/1,  '""^°  ^^  ^'°  pages  et 
29  pL). 
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des  antiquités  sibériennes  conservées  dans  divers 
musées  :  la  plupart  de  ces  antiquités  proviennent 
de  kourganes  ou-  tumulus  funéraires;  elles  jettent 
quelque  lumière  sur  la  civilisation  des  peuplades 
qui  habitaient  la  Sibérie  occidentale  avant  la  con- 
quête du  Cosaque  Ermak,  en  i  58i . 

En  même  temjDs  que  l'écriture  des  Turcs  Tou- 
kioue ,  celle  des  Jou-tche  vient  de  livrer  son  secret. 
Les  Jou-tche  sont  un  peuple  de  race  tongouse  qui 
fonda  dans  le  nord  de  la  Chine  la  puissante  dynastie 
kin  (iii5-i2  3a);  on  savait,  depuis  Visdelou  et 
Langlès,  qu'un  grand  nombre  de  mots  de  la  langue 
jou-tche  étaient  identiques  aux  mots  mandchous 
correspondants,  et  qu'ainsi  se  trouvait  confirmée  la 
tradition  conservée  par  les  empereurs  mandchous 
actuels  qui  se  prétendent  descendants  des  Kin  ;  en 
1882,  M.  Devéria^  avait  publié  une  stèle  en  écri- 
ture jou-tche,  mais  il  avait  été  impossible  de  la  dé- 
chiffrer; on  déplorait  que  l'exemplaire,  possédé  par 
la  BibHothèque  nationale  de  Paris,  du  fameux 
Recueil  de  vocabulaires  et  de  pièces  diplomatiques  k 
l'usage  du  Collège  des  interprètes  de  Péking  ne 
contînt  pas  la  partie  jou-tche  qui  aurait  livré  le  mot 
de  fénigme.  Ces  regrets  n'ont  plus  maintenant  de 
raison  d'être;  en  188 y,  M.  Hirth'^  découvrit  en 
Chine  un  nouveau  manuscrit  du  Manuel  du  Collège 

'  Examen  de  la  stèle  de  Yen-t'ai  [Revue  de  l' Extrême-Orient ,  t.  I, 
p.  173-186). 

*  The  Chinese  oriental  collège  [Journal  of  the  China  Branch  oj  the 
Royal  Asiatic  Society,  vol.  XXII,  p.  aoS-aig). 


194  JUILLET-AOÛT    1895. 

des  interprètes  et  y  trouva  la  partie  qui  manque 
dans  notre  exemplaire;  cette  copie  fut  donnée  par 
M.  Hirth  à- la  ]3ibliothè([ue  royale  de  Berlin.  M.  le 
docteur  Grube  a  entrepris  la  publication,  la  traduc- 
tion et  l'explication  philologique  du  vocabulaire  et 
des  pièces  oiïicielles  en  langue  des  Kin;  il  a  donné 
dans  une  note  préliminaire^  rédigée  en  français  un 
spécimen  de  ce  que  sera  son  ouvrage.  11  ne  semble 
pas  que  le  Manuel  du  Collège  des  interprètes  soit 
suffisant  pour  mettre  la  science  européenne  à  même 
de  comprendre  tous  les  textes  en  jou-tclie,  mais  les 
résultats  obtenus  par  M.  Grube  n'en  sont  pas  moins 
considérables  :  l'identité  du  génie  des  langues 
jou-tclie  et  mandchoue  est  définitivement  établie; 
environ  8*70  mots  du  vocabulaire  sont  connus; 
l'écriture  enfin  nous  apparaît  comme  une  écriture 
syllabique  dans  laquelle  se  sont  introduits  quelques 
signes  idéographiques,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
caractères  chinois  légèrement  modifiés. 

A  la  dynastie  Kin  succéda  la  puissance  mongole 
qui  couvrit  l'Asie  entière.  La  langue  des  vainqueuis 
cependant  ne  se  substitua  pas  aux  idiomes  des  pays 
conquis;  bien  plus,  sous  l'influence  du  bouddhisme, 
qui  répandait  en  tous  lieux  les  écritures  sanscrite  et 
tibétaine,  le  Mongol  même  demanda  au  lama  tibé- 
tain 'Phags-pa  un  alphabet  qui,  s'il  n'eut  pas  une 
longue  durée ,  fut  néanmoins  fort  employé  sous  les 
derniers  empereurs  de  la  dynastie  Yuen.  Les  deux 

^  Note  préliminaire  sur  la  langue  et  l'écriture  jou-tchen  [Tonncj 
nao,  t.  V,  p.  33/j-3'io). 
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célébrés  inscriptions  hexaglottes  gravées  en  i3/i5 
sur  les  parois  de  la  porte  de  Kiu-yong-koan ,  au  nord 
de  Péking,  nous  montrent,  d'une  part,  que  le  mon- 
gol s'écrivait  alors  en  caractères  de  '  Phags-pa ,  et , 
d'autre  part,  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  cinq 
langues  autres  que  le  mongol  qui  pouvaient  être  lues 
et  comprises  à  la  cour  impériale.  Ces  cinq  langues 
sont  :  le  sanscrit,  le  tibétain,  le  chinois,  le  turc-ouï- 
gour  et  enfin  une  langue  totalement  inconnue  que 
les  inscriptions  de  Kiu-yong-koan  sont  seules  à  nous 
avoir  conservée.  En  1870,  M.  Wylie  avait  identifié 
la  dhâranî  sanscrite  de  l'inscription  de  l'Ouest  et  en 
avait  rétabli  la  transcription  en  six  langues  ;  mais  la 
cpiestion  en  était  restée  là.  Elle  ne  fut  reprise  que 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  au  dernier  congrès  de  Ge- 
nève; M.  Chavannes  a  identifié  la  dhàranî  de  l'in- 
scription de  l'Est  et  traduit  les  textes  chinois; 
M.  Sylvain  Lévi  a  traduit  les  textes  tibétains;  M.W. 
RadlofF,  les  textes  en  turc  -  ouïgour  ;  M.  G.  Hirth, 
les  textes  mongols ^  Le  prince  Rolaryl  Bonaparte-, 
avec  un  zèle  scientifique  dont  nous  ne  saurions  lui 
être  trop  reconnaisssant ,  a  publié  de  magnifiques 
photogravures  d'ensemble  et  de  détail  des  deux  in- 
scriptions hexaglottes.  M.  Devéria  lui  a  permis  de 
doiuier  plus  d'extension  encore  à  son  recueil  en 
mettant  à  sa  disposition  les  estampages  de  diverses 

'  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1894,  p.  354-373;  no- 
vembre-décembre 1894,  p.  546-55o;  mars-avril  iSgS,  p.  35i-36o. 

^  Prince Rotaiifl  Bonaparte,  Documenls  de  l'époque  mongole.  Paris, 
1895,  imprimé  pour  i'auteur;  in-folio. 

i3. 
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inscriptions  bilingues,  presque  toutes  inédites,  en 
chinois  et  en  mongol  de  'Phags-pa.  La  reproduction 
des  deux  lettres  d'Œlldjaïtou  etd'Argoun  à  Philippe 
le  Bel  et  une  planche  de  monnaies  appartenant,  les 
unes  à  M.  Devéria,  d'autres  à  M.  E.  Drouin  et 
d'autres  au  Cabinet  des  médailles  complètent  cette 
publication.  La  libéralité  du  prince  Roland  Bona- 
parte a  donné  aux  savants  de  tous  pays  cette  impor- 
tante collection  de  textes  de  l'époque  mongole;  nous 
espérons  que  leur  concours  nous  permettra  d'an- 
noncer dans  un  de  nos  prochains  rapports  le  déchif- 
frement de  la  langue  inconnue  de  Kiu-yong-koan. 
Les  travaux  dont  nous  venons  de  parler  con- 
cernent les  peuples  qui  se  succédèrent  sur  la  fron- 
tière septentrionale  de  la  Chine  propre  :  Turcs,  Jou- 
tche,  Mongols.  Ils  inaugurent  une  ère  de  recherches 
nouvelles,  celles  mêmes  dont  Abel  Rémusat  traçait 
en  1  8  '2  o  le  programme  dans  ses  Recherches  sur  les 
lamju.es  tartares.  Les  explorateurs  qui  aborderont  ce 
domaine  auront  souvent  à  se  référer  aux  écrits  des 
premiers  pionniers  européens  qui  ont  visité  la  Mon- 
golie ;  M.  Paul  Boyer  leur  a  rendu  un  réel  service 
en  traduisant  en  français  les  itinéraires  de  l'archi- 
mandrite Palladius  et  la  préface  de  M.  Bretschneider 
à  ces  relations  ^ 

'  Itinéraires  en  Moncjolie,  par  M.  Bretschneider,  traduit  du  russe 
par  M.  P.  Boyer  [Journal  asiatique ,  mars-avril  i8g3,p.  290-836). — 
L'archimandrite  Paiiadius,  Deux  traversées  de  la  Mongolie,  18à7- 
1859;  Notes  de  voyage ,  traduites  du  russe  par  les  élèves  du  cours  de 
russe  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes  [Bulletin  de  géogra- 
phie historique  et  descriptive ,  1894  )• 
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Les  pères  Jésuites  des  deux  missions  de  Hien-hien 
et  de  Zikawei  ont  repris  la  glorieuse  tradition  de 
leurs  ancêtres  du  xvii'  et  du  xvni^  siècle;  ils  n'ont 
fait,  en  cela,  qu'obéir  aux  instructions  formelles 
que  donnait,  il  y  a  douze  ans,  aux  missionnaires  en 
Chine  la  Congrégation  pour  la  propagation  de  la 
foi  ^  De  Zikawei,  près  de  Shanghaï,  nous  sont  ve- 
nus coup  sur  coup  depuis  deux  ans  cinq  volumes; 
ils  forment  les  numéros  2  à  6  d'une  collection  de 
Variétés  sinologiques  qui,  si  elle  est  continuée  avec  la 
même  activité  et  la  même  science,  sera  bientôt  fort 
supérieure  aux  fameux  Ménwires  concernant  les  Chi- 
nois. Le  P.  Havret  a  mis  à  profit  son  séjour  dans 
le  Ngan-hoei  pour  écrire  une  monographie  de  cette 
province'-;  il  a  complété  et  contrôlé  par  son  expé- 
rience personnelle  les  renseignements  qu'il  a  tirés  des 
géographies  chinoises;  il  a  dressé  deux  excellentes 
cartes:  fune,  des  routes  de  la  province;  l'autre,  du 
cours  du  Yang-tse  dans  le  Ngan-hoei.  Le  P.  Havret 
souhaite  que  d'autres  missionnaires  suivent  son 
exemple  et  consacrent  les  loisirs  de  leur  apostolat  à 
décrire  les  contrées  qu'ils  habitent  ;  nous  ne  pouvons 
que  souscrire  à  ce  vœu;  notre  connaissance  de  la 
Chine  serait  singulièrement  plus  étendue  si  nous 
possédions  pour  toutes  ses  provinces  des  monogra- 

'  «[S.  Congregatio]  mandat  ac  praecipit  ut.  .  .  spéciale  studium 
ac  veluti  Academia  Sinensis  lingua;  erigatur,  et  ex  singulis  vicaria- 
tibus...  inissionarii  designentur  qui  ad  hujusmodi  littcraturam 
serio  incumbant»  (die  i8  octobris  i883). 

^  La  province  de  Ngan-hoei.  Chang-bai,  iSgS,  in-8°  de  i3o  pages 
et  deux  cartes  bors  texte. 
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phies  de  la  valeur  de  celle  que  nous  a  donnée  le 
P.  Havret.  —  Le  P.  Louis  Gaillard  a  écrit  une  très 
curieuse  étude  de  folklore  ethnographique,  sous  le 
titre  de  Croix  et  svastika^.  Des  croix  et  des  svastikas 
se  rencontrent  en  Chine  dès  la  plus  haute  antiquité; 
ce  motif  de  décoration  est  si  usuel  et  si  simple  qu'il 
n'est  point  nécessaire  d'admettre  qu'il  ait  une  ori- 
gine étrangère.  Mais  quand  le  svastika  et  la  croix 
cessent  d'être  de  simples  ornements  pour  devenir 
des  symboles,  fun  du  Bouddhisme,  f autre  du 
Christianisme,  il  est  indispensable  de  les  distinguer 
nettement;  la  tâche  n'est  pas  toujours  facile,  car  la 
légende  a  souvent  confondu  les  deux  religions;  on 
en  a  un  exemple  frappant  dans  le  fameux  Ta-mo 
qui  est,  suivant  les  uns,  un  patriarche  bouddhiste, 
d'après  les  autres,  saint  Thomas.  Le  P.  Gaillard  si- 
gnale le  problème  important  que  soulève  le  nom  de 
Ta-mo;  personne  ne  nous  semble  mieux  préparé 
que  lui  à  le  discuter  en  détail  et  nous  espérons  qu'il 
le  fera  quelque  jour.  Le  P.  Gaillard  a  tracé  un  ta- 
bleau fort  exact  des  premiers  temps  du  christianisme 
en  Chine;  j'avoue  cependant  qu'il  ne  m'a  pas  con- 
vaincu que  la  fameuse  inscription  de  Si-ngan-fou 
ne  fût  pas  nestorienne  ;  des  textes  si  nombreux  et  si 
précis  nous  apprennent  que  le  Nestorianisme  préva 
lait  dans  l'Asie  centrale  au  moyen  âge ,  que  ce  serait 
un  fait  bien  surprenant  si  l'on  trouvait  en  Chine,  h 
la  fin  du  viii*  siècle  de  notre  ère,  la  pure  doctrine 

'  Cliang-lKii,  189.3,  in-S"  de  iv  et  282  pages. 
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des  pères  de  l'Eglise.  Les  missionnaires  de  Zi  kawei 
nous  promettent  un  mémoire  spécialement  consacré 
a  l'inscription  de  Si-ngan-fou;  nous  attendons  avec 
impatience  le  supplément  de  preuves  qu'ils  appor- 
teront pour  soutenir  leur  thèse.  —  Nous  devons  au 
P.  Gandar  une  monographie  du  canal  impérial^; 
cette  fameuse  voie  de  communication,  qui  relie 
Hang-tcheou,  au  sud,  avec  ï'ong-tcheou ,  à  20  ki- 
lomètres de  Péking,  au  nord,  s'étend  sur  un  par- 
cours de  près  de  2,000  kilomètres;  elle  est  encore 
aujourd'hui  une  des  grandes  routes  que  suit  le  com- 
merce; elle  ne  perdra  de  son  importance  que  lorsque 
le  chemin  de  fer  se  sera  introduit  jusqu'au  cœur  du 
Céleste  Empire.  —  Un  prêtre  chinois,  le  P.  Etienne 
Zi-,  descendant  du  célèbre  mandarin  chrétien  ,  Paul 
Siu,  nous  a  initié,  comme  un  indigène  seul  pou- 
vait le  faire,  aux  mystères  de  ces  examens  compli- 
([ués  qui  servent  au  recrutement  de  tous  les  fonc- 
tionnaires de  la  Chine.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
ayons  sur  aucun  des  rouages  de  l'administration 
chinoise  une  étude  aussi  parfaite  que  celle  du  P.  Zi. 
—  Enfin,  last  but  non  least,  comme  disent  les  An- 
glais, le  P.  Le  GalP  a  étudié  la  vie  et  les  doctrines 
du  philosophe  Tchou  Hi  (1  180-1200  après  J.-C), 
dont  les  idées  ont  exercé  une  si  puissante  influence 
sur  ses  compatriotes  qu'aujourd'hui  encore  l'expli- 

'    Le  Canal  impérial,  Chang-hai,  1894  ,  in-8"  de  78  pages. 

*  Pralujue  des  exaincm  liitmiiies  en  Cliine.  Chang-hai,  iSg-i ,  in-8* 
de  III  et  278  pages. 

^  Le  philoxoplie  Tchou  IIi;  sa  doctrine,  son  injluence.  Chang-hai, 
1894,  in-S"  de  m  et  i3/i  pages. 
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cation  traditionnelle  des  livres  classicpies  dérive  de 
ses  enseignements;  le  P.  Le  Gall  montre  dans  le 
système  métaphysique  de  Tchou  ili  le  développe- 
ment logique  de  principes  qui  existaient  dès  l'époque 
de  Confucius;  il  retrouve  dans  l'antiquité  les  traces 
d'un  dualisme  primitif"  dont  les  termes  sont  les 
deux  grandes  puissances  naturelles,  le  ciel  et  la 
terre,  et  réfute  avec  grande  raison  cette  théorie  du 
monothéisme  primitif  des  Chinois  qui  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'esprit  de  quelques  savants  euro- 
péens. 

La  mission  jésuite  de  Hien-hien  n'est  pas  moins 
active  que  celle  de  Chang-hai.  Nous  devions  déjà  au 
P.  Couvreur  un  dictionnaire  chinois -français  qui 
fait  époque  dans  la  sinologie  française  ;  le  même  au- 
teur a  puhlié  l'année  dernière  un  recueil  de  pièces 
officielles  à  l'usage  des.  jnterprètes  ou  des  mission- 
naires qui  ont  besoin  d'étudier  le  style  des  chancel- 
leries chinoises  ^  ;  les  textes  sont  choisis  parmi  les 
documents  les  plus  célèbres  ouïes  plus  intéressants; 
ils  sont  accompagnés  d'une  traduction  française  et 
d'une  traduction  latine,  la  première  plus  claire,  la 
seconde  plus  littérale.  Le  P.  Couvreur  a  rendu  un 
grand  service  à  tous  ceux  que  leurs  fonctions  mettent 
en  rapports  avec  les  mandarins  chinois;  nous 
sommes  heureux  de  rappeler  que  son  ouvrage  a 
reçu  de  l'Institut  le  prix  Stanislas  Julien. 

'  Choix  de  documents.  Texte  chinois ,  avec  traduction  en  français 
et  en  latin,  par  S.  Couvreur.  S.  J.  Flo-kien-fou,  189 4,  in-8"  de  11  et 
oGo  pages. 
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Non  content  de  nous  initier  au  style  officiel,  le 
P.  Couvreur  ^  vient  de  publier  un  autre  volume  qui 
contribuera  à  répandre  la  connaissance  de  la  langue 
littéraire.  Nous  ne  possédions  jusqu'ici,  en  France, 
aucun  ouvrage  qui  pût  jouer  dans  l'enseignement  le 
rôle  des  Chiiicse  Classics  de  M.  Legge.  Le  Meiicius  de 
Stanislas  Julien  est  un  travail  de  jeunesse,  et  quant 
aux  traductions  de  Pauthier  elles  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles.  Le  P.  Couvreur,  en  nous  donnant  le  texte 
chinois  des  quatre  livres  canoniques  [seu  chou)  et 
de  quelques  commentaires  indigènes,  accompagné, 
d'une  double  traduction  en  français  et  en  latin,  a 
mis  à  la  disposition  des  étudiants  un  indispensable 
instrument  de  travail. 

M.  Bottu^  a  publié  une  très  bonne  grammaire  fran- 
çaise à  r usage  des  élèves  chinois;  cet  ouvrage  est  digne 
d  être  lu  par  toutes  les  personnes  qui  voudront  ap- 
profondir les  raisons  exactes  pour  lesquelles  le  gé- 
nie de  la  langue  chinoise  diffère  du  génie  de  nos 
propres  langues. 

M.  de  Harlez  a  traduit ,  en  partie  dans  le  Journal 
asiatique^,  et  en  partie  dans  un  volume  spécial*,  les 

^  Les  Quatre  livres,  avec  un  commentaire  abrégé  en  chinois,  une 
double  traduction  en  français  et  en  latin  et  un  vocabulaire  des 
lettres  et  des  noms  propres.  Hj-kien-fou,  1890,  in-8°  de  vu  et 
7 '18  pages. 

-  Shang-bai,  189A,  in -8"  de  2/18  pages.  (Cf.  Revue  critiiiae, 
1 1  mars  1895.) 

^  Novembre-décembre  1893,  p.  373-/119;  janviei'-février  189/1, 
p.  5-91-4. 

**  Koue-yu.  Discours  des  royaumes.  Louvain,  J.-B.  Lstas,  iSgS: 
iii-8"  de  2C8  pages. 
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discours  des  Etats  ou  Koiioyu;  cette  sorte  de  conciones 
chinois  n'est  pas  un  extrait  d'ouvrages  historiques 
plus  anciens  ;  mais ,  comme  l'histoire  a  revêtu  d'abord 
en  Europe  la  forme  de  l'épopée ,  ainsi  en  Chine  elle 
se  présente  à  l'origine  sous  la  forme  oratoire;  un 
des  plus  vénérés  parmi  les  livres  classiques,  le  Choa 
king,  se  compose  presque  uniquement  de  discours; 
le  Kouo  yu  est  un  recueil  du  même  genre.  Il  est  re- 
gardé par  les  critiques  du  Céleste  Empire  comme 
un  document  d'une  valeur  historique  égale  à  celle 
du  Tso  tchoan,  le  fameux  commentaire  au  Tch'oen 
is'ieou  de  Confucius.  Le  Koao  yii  est ,  pour  l'histoire 
des  royaumes  féodaux  avant  Ts'in  Che  hoang  ti,  une 
des  sources  de  ces  Mémoires  historiques  de  Se-ma 
Ts'ien  dont  votre  secrétaire  a  entrepris  la  traduc- 
tion ^ 

M.  de  Harlez,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  fécondité,  a  traduit  ou  plutôt  analysé  d'une 
manière  très  délaillée  les  livres  1  à  XVI  du  grand 
rituel  de  la  dynastie  actuellement  régnante  ^.  Ces 
livres,  qui  forment  environ  la  moitié  de  l'ouvrage 
total,  contiennent  tout  ce  qui  a  trait  à  la  religion 
d'Etat;  on  y  trouve  le  texte  officiel  des  prières  et  des 
chants  qui  accompagnent  les  cérémonies  célébrées 
par  l'empereur  ou  les  assistants;  la  religion  chinoise 


'  Les  mémoires  historiques  de  Se-ma  Ts'ien,  traduits  et  annotés 
par  Edouard  Chavannes;  t.  t.  Paris,  Leroux,  iSgS;  in -8"  de 
ccxLix  et  367  pages. 

^  La  religion  et  les  cérémonies  impériales  de  la  Chine  moderne. 
Paris,  Leroux, et Louvain,  Istas,  iSg/t;  in-S"  de  556  pages. 
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y  apparaît  avec  son  singulier  mélange  de  sacrifices 
aux  puissances  naturelles  (le  ciel,  la  terre,  le  soleil, 
la  lune,  les  dieux  du  ciel  et  des  céréales)  et  aux 
ancêtres  divinisés  (les  souverains  morts,  les  sages 
illustres  comme  Gonfucius,  les  grands  bienfaiteurs 
de  l'humanité).  Ce  rituel  est  fondamental  pour  l'étude 
des  idées  religieuses  en  Chine. 

Dans  ÏAsiatic  quarterly  Rcview^,  M.  de  Harlez  a 
publié  une  nouvelle  traduction  de  Yl-ldag.  On  sait 
les  obscurités  qui  entourent  ce  livre;  fingénieuse 
interprétation  de  M.  de  Harlez  pourrait  bien  être  le 
fd  conducteur  qui  mène  à  la  vraie  intelligence  de  ce 
texte  si  mystérieux  jusqu'ici. 

Nous  devons  être  reconnaissants  aux  savants 
étrangers  qui  adoptent  notre  langue  pour  publier 
leurs  travaux.  Tout  en  jetant  un  regard  d'envie  sur 
le  magnifique  ouvrage  The  religious  System  of  China, 
dont  M.  de  Groot  a  publié  les  deux  premiers  vo- 
lumes en  anglais,  nous  remercions  ce  sinologue 
d'avoir  choisi  le  français  pour  écrire  une  savante 
étude  sur  Le  code  du  Mahâyâna  en  Chine ,  son  influence 
sur  la  vie  monacale  et  sur  le  monde  laïque  '^.  M.  de 
Groot  a  publié  et  traduit  le  texte  essentiel  du  Ma- 

'  De  M.  de  Harlez,  citons  encore  :  Le  rêve  chez  les  Cliinois  (Mu- 
séon,  XII,  p.  323-332,  369-38i;Iyes  quinze  premiers  siècles  de  l'his- 
toire des  Chinois  (Muséon,  XIII,  p.  5-2/i,  97-112,  221-238,  427- 
435);  Une  traduction  du  Kieoupien  de  Song  Yii,  qui  est  publiée  sous 
le  titre  assez  énigmatique  de  :  Une  visite  au  monastère  bouddhicjue  de 
JVu-Tchin,  par  Pe-k'iu-yi  (Muséon,  juin  1893,  p.  197-212);  Le 
style  de  Koncj'Jnu-Ize  [T'oung  pao ,  vol.  IV,  p.  243-297;  Le  Tcheou-li 
et  le  Shan-hai-king  {^T'oung  paOj  vol.  V,  p.  ii-42,  107-122). 

^  Amsterdam,  Johannes  Mùller,  1893;  in-8°  de  270  pages. 
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hâyâna  en  Chine;  c'est  le  dixième  thème  du  sûtra 
du  filet  de  Brahma  (Brahmajâla  sûtra).  Il  montre 
que  certaines  parties  de  ce  sûtra  ne  sont  intelligibles 
que  si  on  les  interprète  comme  un  mythe  solaire; 
dans  la  seconde  section  de  son  livre,  M.  de  Groot 
étudie  la  vie  des  religieux  chinois  et  prouve  l'in- 
fluence prépondérante  qu'exercent  sur  elle  les  cin- 
quante-huit commandements  du  sûtra  du  filet  de 
Brahma.  Le  clergé  chinois  est  tout  entier  mahâyâ- 
niste. 

Une  autre  contribution  à  l'étude  du  bouddhisme 
cliinois  est  la  traduction  par  votre  secrétaire  des  bio- 
graphies de  soixante  pèlerins  par  le  religieux  I-tsing 
qui  alla  lui-même  en  Inde  dans  la  seconde  moitié 
du  vni"  siècle  de  notre  cre^ —  M.  Turettini^  a  pu- 
blié la  transcription  en  lettres  françaises  du  com- 
mentaire mandchou  du  San-tse  king  ou  Livre  des 
phrases  des  trois  mots.  —  M.  A.  FauveP  ajoute  h  la 
littérature  de  l'industrie  séricicole  une  importante 
monographie  des  vers  à  soie  sauvages  de  la  Chine. 

M.  Grandidier  a  fait  au  Louvre  un  cadeau  prin- 
cier en  donnant  à  ce  musée  ses  précieuses  porce- 
laines chinoises.   Dans   le  beau  volume  *,  où  il    a 

'  Les  religieux  éininents  qui  allèrent  chercher  la  loi  dans  les  pays 
d'Occident,  par  I-tsing,  traduit  par  E.  Chavannes;  Paris,  Leroux, 
1896,  in-8°  de  xxi  et  218  pages. 

*  Le  commentaire  du  San-ze-hing ,  version  mandclioue  avec  notes 
et  variantes.  Genève,  Georg,  1892-189/1;  in-8°  de  1 1 1  pages. 

•''  Les  séricigènes  sauvages  de  la  Chine.  Paris,  Leroux,  189/1;  in-/|° 
de  162  pages. 

*  La  céramique  chinoi.ie.  Paris,  Firmin-Didv.t,  1894. 
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reproduit  par  l'héliogravure  ,12/1  des  pièces  les  plus 
remarquables  de  sa  collection ,  M.  Grandidier  ajoint 
aux  planches  un  texte  explicatif  où  il  discute  avec 
compétence  les  questions  techniques  que  soulève  la 
fabrication  et  le  décor  de  la  porcelaine.  Nous  ne  si- 
gnalerons ici  qu'un  seul  de  ces  problèmes  :  à  quelle 
date  apparaissent  les  premières  porcelaines  chinoises? 
Stanislas  Julien  admettait  que  la  porcelaine  fut 
trouvée  entre  i85  avant  et  Sy  après  J.-C;  M.  du 
Sartel  plaçait  cette  découverte  sous  les  T'ang  (618- 
90y  après  J.-C);  M.  Grandidier  la  fait  descendre 
plus  bas  encore  ;  il  montre  qu'on  ne  connaît  aucune 
porcelaine  kaolinique  sans  alliage  qui  ait  été  fabri- 
quée avant  l'année  960;  les  premières  porcelaines 
véritables  ne  dateraient  donc  que  du  commencement 
de  la  dynastie  Song  (960-1  260). 

La  revue  le  T'oung-pao,  vaillamment  dirigée  par 
MM.  Schlegel  et  Gordier,  continue  à  rassembler, 
comme  le  dit  le  sous-titre,  des  archives  pour  servir 
à  l'étude  de  l'histoire ,  des  langues ,  de  la  géographie 
et  de  l'ethnographie  de  l'Asie  orientale.  Entre  tous 
les  articles  qu'elle  a  publiés,  les  plus  remarquables 
sont  assurément  ceux  où  M.  Schlegel  a  identifié  les 
peuples  étrangers  mentionnés  par  les  écrivains  chi- 
nois'; en  reconnaissant  l'île  Saghalien  dans  les  des- 
criptions que'  nous  ont  laissées  du  pays  de  Fou-sang 
les  historiens  de  l'Empire  du  milieu ,  il  a  mis  fin  h  la 

'  Problèmes  géographiques  [Toang  pao ,  vol.  III,  p.  101-168. 
/igo-ôio;  vol.  IV,  p.  323-362,  f^o2-l^l^•,  vol.  V,  p.  179-233; 
vol.  VI,  p.  1-64,  i65-2i5,  '>J\'j--25'j]. 
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bizarre  théorie  qui  prétendait  attribuer  aux  Chinois 
l'honneur  d'avoir  découvert  l'Amérique;  M.  Schlegel 
a  successivement  passé  en  revue  tons  les  peuples  si- 
tués à  l'est  de  la  Chine;  il  lui  reste  k  parler  de  l'Indo- 
Chine,  de  la  Malaisie  et  des  contrées  occidentales; 
en  abordant  ces  régions  où  les  souvenirs  historiques 
abondent,  ces  études  critiques  gagneront  encore  en 
importance  et  en  intérêt. 

M.  C.  Ïmbault-Huart  '  a  décrit,  d'après  les  sources 
chinoises  et  ses  souvenirs  personnels,  l'avenue  qui 
conduit  aux  treize  sépultures  des  Ming  près  de  Pë- 
king,  et  plus  spécialement  la  tombe  de  l'empereur 
Yong-lo.  Il  a  réuni  les  textes  chinois  qui  traitent  de 
la  préparation  et  de  l'usage  du  bétel  ^. 

Le  remarquable  développement  qu'ont  pris  de- 
puis quelques  années  les  études  sinologiques  rend 
plus  utiles  que  jamais  ces  revues  dans  lesquelles 
M.  Cordier  énumère  et  juge  les  publications  relatives 
à  la  Chine  qui  paraissent  dans  tous  les  pays  du 
inonde^.  Mais  M.  Cordier  ne  se  borne  pas  à  ana- 
lyser les  ouvrages  récents,  il  est  en  même  temps 
l'homme  le  mieux  informé  du  passé  déjà  long  et 
glorieux  de  la  sinologie;  c'est  ce  qui  donne  un  grand 
prix  à  la  Bihliotheca  sinica  à  laquelle  il  vient  d'ajouter 
un  supplément  en  trois  fascicules  \  L'éloge  de  cette 

'   T'oung  pao,  vol.  V,  p.  Sgi-Aoï. 

■'  Ibid.,  p.  311-328. 

•*  Les  éludes  chinoises,  1891-1894  [T'oung  pao,  vol.  V,  p.  ^20- 
458;  vol.  VI,  p.  99-147). 

*  Bibliotheca  sinica.  Supplément.  Paris,  Leroux,  iSgS-iSgS; 
3  fascicules  comprenant  les  colonnes  1409-2243.  —  A  l'occasion 
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bibliographie  n'est  plus  à  faire;  elle  apprend  aux 
plus  savants  l'existence  de  travaux  qui,  sans  elle, 
resteraient  ignorés;  elle  prévient  ces  fâcheux  recom- 
mencements qui  sont  une  perte  sèche  pour  la  science. 
La  Bibliotheca  sinica  est  maintenant  terminée;  nous 
attendons  de  M.  Gordier  qu'il  aborde  avec  le  même 
bonheur  la  bibliographie  des  ouvrages  européens 
concernant  l'Indo-Chine.  Ce  ne  sera  pas  une  petite 
lâche,  car  il  n'est  pas  d'année  qui  ne  voie  paraître 
plusieurs  livres  sur  la  géographie ,  l'histoire  ou  la  lin- 
guistique de  ces  contrées  dans  laquelle  la  France  est 
appelée  à  jouer  un  rôle  glorieux. 

Les  membres  de  la  mission  Pavie  ont  profité  du 
court  séjour  qu'ils  ont  fait  parmi  nous  avant  de 
retourner  dans  le  Haut-Tonkin,  pour  publier  une 
partie  des  résultats  de  leurs  explorations.  Le  pre- 
mier fascicule  du  premier  volume  et  deux  fasci- 
cules du  second  volume  ont  paru^  Le  premier 
vomier  volume  sera  consacré  à  l'archéologie  et  à 
l'histoire;  il  s'ouvre  par  des  études  de  MM.  Massie 
et  Lefèvre-Pontalis  sur  l'Indo-Chine  à  l'époque 
préhistorique.  M.  Massie  a  rassemblé ,  pendant  son 
séjour  de  plusieurs  années  à  Luang-Prabang,  une 
importante  collection  d'instruments  en  pierre  et  en 

(lu  congrès  des  orientalistes  à  Genève,  M.  Cordier  a  publié  une  élé- 
gante plaquette  sur  La  participation  des  Suisses  dans  les  études  rela- 
tives à  l'Extrême-Orient.  Genève,   jSg/i,  in-4°  de  26  pages. 

'  Exploration  de  i Indo-Chine ,  1. 1 ,  Archéologie  et  Histoire,  1"  fasc, 
iSg'i ,  in-4°  de  iS-'i  pages  et  nombreuses  planches  hors  texte;  t.  II, 
Littérature  et  linguistique,  i"  fasc,  189/1,  in-4°  de  212  pages; 
H*  fasc,  i8g/i,  in-Zi"  de  127  pages.  Paris,  Leroux. 
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bronze  qui  est  maintenant  déposée  au  musée  de 
Saint-Germain;  M.  Ludovic  Jammes  a  autorisé  la 
mission  Pavie  à  reproduire,  en  même  temps  que 
les  pièces  trouvées  au  Laos,  quelques-uns  des  ob- 
jets de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  qu'il  a 
découverts  lui-même  dans  les  stations  préhistoriques 
du  Cambodge.  11  est  difficile  de  déterminer  la  date 
à  laquelle  remontent  ces  divers  instruments;  ils 
paraissent  avoir  apparterm  aux  tribus  qui  habitaient 
l'Indo-Chine  avant  que  les  invasions,  indiennes 
d'une  part  et  chinoises  de  l'autre,  y  eussent  pénétré; 
les  haches  en  pierre  sont,  pour  la  plupart,  du  type 
qui  est  répandu  dans  le  monde  entier;  quelques- 
unes  d'entre  elles  cependant  offrent  une  sorte  de 
talon  ou  d'épaule  qui  les  distingue  de  celles  qu'on  a 
exhumées  en  Europe;  ces  haches  épaulées  semblent 
appartenir  en  propre  à  l'Extrême-Orient.  La  seconde 
partie  de  ce  même  fascicule  renferme  un  important 
mémoire  d'un  missionnaire  français,  M.  Schmitt, 
que  sa  connaissance  étendue  de  la  langue  et  de  la 
littérature  thaïe  a  mis  à  même  de  transcrire  et  de  tra- 
duire 3  1  inscriptions  siamoises  et  laotiennes  estam- 
pées presque  toutes  par  M.  Pavie.  Ces  inscriptions, 
dont  les  plus  anciennes  remontent  au  xni"  siècle  de 
notre  ère,  fournissent  quelques  renseignements  his- 
toriques sur  les  principautés  thaïes  qui  précédèrent 
l'empire  d'Ayuthia. 

Le  second  volume  de  l'exploration  de  l'indo- 
Chine  contient  des  études  littéraires  et  linguistiques. 
Quatre  contes   cambodgiens    ont  été   traduits   par 
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MM.  Pavie  et  Lefèvre-Pontalis;  deux  d'entre  eux 
sont  publiés  en  textes  cambodgien ,  siamois  et  lao- 
tien; un  troisième  est  publié  en  texte  cambodgien 
seulement;  de  curieuses  illustrations  cambodgiennes 
ou  siamoises  les  accompagnent.  Dans  le  second 
fascicule,  M.  Massie  a  donné  un  vocabulaire  franco- 
laotien  de  i,3oo  mots;  ce  dictionnaire  sera  fort 
utile  aux  fonctionnaires  français  qui  devront  aller 
au  Laos. 

Ces  volumes  ne  représentent  qu'une  fiiible  partie 
des  matériaux  réunis  par  les  membres  de  la  mission 
Pavie.  Le  nouveau  voyage  d'exploration  dans  lequel 
ils  sont  engagés  leur  permettra,  avec  l'expérience 
qu'ils  ont  acquise,  de  faire  une  moisson  plus  ample 
encore  de  documents  nouveaux.  Quand  ils  nous 
auront  livré  tous  leurs  trésors,  ils  auront  jeté  les 
bases  de  cette  connaissance  générale  de  l'etbnogra- 
pbie  et  de  fhistoire  del'Indo-Gbine,  que  nous  espé- 
rons constituer  un  jour  comme  les  Anglais  l'on  fait 
pour  l'Inde  et  les  Hollandais  pour  Java  et  Sumatra. 

La  mission  Pavie  n'a  pas  été  seule  à  parcourir 
les  régions  mystérieuses  de  l'Iildo-Chine  centrale,  et 
nous  possédons  en  ce  moment  dans  l'Annam  et  au 
Tonkin  tout  un  noyau  de  vaillants  explorateurs.  Un 
de  leurs  vétérans,  M.  Lemire\  a  raconté  le  voyage 
qu'il  fit  en  1892  pour  observer  les  empiétements 
des   Siamois   dans   la  A'allée  de  la  rivière  Se-bang- 

'  l^ff  Laoi  annamite.  Régions  des  Tiêm  (Ailao),  des  Mois  et  des 
Pou-Euiis  (Cam'Mon  et  Tran-Ninh)  rcslitiiéi^s  en  1890.  Paris, 
CliaUamel,  iSg'i.  (Extiail  de  la  Bevuc  de  l'Anjou.) 

VJ.  -  l 'i 
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bien ,  à  l'ouest  de  la  province  annamite  de  Quang- 
Tri;  il  a  joint  à  cette  relation  une  étude  sur  le  pays 
des  Pou-Euns,  entre  le  nord  de  l'Annam  et  le  Mé- 
kong; trois  excellentes  cartes  ajoutent  encore  à  la 
valeur  de  ce  petit  mémoire  qui  nous  apprend  à  voir 
plus  clair  dans  la  géographie  du  Laos  annamite, 
restitué  par  le  Siam  à  la  France  depuis  la  conven- 
tion du  3  octobre  1898.  M.  le  docteur  Pierre 
Mirande^  a  décrit  les  merveilleuses  grottes  de  Pung 
dans  la  région  montagneuse  des  lacs  Ba-bé ,  au  sud- 
ouest  de  Cao-bang.  Ce  sont  encore  des  itinéraires 
ou  des  travaux  géographiques  qui  constituent  les 
articles  les  plus  importantes  de  cette  belle  Revue  indo- 
chinoise dans  laquelle  revit  l'excellente  tradition 
des  Excursions  et  reconnaissances. 
.  M.  des  Michels  continue  sa  traduction  des  An- 
nales impériales  de  l'Annam,  qui  sont,  prises  dans  leur 
ensemble,  la  meilleure  collection  de  documents 
que  nous  possédions  sur  l'Annam  et  doivent  servir 
de  bases  à  toutes  les  recherches  historiques. 

Ce  nest  guère  qu'en  210  avant  notre  ère,  au 
moment  de  l'expédition  des  généraux  de  Ts'in  Che 
hoang-ti,  Jen  Hiao  et  Tchao  T'o  contre  le  roi 
Ngan-yang  (Yen  Duong)  que  les  Annales  de  l'Annam 
commencent  à  présenter  autre  chose  que  de  pures 
légendes  :  ici,  comme  pour  la  plupart  des  pays 
voisins  du  Céleste  Empire,  ce  sont  les  armées  chi- 
noises qui  apportent  avec  elles  la  culture  intellec- 

'  liuHetin  de  (jéographic  historique  et  descriptive j  1893,  n"  3. 
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tuelle  et  font  naître  la  littérature.  Le  siège  de  Gô 
Loa,  capitale  du  roi  Yen  Duong,  est  au  Tonkin 
presque  aussi  célèbre  que  la  guerre  de  Troie  le  fut 
en  (xrèce.  M.  G.  Dumontier^  a  précisé  la  tradition 
en  allant  visiter  les  vestiges  de  Gô  Loa,  dans  la  pro- 
vince de  Bac-Ninh,  à  peu  de  distance  de  la  jonction 
du  canal  des  Rapides  avec  le  fleuve  Rouge. 

Parmi  les  nombreux  travaux  que  nos  résidents  en 
Indo-Ghine  entreprennent  avec  un  zèle  très  méri- 
toire afin  d'éclaircir  le  droit  et  la  constitution  poli- 
tique de  l'Annam,  je  signalerai  comme  tout  parti- 
culièrement digne  d'être  lue  et  méditée  l'étude  de 
M.  P.  Ory'-.  En  mettant  en  lumière  l'organisation 
intime  de  la  commune  annamite,  sorte  d'oligarchie 
autonome  qui  forme  comme  un  Etat  dans  l'Etat  et 
qui  traite  de  puissance  à  puissance  avec  le  gouver- 
nement central,  M.  P.  Ory  nous  a  fait  comprendre 
le  fonctionnement  d'un  des  rouages  les  plus  compli- 
qués et  les  plus  essentiels  de  l'administration  en 
Extrême-Orient. 

Les  trois  volumes  que  M.  Adhémard  Leclère^  a 

'  Etade  historique  et  arcliéologicjue  sur  Cd- Loa,  capitale  de  l'ancien 
royaume  de  Àu-Lâc  (255-207  »^'*nt  J.-C).  Extrait  des  Nouvelles 
archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  Kl,  1892.  —  Du 
même  auteur.  Etude  historique  et  archéologique  sur  IIoa-Lu,  pre- 
mière capitale  de  l'Annam  indépendant,  dynasties  Dinh  et  Le  (an- 
térieure), 968  à  1010  de  notre  ère.  (Extrait  du  Bulletin  de  géogra- 
phie historique  et  descriptive,  1893,  in-S"  de  i38  pages.) 

*  La  commune  annamite  au  Tonkin,  Paris,  Cliallaniel,  189/1, 
in-8°  de  147  pages. 

^  Recherches  sur  le  droit  privé  des  Cambodgiens ,  Paris,  Challamel , 
1890.  —  Recherches  sur   le   droit    public  des  Cambodgiens,   Paris, 
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publiés  à  de  courts  intervalles  sur  le  droit  privé  et 
|)ublic  et  sur  la  législation  criminelle  des  Cambod- 
giens demanderaient,  pour  être  appréciés  à  leur 
valeur,  un  compte  rendu  plus  étendu  que  les  quel- 
ques lignes  que  je  puis  leur  consacrer  ici;  soit  que 
Fauteur  éclaire  par  les  coutumes  des  anciens  Ger- 
mains le  régime  de  la  propriété  foncière  indivise  au 
Cambodge;  soit  qu'il  détermine  les  attributions 
exactes  de  Yobarréach,  qtie  nous  appelons  fort  im- 
proprement le  second  roi  ;  soit  qu'il  remonte  aux 
origines  de  la  clientèle  et  du  patronat,  il  témoigne 
en  toute  occasion  des  connaissances  étendues  qu'un 
séjour  de  huit  ans  parmi  les  populations  khmères 
lui  a  permis  d'acquérir  sur  leurs  lois,  leurs  mœurs 
et  leurs  idées. 

Les  livres  de  M.  de  Pouvourville  sur  L'art  indo- 
chinois^  et  de  M.  E.  Bouinais  et  Paulus  sur  Le  culte 
des  morts  dans  le  Céleste  Empire  et  l'Annam'^  nous 
montrent  l'tirt  et  la  religion  de  la  Chine  rayonnant 
dans  la  grande  péninsule  indo-chinoise  et  se  substi- 
tuant ou  se  mêlant  aux  influences  venues  de  l'Inde. 

M.  Gordier  a  tracé  avec  la  richesse  et  la  sûreté 


Challamel,  1894,  i»-8°  de  i,xv  et  38  pages.  —  Recherches  sur  la 
législation  criminelle  et  la  procédure  clés  Cambodgiens ,  Paris ,  Challa- 
mel, 1894  ,  in-S"  de  xx  et  555  pages.  — Du  même  auteur,  Fonilles 
de  Kompong-Soay  [Cambodge].  [Bulletin  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, septembre-octobre  iSg'i,  p.  367-378). 

'  Paris,  Quantin,  iSg*!,  291  pages  (dans  la  Bibl.  de  l'enseigne- 
ment des  Beaux-Arts], 

^  Paris,  Leroux,  1893,  in-18  de  xxxm  et  267  pages  (dans  la 
Bibl.  de  vulgarisation  du  Musée  Guimet). 
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d'informations  qui  lui  sont  habituelles  un  Historique 
abrégé  de  la  Grande-Bretarjne  avec  la  Birmanie^. 

Dans  le  domaine  japonais,  en  dehors  de  la  très 
érudite  Notice  sur  le  Japon  qui  a  été  publiée  dans  la 
Grande  encyclopédie  par  M.  Cordier,  avec  la  colla- 
boration de  MM.  Deniker,  Dubois,  de  M  illoué  et 
Pauly,  nous  n'avons  à  citer  qu'un  fort  petit  nombre 
d'ouvrages  qui  n'ont  pas,  d'ailleurs,  de  prétentions 
scientifiques.  Le  livre  de  M.  Bertin-  sera  utile  aux 
collectionneurs  désireux  de  savoir  quelles  légendes 
ou  quelles  scènes  historiques  sont  représentées  de 
préférence  par  les  peintres  et  les  sculpteurs  japonais, 
M,  Dautremer^  nous  envoie  une  notice  sur  Nikko, 
le  site  enchanteur  dans  lequel  se  trouvent  enchâs- 
sés les  mausolées  de  leiasu  et  de  lemitsu.  f^e  vice- 
amiral  Layrle  a  écrit  sur  La  restauration  impériale  au 
Japon'^  un  volume  excellent  auquel  les  événements 
récents  donnent  un  intérêt  d'actualité, 

La  guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon  a  porté  l'at- 
tention de  l'Europe  sur  la  Corée  qui  fut  la  cause 
accidentelle,  sinon  réelle,  du  conflit  entre  les  deux 
puissances.  Si  nous  n'avions  pour  nous  renseigner 
sur  le  royaume-ermite  que  le  livre  de  M,  Chaillé- 
Long-bey^,  nous  ne  saurions  gvière  que  ce  qu'un 

'  Paris,  Leroux,  iSgd,  in-S"  de  28  pages. 

*  Les   grandes   guerres   civiles  du  Japon,  Paris,  Leroux,    189'i, 
in-Zt"  de  m  et  4i  1  pages. 

^  Niliko,  Passé  et  présent,  ïokio,  juillet  iBg'i. 

*  Paris,  Colin,  1890,  in-i8  de  vi  et  SSy  pages, 

^  La  Corée  ou  Tchosen  [Annales  du  Musée  Guinict,  t,  XXVI,  impar- 
tie), Paris,  Leroux,  iSg'i,  7.)  pages. 
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séjour  de  quelques  semaines  à  Séoul  et  la  lecture 
des  journaux  anglais  pourraient  nous  apprendre. 
Mais  les  travaux  de  M.  Courant  ont  une  tout  autre 
portée;  ils  supposent  une  connaissance  approfondie 
de  ce  pays ,  qui  jusqu'ici  était  presque  une  terra  iii- 
coqnita  sur  la  carte  de  la  science.  Après  avoir  donné 
dans  le  Journal  Asiatiijae^  une  note  sur  les  diverses 
espèces  de  monnaie  qui  ont  été  usitées  en  Corée, 
M.  Courant  a  commencé  une  série  d'articles^  où  il 
esquisse,  d'après  les  sources  chinoises  et  coréennes, 
l'histoire  de  la  presqu'île  ;  cette  étude  cependant  n'est 
pour  lui  qu'accessoire  :  elle  est  comme  le  cadre 
historique  dans  lequel  il  faut  placer  cette  monu- 
mentale bibliographie  coréenne^  dont  il  vient  de 
publier  le  premier  volume;  on  a  essayé  de  montrer 
ici  même*  tout  ce  queconlenait  d'aperçus  nouveaux 
et  de  faits  importants  cet  ouvrage  où  se  trouve 
exposé  pour  la  première  fois  un  tableau  de  la  litté- 
rature coréenne.  Ce  n'est  pas  un  faible  mérite  que 
d'avoir  su  traiter  avec  tant  d'ampleur  et  de  précision 
un  sujet  si  inexploré. 


En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  les  pages  que 
\ous  venez  de  lire,  je  suis  le  premier,  Messieurs,  à 

'  Septembre-oclohre  i893,p.  270-289. 

-  Sur  les  principales  périodes  de  l'Iiistoire  de  Li  Corée  (  lievue  fran- 
çaise du  Japon,  janvier,  mars,  avril  iSgS). 

^  Bibliographie  coréenne,  Tableau  Uttcruire  de  la  Corée,  Paris, 
Leroux,  1890,  in-S"  de  ccxni  et  /199  pages. 

^  Journal  asiatique ,  iriai-jiiiu  i8y5,  p.  609-5 '12. 
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en  sentir  ies  imperfections.  Lorsque  votre  président, 
M.  Barbier  de  Meynard,  ma  proposé  le  litre  de 
secrétaire  de  votre  Société,  j'ai  hésité  à  accepter  ce 
lourd  honneur  dont  je  ne  me  sentais  point  digne  ; 
j'aurais  hésité  davantage  encore  si  j'avais  pu  mesurer, 
dès  le  début  toute  l'étendue  des  obligations  qu'il 
comporte.  C'est  à  vous  maintenant  de  juger  s'il  con- 
vient que  vous  me  fassiez  plus  longtemps  crédit. 
Pour  ma  part  cependant,  bien  que  cette  tâche  soit 
peut-être  au-dessus  de  mes  forces,  je  ne  saurais  re- 
gretter de  l'avoir  assumée,  car  je  suis  plus  convaincu 
que  jamais  qu'il  est  nécessaire  que  quelqu'un  de 
nous  se  charge  de  ces  comptes  rendus  de  vos  travaux , 
dût-ii  n'être  pas  à  la  hauteur  de  ses  illustres  prédé- 
cesseurs. La  Société  asiatique  a  eu  le  rare  privilège 
de  posséder  jusqu'ici  comme  secrétaires  des  hommes 
qui  sont  des  gloires  de  notre  pays;  mais  si  leurs 
rapports  annuels  gardent  l'empreinte  ineffaçable  des 
qualités  propres  à  chacun  d'eux ,  c'est  un  caractère 
indépendant  de  leur  génie  qui  fait  la  principale  va- 
leur de  ces  rapports  :  c'en  est  la  continuité.  Depuis 
les  premières  années  de  ce  siècle,  votre  journal  a  vu 
se  constituer  sans  interruption  des  chroniques  de 
l'orientalisme  qui  seront  d'un  prix  inestimable  pour 
les  historiens  futurs  du  mouvement  des  idées.  Nous 
avons  le  devoir  de  ne  pas  permettre  que  rhérilage 
de  nos  devanciers  périclite  ;  ce  n'est  pas  notre  géné- 
ration qui  laissera  s'éteindre  la  torche  sacrée  qui  a 
été  remise  entre  ses  mains.  S'il  est  indispensable  d'as 
surer  un  lien  entre  le  passé  et  l'avenir,  il  ne  l'est  pas 
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moins  de  maintenir  une  certaine  cohésion  dans  le 
présent,  entre  les  diverses  parties  de  nos  études; 
plus  nos  recherches  deviennent  complexes,  plus 
s'accentue  une  tendance  qui  est  aussi  vilaine  que  le 
mot  qui  l'exprime  :  la  spécialisation  ;  chacun  se  can- 
tonne dans  son  domaine  et  s'ahstient  de  jeter  les 
yeux  au  delà  ;  mais  la  réalité  ne  s'accommode  guère 
de  ces  compartiments  inviolables  ;  loin  que  les 
peuples  anciens  soient  restés  fermés  les  uns  aux 
autres,  nous  apercevons  de  mieux  en  mieux  l'infi- 
nie multiplicité  des  relations  qu'ont  créées  de  tout 
temps  entre  eux  l'écriture  ou  la  langue ,  le  commerce 
ou  la  guerre,  l'art  ou  la  religion.  D'ailleurs,  quand 
bien  même  deux  ordres  de  recherches  sembleraient 
n'avoir  aucun  point  commun,  ils  gagneraient  encore 
à  se  mieux  connaître;  dans  chaque  branche  de  l'o- 
rientalisme on  préfère  certaines  méthodes  ;  les  égyp- 
tologues  ne  travaillent  pas  comme  les  indianistes, 
ni  les  arabisants  comme  les  sinologues;  cela  tient 
sans  doute  en  partie  à  la  nature  des  documents 
qu'ils  ont  à  leur  disposition  et  au  développement 
plus  ou  moins  grand  auquel  sont  parvenues  leurs 
études  propres  ;  mais ,  puisqu'un  changement  d'orien- 
tation est  souvent ,  en  science ,  le  signal  de  progrès 
durables,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  se- 
rait utile  à  chacun  de  s'enquérir  auprès  de  ses  voi- 
sins des  voies  diverses  par  lesquels  on  marche  vers 
le  but  unique  oii  nous  tendons  tous  :  la  vérité.  Si 
les  rapports  annuels  doivent  contribuer  à  établir 
cette'coordination  féconde  des  efforts  isolés  et  cette 
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solidarité  intelleclueHe  des  générations  successives, 
ne  sont-ils  pas  éminemment  propres  à  affirmer  et  à 
fortifier  la  raison  d'être  de  notre  Société,  qui  n'a  été 
fondée  et  qui  ne  subsiste  que  pour  faire  concourir 
toutes  les  bonnes  volontés  à  fœuvre  éternelle  et  ma- 
jestueuse dans  laquelle  nous  ne  sommes  que  des 
collaborateurs  éphémères  ? 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


Pktrus  DEii  Iberer,  ein  Charakterbild  zur  Kirclien  uiiJ  Sillenge- 

*  schichte  des  fûnflen  Jahrhunderts.  Syrisrhe  Ueberseliung  einer 

um    das  Jahr  5oo  verfassten  griechischen  Biographie,  Heraus- 

gegeben  und  uebersetzt  von  RiCHAno  Raabk.  Leipzig,  Ilinrichs, 

1895,  in-8°,  p.  vu,  i32  et  ii6.  Prix:  i5  marks. 

Pierre  ribérien,  évèque  de  Mayouma,  près  de  Tiazza,  fut 
célèbre  dans  son  temps  pour  sa  piété,  mais  il  ne  nous  était 
connu  jusqu'à  ce  jour  que  par  quelques  notices  fournies  par 
les  fragments  syriaques  de  X Histoire,  de  Zacharie  de  Mylilène, 
et  par  Evagrius.  En  effet,  quoicju'il  fût  un  fervent  apôtre  du 
monopiiysitisme,  cet  év(^f|ue  ne  joua  qu'un  rôle  secondaire 
dans  les  luttes  que  le  concile  de  Chalcédoine  souleva  en 
Egypte  et  en  Orient^  L'histoire  ne  fait  mention  que  de  la  part 
qu'il  prit  à  la  consécration  de  Timolliée  ^liilurus  qui  remplaça 
Protérius  sur  le  siège  patriarclial  d'Alexandrie.  Détaché  des 
choses  de  ce  monde,  Pierre  se  consacra  à  la  vie  ascétique;  il 
aimait  par-dessus  tout  la  solitude  et  le  recueillement;  ce  fut 
contre  son  gré  et  entraîné  par  la  force  des  événements  qu'il 
accepta  les  charges  que  l'épiscopat  impose. 

La  vie  de  ce  saint  parait  avoir  fait  l'objet  de  plusieurs  ou- 
vrages. Zacharie  de  Mytilène  s'annonce  comme  l'auteur  d'une 
Vie  de  Pierre  l'Ibérien.  Cependant  la  rédaction  qui  nous  est 
parvenue  dans  une  version  syriaque,  dont  l'original  grec 
semble  perdu,  est  l'œuvre  non  pas  de  Zacharie,  mais  d'un 
anonyme  dont  le  nom  était  déjà  inconnu  à  Evagrius.  Cette 
version,  que  publie  M.  Raabe,  rapporte  dans  un  endroit  une 
vision  pendant  laquelle  l'ascète  Isaïe ,  au  moment  de  quitter 
ce  monde ,  s'entretint  avec  saint  Jean-Baptiste  et  lui  demanda 
le  sens  du  mot  àKpihss  [Math. ,  IWJx).  Le  même  passage  est 
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transcrit  dans  le  lexique  de  Bar  Baldoul  sous  le  mol  Ijua, 
mais  en  des  termes  trop  différents  pour  ne  pas  suppose*!'  un 
autre  original.  Bar  Bahloul  avait-il  sous  les  yeux  une  version 
syriaque  de  la  Vie  écrite  par  Zacliarie  ?  Si  celte  œuvre  de 
Zacliarie  fut  traduite  en  syriaque,  il  y  a  lieu  de  penser  cepen- 
dant que  la  rédaction  qui  nous  est  parvenue  lui  était  préférée 
parla  majorité  des  lecteurs.  L'auteur  de  celte  rédaction  fut, 
en  effet,  un  témoin  oculaire  d'une  partie  des  événements  qu'il 
rapporte.  11  demeura  attaché,  comme  il  l'indique  lui-même,  à 
la  personne  de  Pierre  l'ibérien  pendant  plusieurs  années ,  et 
assista  à  ses  derniers  moments.  C'est  dans  le  couvent  même 
de  Mayouma,  où  résidait  ordinairement  le  saint  évoque, 
que  furent  sans  doule  rédigés  ces  Actes  qui  devaient  être  lus 
pendant  la  fête  de  sa  commémoraison ,  ainsi  que  le  suppose 
l'éditeur. 

La  publication  de  M.  Raabe  éveille  l'attention  du  lecteur 
à  plusieurs  litres.  La  généalogie  de  Pierre  l'ibérien,  placée 
en  tête  du  livre,  renferme  des  renseignements  intéressants 
sur  l'histoire  ancienne  de  la  Géorgie;  elle  est  assurément 
digne  de  foi ,  car  l'auteur  l'a  écrite  d'après  les  renseignements 
fournis  par  Pierre  l'ibérien  lui-même ,  qui  avait  l'habitude ,  à 
un  certain  jour  de  l'année,  de  réunir  tous  les  noms  de  se.s 
ancêtres  dans  une  fête  consacrée  à  leur  mémoire.  Ces  an- 
cêtres étaient  les  anciens  rois  de  l'Ibérie.  Le  premier  roi 
chrétien  parmi  eux  fut  Bakurios ,  l'aïeul  maternel  de  Pierre , 
qui  mena  une  vie  exemplaire  de  piété,  de  désintéressement 
et  de  charité ,  vie  partagée  par  son  épouse  Duklia.  Il  eut  pour 
successeur  son  frère  Arsilios,  et  Bosmarios,  le  père  de  notre 
héros.  Ceux-ci  se  distinguèrent  également  par  leurs  vertus  et 
leur  zèle  pour  la  religion  chrétienne. 

La  légende  a  certainement  sa  part  dans  le  tableau  édifiant 
que  l'auteur  trace  de  ces  vertus  chrétiennes;  mais  ce  tableau 
est  sincère  et  il  reflète  la  foi  ardente  qui  illuminait  alors 
l'Orient  et  animait  les  laïcs  aussi  bien  que  le  clergé. 

Elevé  pieusement  par  sa  mère  et  sa  nourrice,  le  jeune 
Naburgios,  qui  devait  devenir  l'cvêque  Pierre,  se  sentit  de 
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bonne  heure  prédestiné  à  la  \ie  religieuse.  Ce  sentiment  se 
fortifia  en  lui  (junnd  il  vécut  à  la  cour  de  Tliéodose  le  Jeune, 
où  son  père  l'avait  envoyé  en  otaf:;e  sur  la  demande  de  l'em- 
pereur. H  n'eut  plus  d'autre  désir  que  de  fuir  le  monde.  Il 
parvint  à  s'échapper  avec  son  compatriote  et  ami ,  l'ennuque 
Jean  (de  son  vrai  nom,  Mithridate).  Après  avoir  traversé  le 
Bosphore,  déguisés  en  esclaves,  tons  deux  font  le  chemin  à 
pied  jusqu'à  Jérusalem,  où  les  attirent  les  Lieux  saints.  Là, 
ils  reçoivent  l'habit  monacal  des  mains  de  Gérontius,  archi- 
mandrite du  couvent  de  la  Montagne  des  Oliviers,  et  ils 
échangent  leurs  noms  indigènes  contre  ceux  de  Pierre  et  de 
Jean.  Pierre  était  alors  âgé  de  plus  de  vingt  ans;  il  avait 
douze  ans  quand  il  était  arrivé  à  Conslantinople. 

Le  récit  nous  conduit  ensuite  à  Mayouma  sur  le  bord  de 
la  mer,  près  de  (îazza,  où  ce  saint  personnage  se  livre  aux 
exercices  les  plus  rigoureux  de  l'ascétisme.  Quelque  temps 
avant  le  concile  de  Chalcédoine,  il  est  élevé  à  la  dignité  épis- 
copale;  sept  ans  auparavant,  il  avait  reçu  la  prêtrise. 

La  |>ublication  de  M.  Raabe  est  aussi  intéressante  pour  la 
géographie  que  pour  l'histoire  religieuse  de  l'Orient. 

La  traduction  allemande  qui  accompagne  le  texte  syriaque 
est  laite  avec  soin.  L'introduction  et  les  notes  au  h:is  des 
pages  éclairent  les  (|uestiijns  hisiori(pies  et  géographiques 
que  soulève  l'ouvrage.  M.  Uaabe  a  cherché  avec  succès  à  re- 
constituer le  texte  grec  original  dans  les  passages  difficiles  ou 
douteux. 

Cette  boime  et  belle  publication  est  d'un  heureux  augure 
pour  les  futurs  travaux  du  jeune  savant. 
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RriîENS  DuVAL. 
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DESCRIPTION  DE  DAMAS, 

PAU 

H.    SAUVAIRE, 

COHRESPONDANT  DE  L'INSTITUT. 

(suite.) 

CHAPITRE  XL 

Sur  les  turbeh  ^  (mausolées). 

La  turbeh  l'Asadiyeh.  —  Sur  le  mont  (Qâsyoûn). 
C'est  la  turbeh  de  'aly  ebn  ""abd  El  Qâder  [ebn  'aly 
ebn  el  Kbedr  ebn  'abd  Allah,  Nadjm  ed-dîn  Abou'l 
Hasan],  el  Qorachy,  cl  Asady,  ez-Zobayry,  [ed-Dé- 
machqy,]  le  notaire,  [frère  de  Karîmeh;]  il  [naquit 
l'année  552  et]  mourut  [dans  le  mois  de  safar  de] 
l'année  618. 

La  turceh  l'Afrîdouniyeh.  —  Elle  contient  aussi 
une  maison  (d'enseignement)  du  Qor'ân.  (Elle  est 

VI.  i5 
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située)  à  l'est  de  la  grande-mosquée  de  Hassan,  en 
dehors  de  bâb  el  Djâbyeh,  [dans  la  grand'rue,  à 
l'ouest  du  fossé  qui  protège  le  rempart  de  la  ville, 
à  proximité  de  ce  fossé  et  près  [et  au  nord]  de  la 
turbeh  de  l'émir  Sayf  ed-dîn  Bahâdor  el  Mansoûry 
et  de  celle  de  l'émir  Faradj,  fils  de  Mandjak.  Elle 
fut  construite  par  le  grand  marchand  [Ghams  ed- 
dîn]  Afrîdoûn  el  'adjamy  (le  Persan)  [le  fondateur 
de  la  belle  madraseh  V Africloûniyeli].  Il  mourut  Tan- 
née 769  (Comm.  i'' février  i  3 /i8). 

[On  connaît  actuellement  comme  faisant  partie 
de  son  waqf  :  la  mazraaii  la  Mo^^niyeh,  dans  le  voi- 
sinage d'eradbal,  auMarcij;-  le  jardin  deMo'bed, 
au  village  de  Zabdîn  ;  —  cinq  pièces  de  terre  à  Qay- 
niyeh  (village  qui  faisait  face  à  bâb  es-sacjMr)-  — 
une  portion  d'un  jardin  connu  sous  le  nom  de  Daff 
el  djawz,  par  un  djim,  au  territoire  d'Azrah;  —  la 
moitié  du  village  de  Sakâkah  (qui  fait  partie)  de 
Bosra  (chef-lieu  de  l'arrondissement  du  ijawrân) ;  — 
deux  jardins  au  village  de  XvnTerma»;— une  pièce 
de  terre  qu'on  appelle  hoqoûl  el  'adjamy  (les  champs 
du  Persan),  au  village  de  Kafar  Balna;  —  la  portion 
de  la  salle  ((/ffa/i)  d'el  Hadîty,  à  Qasr  el  ijadjdjâdj; 
_  la  portion  du  khân  de  la  Farine,  à  bâb  el  Djâbyeh; 

—  l'enclos  (mohâkarah')  d'ebn  cs-Salâh  el  Gharoûly 
(el  Ghazoûly?),  à  côté  de  la  madraseh  \'a  Bâjérâ-iyeh; 

—  la  salle  des  jeunes  gens  (qaat  en-nacha),  vis-à- 

"  Le  Marâsed  écrit  'ayn  Tourna  (dans  la  GhoAtah  de  Damas); 
mais  sur  la  carte  de  van  de  Velde  on  lit  'ayn  tarma. 

"  Comp.  chap.  VIII,  sous  la  hhânqât  ed-Doxvayrali .  sub  pie. 
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vi^  de  la  turbeh,  à  l'ouest;  —  le  quart  de  la  qaysâ- 
riyeh";  —  un  jardin  à  la  colline  de  kafar  Soûsya; 
—  une  maison  dans  la  ruelle  d'ed-Dârâny;  —  une 
maison  dans  la  ruelle  du  bain  d'ez-Zayn;  —  une 
salle  et  une  écurie  en  dedans  de  bâb  elfarâdù,  dans 
la  ruelle  de  l'Eau  ;  —  deux  maisons  au  quartier  (/jara^) 
de  la  Qassâ"^iyeh;  —  et  deux  maisons  au  village  de 
Kafar  Soûsya  également  et  à  la  colline  de  l'Orge.] 

La  turbeh  l'Aydomériyeh.  —  A  proximité  de 
ÏYaghmoûriy eh, au  quartier  de  la  Monnaie  [hdrat  es- 
seh'keh ^) ,  au  penchant  [du  Qâsyoûn].  C'est  la  turbeh 
de  [l'émir]  'ezz  ed-dîn  Aydomer  ebn  *abd  Allah  [el 
Helly,  es-Sâléhy],  qui  élaitun  des  plus  grands  émirs 
[et  des  plus  intimes  auprès  des  rois  et,  dans  la  suite, 
auprès  d'el  malek  ez-Zâher  (Baybars)  qui  le  nommait 
son  représentant  [nâïb)  quand  il  s'absentait,  et  l'em- 
mena avec  lui  à  Damas  en  l'année  667];  'ezz  ed-dîn 
mourut  dans  la  citadelle  de  Damas  l'année  667 
[Comm.  10  septembre  1268)  et  fut  enterré  dans  sa 
turbeh  dont  nous  faisons  mention  ici.  [Il  laissa  des 
richesses  considérables  et  recommanda  en  mourant 
ses  enfants  au  sultan.  Le  sultan  assista  dans  sa  mos- 
quée à  la  cérémonie  des  obsèques  ^.] 

La  turbeh  la  ^ezziyeh  ^.  —  Au  pont  blanc ,  dans 
la  khânqâh  la  "czziyeli.  Cet  (fol.  28  v°)  émir  "^ezz  ed- 
dîn  ez-Zâhéry  fut  nâïb  de  Damas  [pendant  quelque 

"  On  le  vHîage  [rab')  d'el  Qaysâriyeh. 

i5. 
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temps]  sous  le  règne  de  [son  maître]  Totoch^.  [Puis 
ayant  été  destitué,  il  se  coiffa  du  turban  rond  et  ha- 
bita sa  madraseh,  auprès  du  pont  blanc]  Il  mourut 
[en  rabf  i""  de]  Tannée  yGo  (novembre-décembre 
1 3oo)  [et  fut  enterré  dans  sa  turbeh.  Il  avait  la  tête 
et  la  barbe  blanches]. 

La  turbeh  l'Okoziyeh  ^*".  — Au  sud  de  la  turbeh 
de  Bahador,  à  fest  de  celle  du  dawâdâr  [Yoûnès], 
en  dehors  de  la  porte  d'el  Djâhycli.  Elle  fut  con- 
struite par  l'émir  Sayf  ed-dîn  Okoz  el  Fakhry,  [qui 
tirait  son  origine  des]  mamloûks  d'Iyyâs,  fun  des 
commandants  en  Syrie  et  naih  de  Tripoli  ^.  Sayf  ed- 
dîn  était  pieux  et  zélé  pour  sa  religion.  Il  mourut 
l'année  833,  âgé  de  soixante  ans  environ. 

La  turbeh  l'Ostadâriyeh.  —  Voisine  de  celle 
d'ebn  Tamîrek,  au  Qâsyoûn.  Elle  fut  construite  par 
l'émir Ghamsed-din,  fds  de  l'oAfaJar  (le majordome), 
homme  intelligent,  modeste,  d'une  fréquentation 
agréable.  Sa  maison  était  le  refuge  des  gens  de  mé- 
rite, des  savants,  [des  faqîrs]  et  des  notables.  Il  mou- 
rut l'année  628  [Comm.  9  novembre  i23o)  et  fut 
enterré  dans  cette  turbeh. 

La  turbeh  la  Djî'âniyeh '^.  —  Au  nord  de  la 
turbeh  de  l'eunuque  Moklitâr,  en  dehors  de  bâb  el 
Djâbyeh  [à  droite  quand  on  se  dirige  vers  la  route 
impériale].  Elle  est  actuellement  au  sud  de  la  grande- 
mosquée  d'es-Sâboûny  et  en  face  de  la  turbeh  de  l'eu 


DESCRIPTION   DE   DAMAS.  225 

nuque  Sonbol  [trésorier  de  Soûdoûn  (ebn)  'abd  Er- 
Rabman].  Elle  fut  construite  par  le  grand-émir  très 
avancé  en  âge  Sayf  ed-dîn  ebn  Djî'^ân  *,  qni  mourut 
[à  Damas]  en  Tannée  yS/i  [Comm.  6  février  i  353)  et 
fut  enterré  dans  cette  turbeh. 

La  turbeii  la  Bozoûriyeh.  —  Au  penchant  [du 
Qàsyoûn],  en  dessus  du  marché  au  coton.  Elle  fut 
construite  par  ebn  el  Bozoùry,  Abou  Bakr  [Mah- 
foûz]  ebn  Ma'toûq,  el  Baghdâdy,  le  marchand.  Il  lui 
constitua  ses  livres  en  waqf.  11  mourut  en  [safar  de] 
l'année  69 A  (novembre -décembre  129/1),  âgé  de 
soixante  ans,  et  y  fut  enterré.  [Il  fut  le  père  du 
prédicateur  Nadjm  ed-dîn.] 

La  turbeii  la  Bahâdoriyeh^.  —  Au  commence- 
ment [de  la  partie  occidentale]  du  cimetière  de  hàh 
es-saghîr,  vis-à-vis  du  fossé,  à  côté  de  la  turbeh 
d'Okoz  el  Fakbry,  au  nord  du  tombeau  [niazâr) 
connu  sous  le  nom  d'Aws^*^,  [au  sud  de  VAfrîdoâ- 
nijeh  et  à  l'est]  et  vis-à-vis  de  la  turbeh  de  l'émir 
Farad) ,  fds  de  Mandjak.  Elle  fut  construite  par  l'émir 
Sayf  ed-dîn  Bahâdor  el  Mansoûry.  Il  mourut  âgé 
d'environ  soixante-dix  ans.  Il  était  émir  de  mille  [à 
Damas];  aucun  émir  n'était  au-dessus  de  lui.  Cé- 
lèbre par  sa  bienfaisance,  il  accomplit  des  bonnes 
œuvres  manifestes,  connues.  Il  mourut  dans  sa  mai- 
son (située)  en  dedans  de  bâb  toûma,  l'année  ^03^^ 
et  fut  enterré  dans  cette  turbeh  lui  appartenant. 

[La  turbeh  la  Balbâniyeh  ^^.  —  Voisine  du  mi- 
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naret  de  Fîroûz,  près  de  la  madraseh  la  Mesmâ- 
riyeh  hanafîte.  C'est  la  turbeh  de  l'émir  Sayf  ed-dîn 
Tarbâ  Balbàn,  qui  était  émir-trésorier  en  Egypte. 
Ensuite  le  sultan  el  malek  en-Nàser  l'envoya  à  Safad 
comme  nâïb.  Arrivé  dans  cette  place,  il  eut  des  dé- 
mêlés avec  l'émir  Sayf  ed-dîn  Tenkez,  nâïh  de  Syrie. 
Le  sultan  le  destitua  et  lui  donna  l'ordre  de  partir 
pour  Damas  où  il  le  demandait.  A  son  arrivée  et 
comme  il  entrait  auprès  du  prince  pour  lui  baiser 
la  main  et  le  saluer,  celui-ci  le  fit  saisir  et  il  resta 
dix  ans  ou  environ  emprisonné.  Après  quoi  on  inter- 
céda pour  lui  et  il  fut  remis  en  liberté  et  fait  émir 
de  cent,  commandant  de  mille.  Ensuite  il  obtint  les 
bonnes  grâces  du  sultan,  entra  dans  son  intimité  et 
buvait  avec  lui  le  qomiz  ^^.  Il  ne  cessa  pas  (d'occuper 
cette  situation)  jusqu'il  ce  qu'il  mourut,  postérieu- 
rement à  l'année  7 3 6,  et  fut  enterré  dans  sa  turbeh, 
dans  le  voisinage  de  sa  maison ,  auprès  du  minaret 
de  Fîroûz.  C'est  ce  que  dit  Salàh  ed-dîn  es-Safady. 
Au  rapport  d'ebn  Katîr,  sous  l'année  78/1,  l'émir 
Sayf  ed-dîn  Balbân  Tarbâ,  fils  de  'abd  Allah,  en- 
Nàséry,  mourut  la  nuit  du  (mardi  au)  mercredi 
.  1  1  rabi'  i*'  (il  faut  lire  le  2  i  =  Ma,  3o  novembre 
1 3  3  3  )  et  fut  enterré  dans  sa  turbeh  qu'il  avait 
choisie,  à  côté  de  sa  maison.  Il  lui  constitua  en  waqf 
des  lecteurs  (du  Qor'àn)  et  installa  auprès  d'elle  une 
mosquée  avec  imâm  et  mouadden.] 

La  turbeh  la  Balbâniyeh.  —  Sur  le  chemin  de 
la  Sâléhiyeh,  à  l'ouest  du  petit  marché  de  Sâroûdjâ. 
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C'est  celle  de  l'émir  Balbân  el  Mahmoûdy.  Il  monta 
en  grade  jusqxi'à  ce  qu'il  devint  atâbck  de  l'armée  à 
Damas  ^''.  Puis  il  fut  [saisi  en  chawwâl  de  l'année  819,] 
emprisonné  dans  la  citadelle  de  Damas  et  exilé  à 
Tripoli.  Il  devint  ensuite  commandant  [mocjaddam) 
en  [ramadan  de]  l'année  820  [et,  après  cela,  trans- 
féré à  un  autre  commandement  meilleur,  qui  était 
le  fief  attaché  à  la  fonction  de  hâdjeb  (chambellan) 
et  dont  faisaient  partie  elQosayretel  Mo'azzamiyeh.] 
Il  édifia  auprès  de  la  turbeh  ^*  *'*  une  belle  mai- 
son, restaura  le  réservoir  [d'eau]  de  Ghabâgheb  au- 
quel il  constitua  en  waqf  la  moitié  de  la  ville  qu'il 
avait  achetée  du  sultan  ^^.  Il  mourut  [dans  ce  mois 
(de  moharram)]  l'année  836  ,  k  Tripoli,  à  la  grande 
joie  des  habitants  de  cette  ville,  et  fut  transporté  à 
Damas  où  il  fut  enterré  dans  cette  turbeh  [à  l'em- 
bellissement de  laquelle  il  s'était  appliqué  et  qu'il 
avait  blanchie.  Son  fils  y  fut  aussi  enterré]. 

Je  dis  :  «  Cette  turbeh  était  limitrophe  du  petit 
jardin  [djonayneh)  d'ebn  el  ^anbary,  qui  est  au 
coin^^*'.  Les  pierres  formant  la  façade  du  mur  de 
la  turbeh  furent  enlevées  par  Sibây  pour  sa  madra- 
seh.  » 

Je  dirai  :  «  En  l'année  993 ,  (fol.  29  r°)  l'eunuque 
otmân  agha,  defterdâr  da  tîmâr,  la  reconstruisit 
(liûijs^)  et  édifia  à  côté  une  belle  turbeh,  une  mos- 
quée ,  une  école  et  une  fontaine  publique  dont  l'eau 
court  sur  le  chemin.  Cette  turbeh,  après  être  tombée 
en  ruines  et  dans  l'oubli,  est  devenue  un  des  lieux 
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les  plus  beaux;  'otmân  agha  mourut  le  jour  de  mardi 
16  rabf  i"""  (Ma,  i3  janvier  1690)  et  fut  enterré 
dans  cette  turbeh  le  jour  de  mercredi,  de  l'an- 
née 998.  M 

La  turbeh  la  Balbâniyeh  également.  —  A  l'orient 
de  [la  madraseh]  la  Khabîsiyeli ,  [au  sud  du  bain  d'el 
Djab'â  et]  à  l'ouest  [de  la  Zandjiliyeh  et]  de  la  mai- 
son (de  distribution)  des  aliments  [dur  el  afémah  ^^). 
On  ne  connaît  pas  la  biographie  de  son  fondateur  *''. 
Peut-être  est-ce  l'émir  Sayf  ed-din  Balbàn  ez-Zerdkach 
cjui  fut  délégué  par  *alâ  ed-dîn  Taybars  el  Wazîry  '*, 
pendant  son  absence,  lorsqu'il  partit  pour  le  siège 
d'Antioche.  C'était  un  homme  religieux  et  bienfai- 
sant, qui  aimait  la  justice  et  la  paix.  Il  mourut  l'an- 
née 660,  le  8  dou'l  hedjdjeh,  suivant  ce  qu'a  dit 
es-Safady. 

La  turbeh  la  Baddiyeh  ^^.  —  [En  dehors  de  bâb 
cl  Djâbyeh,]  dans  le  voisinage  de  la  mosquée  des 
Mouches,  [dans  la  moscpiée]  en  face  de  celui  qui 
passe  dans  le  chemin  en  se  dirigeant  vers  le  sud  [et 
ayant  le  minaret  àl']est,  à  côté  du  cimetière'^*'.  Elle 
fut  construite  par  le  chaykh  Amîn  ed-dîn  ebn  ei 
Badd,  le  marchand.  Il  dépensa  une  bonne  partie 
de  sa  fortune  ^^  dans  des  œuvres  pies  et  restaura 
(^)  la  mosquée  des  Mouches,  le  minaret,  la  turbeh 
et  autres  (monuments-^).  11  mourut  [la  nuit  du 
(mardi  au)  mercredi  y  dou'l  hedjdjeh  de]  l'année  y  3 1 
(Me,  1 1  septembre  i33i)  et  fut  enterré  dans  cette 
turbeh  ^^. 
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La  lURBEFi  LA  Badriyeh.  —  A  l'hippodrome  des 
Cailloux,  en  dessus  ^^^'^  du  khan  d'en-Nadjîby.  C'est 
celle  de  l'émir  Badr  ed-dîn  Mohammad  ebn  el  Wa- 
zîr,  qui  était  un  des  émirs  commandants.  Il  avait  du 
mérite  et  de  l'expérience-*.  Il  mourut  l'année  716, 
laissant  une  grande  fortune. 

La  turbeh  la  Badriyeh,  également^*  ^'*.  —  En  face 
du  chaykh  Arsiân.  Elle  fut  bâtie,  l'année  81/i,  par 
l'émir  Badr  ed-din  Kasan  ^^,  cjui  était  vizir  à  Mesr. 
Dans  la  suite,  le  sultan  se  fâclia contre  lui  et  le  livra 
à  Arghoûn  Chah  qui  le  soumit  h  la  torture  et  l'en- 
veloppa dans  des  tapis  ^^  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suivît, en  radjah  de  l'année  82 A.  On  le  sortit  le 
lendemain  dans  une  bière  non  couverte  [sans  que 
personne  l'accompagnât]  et  on  le  transporta  [de  là] 
à  sa  maison.  Après  qu'on  eut  lavé  son  corps,  on  le 
porta  à  sa  turbeh,  où  il  fut  enterré.  Il  y  avait  fait 
une  mosquée  et  une  école  pour  les  orphelins. 

La  turbeh  la  Bahnasiyeh.  —  Au  penchant  [du 
Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  Mohebb  ed-dîn-'' 
el  Bahnasy,  vizir  d'el  malek  el  Achraf,  et  il  y  fut 
enterré  l'année  628  (Comm.  9  novembre  i23o). 

La  turbeh  la  BersÎbâïyeh  ^^.  —  Au  petit  marché  ^^ 
de  Saroûdjâ,  à  l'ouest  de  la  Châmiyeh  [extra  maros]. 
Elle  fut  construite  par  le  grand  chambellan  de  Da- 
mas, Bersîbây  en-Nâséry  [qui  lui  constitua  un  waqf 
important.  Ensuite]  il  fut  investi  des  fonctions  de 
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nâ'ib  de  Tripoli ,  puis  de  Halab.  Ayant  plus  tard  de- 
mandé sa  retraite  avec  l'autorisation  de  résider  à 
Damas,  il  vit  sa  prière  favorablement  accueillie  et 
fut  déchargé  de  ses  fonctions.  Il  partit  alors  pour 
Saràdeb^^,  déjà  malade,  et  y  mourut.  Il  fut  lavé,  en- 
veloppé dans  un  linceul  et  transporté  [à  Damas] 
dans  un  cercueil  ;  après  quoi  il  fut  déposé  dans  une 
l)ière;  on  célébra  la  prière  des  morts  dans  la  grande- 
mosquée  d' Yalboghâ ^° *",  et  il  fut  enterré,  l'année 
862  ,  dans  sa  turbeb  précitée  [élevée  dans  sa  grande- 
mosquée^^'"']. 

La  turbeh  la  Bahaïyeh  '^  —  A  proximité  de 
ï  Yaghmonriyeh  (fol.  29  v")  et  de  [la  maison  (d'ensei- 
gnement) de  la  tradition]  la  Nâsériyeh  extra  miiros 
[qui  est  située  entre  les  deux,  à  la  Sâlébiyeh  de  Da- 
mas]. Elle  fut  constiniite  par  Mabmoûd  ebn  Solaymân 
ebn  Fahd,  el  Halaby,  puis  ed-Démachqy,  [Bahâ  ed- 
dîn  Abou't-tanâ,]  hâteh  [es-serr^  et  très  savant  en 
littérature.  Il  [apprit  l'écriture  mansoâb  et]  étudia 
l'arabe  auprès  d'ebn  Mâlek.  [Il  rédigeait  les  diplômes 
sans  brouillon  et  fut  l'auteur  d'ouvrages  sur  l'art  de 
la  rédaction  et  autres.]  11  n'y  eut  pas  son  pareil  après 
el  Fâdel.  [11  resta  pendant  cinquante  ans  environ 
dans  la  chancellerie  des  dépêches,  à  Damas  et  à 
Mesr.]  Il  mourut  [à  Damas]  dans  sa  maison,  qui 
était  celle  du  qâdy  el  Fâdel,  à  proximité  de  la  porte 
des  Nâtéfânyîn,  en  cba'bân  de  l'année  726^^. 

La  turbeh  la  Tekrîtiyeh.  —  Au  marché  ^^  *■*  de 
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ia  Sâléhiyeh  [au  penchant  du  Qâsyoûn].  C'est  celle 
du  chaykii  Taqy  ed-dîn,  fds  du  sâlieb  (vizir)  Abou'i 
baqâ  ebn  Mohâdjer,  et-Tekrîty.  11  y  fut  enterré  l'an- 
née 698,  à  râg;e  d'environ  soixante-dix-huit  ans^^. 

Je  dis  :  Ed-Dahaby  s'exprime  ainsi  dans  ses  An- 
nales de  l'islamisme  :  «  Mohammad  ebn  'aly  ebn  Mo- 
hâdjer, le  sâheh  Kamâl  ed-din  Abou'i  karam,  el 
Mawsély,  vint  à  Damas  et  y  habita.  Il  suivit  à  Mo- 
soul  les  leçons  d'Yahya  et-Taqafy  et,  à  Damas,  celles 
d'ebn  Tabarzad.  » 

El  Bazâly  [sic]  et  autres  rapportèrent  de  lui  des 
traditions.  Abou  Vly  ebn  el  Khallâl  nous  a  donné 
des  relations  qu'il  tenait  de  lui. 

Nadjm  ed-dîn  ebn  Sâbeq  dit  :  «  Ebn  Mohâdjer 
vint  à  Damas  et  habita  à  la  montée  du  lin  Çaqahat 
el  hattân) ,  dans  la  maison  d'ebn  el  Bânyâsy.  Il  com- 
mença à  répandre  des  aumônes  et  à  acheter  des 
hiens-meulk  pour  les  constituer  en  waqf.  Il  s'était  mis 
d'accord  avec  mon  père  pour  faire  la  chaussée  [ra- 
sîf]  de  la  montée  du  lin  [à  Damas].  «Demain,  lui 
«  dit-il,  tu  viendras  prendre  l'argent  pour  la  faire,  » 
Or  le  soir  venu  ^*,  el  malek  el  Achraf^^  lui  envoya 
un  bouquet  de  violettes  avec  ces  mots  :  «  C'est  la 
«  bénédiction  de  l'année^'"'.  »  Il  le  prit  et  l'aspira.  Ce 
fut  le  trépas.  Le  matin  il  était  mort.  On  donna  sur 
sa  succession  mille  derhams  avec  lesquels  on  lui 
acheta  une  turbeh  au  marché  de  la  Sâléhiyeh  ^'^*".  » 

Je  dis^^  :  «Quelque  temps  après,  le  sâlieb  Taqy 
ed-dîn  ebn  *aly  ebn  Mohâdjer,  et-Tekrîty,  bâtit  cinq 
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boutiques  [dakâkîn]  dans  les  murs  de  la  turbeh  et 
prétendit  être  son  cousin  germain.  Or,  h  cette  épo- 
que, elle  appartenait  à  Moljammad  et  non  à  Taqy 
ed-dîn ,  comme  se  l'est  imaginé  l'auteur.  » 

«  La  valeur  de  la  succession  du  sâheb  Kamâl  ed- 
dîn,  dit  Abou'l  Mozaffar  [ebn]  el  Djawzy,  atteignit 
trois  cent  mille  dinars.  El  malek  el  Achraf  m'a 
montré  un  chapelet  formé  de  cent  grains  pareils  à 
des  œufs  de  pigeon ,  c'est-à-dire  provenant  de  la  suc- 
cession. » 

Il  mourut  au  commencement  de  djoumâda  a*^  de 
Tannée  634  (3o  janvier  i  23y).  El  Qoûsy,  dans  son 
Modjam^^,  rapporte  de  lui  des  relations.  «Le  vizir 
Kamâl  ed-dîn,  fds  du  chahid  Mo'în  ed-dîn,  dit-il, 
était  un  des  illustres  sayyeds  de  son  temps  ;  sa  for- 
tune le  dispensait  de  recourir  aux  faveurs  pécuniaires 
du  sultan.  Il  comblait  de  bienfaits  les  frères  [el 
akhouân)  et  avait  constamment  sa  table  [el  Jjhowân) 
ouverte  pour  eux.  Il  mourut  le  jour  de  vendredi 
pendant  qu'il  se  prosternait  en  faisant  la  prière  du 
matin. 

La  turbeh  la  TenkÉziyeh  ^^.  —  [A  côté  de  la 
grande-mosquée  de  Tenkez  et]  dans  le  voisinage  de 
la  kliânqâh  la  Khdtoûniyeh-'^esmiych  ''^.  Elle  fut  con- 
struite par  l'émir  Tenkez,  nâïb  de  Syrie.  Il  était  très 
vénéré ,  sévère  et  inspirait  le  respect  ;  les  émirs  n'o- 
saient pas  ouvrir  la  bouche  en  sa  présence.  Il  fut 
saisi  l'année  y/ii  [en  moharram  ou  dans  les  derniers 
jours  de  l'année  précédente,  emmené  au  Caire]  et 


DESCRIPTION   DE   DAMAS.  233 

emprisonné  à  Alexandrie  [pendant  quelques  jours] , 
puis  (fol.  3 G  r")  mis  à  mort  et  enterré  là.  En  l'an- 
née 7/i3*\  on  l'apporta  embaumé  dans  un  cercueil 
et  on  l'enterra  dans  sa  susdite  turbeh  [(située)  dans 
le  voisinage  de  sa  grande-mosquée],  ainsi  que  cela 
a  été  mentionné  ci-devant  au  chapitre  f"^^  [en  par- 
lant de  la  maison  (d'enseignement)  de  la  tradition 
et  du  Qor'ân  (la  Tcnkéziyeli)]. 

La  turbeh  la  Taghyermigmiyçh  ^^.  —  Sous  la  ci- 
tadelle, sur  le  bord  de  la  rivière  Barada.  lî^lle  fut 
construite  [pour  lui-même]  par  le  daivâdâr  de  Djaq- 
maq,  nâïb  de  Syrie.  [Il  se  nommait  Hosayn  et  était 
originaire  de  la  Porte  de  Bahasna^*.  C'était  d'abord 
un  jeune  garçon  [(jhoulâm)  exerçant  le  métier  de 
tailleur*^.  Il  entra  ensuite  au  service  de  QaraSonqor, 
un  des  mamloûks  d'ez-Zâher,  jusqu'à  ce  qu'il  entra 
à  celui  de  Djaqmaq.  Djaqmaq  s'étant  saisi  de  Bers- 
bây  ed-Daqmâqy,  qui  s'était  révolté  et  devint  (plus 
tard)  sultan,  voulait  le  mettre  à  mort;  mais  Taghr 
[sic)  l'en  détourna  et  défendit  Bersbày.  Lorsque  le 
pouvoir  échut  à  ce  dernier  et  qu'il  monta  sur  le 
trône,  il  le  récompensa  de  sa  conduite  :  il  le  nomma 
un  des  émirs  de  Mesr,  puis  successivement  nâïb  de  la 
citadelle,  nâïb  d'Egypte,  grand -écuyer  et  nâïb  de 
Halab.  Dans  la  suite,  en  l'année  8/i2,  il  mourut  de 
la  main  du  bourreau  dans  la  citadelle  de  Halab. 

La  turbeh  la  Toûroûziyeh  [et  la  grande-mosquée 
qu'elle  renferme].  — A  la  Ghowaykeh.  Elle  fut  con- 
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struite  par  l'émir  Ghars  ed-dîn  [tvlialîi]  et-Toûroûzy, 
[ed-Dasâry,]  chambellan  en  chef  à  Damas,  l'an- 
née 828  '*'^. 

L\  TURBEH  LA  Talankayfiyeh  ^^  —  Elle  esl  atte- 
nante à  la  turbeh  d'Abou  Dîn-noûn].  Elle  fut  con- 
struite [à  l'origine]  par  Témii-  le  hâdjdj  Ostâdâr  el 
^otmâny,  l'année  826.  Plus  tard,  en  836*^,  le  vice- 
roi  [nâïb  es-saUanch)  Tanbak  y  fut  enterré  auprès  de 
ses  filles.  Elle  fut  donc  ravie  (à  son  propriétaire). 

***"  La  turbeh  la  Djamaliyeh-Esnaïyeh-Qoûsiyeh. 
—  Au  Qâsyoùn.  Elle  fut  construite  par  'abd  Er- 
Rahîm  'aly  ebn  el  Hosayn  ebn  [Ghayt(Seth)]  Djamâl 
ed-dîn  [el  Omawy  (de  la  famille  d'Omayyah),  el 
Qorachy,  el  Esnawy,  [el  Qoûsy,]  chef  des  bureaux 
de  la  correspondance  d'el  malek  el  Mo'azzam.  Né  à 
Esna*^  l'année  567^",  il  grandit  à  Qoûs^^  Il  occupa 
successivement  des  emplois  élevés.  Le  qâdy  el  Fâ- 
deP'^  avait  besoin  de  lui  dans  les  échanges  de  mes- 
sages ,  art  dans  lequel  il  excellait.  11  fut  enterré  dans 
cette  turbeh  l'année  628  [lire  62  5). 

La  turbeh  la  Djamàliyeh-Mesriyeh.  —  Dans  la 
rue  du  Basilic  (Jar6  er-vayhân) ,  [au  commencement,] 
du  côté  de  la  grande -mosquée  omayyade.  Elle  est 
(située)  à  l'est  de  la  maison  (d'enseignement)  duQor'ân 
la  Tenkéziyeh  et  à  l'est  de  la  Sadriyeh  hanbalîte,  qui 
est  en  face  de  la  Qilidjiyeh  hanafîte.  C'était  une  mai- 
son appartenant  au  qâdy  [en  chef,  le  grand  savant] 
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Djamâl  ed-dîn  [Abou  Mohammad,  Abou'l  Walid  et 
Abou'l  faradj]  el  Mesry.  Il  mourut  [en  rabf  i"  de] 
l'année  628  (mars  1226)  [dans  le  lieu  où  il  tenait 
audience]  en  sa  salle  [quah),  à  l'est  de  [lamadraseh] 
la  Qilîdjiyeh,  au  sud  de  la  Khadrâ.  Sa  turbeh  a  une 
fenêtre  à  l'est  de  la  madraseh  la  Sadriyeh  [actuelle]. 
[Une  biographie  étendue  de  Djâmal  ed-dîn  a  été 
donnée  à  propos  de  lamadraseh  ÏAminiych^^  et  nous 
l'avons  indiquée  en  parlant  de  la  madraseh  la  Grande 
^adéliyeh^^.] 

La  turbeh  l\  Djoûkandâriyeh.  —  A  l'est  de  la 
mosquée  de  l'Orange  [masdjed  ea-nârandj),  et  de 
l'oratoire  [mosalla]  des  deux  fêtes.  C'est  celle  de  l'émir 
Sârem  ed-dîn  [Ibrâhîm],  fils  de  Qara  Sonqor,  le 
djoûkandâr^^,  surveillant  du  domaine  privé  [mochedd 
el  khâss) ,  qui  y  fut  enterré  Tannée  7 2 3  ou  7 3 4  [sic)^'^. 

La  turbeh  la  Hâféziyeh  et  la  mosquée  qu'elle 
renferme.  —  Au  sud  du  pont  de  Kohayl  et  au  nord 
de  la  turbeh  la  Qaymariyeh,  dans  la  rue  de  la  Flûte 
[darh  ech-cliébâheh^'').  C'était  un  jardin  appartenant 
à  Yâqoût,  esclave  noir  de  Tâdj  ed-dîn  el  Kendy,  [et 
qu'avait  acheté  Arghoûn  la  Hâféziyeh,  affranchie  d'el 
malek  el  'âdel.  Elle  était  très  riche.  Elle  tirait  sa 
nesheh  d'el  Hàfez,  seigneur  de  la  Citadelle  deDja'bar, 
parce  qu'elle  l'avait  servi  et  élevé.  Es-Sàleh  Isma'il  la 
soumit  à  des  extorsions  et  lui  prit  quatre  cents  caisses 
de  monnaie,  sous  prétexte  qu'elle  (fol.  3o  v°)  en- 
voyait des  vivres  à  la  citadelle  et  des  vêtements  à  el 
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malek  el  Moghît  'omar,  fils  (neveu)  d'el  iiialek  es-Sâ- 
leh  Nadjm  ed-dîn  Ayyoûb^^,  qui  y  était  emprisonné. 
Il  avait  conçu  contre  elle  de  ce  fait  une  haine  impla- 
cable. Elle  mourut  et  fut  enterrée  dans  sa  turbeh 
l'année  648.  [Elle  avait  constitué  en  waqf  pour  ses 
esclaves  noirs  sa  maison  à  Damas  et  acheté  le  jardin 
d'Yâqoût  0X1  elle  avait  fait  une  turbeh  et  une  mos- 
quée pour  lesquelles  elle  constitua  de  bons  waqfs. 
De  ce  nombre  était  un  jardin  à  Sâroû.] 

La  turbeh  la  KhattÂbiyeh,  —  Au  jjenchant  [du 
Qàsyoûn].  C'est  la  turbeh  de  l'émir  'ezz  ed-din 
Khattâb,  fils  de  Mahmoud.  Il  jouissait  d'une  opu- 
lence excessive.  Il  possédait  un  bain  à  fenclos  du 

Sumac  ((j'^^'  7^^)  ^t  édifia  le  khan  situé  entre  Gha- 
bâgheb  et  el  Kesweh  ^^.  Il  fut  enterré  dans  sa  turbeh 
Tannée  726  ^^*". 

La  turbeh  la  Khatoûniyeh. —  Sur  le  nahr  Yazîd, 
à  la  Sàléhiyeh.  Au  sud  de  [la  madraseh]  la  Djahûr- 
kasiyeh.  Elle  fut  construite  par  'esmat  ed-dîn  Kl  â- 
toûn,  fille  de  [l'émir]  Mo'în  ed-dîn  [Ataz  (Anar), 
épouse  de  Noûr  ed-dîn,  puis  de  Salâh  ed-dîn,  la  fon- 
datrice de  la  madraseh  qui  est  à  Damas  pour  les  jja- 
nafites].  Nous  avons  donné  ci-devant  sa  biographie 
[à  propos  de  cette  madraseh  et  de  la  khânqâh  située 
auprès  de  la  grande-mosquée  de  Tenkez  et  qu'elle 
construisit  l'année  5 7 y,  ainsi  que  le  porte  l'inscrip- 
tion gravée  au  haut  de  la  fenêtre  donnant  sur  le  che- 
min]. Cette  turbeh  a  été  agrandie  et  transformée  en 
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une  grande -mosquée  qui  s'appelle  maintenant  la 
grande-mosquée  nouvelle  [où  l'on  a  célébré  la  prière 
du  vendredi],  par  [celui  qui  a  besoin  de  Dieu,  qu'il 
soit  exalté!]  Solaymân  ebn  el  Hosayn,  cl  'aqîry,  le 
commerçant,  [et  cela  sous  la  direction  (cb-^j)  de  celui 
qui  a  besoin  de  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  'aly  ebn  et- 
Tadmory.  Ce  qui  fut  accompli  dans  le  courant  de] 
l'année  yog  [que  Dieu  leur  pardonne!].  Puis  le 
kl.awâdja  Abou  Bakr  [ebn]  el  'ayny  s'est  construit 
une  turbeh  au  nord  de  la  khâtoâniyeh.  On  accède  à 
l'une  et  à  l'autre  par  deux  portes  dont  l'une  s'ouvre 
dans  la  grande-mosquée  [susdite  et  en  face  d'elles 
sont  des  portes  (percées)  dans  un  mehrâb  annexé  à 
la  grande-mosquée  en  question].  Plus  tard,  son  fils 
le  chaykb  el  islam  Zayn  ed-dîn  'abd  Er-Rabman  ebn 
el  'ayny]  constitua  des  waqfs  à  la  turbeh  et  institua 
dans  ïiivân  un  professeur,  dix  jurisconsultes  et  un 
waqt  la  nuit  de  chaque  (jeudi  au)  vendredi.  Le  fon- 
dateur stipula  que  le  professeur  et  les  jurisconsultes 
seraient  hanafites.  Il  constitua  là  ses  livres  en  waqf. 

Je  DIRAI  :«  Ensuite,  endjoumâda  i*""  de  l'année  9  y  6 
(octobre-novembre  i568).  Dieu,  qu'il  soit  exalté! 
inspira  à  son  pieux  serviteur  le  hâdjclj  iVIohammad 
ebn  Mohammad  el  Motarreh  (P)^'-"""  la  pensée  d'a- 
grandir cette  mosquée  cathédrale,  qui  était  trop 
étroite;  il  appliqua  h  cette  œuvre  tous  ses  efforts  et 
fédifice  devint  une  vaste  mosquée-cathédrale  dans 
laquelle  se  célébrèrent,  toute  la  nuit  et  tout  le  jour, 
les  prières,  les  actes  de  dévotion  et  les  lectures  (du 
VI.  ï6 
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Qor'ân).  Du  côté  du  couchant,  il  la  rendit  deux  fois 
plus  grande  qu'elle  n'était.  Il  abattit  le  mur  occi- 
dental et,  dans  celui  qu'il  éleva  à  nouveau,  il  pra- 
tiqua un  second  niehràb.  Il  y  installa  un  imam  et 
lui  constitua  des  waqfs.  Il  y  dépensa  de  son  propre 
argent  et  fut  aidé  par  quelques  gens  de  bien.  Que 
Dieu  l'en  récompense  ainsi  que  tous  ceux  qui  font  le 
bien  !» 

Ed-Dahaby  dit  dans  les  V6ar,  sous  l'année  58 1  : 
«La  Khâtoûn  *esmat  ed-dîn,  fille  de  l'émir  Mo'în 
ed-dîn,  épouse  de  Noûr  ed-din,  puis  de  Salàh  ed- 
din,  la  fondatrice  de  la  madrasch  qui  est  à  Damas, 
c'est-à-dire  celle  située  au  quartier  [mahalleh]  de  la 
Pierre  d'or,  et  de  la  khànqâh  sise  en  dehors  de  Da- 
mas, à  savoir  celle  qui  est  au  nord  de  la  grande- 
mosquée  de  Tenkez,  mourut  en  dou'l  Ijedjdjeh  et 
fut  enterrée  dans  sa  turbeh ,  qui  fait  face  à  la  (joabheh 
de  Djerkès,  au  mont  (Qâsyoûn).  » 

El  'émàd  s'exprime  ainsi  :  «  En  cette  année,  c'est- 
à-dire  f année  58 1  et  en  dou'l  qaMeh,  mourut  la 
Khàtoùn  la  ^esmiyeh^''  à  Damas.  Son  nom  entier  est 
*esmat  ed-dîn,  fille  de  Mo'in  ed-din  Ataz  (Anar). 
Elle  était  f  épouse®^  d'el  malek  el  'àdel  Noûr  ed-dîn 
Mahmoud,  fils  de  Zenky*"^*".  C'était  la  plus  pure  et 
la  plus  chaste  des  femmes,  la  plus  considérée  pour 
sa  vertu ,  la  plus  vénérée  de  toutes  ;  elle  avait  saisi 
l'anse  qui  ne  casse  pas*^'^.  Ses  ordres  étaient  exécutés; 
elle  répandait  des  bienfaits  et  des  aumônes  et  avait 
institué  des  traitements  [rawâteb]  (fol.  3i  r°)  pour 
les  pauvres  et  des  gages  [idrârât].  » 
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Ebn  Chohbeh  dit  dans  les  Kawâkeb  ed-darriyeh 
fi's-sîrat  en-Noûriyeh  :  «  Cette  princesse  son  épouse  (de 
Noûr  ed-dîn),  c'est-à-dire  ^esmat  ed-dîn,  était  égale- 
ment du  nombre  des  femmes  pieuses  et  vertueuses  : 
elle  se  levait  plusieurs  fois  (la  nuit  pour  prier).  Or 
une  nuit  elle  s'endormit  en  oubliant  son  werd  (lita- 
nies). Elle  se  réveilla  le  matin  en  colère.  Noûr  ed-dîn 
lui  ayant  demandé  ce  quelle  avait,  elle  lui  raconta 
que  le  sommeil  lui  avait  fait  omettre  son  werd.  Noûr 
ed-dîn  ordonna  alors  à  cette  occasion  de  battre  la 
tablkhânah  (la  batterie  de  tambours)  dans  la  cita- 
delle, au  moment  du  point  du  jour,  pour  éveiller 
les  dormeurs,  et  de  même  à  l'heure  où  Ton  doit  se 
lever  la  nuit.  Il  fixa  au  batteur  de  tambour  des  gages 
journaliers  [djérâyeh]  et  une  paye  mensuelle  [djâma- 
kiyeh). 

Suivant  ebn  el  Atîr,  «  il  ne  se  livrait  à  aucun  acte 
sans  une  bonne  intention  ». 

La  turbeh  la  Poijbâdjiyeh[-Djîlâniyeh].  —  [Au- 
près ^el  moiikâriyeh  (les  caravaniers),]  à  l'est  du 
djâmé'  el  Mozajjéry,  au  penchant  [duQâsyoûn].  Elle 
fut  construite  pour  le  sultan  du  Djîlân  Ghams  ed- 
dîn  Doûbâdj.  Il  mourut  à  Tadmor  (Palmyre)  et  fut 
enterré  au  Qâsyoûn  [le  5  chawwâl  de]  l'année  71/1, 
à  l'âge  de  cinquante -quatre  ans.  C'est  lui  qui  défit 
les  Tatârs,  lorsque,  ayant  lancé  une  llèche  contre 
Khatoû  Chah,  il  le  tua.  Il  était  venu  pour  faire  le 
pèlerinage  :  il  chargea  par  son  testament  plusieurs 
personnes  de  l'accomplir  à  sa  place  °^. 

16. 
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La  turbeh  la  Rahabiyeh.  —  A  el  Mezzeh*^*.  Elle 
fut  construite  par  le  notaire  (W/)  Nadjni  ed-dîn,  le 
marchand,  ['abd  Er-Rahîm  ebn  Abî'l  Qâsem  'abd 
Er-Rabman,]  er-Rababy.  H  y  fit  une  mosquée  et  lui 
constitua  des  waqfs  nombreux.  Il  avait  une  bonne 
conduite.  Il  laissa  des  enfants,  une  très  grande  mai- 
son et  des  jardins  à  cl  Mezzeh  et  ailleurs.  Il  mourut 
[le  jour  de  mercredi  ly*'^  djoumâda  2*^  de]  l'année 
■735,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  [et  fut  en- 
terré dans  sa  turbeh  susmentionnée]. 

La  turbeh  la  Zouwayzâ.niyeii. —  05i'«^  l'bippo- 
drome  des  Cailloux  [auprès  de  la  mosquée  de  Fo- 
ioûs].  Elle  fut  construite  par  [Djamâl  ed-dauleh] 
Kbalîl  ebn  ez-Zouwayzân,  rays  (chef)  de  Qasr  Hadj- 
djàdj''^'".  C'était  un  homme  bienfaisant  et  chari- 
table. 11  mourut  [en  rabf  i"  de)  l'année  628  (jan- 
vier-février I  2  3 1  )  et  fut  enterré  dans  ce  mausolée , 
en  laissant  un  bien-fonds  Çaqâr)  et  une  fortune  de 
plus  de  deux  cent  mille  dinars.  Il  fit  l'aumône  du 
tiers  de  ce  qu'il  possédait  [et  le  constitua  en  waqf, 
en  faveur  des  lecteurs  et  des  savants,  à  sa  turbeh  ^^]. 

La  turbeh  la  ZÀnÉRivEH.  —  A  l'est  de  la  madraseh 
d'Abou  'omar,  sur  le  bord  du  nahr  Yazid.  Elle  fut 
construite  par  el  malek  ez-Zâher  Moudjîr  ed-dîn 
Dàoûd^'',  fils  d'el  Modjàhed  Chîrkoûh^^,  seigneur 
de  Hems. 

Je  dis  :  «  D'après  cela,  cet  Asad  ed-dîn  Chîrkoûh 
était  son  frère.  » 
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Son  fils  ^^  el  malek  el  Awhad  ™,  el  malek  Taqy 

ed-dîn,    fiis  d'ez-Zâher,   y  fut  également  enterré. 

Il  naquit  Tannée  638  et  mourut  Tannée  yoS,  dans 

le  Béqâ',  d'où  il  fut  transporté  dans  ce  mausolée. 

La  turbeii  de  Monlazâdeh  le  Persan  ^^  —  Au 
penchant  du  Qâsyoûn.  Il  la  construisit  et  lui  con- 
stitua un  beau  waqf  II  en  fut  de  même  de  sa  femme, 
qui  constitua  un  waqf  en  faveur  de  cette  turbeh. 
Il  y  institua  des  lecteurs  chargés  de  réciter  le  Qoran 
chaque  jour  après  la  prière  de  l'après-midi  Çasr)  et 
un  portier.  Il  y  fut  enterré  ainsi  que  sa  femme ,  Tan- 
née ''^.  Plus  tard ,  Monla  Asad  ebn  Monla  Mo^n  ed- 
dîn  ,  et-Tebrîzy,  fut  enterré  dans  cette  turbeh. 

La  turbeh  la  Sonqoriyeh-Salâhiyeh.  —  Elle  fut 
construite  par  Ghebl  ed-dauleh  auprès  du  masiia 
(réservoir)  pour  Témir  Sonqor  es-Salâhy,  un  des 
grands  de  l'empire  à  Halab.  Ensuite  il  se  transporta 
(fol.  3 1  v°)  de  là  à  Mârédîn.  El  Achraf  conçut  des 
soupçons  à  son  égard.  El  Mo^izzam  lui  envoya  alors 
un  messager,  lui  promettant  de  lui  donner  Naplouse. 
Mais  lorsqu'il  fut  arrivé ,  il  se  détourna  de  lui.  Sonqor 
se  repentit  d'être  venu  et  ses  compagnons  se  sépa- 
rèrent de  lui.  C'était  un  ascète.  Il  était  arrivé  à  Da- 
mas avec  [de  Tor,  des  chameaux,  des  chevaux,  etc., 
pour]  une  valeur  de  cent  mille  dinars  :  il  distribua 
le  tout  et  ne  laissa  pas  une  pièce  d'or.  Il  mourut  [en 
cha'bân  de]  Tannée  620  (octobre  12  23''^). 

La  turbeh  la  SalÂhiyeh  ''*.  —  Elle  fut  construite 
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par  l'inspecteur  de  l'armée  [nâzer  el  djaych),  le  sadr 
Qotb  ed-dîn  Moûsa,  fils  du  chaykh  Ahmad,  fils  du 
chayAli  des  Salâmys.  C'était  un  homme  de  mérite  et 
d'expérience.  Il  mourut  [en  dou'l  hedjdjeh  de]  l'an- 
née 73.2 ,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans  et  fut  enterré 
dans  une  [jolie]  turbeh  [qu'il  avait  construite''^]. 

La  turbeh  la  Sonboliyeh-*otmâniyeh.  —  [A  l'est 
de  la  turbeh  d'el  Djab'â,]  au  nord  de  la  turbeh  de 
Mokhtâr.  Elle  fut  construite  par  [l'émir]  Sonbol,  fils 
de  'abd  Allah,  l'eunuque,  affranchi  d'Altoûnboghâ 
el  'otmâny  [malek  el  omarâ].  11  était  zémâm'^^  du 
malek  el  omarâ  Soûdoûn  [ebn  *abd  Er-Rahman '''']. 

La  turbeh  la  Soûdoûniyeh.  —  En  dessus  de  la 
Mo^azzamiyeh ,  au  penchant  (du  Qâsyoûn).  Elle  fut 
construite  par  Soûdoûn  en-Noûroûzy,  qui  éfait  sur- 
nommé le  Maghrébin  '^^  à  cause  de  son  avarice  et  de 
son  mauvais  caractère.  Il  était  chambellan  en  chef 
et  émir  des  Turkomans.  Il  [mourut]  l'année  848 
[et]  fut  enterré  dans  cette  turbeh  [à  la  Sâléhiyeh''^]. 

La  turbeh  la  Chahîdiyeh.  —  A  bâb  el  farâdis. 
Après  le  fils  du  martyr  (ebn  ech-chaliid) ,  le  sultan 
Faradj ,  fils  de  Barqoûq ,  y  fut  enterré ,  lorsqu'il  fut 
lue  l'année  8 1  5  ^°. 

La  turbeh  la  Ghéhâbiyeh.  —  A  la  Sâléhiyeh.  Je 
n'ai  pas  découvert  la  biographie  de  son  fondateur  ^'. 

La  turbeh  la  Gharâbîchiyeh.  —  En  face  de  la 
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grande-mosquée  de  Djarrâh.  Elle  fut  construite  par 
Noûr  ed-dauleh'^aly  ebn  [Abî]  el  Madjd  ebn  Mahâsen , 
le  fondateur  [peut-être]  de  la  madraseh  [hanbalîte] 
connue  sous  le  nom  de  la.  Dyâïyeh-Mahâséniyeh ,  ech- 
Gharâbîchy,  le  grand  voyageur  [es-sajfâr).  Son  fils 
[Chéliâb"  ed-dîn]  Abmad  [mourut  le  jour  de  jeudi 
2^  safar  de]  l'année  [yS/i  (4  novembre  i333)  et] 
fut  enterré  dans  cette  turbeh  [le  jour  de  vendredi; 
dans  le  lieu  que  son  père  avait  constitué  en  waqf  en 
dehors  de  bâb  es-saghir,  en  face  de  la  grande-mos- 
quée  de  Djarrâh]. 

La  turbeh  la  Sarsariyeh^^.  —  Auprès  de  la  Rok^ 
niyeh,  au  penchant  [du  Qâsyoûn].  Le  Julfez  Abou'l 
mawâheb  et  son  frère  Abou'l  ghanâïm,  tous  deux 
fils  d'es-Sarsary  ^^,  y  furent  enterrés. 

La  turbeh  la  Sawâbiyeh.  —  A  l'ouest  du  pen- 
chant [du  Qàsyoûn]  et  au  nord  de  [la  maison  (d'en- 
seignement) de  la  tradition]  la  NâsériyeJi.  Elle  fut 
construite  par  Badr  cl  Habachy  [Y Abyssin) ,  es-Sawâby, 
l'eunuque  noir,  qui  tirait  son  nom  d(;  Sawâb  el  'adély, 
commandant  de  l'armée  d'ePâdel.  Ce  Badr  était  ré- 
puté pour  sa  bravoure  ;  le  jugement  dans  ses  réponses, 
sa  gravité ,  ses  bonnes  œuvres ,  sa  charité  et  sa  bien- 
faisance. Il  fut  émîr-commandant  pendant  plus  de 
quarante , ans.  [Son  apanage  se  composait  de  cent 
cavaliei^s.]  Il  mourut  subitement,  ayant  dépassé  les 
quatre-vingt  ans,  [en  djoumàda  j"de]  l'année  698^* 
et  fut  enterré  au  village  d'el  Khyârah  ^*  *'*.  Puis  il 
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fut  enterré  dans  sa  turbeh  [qu'il  avait  bâtie  au  pied 
de  la  montagne,  au  nord  de  la  Nâsérijch^'^].  «  Le  pre- 
mier, dit  el  Kotoby,  qui  abolit,  l'année  68 1 ,  le  tribut 
[djébâyeh)  perçu  des  pèlerins  fut  Badr  ed-din  es- 
Sawâby,  l'esclave  noir.  Il  était  émir  de  soixanle-dix 
cavaliers.  Avant  cette  époque,  les  pèlerins  étaient 
soumis  à  un  tribut  :  chaque  chameau  était  taxé  à 
cinquante  derhams  environ  pour  la  peine  et  les  im- 
positions [maghârem)  à  payer  aux  Arabes  Bédouins 
sur  les  routes  tant  comme  prix  de  robes  d'honneur 
qu'en  argent  comptant.  Badr  ed-din  acquitta  ^"^  toute 
cette  somme  de  ses  propres  deniers  et  affranchit  les 
pèlerins  de  cette  charge^'.  Que  Dieu  lui  fasse  misé- 
ricorde !  » 

La  TURBEH  LA  Sarémiyeh[-Barghachiyeh-'àdéliyeh]. 
—  (Fol.  32  r")  Auprès  ^^  de  la  grande-moscpiée  d'el 
Mozaffer.  Elle  fut  construite  par  Sàrem  ed-dîn  Bar- 
ghach  el  'àdély,  nâïb  de  la  citadelle  de  Damas,  qui 
mourut  [en  safar  de]  l'année  6o8  et  fut  enterré  dans 
sa  turbeh  [à  l'ouest  de  la  grande-mosquée  d'el  Mo- 
zaffer. C'est  lui  qui  bannit  <\  Mesr  le  liâfez  'abd  El 
Ghany  el  Moqaddasy]. 

La  turbeh  la  Toùghâniyeh[-Nasériyeh].  —  [Au 
nord  de  la  turbeh  du  k]iavvâdja  Chams  ed-dîn  ebn 
el  Mozalleq  (située)  au  commencement  de  la  ruelle 
(qui  se  trouve  en  tête  du  quartier  (hârah)  d'ebnMas- 
'oûd,]  au  nord  de  la  mosquée  des  Mouches  et  du 
minaret  hlanc^^  et  h  l'ouest  de  bâb  es-.mghîr.  Elle  fut 
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construite  par  [l'émir]  Thoûghân  en-Nâséry.  [Le 
jour  de  samedi  29  rabî'  i*""  de]  l'année  8A7  (27  juil- 
let 1^63),  on  l'apporta  mort  de  Safad,  où  il  était 
grand-émir,  et  il  fut  enterré  dans  sadite  turbeh  [qui 
est  vis-à-vis  de  celle  du  vice-roi  Qasroûh,  sur  le  bord 
du  nahr  Qalit]. 

La  TURIiEH   LA   'eZZIYEH   ET    LA    MOSQUEE   DES    HalÉ- 

PLNS.  —  Au  penchant  [du  Qâsyoûn].  Elle  fut  con- 
struite par  'abd  El  'azîz  ebn  Mansoûr  [ebn  Moham- 
mad  ebn  Mobammad]  ebn  Wédâ'ah,  [le  sâheb]  'ezz 
ed-dîn  el  Halaby.  En-Nâser  le  nomma  directeur  des 
bureaux- (mo6'/ia/(i  ed-daivâivîn)  à  Damas;  ce  prince 
avait  confiance  en  lui.  Ez-Zâher,  en  montant  sur  le 
trône,  l'investit  des  fonctions  de  vizir.  Lorsque  en- 
Nadjîby  fut  chargé  de  la  vice-royauté  [nyâhat  es-sal- 
taiia/i),  un  refroidissement  survint  entre  lui  et  ebn 
Wédâ^ah.  Peu  de  temps  après  arriva  un  rescrit  or- 
donnant de  lui  imposer  une  amende.  Il  fut  soumis 
à  famende  ;  ses  biens  furent  vendus  ;  on  lui  appliqua 
la  torture  de  compression  °°  et  on  l'emmena  chargé 
de  chaînes  au  Caire,  où  il  mourut  l'année  666.  [11  a 
une  mosquée  et  une  turbeh  au  Qâsyoûn.] 

.% 
La  TURBEH  LA  *alaniyeh[-Amîriyeh].  —  Au  cime- 
tière des  Soûfys.  [C'est  la  turbeh  de  l'émir  'aly  ex- 
nâïb  de  Syrie.  El  Asady  dit  dans  sa  Chronique,  sous 
le  mois  de  radjah  de  l'année  81  4  :]  «  Elle  fut  con- 
struite par  l'émir  'aly,  nâïb  de  Syrie,  pour  y  être  en- 
terré; mais  il  mourut  à  Mesr  et  en  [rabf  2*^  de] 
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Tannée  83  i  (janvier-février  i  /iq8)  on  y  enterra  Sayf 
ed-dîn  Arkamâs  [es-Sayfy]  el  Mouayyady  [un  des 
commandants  à  Damas.  Il  fut  enterré  à  la  Soûfiyeh, 
dans  ia  turbeli  de  l'émir 'aly  el  Mârédâny.  Il  faudrait 
savoir  si  c'est  celle-là  ou  non.] 

La  turbeh  la  'ezziyeh-Aybékiyeh-Hamawiyeh.  — 
Au  penchant  [du  Qâsyoûn],  à  l'ouest  de  la  zâwyeh 
d'ebn  Qawâm.  Elle  fut  construite  par  l'émir  *ezz  ed- 
dîn  Aybek  el  [iamawy,  nâïb  de  Damas,  puis  de  Sar- 
ki'ad,  et  ensuite  de  Hems  [un  mois  avant  sa  mort]. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  [le  20  rabf  2'^ 
de]  l'année  yoS  (i"décembre  i3o3^^)  et  fut  trans- 
porté à  cette  turbeh.  C'est  de  lui  que  tire  son  nom 
le  bain  (situé)  à  la  mosquée  des  Roseaux  et  appelé  le 
bain  d'el  ijamawy.  [Il  le  construisit  pendant  qu'il 
était  nâïb.] 

La  terbeh  la  ^adîmiyeh.  —  Auprès  de  la  zâwyeh 
d'el  Marîry,  à  l'ouest  des  oliviers  [ez-zajtoûn] ,  sur  le 
C/iaro/' méridional.  Elle  fut  construite  par  le  qâdy 
en  chef  M  ad  jd  ed-dîn  ebn  el  'adîm,  hanafîte,  et  il 
y  fut  enterré  l'année  677  ^'^. 

La  turbeh  la  'émâdiyeh.  —  Au  nord  de  la  turbeh 
de  Djarkas,  au  Qâsyoûn.  Constiniite  par  el  'émâd[y] , 
elle  fut  la  première  turbeh  bâtie  à  la  Sâléhiyeh,  et 
il  y  fut  enterré  l'année  565  [Conim.  2  5  septembre 
1  169).  [Son  nom  est  écrit  sur  la  porte.]  Sa  mort 
coïncida  avec  celle  d'Abou  Bakr  ebn  ed-Dâyah^^; 
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elles  causèrent  l'une  et  l'autre  un  vif  chagrin  à  Noûr 
ed-dîn  le  martyr,  qui  prononça  ces  paroles  :  «  Mes 
deux  ailes  sont  coupées.  »  [Ce  prince  donna  Ba'lbakk 
aux  enfants  d'el  'émâdy.j 

La  turbeh  la  'ezziye£i[-Badraniyeh-Hamziyeh.  — 
A  la  Sâléhiyeh,]  auprès  de  la  grande-mosquée  d'el 
Afram.  Elle  fut  construite  par  Hamzah  ebn  Moûsa 
[ebn  Ahmad  ebn  el  Hosayn]  ebn  Badrân ,  [le  chaykh  ] 
l'imam  'ezz  ed-dîn  Abou  Ya*^la,  connu  sous  le  nom 
de  fils  du  chaykli  des  Salâmys^*.  [11  professa  à  la 
Hanhaliyeh^^].  11  mourut  la  nuit  du  (samedi  au)  di- 
manche 2  1  dou'l  hedjdjeh  de]  l'année  -767  (S, 
29  août  1  366)  et  fut  enterré  dans  cette  turbeh  [au- 
près de  son  père  et  de  son  aïeul]. 

La  tubbeh  la  'adéliyeh  extra  muros.  —  [A  l'ouest 
de  la  maison  (d'enseignement)  de  la  tradition  la  Nâ- 
sériyeh  extra  muros] ,  au  penchant  [du  Qâsyoûn  ^^  '"']. 
Elle  fut  construite  par  [le  gouverneur  [moutaivally) 
de  IJamâh ,  j  el  malek  el  'âdel  Zayn  ed-dîn  Ketboghâ 
[el  Mogholy,  el  Mansoûry  ^''].  Il  mourut  à  IJamâh 
[dont  il  était  le  nâïb,  le  vendredi  jour  de  la  fête  des 
sacrifices  de]  l'année  702  (V,  26  juillet  1  3o3)  [dans 
une  extrême  vieillesse],  et  fut  transporté  à  cette 
turbeh  [(située)  à  l'ouest  du  rébât  en-Nâséry.  On  l'ap- 
pelle la  ^âdéliyeh.]  C'est  une  belle  turbeh  avec  des 
fenêtres,  [un  portail]  et  un  minaret.  Il  lui  constitua 
de  riches  waqfs  [pour  des  ofFices  de  lecteurs  (du 
Qor'ân),  de  mouadden,  d'imam  et  autres.  Ketboghâ 
était  [un  homme  religieux  et]  de  bonne  conduite^'. 
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La  turbeh  la  *âdéliyeh  intra  muros.  —  [A  la 
grande  madraseh  la  \idéliyeli,]  vis-à-vis  de  la  ma- 
draseh  la  Zâhériyeh.  Elle  fut  construite  par  el  malek 
(fol.  32  y")  el  'âdel  Abou  Bakr  ebn  Ayyoùb  ^^,  frère 
du  sultan  Salâh  ed-dîn  (Saladin).  11  grandit  au  ser- 
vice de  Noûr  ed-dîn  le  martyr  avec  son  père  et  ses 
frères  et  assista  k  la  plupart  des  conquêtes  de  son 
frère ,  qui  avait  en  lui  la  plus  grande  confiance  et  le 
nomma  son  lieutenant  en  Egypte.  Plus  tard,  Saladin 
lui  donna  Halab ,  qu'il  lui  enleva  ensuite  pour  son 
fds  [ez-zâher],  la  remplaçant  par  el  Karak,  puis  par 
Harrân.  El  "^âdel  était  au  plus  haut  degré  juste,  probe 
et  droit.  A  la  fin ,  il  devint  souverain  indépendant  de 
fEgypte,  [entra  au  Caire]  en  [rabî*  2''  de]  Tannée 
696  (janvier-février  1  2  00)  et  posséda  avec  ce  royaume 
les  pays  de  Syrie  et  du  Gharq^^,  Il  se  rendit  ensuite 
[l'année  612]  maître  de  fYaman.  Quand  le  bon 
ordre  fut  établi  dans  son  empire ,  il  le  partagea  entre 
ses  fils  el  Kâmepoo^  ^1  Mo'azzam  lo^  et  el  Achrafi^^. 
11  leur  faisait  des  visites.  [Généralement  il  passait 
l'été  à  Damas  [ech-Châm]  et  l'hiver  à  Mesr.]  Il  or- 
donna la  construction'"^  de  la  citadelle  de  Damas  et 
obligea  chacun  des  membres  de  sa  famille  à  édifier 
une  tour.  Le  plus  jeune  de  ses  frères,  il  eut  l'exis- 
tence la  plus  longue.  11  était  le  plus  intelligent  d'entre 
eux ,  celui  qui  considérait  le  plus  mûrement  les  suites 
que  les  choses  peuvent  avoir  [et  qui  aimait  le  plus 
l'argent].  Il  avait  de  la  science  et  supportait  patiem- 
ment les  coups  du  sort.  [Grand  mangeur,  la  variété 
des  mets  lui  plaisait.  A  la  fin  de  la  nuit ,  il  mangeait 
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un  ratl,  poids  de  Damas,  de  bouillie  [khabis)  de 
sucre ^°^'".  Dans  la  saison  des  roses,  il  lui  survenait 
une  maladie  dans  le  nez  et  il  ne  pouvait  séjourner 
à  Damas,  tant  que  ces  fleurs  répandaient  leur  par- 
fum. On  lui  dressait  alors  une  tente  à  Mardj  es-Sof- 
far,  et  il  rentrait  après  en  ville.] 

Il  avait  conclu  une  trêve  avec  les  Francs  ;  elle  fut 
rompue  l'année  61  6.  Cette  rupture  ayant  coïncidé 
avec  son  arrivée  d'Egypte ,  il  se  réunit  avec  son  fds 
à  Baysân.  Les  Francs  montèrent  à  cheval  de  *akkâ 
[commandés  et]  accompagnés  par  les  rois  des  Sa- 
wâhel  et  gagnèrent  le  littoral.  Dès  que  el  *àdel  eut 
connaissance  de  leur  départ,  il  s'enfuit  devant  eux 
[à  cause  de  la  multitude  de  leurs  armées  et  du  petit 
nombre  d'hommes  qu'il  avait  avec  lui.  «Père,  où 
allons-nous?  »  lui  dit  son  fils  el  Mo'azzam.]  El  'âdel 
[l'injuria  en  langue  persane.  Il  prit  la  direction  de 
Damas  et]  écrivit  [à  el  Mo^tamed,  gouverneur  {wâly) 
de  la  ville]  de  la  fortifier  [contre  les  Francs,  d'y 
transporter  des  approvisionnements  de  Dâraya  à  la 
citadelle  et  de  lâcher  l'eau  sur  les  terres  de  Dâraya, 
de  Qasr  Hadjdjâdj  et  de  Ghâghoûr.  Le  sultan  arriva 
et  campa  à  Mardj  es-Soffar].  Il  envoya  aux  rois  du 
Charq  l'ordre  de  (venir)  combattre  les  Francs.  Le 
premier  qui  arriva  fut  le  seigneur  de  Hems,  Asad 
ed-dîn  Chîrkoûh.  [La  population  alla  à  sa  rencontre. 
Il  entra  par  la  porte  d'clfaradj ,  alla  saluer  Sett  ech- 
Ghâm  dans  sa  maison  près  de  l'hôpital,  puis  retourna 
chez  lui.  Le  lendemain,  il  se  rendit  auprès  du  sultan 
à  Mardj  es-Soffar.]  Quant  aux  Francs,  ils  [arrivèrent 
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jusqu'à  Baysân  et]  pillèrent  tout  ce  que  la  ville  ren- 
fermait [d'approvisionnements  et  de  bêtes  de  somme  ; 
ils  massacrèrent  les  habitants  et  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers].  De  même  ils  répandirent 
leurs  ravages  dans  tout  le  pays  entre  Baysân  et  Bâ- 
nyâs,  [tuant,  pillant  et  emmenant  des  captifs.  Ils 
parvinrent  jusqu'au  territoire  d'el  Djawlân ,  jusqu'à 
Nawa ,  KJiesfîn  ^'^^  et  autres  localités  de  cette  pro- 
vince.] Le  fds  d'el  *âdel,  el  malek  el  Mo*azzam,  [s'é- 
tant  mis  en  marche]  campa  [à  la  montée  Çacfabah) 
d'el-Labbân '°^,]  entre  Jérusalem  et  Naplouse;  [car 
il  craignait  pom'  la  ville  sainte.  Puis  les  Francs  as- 
siégèrent avec  une  grande  vigueur  la  forteresse  d'et- 
Toûr  (le  Thabor);  mais  les  guerriers  qui  s'y  trou- 
vaient la  défendirent  vaillamment,  et  les  Francs  mis 
en  déroute  retournèrent  à  'akkà.  El  malek  el  MoW 
zam  étant  venu  à  et-Toûr  distribua  des  vêtements 
d'honneur  aux  émirs  qui  étaient  dans  la  forteresse 
et  ordonna  de  la  détruire;  ce  qui  fut  exécuté.  Les 
engins  de  guerre,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  tombas- 
sent aux  mains  des  Francs ,  furent  transportés  dans 
différentes  villes.]  Puis  el  Mo'azzam  ayant  rencontré 
les  Francs  [sous  (les  murs  d')el  Qaymoûn^^^],  les 
défit  ^°^  [leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  fit  pri- 
sonniers cent  l'empliers  qu'il  fit  entrer  à  Jérusalem 
leurs  enseignes  renversées].  Ils  gagnèrent  ensuite 
[l'Egypte  par]  la  ville-frontière  de  Damiette  qu'ils 
assiégèrent  durant  quatre  mois  pendant  lesquels  el 
Kâmel  Mohammad  [campé  en  face  d'eux]  les  com- 
battait, les  repoussait  [et  les  empêchait  de  parvenir 
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à  leurs  fins].  Ils  s'emparèrent  néanmoins  [sur  les 
musulmans]  de  la  tour  de  la  chaîne  [qui  était  comme 
la  clef  [litt.  le  cadenas)  de  l'Egypte];  ce  qui  fut  très 
difficile  à  endurer  pour  les  musulmans  et  fit  pousser 
des  gémissements  à  el  'âdei.  Ce  prince  en  éprouva 
un  chagrin  si  profond  qu'il  fut  [aussitôt]  atteint  de 
maladie  [mortelle.  Il  se  trouvait  alors  à  Mardj  es- 
SofPar],  Et  le  vendredi,  y  djoumâda  2*^  de  l'année 
61 5  (3  1  août  1  2  1  8),  il  mourut  au  [village  de]  Vdé- 
qîn  ^°^.  Son  fils  el  Mo'azzam  étant  arrivé,  rassembla 
ses  bagages  (aA*»!^^^)  et  l'envoya  à  Damas  [dans  une 
litière,  accompagné  d'un  esclave  noir]  sous  Tappa- 
rence  qu'il  était  malade.  Toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sentait quelqu'un  [des  émirs  pour  saluer  el  'âdel], 
l'eunuque  l'empêchait  d'arriver  jusqu'au  sultan  [sous 
prétexte  qu'il  était  trop  faible  pour  rendre  les  salu- 
tations]. Lorsque  le  corps  eut  été  amené  à  la  cita- 
delle, on  l'y  enterra,  et  quelque  temps  après  on  le 
transféra  à  sa  turbeh ,  [à  la  grande  madraseh  la  "ddé- 
liyeh].  El  ^àdel  était  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Une  fois  le  prince  faisait  ses  ablutions.  Après  les 
avoir  terminées ,  il  prononça  ces  paroles  :  «  O  mon 
Dieu ,  demande-moi  un  compte  facile  de  mes  actes,  » 
^ —  Quelqu'un  lui  dit  :  «  Notre  maître,  Dieu  a  rendu 
ton  compte  facile.  —  Et  comment  cela  »?  répliqua- 
t-il.  —  L'interlocuteur  répondit  :  «  Quand  Dieu  te 
fera  ton  compte,  dis-lui:  «Toutes  les  richesses  se 
trouvent  dans  la  citadelle  de  Dja^'bar;  je  n'en  ai  dé- 
tourné ni  peu  ni  (fol.  33  r°)  ^°^  beaucoup.  »  C'était 
là  que  se  trouvait  son  trésor,  qui  fut  ensuite  trans- 
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porté  à  la  citadelle  de  Damas  et  passa  en  la  possession 
d'ei  Mo'azzam,  sans  que  ses  frères  le  lui  disputas- 
sent "°. 

La  turbeh  la  Ghizliyeh^^^  —  Au  Qâsyoûn.  Elle 
fut  construite  par  el  malek  [sic]  Sayf  ed-dîn  Ghizloû 
el  'âdély,  qui  était  nâïb  d'el  'àdel  Ketboghâ  à  Damas. 
Il  mourut  et  y  fut  enterré  l'année  719. 

[La  turbeh  la  Qaradjiyeh-Salahiyeh.  —  Dans 
une  qoubbch,  sur  le  bord  du  chemin,  auprès  de  la 
turbeh  d'ebn  Sari,  au  penchant  (du  Qâsyoûn).  Ebn 
Katîr  dit  sous  l'année  60I1  :  «  L'émir  Zayn  ed-dîn 
Qarâdja  es-Salâhy,  seigneur  de  Sarkhad  ^'^,  avait  une 
maison  à  bdb  es-mghîr,  auprès  du  canal  d'ez-Zo- 
lâqab.  Sa  turbeh  est  au  pencliant  (du  Qâsyoûn), 
sur  le  bord  du  chemin ,  auprès  de  la  turbeh  d'ebn 
Mîral(.^).  El  'âdel  confirma  son  fils  Ya*qoûb  comme 
seigneur  de  Sarkhad.] 

La  turbeh  la  Qarâdjiyeh.  —  Elle  fut  construite 
par  l'émir  [Zayn  ed-dîn]  Qarâdja,  majordome  d'el 
Afram,  à  l'hippodrome  des  Cailloux  [auprès  de  la  ri- 
vière].  Il    [mourut    en    el   moharram    de   l'année 

-70311'-^*"  et]  y  fut  enterré. 

La  turbeh  la  Qaymariyeh.  —  Au  penchant  [du 
Qâsyoûn].  Elle  fut  construite  par  Sayf  ed-dîn  el 
Qaymary^",  le  fondateur  de  l'hôpital  situé  sur  le 
mont  (Qâsyoûn).  11  était  du  nombre  des  plus  illustres 
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grands -émirs  et  des  guerriers  les  plus  renommés. 
Il  mourut  à  Naplouse.  Son  corps  fut  transporté  et 
enterré  dans  la  qoiihbeh  de  l'hôpital,  l'année  653. 
Il  avait  du  bien  et  de  la  fortune. 

La  turbeh  la  Qotloîjcékiyeh.  —  Au  nord  de  la 
porte  dV/  farâdis.  C'est  la  turbeh  de  l'émir  [Sayf 
ed-din]  Qo[loûbek,  le  c/iac/ien/iiV  ^^^,  er-Roûmy,  un 
des  plus  grands  émirs.  Il  fut  investi  à  une  époque  de 
la  charge  de  chambellan.  C'est  lui  qui  restaura  (j$) 
le  canal  à  Jérusalem.  [Il  mourut  le  jour  de  lundi 
y  rabf  i^n^  ^^  f^^  enterré  dans  sa  turbeh  qui  est 
très  connue  et  fort  belle.  Le  nâïb  et  les  émirs  assis- 
tèrent à  son  enterrement,  au  marché  aux  chevaux.] 

I^A  TURDEH  LA  Qatamyefi.  —  Sur  le  chemiu  d'el 
Qâboûn.  Elle  fut  construite  parle  plus  grand  richard 
de  Damas,  Chéhâb  ed-dîn  Ahmad  [ebn]  el  Qata- 
niyeh,  ez-Zar*^y,  qui  mouinit  l'année  728  ^^®,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  La  zaMh  (dîme  aumônière) 
de  sa  fortune  atteignit ,  l'année  de  Qazân ,  la  somme 
de  vingt-cinq  mille  dinars.  Sous  le  règne  d'ez-Zâher, 
son  capital  était  de  mille  derhams. 

La  turbeh  la  Qomariyeh.  —  Au  penchant  (du 
Qâsyoûn).  C'est  la  turbeh  de  Qomâry  Kbâtoûn ,  fdle 
de  Heusâm  ed-dîn  [el  Hasan],  fils  de  Dyâ  ed-dîn 
Abou'l  fawârès,  el  Qaymary  ^^^  *".  [Elle  constitua  en 
waqf,  l'année  696,  le  khân  situé  à  la  mosquée  des 
Roseaux.] 

VI.  17 
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La  turbeh  la  Qânbâïyeh[-Bahlawaniyeh].  —  [Au 
sud  de  la  turbeh  d'Yoûnès  le  dawâdâr  et  contiguë  k 
celle  dont  il  va  être  fait  mention.]  Elle  fut  construite 
par  Qânbây  cl  baldawân  (le  jouteur  i^^).  11  [occupa 
successivement  divers  gouvernements  :  Safad,  puis 
Hamâh,  jusqu'à  ce  qu'il]  fut  transféré  à  la  lieute- 
nance  de  Halab  [à  la  place  de  Qanbây  el  jjamzâwy, 
en  rabî'  2''  de  l'année  8/19].  11  mourut  ensuite  dans 
cette  ville  [dans  le  mois  de  rabî*^  i"de]  l'année  85 1 
et  y  fut  enterré.  [Il  eut  pour  successeur  Bersbây  en- 
Nâséry,  uâïh  de  Tripoli.] 

La  turbeh  la  Karakiyeh-Iy.\siyeh[-Fakhriyeh]. 
—  [Sur  le  chemin  de  la  Sâléhiyeh,]  auprès  du  bain 
des  Roses.  Elle  fut  bâtie  par  Fakhr  ed-dîn  lyâs  el  Ka- 
raky  [troisième  chambellan].  Nommé  à  plusieurs 
reprises  émir  du  pèlerinage ,  à  la  grande  satisfaction 
des  pèlerins,  il  employait  les  moyens  les  plus  bien- 
veillants pour  se  concilier  les  Bédouins  [  sur  la  route 
du  Medjâz].  Il  mourut  [le  19  du  mois  de  ramadan 
de]  l'année  83 /i  [après  deux  jours  de  maladie  seu- 
lement] et  fut  enterré  dans  cette  turbeh  [qu'il  avait 
achevé  de  construire  l'année  828^^^*",  ainsi  que 
cela  est  écrit,  après  la  mention  de  son  waqf,  sur  la 
face  de  ia  pierre  par  dessus  les  deux  fenêtres.  Les 
portes  s'ouvrent  du  côté  du  couchant.  Il  en  fit  une 
construction  solide.  Cette  turbeh  consiste,  en  effet, 
en  une  voûte  très  forte.  H  y  a  fait  établir  deux  jets 
d'eau.  Le  souffle  de  la  vie  [er-roûk)  est  (répandu)  sur 
cette  construction.] 
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La  tcrbeh  la  Koûkbâïyeh.  —  C'est  la  turbeh  de 
[la  dame]  Sotayteh,  la  princesse  [khawandah)  [au- 
guste et  dérobée  aux  regards],  fdle  du  grand-émir 
Sayf  Koûkbây  [el  Mansoûry]  et  épouse  du  nâïb  de 
Syrie  Tenkez  [surnommé  Sayf  ed-dîn].  Cette  turbeh 
se  trouve  à  l'est  de  YOkoziyeh,  à  l'ouest  de  la  Tay- 
yébeh  [et  au  sud  de  la  Grande  Noûriyeh].  Elle  ren- 
ferme une  mosquée.  Au  côté  [occidental]  est  un 
hospice  [rébât]  pour  les  femmes  ainsi  qu'une  école 
pour  les  orphelins.  Cette  princesse  était  très  dévote 
et  faisait  beaucoup  d'aumônes.  Elle  mourut  [la  nuit 
du  (dimanche  au)  lundi  3  radjab  de]  l'année  ySo 
(D,  2  2  avril  i33o);  [la  prière  funèbre  eut  lieu  le 
lundi  de  grand  matin]  et  elle  fut  enterrée  dans  cette 
turbeh  1^^. 

La  turbeh  l\  Kendiyeh.  -—  Au  penchant  [du 
Qâsyoûn],  en  dessous  de  la  caverne  de  Gabriel, 
C'est  la  turbeh  du  grand  savant  Tâdj  ed-dîn  [Abou'l 
yomn]  el  Kendy  [hanafîte],  que  Dieu  lui  fasse  mi- 
séricorde! Il  a  été  fait  mention  de  lui  ci-devant  à 
propos  de  la  madraseh  hanafîte  la  Tâdjiyeh, 

La  turbeh  la  Kâméliyeh[-SAléhiyeh  extra  mvros]. 
—  Au  penchant  (du  Qâsyoûn)  ^^^  '"',  en  dessous  éga^ 
lement  de  la  caverne  de  Gabriel.  On  sait,  en  ce  qui 
la  concerne,  que  les  fonctions  de  chaykh  de  cette 
turbeh  furent  exercées  par  Chams  ed-dîn  ^^^,  le  fdg 
de  l'architecte  [el  mohandès),  puis  par  son  frère 
Ahmad  ^^o. 


250  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1895. 

La  tcrbeh  lx  Kaméliyeh  intra  muros.  —  (Fo- 
lio 33  v°)  A  l'est  de  [la  kliânqâh]  la  Somaysâtiyeh. 
l\  s'y  trouve  des  lecteurs  (du  Qor'ân).  Elle  fut  con- 
struite par  la  fdle  d'el  malek  el  Kâmel,  quand  ce 
prince  mourut  l'année  635  ^^^  Son  nom  entier  est 
Nâser  ed-dîn  [Abou'i  ma'àlyj  Moliammad,  fils  d'el 
'âdel  Abou  Bakr,  fils  d'Ayyoûb.  11  naquit  l'année  Syô 
et  régna  sur  l'Egypte  pendant  quarante  ans  ^'^^.  El 
Mondéry  (mort  en  656)  dit  :  «Il  mourut  à  Damas 
le  2  1  radjab  de  l'année  635^^^  et  fut  transporté  à 
une  turbeli  qui  avait  été  bâtie  pour  lui  à  côté  de  la 
Somaysâtiyeh.  Il  laissa  deux  fils,  el  malek  el  'âdel 
Abou  Bakr  et  el  malek  es-Sâleh  Ayyoûb.  Ed-Dahaby 
dit  dans  les  Annales  de  l'islamisme  :  «  11  fut  enterré  à 
la  citadelle  dans  un  cercueil,  puis  transporté  (à  sa 
turbeh).  On  perça  une  fenêtre  et  une  porte  donnant 
sur  la  grande-mosquée.  Le  lendemain  de  sa  mort, 
dès  le  matin,  ces  ouvertures  étaient  pratiquées.  Ainsi 
s'exprime  es-Salâb.  » 

Je  dis  :  «  Il  serait  donc  mort  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans  et  aurait  occupé  le  trône  d'Egypte  alors 
qu'il  en  a'Vait  dix-neuf.  » 

Il  lionorait  la  sonneh  et  ceux  qui  la  pratiquaient 
et  aimait  les  savants.  Il  y  avait  en  lui  de  la  justice , 
de  la  générosité  et  de  la  continence,  et  il  inspirait 
uii  respect  mêlé  de  crainte.  Il  restaura  (*$■  )  la  qoahheh 
qui  recouvre  la  tombe  de  l'imâm  ecli-Châfé''y,  la 
maison  (d'enseignement)  de  la  tradition  à  Mesr  et  y 
amena  l'eau  du  bassin  des  Abyssins  jusqu'à  l'abreu- 
voir public  [hawd  es-sabil)  et  au  réservoir  [séqâyeh). 
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Il  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux  exploits  dans 
la  guerre  sainte  contre  les  Francs  et  dépensa  des 
sommes  considérables.  11  aimait  les  gens  de  science, 
les  recevait  en  sa  compagnie ,  et  plaçait  la  justice  au- 
dessus  de  tout.  Sous  son  règne,  les  routes  étaient 
sûres.  Il  conquit  l'Yaman  et  le  Hedjâz.  Quand  lui 
parvint  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  el  Ach- 
raf,  l'année  où  il  mourut  lui-même  —  ils  étaient 
nés  la  même  année,  —  il  partit  pour  Damas  dont 
son  frère  le  sultan  Ismâ'îl  s'était  proclamé  souverain 
et  lui  enleva  cette  ville  après  un  long  siège.  (Les 
quartiers  d')el  "oqaybeh  et  (de)  Qasr  [Tadjdjâdj  de- 
vinrent la  proie  des  flammes  et  beaucoup  d'événe- 
ments eurent  lieu  jusqu'à  ce  que  la  situation  aboutit 
[à  la  fin  de  djoumâda  i"de  ladite  année  (635)]  à  la 
livraison  de  la  ville  à  el  Kâmel,  à  la  condition  qu'es- 
Sâleh  aurait  Ba'lbakk  et  Bosra  ^''^^.  La  tranquillité  se 
trouva  ainsi  rétablie.  El  Kâmel  entra  dans  la  cita- 
delle et  [en]  transféra  le  corps  de  son  frère  el  Acliraf 
à  sa  turbeli  [au  nord]  de  la  Kallâseh.  Puis,  deux 
mois  après  qu'il  était  devenu  maître  de  la  citadelle , 
il  fut  atteint  de  [diverses]  maladies]  :  toux,  diarrhée, 
fluxion  [au  gosier]  et  goutte  [neqrès]  [aux  pieds]. 
Il  resta  dans  cet  état  vingt  nuits  environ  et  alors  lui 
arriva  l'accident  du  trépas  écrit  à  l'égard  de  toutes 
les  créatures.  Au  moment  où  il  expira  i'^^,  il  n'y  avait 
auprès  de  lui  personne ,  tant  était  grande  la  cr.ainte 
respectueuse  qu'il  inspirait.  On  pénétra  auprès  de 
lui  et  on  le  trouva  mort.  Il  fut  enterré  à  la  citadelle 
jusqu'à  l'achèvement  de  cette  turbeh  [que  ses  filles 
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avaient  construite  contre  le  m\ir  septentrional  de  la 
mosquée-cathédrale,  avec  les  fenêtres  qui  se  trou- 
vent là,  à  proximité  de  la  maqsourah  d'ebn  Sénân, 
qui  est  la  Kafadiyeh  (située)  auprès  de  la  Djaliyeh. 
Il  y  fut  transféré  la  nuit  du  (jeudi  au)  vendredi 
Qi  ramadan  de  l'année  précitée  (V,  7  mai  i2  38). 
li  composa  de  bons  vers.  Il  adressa  les  suivants  à 
son  frère  el  Achraf,  seigneur  de  Damas,  pour  le 
presser  de  venir  [du  Bélâd  el  Djazîreh  (la  Mésopo- 
tamie)] prendre  part  au  siège  de  Damiette: 

0  toi  qui  viens  à  mon  aide ,  si  tu  es  réellement  l'ami  prêt 
à  assister  son  ami,  achemine-toi  sans  halte'"  ni  arrêt; 

Laisse  (le  côté  les  stations  et  les  lieux  habités  et  ne  cherche 
de  refuge  qu'à  la  porte  (du  palais)  du  roi  el  Achraf; 

Baise-lui  les  mains,  que  Dieu  te  conserve!  et  dis- lui  de 
ma  part  avec  une  bienveillance  et  une  politesse  exquises  : 

«  Si  ton  frère  meurt ,  tu  le  trouveras  bientôt  entre  la  pointe 
d'un  sabre  et  (celle)  d'une  lance. 

«Ou  s'il  (el  Achraf)  tarde  '"  à  se  mettre  en  route,  il  le 
rencontrera  le  jour  du  jugement  dernier  dans  les  enceintes 
où  le  genre  humain  se  tiendra  debout  devant  Dieu.  » 

Voici  (deux)  autres  vers  transcrits  par  es-Salâh 
es-Safady  dans  sa  Tohfah  daivy'l  albâb  : 

Quand  vous  avez  acquis  la  certitude  du  désir  ardent  qu'é- 
prouve votre  esclave,  cette  appréciation  lui  suffit. 

Vous  habitez  dans  mon  cœur  et  il  est  votre  demeure.  Le 
maître  de  la  maison  connaît  le  mieux  ce  qu'elle  renferme. 

A  la  mort  d'el  Kâmei'^^,  on^^^  songea  à  placer 
sur  le  trône  en-Nâser,  fils  d'el  Mo'azzam,  [qui  se 


DESCRIPTION   DE   DAMAS.  259 

trouvait  à  la  maison  d'Osâmah;]  puis  on  revint  sur 
ce  projet  et  on  donna  l'ordre  à  ce  prince  de  sortir 
de  Damas.  Il  quitta  la  ville  et  se  dirigea  en  toute 
hâte  vers  Ghazzah  dont  il  s'empara.  On  proclama 
ensuite  el  Djawâd  MozafFer  ed-dîn  Yoûnès  ^^^,  fils  de 
l'émir  Chams  ed-dîn  Mawdoûd,  fds  d'el  'âdel  Abou 
Bakr,  fds  d'Ayyoûb.  Quant  à  TEgypte,  on  en  donna 
la  souveraineté  à  el  'âdel,  fds  d'el  KâmeP^^ 

La  TUHBEhf  LA  MokhtÂriyeh-Tawâchiyeh.  —  Elle 
fut  construite  par  l'eunuque  [tawâchy)  Zahîr  ed-dîn 
Mokhtâr  [el  Balastîny],  trésorier  [de  la  citadelle], 
un  des  grands-cmirs  [de  tablkhânâh  à  Damas].  Bien- 
faisant et  religieux,  il  savait  le  Qor'ân  par  cœur  et 
le  récitait  d'une  belle  voix.  Il  constitua  en  waqf  une 
école  pour  les  orphelins,  à  la  porte  de  la  citadelle 
de  Damas,  et  leur  assigna  le  vêtement  et  f entre- 
tien ^•^'^.  11  leur  faisait  subir  lui-même  des  examens 
et  éprouvait  de  la  joie  à  s'occuper  d'eux.  Cette  turbeh 
fut  faite  pour  lui  [en  dehors  de  bâb  el  Djâbyeh]  de- 
vant la  Sâhoûniyeh.  11  lui  constitua  en  waqf  el  Qa- 
ryatayn  ^^^  («  les  deux  villages  »)  et  bâtit  auprès  d'elle 
une  belle  mosquée,  qu'il  dota  d'un  imâm].  Ce  fut 
la  première  turbeh  constituée  en  waqf  dans  cette  rue 
[khatt)  et  il  y  fut  enterré  [le  jour  de  jeudi  lo  cha'- 
bân  (yiô)^^^*''  (J,  28  octobre  i3i6).  11  eut  pour 
successeur  à  la  trésorerie  son  homonyme  Mokhtâr, 
qui  portait  le  surnom  honorifique  de  Zahîr  ed-dîn, 
ez-Zora^]. 

La  turbeh  la  Mou'ayyadiyeh-Chaykhiyeh.  —  Sur 
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le  C/ja/'rt/ septentrional,  en  dessus  de  la  madraseh  la 
^ezziyeh.  On  y  enterra  [l'épouse  du  malek  el  omarâ 
nâïb  de  la  Syrie,  Aqbyeh;  c'était]  une  esclave-mère 
[qui  était  devenue  libre  du  fait]  du  sultan  [el  malek] 
el  Mou'ayyad  Chaykh  [en  lui  donnant  un  fds,  l'émir 
Ibrahim].  Elle  mourut  en  couches  [à  Damas,  le 
i3  djoumâda  i"'  de]  l'année  820.  [Les  qâdys  et  les 
émirs  assistèrent  à  ses  funérailles.  Elle  était  venue  à 
Damas  l'année  précédente,  de  passage  pour  se  rendre 
Il  Halab,  lorsque  son  mari  fut  investi  du  gouverne- 
ment de  cette  ville  ^^*.]  Elle  fut  enterrée  dans  cette 
turbeh. 

La  turdeh  la  Mou'ayyédiyeh-Soûfiyeh.  —  Mou- 
ayyed  ed-dauleh  [ebn]  es-Soûfy  [ed-Démachqy], 
vizir  d'Abaq,  seigneur  de  Damas,  y  fut  enterré.  11 
commit  de  telles  injustices  que  la  population  se  ré- 
jouit de  sa  mort.  Elle  eut  lieu  l'année  blig.  [Il  fut 
enterré  dans  sa  maison,  à  Damas.] 

La  turbeh  la  Marâghiyeh.  —  A  l'intérieur  de 
Damas,  à  côté  de  la  zâwyeh  du  chayjdi  Séradj  ed- 
dîn,  [à  proximité  de  l'habitation  du  défunt,]  à  l'an- 
cien bazar  des  orfèvres  [es-Sâcjhah  ci  ^atîqah).  Bahâ 
ed-dîn  [Abou'l  odn  Hâroûn,  connu  sous  le  nom  de 
*abd  El  Wahhâb  ebn  *abd  Er-Rahman  ebn  'abd  El 
Waly,  el  EUimimy,  el  Marâghy  ^^^  *",  puis  ed-Dé- 
machqy, clîâfé'ite]  y  fut  enterré  ^^*  "'.  [11  composa 
des  ouvrages.  Il  remplissait  les  fonctions  d'imam  à 
la  mosquée  de  la  rue  de  la  Pierre  [darh  el  hadjar).] 
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La  turbeh  la  Mankabaïyeh.  —  Vis-à-vis  de  la 
porte  du  mosalla.  Elle  fut  construite  par  l'émir  Sayf 
ed-dîn  Mankaba  y  el  Azdémiry.  Il  occupa  tour  à  tour 
diverses  situations  ^^^  et  fut  emprisonné  plusieurs 
fois.  11  mourut  [à  la  fm  de]  l'année  8 2 3,  à  Hamâh 
où  il  était  nâïb,  et  fut  transporté  à  cette  turbeh. 

La  turbeh  d'el  Mosadjdjef  ^^^.  —  A  el  Mezzeh. 
Ed-Dahaby  dit  :  «  Son  nom  entier  est  'abd  Er-Ralj- 
man  ebn  Abî'l  Qâsem  ebn  Glianâïm  ebn  Yoûsef,  le 
littérateur  Badr  ed-dîn  el  Kénâny,  el  'asqalâny,  ebn 
el  Mosadjdjef,  le  poète.  Il  naquit  l'année  583  et 
mourut  le  2/1  dou'l  hedjdjeh  635.  Il  fut  enterré 
auprès  de  son  père,  (fol.  34  v°)  à  el  Mezzeh.  Il  était 
littérateur  et  poète,  élégant  et  astucieux.  Que  Dieu 
lui  pardonne!  Il  s'attaquait  aux  princes  '•'^.  La  plu- 
part de  ses  vers  étaient  satiriques.  Il  suivit  la  voie 
d'eclî-Gharaf  ebn  *onayn  ^^^. 

La  turbeh  d'(ebn)  el  Mozalleq.  —  Auprès  de  la 
porte  de  la  mosquée  des  Mouches,  [sur  le  chemin  du 
cimetière  [maqâher)  de  hâh  es-saghîr,  conduisant  à  la 
Sâhoûiiiyeh ;]  elle  est  connue.  Elle  fut  construite  par 
[le  chef  des  IJiaivâJjékys ,  le  marchand  (fournisseur) 
du  service  particulier  du  prince ,  ]  le  khawâdja  Ghams 
ed-dîn  [  Abou  'abd  Allah  Mohammad  ebn  'abd  Allah 
ebn  Abî  Bakr,  connu  sous  le  nom  d'ebn  el  Mezzy,] 
ebn  el  Mozalleq.  Il  naquit  l'année  'jbk.  Son  père 
était  fabricant  de  briques  cuites  au  soleil  [labbân). 
Sa  fabrique  était  située  auprès  de  la  porte  de  la 
grande-mosquée  d'YaJboghâ. 
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Jk  dis  :  «  Jusqu'à  maintenant  ses  descendants  ré- 
clament le  loyer  (y^)  de  l'emplacement  de  la  fa- 
brique dans  le  petit  jardin  de  feu  Mohammad  Djé- 
léby,  fils  du  moufty,  lequel  emplacement  est  arrivé 
en  la  possession  de  'aly  Djéléby,  le  deftéry  ^^^,  et  est 
fendroit  où  se  trouvait  la  fabrique,  ainsi  que  je  l'ai 
vu  dans  leur  acte  de  waqf.  Je  me  suis  donc  imaginé 
qu'il  faisait  partie  de  la  totalité  des  propriétés  parti- 
culières et  voilà  que  c'est  l'endroit  où  il  exerçait  son 
métier.  Comprends  donc.  Dieu  connaît  mieux  la 
vérité.  » 

Mais  le  fds  du  fabricant  fit  des  voyages  à  l'Inde. 
11  gagna  une  fois  un  million  huit  cent  mille  derhams. 
Il  édifia  [sur  la  route  de  la  Syrie  à  l'Kgypte]  d'im- 
menses kiiâns  :  à  el  Qonaytérah,  au  pont  de  Jacob 
[cljesr  Yaqouh),h  el  Monyah  [et  à  ^oyoûn  ct-tcudjdjdr. 
Il  dépensa  à  leur  construction  plus  de  cent  mille 
dinars.  Tous  ces  kbâns  sont  pourvus  d'eau  et  d'une 
extrême  beauté.]  Il  éleva  de  beaux  monuments  [sur 
la  roule  du  Hedjâz,  constitua  des  waqfs  en  faveur 
des  habitants  des  deux  harams ,  ]  et  assigna  à  la  noble 
chambre '*°  les  chandelles,  fhuile,  etc.",  [pour  chaque 
aniiée].  Très  avare  pour  lui-môme,  il  ne  jouissait 
pas  du  bien-être.  11  mourut  [la  nuit  du  (samedi  au) 
dimanche  29  djoumâda  a**  de]  l'année  8^8  ^*^  [Il 
laissa  deux  fils,  le  kliawâdja  Badr  ed-dîn  IJasan  et  le 
kl  awâdja  Chéhâb  ed-dîn  Ahmad,  et  des  filles.] 

Je  dis  :  «  Il  y  a  apparence  que  son  fils  ^*^  le  kba- 
wâdja  mourut  l'année  7 5 A.  Si  donc  le  premier  est 
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le  maître  fabricant  de  briques,  il  (son  fils)  a  dû 

vivre  quatre-vingt-quatorze  ans.  Comprends  donc,  « 

El  Mozaiieq  s'écrit  par  un  mîm  avec  dammah,  un 

zây  avecfathah  et  un  lâm  redoublé  avec  kasrah. 

La  turbeh  la  Malékiyeh-Achrafiyeh.  —  A  la  Kal- 
lâseh  [au  nord;  elle  est  percée  de  fenêtres  donnant 
sur  le  chemin  et  sur  la  Kaliâseh.  Elle  fut  édifiée  pour 
el  malek  el  Achraf  Moûsa  ^",  fds  d  el  malek  el  'âdel 
Sayf  ed-dîn  Abou  Bakr,  fils  d'Ayyoûb.  Il  était  né 
l'année  Syô.  Il  grandit  à  Jérusalem  sous  la  tutelle  de 
l'émir  Fakhr  ed-dîn  ['otmân]  ez-Zendjâry.  Il  était  très 
aimé  de  son  père  et  de  même  de  son  frère  el  Mo'azzam. 
(Son  père)  le  nomma  son  nâïb  dans  nombre  de  villes 
[du  Djazîreh,  entre  autres  er-Rolia  (Edesse)  et  Har- 
rân  ;  puis  son  royaume  s'agrandit  de  Khélât ,  dont  il 
s'empara].  C'était  un  des  hommes  les  plus  continents 
et  il  ne  connaissait  pas  d'autres  femmes  que  les 
siennes.  Lorsqu'il  devint  maître  de  Damas ,  en  l'an- 
née 626 ,  il  fit  publier  qu'aucun  jurisconsulte  n'eût  à 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  la  tradition,  de  l'in- 
terprétation du  Qor'ân  et  de  jurisprudence.  Celui  qui 
s'adonnerait  à  l'étude  de  la  Logique  et  de  la  science  des 
Anciens  serait  banni  [de  la  ville].  En  Tannée  63o,  il 
bâtit  pour  les  Chafé*^îtes  la  maison  (d'enseignement) 
de  la  tradition  dont  il  a  été  parlé  ci-devant  [et  qui 
était  la  maison  de  fémir  Qâymâz  avec  Son  bain  à  l'in- 
térieur; elle  était  voisine  de  la  citadelle  de  Damas.] 
L'année  [  682  ] ,  il  démolit  le  kbân  de  [l'émir]  Fakhr 
ed-dîn  ez-Zendjâry,  à  la  '^oqaybeh ^**,  à  cause  des 
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personnes  de  mauvaise  vie  et  des  actions  blâmables 
qu'il  abritait,  et  il  ordonna  de  le  transformer  (aj^Ljo) 
en  grande -mosquée  [qu'on  appellerait  la  grande- 
mosquée  du  Repentir  [cljâme  et-tawbeh).  Il  bâtit  la 
mosquée  des  Roseaux,  celle  de  la.  Maison  de  la  félicité , 
la  grande-mosquée  de  Djarrâh  [constituant  en  waqf 
â  ces  deux  dernières  la  mazrdah  la  Zo'ayzé'iyeh  (si- 
tuée) au  Mardj],  et  la  fontaine  publique  du  cime- 
tière, à  l'ouest  de  la  kbânqâh  de  'omar  Chah  à  el 
Qanawât.  Il  bâtit  au  penchant  (du  Qâsyoûn)  pour  les 
Hanbalîtes ^*^  une  [autre]  maison  (d'enseignement) 
de  la  tradition  ^*^,  [car  il  avait  de  l'inclination  pour 

cette  science  et  ceux  qui  la  cultivaient].  Il  refit  (à«>^) 
la  mosquée  d'Abou'd-Dardâ ,  à  la  citadelle,  [et  la 
dora  :  c'est  là  qu'il  tenait  audience  le  plus  souvent]  ; 
celle  qui  se  trouve  auprès  de  hâh  cn-nasr;  celle  des 
Roseaux,  et  la  grande -mosquée  de  Bayt  el  abâr^". 
Il  avait  une  grande  crainte  de  Dieu,  qu'il  soit  exalté! 
Il  était  d'un  naturel  doux  et  avait  une  physionomie 
heureuse.  Jamais  aucun  de  ses  étendards  (fol.  35  r°) 
n'essuya  une  défaite.  Il  commit  des  péchés;  peut- 
être  Dieu  les  lui  pardonnera-t-il.  Il  était  doué  de  pé- 
nétration, brave,  généreux.  Sous  son  règne  l'équité 
florissait  au  plus  haut  degré  [et  les  citadins  jouis- 
saient de  la  sécurité  la  plus  absolue].  L'anecdote  con- 
cernant [le  fils  de]  son  mamloûk,  qui  fut  tué  sous 
ses  yeux ,  est  très  connue. 

Je  dis  :  «  Elle  est  très  connue  de  l'auteur;  mais  je 
ne  l'ai  pas  trouvée  dans  les  Annales  de  l'islamisme 
d'ebn  Chohbeh.  » 
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^^^  [Ed-Dahaby  dit  dans  les  Annales  de  l'islamisme  : 
«  Voici  ce  que  m'a  raconté  Abou'l  Mozaffer,  comme 
le  tenant  de  la  bouche  même  du  prince  :  «  J'avais  à 
Edesse  un  mamloûk,  lui  dit-il;  il  laissa  un  fils  qui 
n'avait  pas  d'égal  de  son  temps  pour  la  beauté; 
ceux  qui  ne  savaient  pas  (ce  qui  en  était)  me  soup- 
çonnaient à  son  sujet.  Je  l'aimais  et  il  m'était  plus 
cher  que  s'il  eût  été  mon  propre  fds.  Il  avait  vingt 
ans.  Or  il  frappa  un  esclave  blanc,  qui  mourut. 
Les  amis  de  celui-ci  appelèrent  au  secours  et,  après 
avoir  fait  constater  qu'il  f avait  tué,  ils  vinrent  de- 
mander fapplication  de  la  peine  du  talion.  Mes 
mamloûks  se  réunirent  autour  d'eux.  «  Nous  vous 
donnerons  dix  fois  le  prix  du  sang,  »  leur  dirent-ils. 
Mais  ils  refusèrent  et,  les  ayant  repoussés,  ils  se 
tinrent  debout  devant  moi.  «Livrez -le  leur,»  ex- 
clamai-je.  On  le  leur  livra  et  ils  le  mirent  à  mort. 
Je  craignis  d'offenser  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  en  les 
empêchant ,  dans  un  intérêt  personnel ,  d'exercer  leur 
droit.  »] 

Je  DIRAI  :  «  Ebn  Ghohbeh  rapporte  qu'il  avait  été 
dit  de  ce  prince  qu'il  s'adonnait  à  la  boisson.  Lors- 
qu'il fut  mort,  quelqu'un  le  vit  en  songe,  revêtu 
d'habits  verts  et  volant  avec  un  groupe  de  dévots. 
«  Qu'est-ce  que  cela?  »  lui  dit-il.  «  Quand  tu  étais  de 
ce  monde,  tu  te  livrais  à  la  boisson.  »  —  «  Ce  corps, 
répondit-il,  avec  lequel  nous  commettions  ce  péché 
est  celui  qui  est  resté  chez  vous  sur  la  terre;  ceci 
est  fesprit  avec  lequel  nous  aimions  ces  gens  et  il 
se  trouve  en  leur  compagnie.  » 
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La  maladie  commença  l'année  635  ^^^.  Les  opé- 
rations du  chirurgien  lui  extrayant  les  os  de  la  tête 
se  succédèrent;  malgré  cela  il  exaltait  et  sanctifiait 
Dieu,  La  maladie  fit  des  progrès  jusqu'à  la  fin  de 
l'année.  Il  fut  jilors  fitteint  d'une  diarrhée  très  vio- 
lente et  ses  forces  diminuèrent,  11  commença  à  se 
préparer  à  paraître  devant  Dieu  :  il  affranchit  deux 
cents  esclaves  hlancs  et  deux  cents  jeunes  filles  es- 
claves, constitua  en  waqf  [en  faveur  de  3a  fille '^°] 
la  maison  de  FarioM  chah ,  que  l'on  appelle  la  Mai- 
son de  la  félicité,  et  son  jardin  situé  à  en-Nayrab  et 
nommé  cd-Dahicheh;  distribua  en  aumônes  des  som- 
mes considérables,  et  se  fit  apporter  un  linceul  qu'il 
s'était  préparé  avec  les  vêtements  de  faqîrs  et  de 
chaykhs  pieux  qu'il  avait  rencontrés,  Ed-Dahaby 
dit  dans  les  Annales  de  l'islamisme  ;  «  On  interrogea 
le  chaykli  Mas'oûd  er-Rohâwy  (d'Edesse)  etlechaykh 
Yoîinès  el  Baytar  à  ce  sujet.  11  y  avait  là-dedans  un 
vieil  izâr  valant  un  demi-derham.  «  Ceci ,  dit  le  prince, 
couvrira  mon  corps  et  me  servira  à  me  garantir  du 
feu  de  la  géhenne ,  car  son  propriétaire  était  un  des 
abdâl  ^^^  Il  était  Abyssin.  Il  demeura  quelque  temps 
sur  la  montagne  d'Edesse,  ensemençant  en  safran 
dont  il  faisait  sa  nourriture  un  morceau  de  terrain. 
Je  lui  rendais  visite  et  lui  offrais  de  l'argent;  mais  il 
refusait.  Il  m'a  fait  cadeau  de  cet  izâr  en  me  disant  : 
«  J'ai  fait  vingt  pèlerinages  couvert  de  ce  vêtement, 
en  état  d'ilirâm.  » 

Au  rapport  d'Abou'l  Mozaffer  ebn  el  Djawzy,  el 
Achraf  mourut  le  jour  de  jeudi  (i  moharram  et  fut 
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enterré  dans  la  citadelle.  «  Ses  dernières  paroles , 
ajoute  cet  auteur,  furent  :  //  n'y  a  de  dieu  que  Dieu. 
Quatre  mois  après,  il  fut  transféré  à  sa  turbeh.  » 

Sa'd  ed-dîn  dit  dans  sa  Chronique  :  «  Sa  maladie 
consista  en  des  furoncles  [damâmel]  dans  la  tête.  Leur 
extraction  envenima  la  plaie  et  des  vers  tombèrent 
avec  de  la  chair.  La  population  manifesta  à  l'occa- 
sion de  sa  mort  un  très  grand  chagrin.  Ses  soldats 
et  les  personnes  de  sa  suite  revêtirent  de»  costumes 
de  feutre  [el  balâsât)  ;  leurs  femmes  vinrent  à  la  porte 
de  la  citadelle ,  pleurant  et  se  lamentant ,  et  les  mar- 
chés furent  fermés.  » 

(El  malek  el  Achraf)  mourut  dans  la  citadelle  de 
Damas,  le  jour  de  jeudi  k  moharram  de  l'année  635 
(J,  27  août  1  23'7). 

Je  dis  :  «Peut-être  est-ce  l'année  636;  sinon,  il 
y  aurait  contradiction  entre  ses  paroles  :  «  Le  com- 
mencement de  la  maladie  eut  lieu  en  635  et  elle 
augmenta  jusqu'à  la  fm  de  l'année.  »  Puis  il  ajoute: 
le  4  moharram  ))^^'^, 

(Il  fut  transféré  à)  cette  turbeh  [en  djoumâda  1*'], 
après  qu'elle  eut  été  achevée.  Il  s'y  trouve  des  lec- 
teurs et  un  chaykh  chargé  de  faire  lire  le  Qor'ân.  Les 
fonctions  de  chaykh  furent  données  au  [grand  savant] 
Chéhâb  ed-dîn  (fol.  35  v°)  Abou  Châmah^^^^  p^ig  ^ 
Madjd  ed-dîn  et-Toûnésy  (de Tunis)  '^*  et,  après  lui, 
à  six  chaykh  s  dont  le  dernier  fut  Amîn  ed-dîn  ebn 
Salâm  ^^5.    • 

La  turbeh  la  MoHAMMADiyEH-AMÎNIYEH-['AYCHiyEH- 
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Ansariyeh].  —  Au  nord  de  la  grande-mosquée  d'el 
MozafFer,  au  penchant  [du  Qâsyoûn].  Elle  fut  con- 
struite par  Amîn  ed-dîn  Abou'l  *aych,  qui  mourut 
l'année  'j^li^^''. 

La  turbeh  la  Mandjakiyeh.  —  A  bâb  cl  Djdbyeh. 
«En  djoumâda  2*^  de  l'année  826,  dit  cl  Asady, 
l'émir  Taghry  Berdy,  fds  de  l'émir  Faradj,  fils  du 
inalek  cl  omarâ  Sayf  ed-dîn  Mandjak,  possédait,  à 
ce  que  je  crois,  un  émirat  de  dix.  Il  mourut  le  jour 
de  mercredi  a 2  du  mois  (Me,  2  juin  i/i2  3,  Cal. 
astr.)  et  fut  enterré  dans  la  turbeh  de  son  père,  à 
bâb  el  Djâbych.] 

La  turbeh  la  Nadjmiyeh.  —  Voisine  de  la  Hcusâ- 
miych-Chdmiych  extra  muros.  Elle  renferme  le  tom- 
beau de  Châhanchâh,  [frère de  Sett  ech-Châm^"  et] 
père  de  Farrokhchâh,  de  Taqy  ed-dîn  'omar  et  de  la 
dame  *adrâ  ^^^  [qui  a  donné  son  nom  à  la  ^adrâwiych,] 
ainsi  que  le  tombeau  d]el  malck  el  Mansoûr'^'-',  fils 
du  sultan  Salâh  ed-dîn  et  celui  de  Fath  ed-dîn ^^•'j 
fils  d'Asad  ed-dîn  Chîrkoûh. 

La  turbeh  la  Nochchâbiyeu.  —  A  l'ouest  de  la 
Rawdah^^^,  au  penchant  [du  Qâsyoûn].  On  y  en- 
terra 'émâd  ed-dîn  ebn  en-Nochchâby  ^*''^.  Il  était 
émir  de  tablkhânâh.  Il  mourut  dans  le  Béqâ'  et  fut 
transporté  à  cette  turbeh,  l'année  699. 

La  turbeh   l'Youn^biyeh  ""'•\   —  [Au  sud   de  la 
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khawkhah^^^,  à  bâb  es-saghîr,  à  l'ouest  du  tombeau 
(mazâr)  connu  sous  le  nom  d'Owâys  el  khazradjy  ^^^ 
[et  qui  est  au  cimetière  [mcKjâbcr]  de  bâb  es-saghir^. 
Elle  fut  construite  par  l'émir  Yoûnès,  trésorier  du 
malek  el  oinarâ  Soûdoûn  [ebn  'abd  Er-Rabman]. 

La  turbeii  l'Yoûnésiyeii-Daw  âdAriyeii.  —  Connue 
maintenant  sous  le  nom  de  tarbeh  de  Moqbel.  Elle  est 
située  au  sud  de  la  turbeh  de  Faradj  ebn  Mandjak 
[laquelle  est  à  l'ouest  et  vis-à-vis  de  celle  de  Bahâdor; 
cette  turbeli  se  trouve] 'au  nord  de  la  turbeb  de 
Qânbây  [le  jouteur,  à  laquelle  elle  est  attenante,]  et 
à  l'ouest  de  celle  d'Okoz  [le  nâïb  de  la  citadelle].  Plu- 
sieurs personnages  y  furent  enterrés;  [el  Asady,  dans 
sa  Chronique ,  indique]  entre  autres  :  [en  l'année  836 ,] 
l'émir  Sayf  ed-dîn  Hakam  [él  Mou'ayyady],  émir 
de  tcihlhhànâh  '^^'^\  [en  rabî'  2*^  de  l'année  838 ,  l'émir] 
Sayf  ed-dîn  AbouYazîd  en-Nâséry,  ras  nawbeh^^'^ ,  g\. 
Zayn  (ed-dîn) Moqbel.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que 
Sayf  ed-dîn  (le  ras  naivbeli^^^)  avait  acheté  la  mai- 
son d'ebn  Zayn  ed-dîn  après  le  décès  de  celui-ci  et 
l'avait  habitée  ;  puis ,  lorsqu'il  mourut ,  il  fut  enterré 
dans  son  tombeau  ^'^^. 

Je  dis  :  «  Il  existe  dans  la  ville  de  Damas  et  à  la 
Sâléhiyeh  un  grand  nombre  de  turbeh  que  fauteur 
n'a  pas  mentionnées  dans  f  ouvrage  original  ^"^,  non 
plus  que  l'abréviateur  qui  l'a  suivi.  Ces  monuments 
sont  si  renommés  qu'il  n'y  avait  pas  de  motif  valable 
pour  les  omettre.  Peut-être  faut-il  attribuer  f  omis- 
sion au  seul  désir  d'abréger  ;  mais  s'il  y  avait  eu  un 
VI.  i8 


270  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1895. 

appendice,  l'ouvrage  eût  été  d'une  utilité  plus  com- 
plète. Dieu ,  qu'il  Soit  loué  et  exalté  !  est  plus  savant.  » 

La  tcrbeh  de  Qalaq  SIZ^''^  —  Il  la  construisit 
pendant  qu'il  était  nâib  en  Syrie.  Il  mourut  le  jour 
de  mercredi  28  el  hedjdjeh  de  l'année  883  (Me, 
1  y  mars  1  à'jg),  dans  la  Maison  de  la  justice  [dâr  el 
^adl).  11  se  trouvait  à  el  Kharbah  ^^^.  Son  mal  com- 
mença là,  et  il  fut  porté  dans  une  litière.  Puis,  dans 
la  nuit  du  même  jour,  il  mourut,  et  fut  enterré 
dans  sa  turbeh  qui  est  située  sur  le  bord  du  chemin 
conduisant  à  ech-Châghoûr,  en  face  des  maisons  de 
la  ville,  près  de  la  porte  âien-nasr.  C'était  un  beau 
monument.  Ce  [nâïb)  acquitta  toutes  ses  dettes;  son 
administration  était  équitable  et  son  entourage  s'ap- 
pesantissait moins  que  d'autres  (sur  le  peuple). 

La  turbeh  l'Yahyawiyeh.  —  Elle  fut  construite 
par  Qânsoûh  el  Yahyâwy.  Ebn  Toûloûn  dit  :  «  Le 
jour  de  mercredi,  milieu  de  cha'bân  de  l'année  894 
(le  mercredi  tombale  16  cha'bân=  1  li  juillet  i488), 
le  mo^allem  (maître  maçon)  du  sultan,  Mohammad 
el  *attâr,  l'architecte  [m^mâr)y  commença  la  con- 
struction («jtS)  de  la  turbeh  d'el  Yahyâwy,  au  marché 
de  la  Viande  de  bœuf.  C'était  un  khân  constitué  en 
waqf  en  faveur  d'une  turbeh  (située)  en  dedans  de 
bâb  es-saghîr.  Il  était  connu  sous  le  nom  de  khân  des 
Jérusalémitains  ^''^  et  de  khân  d'el  Hawrah  (?).  El  Vttâr 
éleva  les  fondations  d'environ  deux  coudées  et,  les 
derniers  jours  d'el  moharram  de  l'année  898,  fut 
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achevée  la  turbeh  nouvellement  construite  par  le 
nâib  Qânsoûh  el  Yaliyâwy.  Puis  il  mourut  le  jour  de 
samedi  28  chawwâlde  l'année  902  (S,  2/1  juin  1  kg'j) 
et  il  fut  enterré  dans  ladite  turbeh.  » 

[Ayant  terminé  notre  œuvre  jusqu'ici,  nous  l'achè- 
verons par  une  Conclusion  [khâtémah]  comprenant 
la  mention  des  mosquées  de  Damas  et  de  ses  envi- 
rons, et  qui  sera  suivie  d'un  indicateur  [dalil)  ren- 
fermant rénumération  des  grandes-mosquées  de  la 
ville  et  de  ses  cantons,  afm  que  ce  livre  contienne 
un  aperçu  de  tous  les  lieux  d'adoration.  Je  demande 
à  Dieu  de  m'aider  dans  ce  but.] 


NOTES  DU  CHAPITRE  XI. 

'  R.  Dozy,  clans  son  Dictionnaire  des  vêtements  arabes,  p.  33o, 
donne  au  mot  turbeh  les  deux  significations  suivantes  :  1°  une  sorte 
de  grand  mausolée,  ou  plutôt  un  temple  construit  sur  un  tombeau  et 
2°  un  cimetière.  —  Ce  dernier  sens  a  été  relevé  ci-devant,  cha- 
pitre rv,  note  70,  où  l'on  a  vu  que  macjbarah  s'emploie  pour  turbeh 
et  vice  versa. 

*  N  porto  jSl»J!  SjUr  «au  quartier  du  sucre». 

^  Es-Saqqâ'y  (fol.  8  v")  donne  sa  biographie  en  ces  termes: 
«L'émir  'ezz  ed  dîn  Aydomer  es-Sâléhy,  connu  sous  le  nom  d'el 
Helly,  était  un  des  plus  grands  émirs  Sâléhys.  Il  amassa  des  ri- 
chesses incalculables  et  faisait  grande  figure  à  la  cour.  Dans  une 
de  ses  ambassades,  pendant  que  le  sultan  était  à  Damas,  l'émir 
'ezz  ed-dîn  tomba  malade  à  la  citadelle  et  fut  atteint  d'un  affaiblis- 
sement qui  obligea  les  médecins  à  lui  prescrire  un  certain  nombre 
de  poulets  dont  il  boirait  les  bouillons.  Il  avait  entendu.  Quand  les 
médecins  furent  sortis ,  il  fit  signe  qu'on  ne  lui  préparât  que  deux 
poulets ,  pas  plus ,  tant  était  grande  son  avarice ,  même  à  son  propre 
égard.  Il  mourut  pendant  cette  maladie,  en  l'année  667,  et  fut 

18. 
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enterré  au  Qàsyoûn ,  dans  le  voisinage  de  l' Yaghmoûriyeh.  El  malek 
(ez-Zâher  Baybars)  mit  le  séquestre  sur  tous  ses  biens. 

*  N  la  nomme  Y Aydomérijeh, 

*  11  y  a  ici  une  erreur  évidente,  car  Totoch  (que  N  écrit  Tanach) 
périt  en  488.  —  L'émir-ez-Zâhéry  ayant  été  l'esclave  d'un  sultan 
ez-Zâher,  il  s'agit  sans  doute  de  Rokn  ed-dîn  Baybars,  qui  régna 
de  658  à  676,  et  c'est  (J«T■^-rf  qu'il  faut  lire  au  lieu  de  j_wXj.  — 
Quatremère  [Mainlnûks ,  II,  2'  partie,  i8/i)  mentionne  comme  étant 
morts  l'année  700  les  deux  émirs  dont  les  noms  suivent:  1° 'ezz 
ed-dîn  Aidemur  Dâhéry  (ez-Zâbéry),  l'un  de  ceux  qui  remplirent 
les  fonctions  de  nâîb  de  Damas  sous  le  règne  de  Melik  Dâher  (ez- 
Zâher).  Il  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  mer- 
credi, second  jour  du  mois  de  rabî'  1";  et  2°  'ezz  ed-dîn  Aïbek 
Kurdji  Dàhéry  (ez-Zàhéry),  l'un  des  émirs  de  mille.  Il  mourut  à 
Damas,  le  dixième  jour  du  mois  de  dou'l  qa'deli.  —  Es-Saqqâ'y  les 
mentionne  également  dans  son  obituaire  de  l'année  700  (fol.  94 
recto  ).  —  Il  est  question  du  premier  dans  notre  paragraphe. 

' '"  C'est  ainsi  qu'ebn  Chaddâd  [Extraits  de  M.  van  Berchem) 
vocalise  ce  nom ,  et  Okoz ,  plus  bas ,  doit  remplacer  partout  Akez 
que  j'avais  orthographié  ainsi  parce  que  es-Saqqâ'y  porte  un  kcisrah 
sous  le  kâf.  —  Rifat  Bey  écrit  Aykiziyeh  et  Aykiz, 

*  L'émir  m'a  raconté,  dit  *el  Asady  dans  sa  Suite,  sous  la  date 
d'el  moharram  833,  que  son  maître  [ostàd)  l'avait  acheté  à  l'âge 
de  sept  ans,  alors  que  Borhân  ed-dîn  ebn  Djamâ'h  était  qâdy  en 
chef.  Il  devint  émir  de  tablkkânâli  à  Damas  [ech-Châm),  puis  fut 
investi  de  la  lieutenance  {nyâbeh)  de  la  citadelle,  en  djoumâda  2^ 
de  l'année  SaS.  B  fut  un  des  instigateurs  de  la  mort  de  Tabak  el 
Badjâsy;  en  effet,  il  écrivit  avec  d'autres  au  sultan  pour  signaler 
la  révolte  de  cet  émir.  Destitué  de  la  lieutenance  de  la  citadelle  au 
bout  de  quatre  ans  et  trois  mois,  en  cha'bân  de  l'année  829,  il 
conserva  son  émirat  et  construisit  la  turbeh  (qui  est)  à  l'est  de 
celle  d'Yoûnès  le  dawâdâr.  Il  était  un  des  Turks  les  plus  intelli- 
gents ,  ne  buvait  pas  de  vin  et  ne  commettait  pas  l'autre  aljomina- 
tion.  L'année  précédente  il  était  parti  avec  les  troupes  pour  er-Roha 
(Édesse).  H  mourut,  laissant  deux  ûls,  la  nuit  du  (vendredi  au) 
samedi  22  du  mois  (d'el  moharram  833  =:V,  21  octobre  1429), 
au  commencement  de  la  nuit.  Les  gens  absorbés  par  l'entrée  du 
mahmel  (le  rideau  de  la  Ka'bah)  ne  se  rendirent  pas  à  son  enter- 
rement qui  eut  lieu  le  lendemain;  il  fut  enterré  dans  sa  turbeh 
qu'il  avait  construite  à  bâb  el  Djâbyeh ,  à  côté  de  celle  de  Bahâdor, 
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et  qui  avait  été  aclicvce  en  djoumâda  a*"  de  l'année  829  (N,  fo- 
lio 265  v"-266  r"). 

'  N  écrit  la  Djah'âïjeh. 

^  Au  lieu  d'ebn  Djî'ân,  N  porte  «el  Djab'ây  el  'âdély». 

"  N  écrit  ici  la  Bahâdor  Àdiyeh  et ,  plus  bas ,  Bahâdor  Ad  et  Ba- 
lladur As.  —  On  lit  dans  l'opuscule  de  Rif'at  Bey  que  la  Bahâdo- 
riyeh  fut  construite  en  l'année  700. 

^^  On  lit  dans  N  Oways  ;  mais  c'est  une  erreur  de  copiste ,  Oways 
ebn  'amer  ayant  été  tué  avec  'aly  à  la  bataille  de  Seffîn.  —  Sur 
Aws  ebn  Aws  et  son  tombeau ,  voir  ci-devant ,  cliapitre  i ,  note  3 1 . 

^1  II  y  a  lieu  de  considérer  cette  date  comme  erronée,  quoique 
N  la  donne  une  fois  en  citant  ed-Dahaby.  C'est  780  qu'il  faut  lire. 
—  Ed-Dahaby  dit  dans  la  Saite  de  ses  'éhar,  sous  l'année  703  [sic 
pour  730)  :  «Il  mourut  aussi,  à  Damas,  Sayf  ed-dîn  Bahâdor  Ad 
cl  Mansoûry,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Il  faisait  partie  des 
émirs  de  mille  à  Damas.  Sa  qoubbch  se  trouve  en  dehors  de  bâb  el 
Djâhyeh.  »  —  J'ai  vu  écrit  de  la  main  du  hâjez  l'historien  'alam 
ed-dîn  el  Berzâly,  dans  sa  Chronique,  sous  l'année  730  :  «Et  la  nuit 
du  (lundi  au)  mardi  19  safar  (Ma,  12  décembre  1329)  mourut  le 
grand-émir  Sayf  ed-dîn  Abou  Mohammad  Bahâdor  ebn  'abd  Allah , 
Âd  el  Mansoûry  en-Nâséry,  dans  sa  maison  à  Damas,  d'où  il  fut 
porté  à  la  grande-mosquée  le  matin  du  mardi  et  enterré  dans  sa 
turbeh,  en  dehors  de  bâb  el  Djâbjeh.  Le  vice -roi  (Tenkez),  les 
émirs,  les  qâdis  et  beaucoup  de  monde  assistèrent  à  ses  funérailles. 
Il  était  le  plus  grand  des  émirs  de  Syrie  et  personne  ne  passait 
avant  lui.  »  —  D'après  le  bôfez  emad  ed-dîn  ebn  Katîr,  Sayf  ed-dîn 
Bahâdor  As  ebn  'abd  Allah  commandait  l'aile  droite  (de  l'armée) 
de  la  Syrie,  Il  mourut  le  19  safar  dans  sa  maison  connue  (située) 
en  dedans  de  bâb  toiima  [sic).  —  Salâh  ed-dîn  es-Safady  dit  dans 
son  livre  el  Wâjy  bc'l  Wafayât ,  sous  la  lettre  Bâ  :  «  Bahâdor  As , 
le  grand-émir  Sayf  ed-dîn ,  le  plus  grand  des  émirs  de  Damas ,  était 
du  nombre  des  (mamloûks)  Mansoiirys.  C'est  lui  qui  faisait  exécuter 
les  ordres  du  sultan  el  malek  en-Nâser,  quand  ce  prince  était  à  el 
Karak.  Ses  envoyés  se  rendaient  en  secret  auprès  de  lui  et  descen- 
daient dans  sa  demeure.  C'est  lui  qui  distribuait  les  lettres ,  en  pre- 
nait les  réponses  et  recevait  secrètement  les  serments  des  gens, 
jusqu'à  ce  que  en-Nâser  recouvra  le  pouvoir.  Il  fut  le  dernier,  en 
Syrie,  à  baiser  le  sol  et  la  main  du  sultan.  En  l'année  711,1!  partit 
eh  qualité  de  nâ'ib  pour  Safad  où  il  demeura  quelque  temps,  près 
d'une  année  et  demie.  Il  retourna  ensuite  à  Damas  dans  sa  même 
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situation  première  et  eut  pour  successeur  à  Safad  l'émir  Sayf  ed-din 
Qotloû  Boghâ  l'ancien.  Il  fut  ensuite  destitué  et  remplacé  par 
l'émir  Sayf  ed-dîn  Balbân  Tarnâh.  Pendant  que  Bahâdor  As  se 
trouvait  au  siège  de  Malatiyah  avec  Térair  Sayf  ed-dîn  Tenkcz, 
celui-ci  demanda  au  sultan  la  permission  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne et  il  demeura  en  prison  pendant  une  année  et  demie.  Il  fut 
ensuite  relâché  et  remis  en  possession  de  sa  place  et  de  son  fief.  II 
resta  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  l'année  780,  à  ce  que  je  crois, 
et  fut  enterré  dans  sa  turbeh  à  l'entrée  (litt.  à  la  tète)  de  bàb  el 
Djâbyeh.  Il  laissa  cinq  enfants  mâles  :  l'émir  Nâser  ed-dîn  Moham- 
mad,  l'émir  'alà  ed-dîn  'aiy,  émir 'omar,  émir  Abou  Bakr  et  émir 
'omar  [sic).  Il  fut  rejoint  (dans  la  tombe)  par  émir 'omar,  qui  avait 
de  tous  la  plus  belle  figure,  puis  par  émir  Aljmad  [sic],  le  plus 
jeune  d'entre  eux,  puis  par  émir  'aly;  celui-ci  était  émir  de  dix.v 
J'ai  vu  écrit  de  la  main  du  hàfez  'alam  ed  dîn  el  Berzâly,  dans  sa 
Chronique,  sous  l'année  731,  que  le  fils  dudit  Bahâdor  As,  'omar, 
était  en  route  avec  les  troupes ,  lorsqu'il  tomba  malade.  Il  fut  trans- 
porté de  Halab  dans  une  litière  portée  par  deux  mulots  et  arriva 
à  sa  maison ,  une  nuit  avant  sa  mort ,  sans  reprendre  connaissance 
en  présence  de  sa  mère  et  de  sa  famille.  Il  mourut  le  19  dou'l 
hedjdjeli  de  cette  année  et  fut  enterré  dans  la  turbeh  susmentionnée. 
Il  avait  près  de  trente  ans.  Dieu  est  plus  savant  (N,  fol.  266  r"- 
367  r"), 

"  Omise  par  'abd  El  Bâset.  —  Rif'at  Bey  écrit  partout  Balâbâ- 
nijreh  et  Balàbân. 

"  Cf.  sur  cette  boisson,  formée  de  lait  de  jument  aigri,  Quatre- 
mère,  Mamloûks,l,  2*  partie,  1^7,  n.  182. 

"  Lorsque  el  Mou'ayyad  arracha  cette  ville  à  Noûroûz  en  safar 
de  l'année  819.  —  Balbân  el  Mahmoûdy  conduisit  le  pèlerinage 
l'année  829,  Il  était  l'émir  des  Syriens  lors  de  l'expédition  de 
Chypre  en  l'année  828  [Comm.  22  novembre  là^i)  [N,  fol.  267  r"]. 

'*  '"  Au  lieu  de  «  auprès  de  la  turbeh  » ,  N  porte  «  sur  le  chemin 
de  la  Sâléhiyeh,  à  l'ouest  du  petit  marché  de  Sâroûdjâ». 

"  n  demeura  à  Damas  jusqu'à  ce  qu'il  fut  transféré  aux  fonc- 
tions de  hâdjeb  de  Tripoli  en  el  moharram  de  l'année  précédente  et 
exerça  cette  charge  avec  une  dureté  excessive.  Il  était  qualifié  de 
brave,  mais  il  s'adonnait  à  toutes  sortes  d'abominations  (N,  fo- 
lio 267  r°). 

'^  '"  Le  manuscrit  porte  XJ-iJb;  je  lis  JU^b. 

'^  La  surveillance  de  cette  turbeh  fut  confiée  au  fils  du  khatîb 
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de  'adrâ,  puis  à  ech-Chatns  el  Barmâwy,  puis  à  ebn  Hedjdjy  et 
ensuite  à  el  Borliân  ebn  el  Mo'tamed  (N,  fol.  267  v°). 

"  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe  ne  se  trouve  pas  dans 
le  manuscrit  de  M.  Schefer. 

''  Es-Saqqâ'y  donne  (fol.  44  v")  la  biographie  de  «l'émir  'alâ 
ed-dîn  ïaybars  el  Wazîry,  es-Saléhy  en-Nadjmy,  11  était  un  des 
grands-émirs  renommés  pour  la  bienfaisance  et  la  bravoure.  Il  était 
attaché  à  la  compagnie  d'el  malek  ez-Zâher  (Baybars)  avant  son 
avènement  au  trône.  Lorsque  ce  prince  eut  été  investi  de  la  souve- 
raineté, il  l'envoya  en  Syrie  en  compagnie  de  l'émir  'alâ  ed-dîn  el 
Bondoqdâr,  nâïb  de  Damas.  Ledit  émir  'alâ  ed-dîn  Taybars  devait 
prendre  ies  fonctions  de  nâïb  de  la  citadelle  de  Damas.  Il  y  resta 
peu  de  temps  et  fut  transféré  au  poste  de  nâïb  ;  il  ne  quitta  pas  la 
citadelle.  Cela  se  passait  en  l'année  669  [lire  669).  Agissant  en  vé- 
ritable propriétaire ,  il  distribuait  les  richesses  du  trésor;  il  éloignait 
les  émirs  qui  se  présentaient  de  Mesr  avec  des  rescrits  et  déchirait 
ces  lettres  patentes.  El  malek  ez-Zâher  expédia,  dans  le  courant  de 
l'année  660,  les  deux  émirs  'ezz  ed-dîn  ed-Demyâty  et  'alâ  ed-dîn 
er-Rokny  qui  le  saisirent  et  l'envoyèrent  à  Mesr.  Le  sultan  lui  rendit 
la  liberté  et  lui  donna  cent  cavaliers  à  Mesr  et  l'office  de  comman- 
dant (  *>*>J»  ).  Il  investit  à  sa  place  en  Syrie  l'émir  Djamâl  ed-dîn 
Aqoûch  en-Nadjîby,  es-Sâléhy.  Taybars  avait  réuni  dans  le  trésor  de 
Damas  3oo,ooo  dinars  et  1,200,000  derhams,  qui  furent  portés  à 
Mesr.  Cet  émir  'alâ  ed-dîn  constitua  des  waqfs  en  faveur  de  bonnes- 
œuvres  à  Mesr  et  à  Damas  et  éleva  des  monuments  pieux.  Il  était 
doué  tout  à  la  fois  de  générosité  et  de  bravoure.  Il  mourut  à  Me;;r 
l'année  689.  » 

Maqrîzy  [Khéat,  II,  383)  parle  d'un  émir  du  même  nom  ('alâ 
ed-dîn  Taybars  ebn  'abd  Allah ,  el  Wazîry)  qui  mourut  le  30  rabî'  a** 
de  l'année  719. 

''  N  écrit  la  Bassiyeh  et  ebn  el  Bass.  Il  en  est  de  même  de  Rif  at 
Bey,  qui  dit  que  cette  turbeh  est  à  bâb  es-saghir. 

*•  Cette  mosquée  est  maintenant  située  à  l'est  de  la  turbeh  la 
Roknijeh-Mandjahijeli  et  c'est  auprès  d'elle  qu'on  fait  la  prière  des 
enterrements  (N,  fol.  267  v"). 

"  25o,ooo  (derhams)  [N,  fol.  267  v°). 

**  Il  construisit  aussi  à  el  Mozayreb,  dans  le  Hawrân,  un  khân 
d'une  grande  utilité  pour  les  voyageurs  se  rendant  en  Egypte.  J'ai  vu 
écrit  de  la  main  du  hâfez  Chéhâb  ed-dîn  ebn  Hedjdjy  qu'il  construisit 
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aussi  le  jkhân  d'el-Lâdjoûn ,  à  l'entrée  (/if t.  à  la  tête)  du  Wâdy 
'ârah,  en  face  du  banc  du  sultan  [viastabat  cs-snllân)  [N,  fol.  267 

verso]. 

^  J'ai  vu  vis-à-vis  de  ladite  mosquée,  sur  le  pourtour  supérieur 
construit  en  pierres  de  taille,  puis  sur  le  linteau  au-dessus,  écrit 
en  caractères  habilement  tracés ,  l'inscription  suivante  :  «  Au  nom 
«de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  A  renouvelé  la  construction 
«de  cette  mosquée  bénie,  du  minaret  et  de  la  turbeh,  le  serviteur 
«([ui  a  besoin  de  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  le  h âdjdj  'olmàn  ebn  Abî 
«  Pjakr  ebn  Moljammad,  le  mai-cliand,  le  grand  voyageur,  que  Dieu 
«lui  pardonne!  Et  il  a  constitué  en  waqf  pour  l'entretien  de  cette 
«  mosquée,  du  minaret  et  de  la  turbeh,  pour  la  restauration  de  la- 
«dite  mosquée,  pqurles  nattes  destinées  à  en  couvrir  le  sol  et  pour 
«son  éclairage,  ainsi  que  pour  l'imâm,  le  mouadden  et  le  gardien, 
«la  totalité  du  lieu  contenant  un  pressoir,  que  surmonte  la  mos- 
«  quée ,  les  deux  chambres  à  l'ouest  de  la  mosquée ,  la  chambre  à 
«l'est  du  minaret,  celle  à  l'est  de  la  mosquée,  les  chambres  qui 
«sont  au  nord  du  minaret,  la  partie  orientale  du  terrain  qui  est 
«au  sud  du  lieu  contenant  le  pressoir  et  les  boutiques  [dnhâkîn] 
«  situées  à  l'ouest  dudit  lieu.  Les  dépenses  seront  faites  conformé- 
«  ment  à  ce  qui  est  énoncé  dans  l'acte  de  waqf  fermement  établi 
«et  ayant  fait  l'objet  d'un  jugement.  L'achèvement  de  la  mosquée 
«a  eu  lieu  dans  le  courant  de  l'année  728.  Quiconque  donc  changera 
tcela  ou  l'altérera  sera  passible  de  la  punition  qu'il  mériter»  (N,  fo- 
lio 267  ¥"-268  r°). 

Parmi  les  inscriptions  recueillies  pour  M.  Waddinglon,  il  s'en 
trouve  une  indiquée  comme  existant  au  cimetière  de  bdb  es-sagJdr, 
sur  le  tombeau  du  chaykh  Hasan  el  Djébawy  (n°  601  de  ma  col- 
lection) et  qui  paraît  identique  (après  quelques  corrections  indis- 
pensables) à  celle  donnée  par  en-No'aymy.  M.  Max  van  Bcrchem  en 
possède  une  bonne  copie,  mais  incomplète. 

«'"'  Rifat  Bey  dit  «à  côté». 

**  n  représenta  une  fois  le  sultan  à  la  Maison  de  la  justice  a 
Me^r.  Il  était  chunibellan  de  gauche  et  avait  la  haute  main  sur  les 
wa([s  et  sur  tout  ce  qui  concernait  les  qâdys  et  les  professeurs.  Il  fut 
plus  tard  transféré  à  Damas,  oi!i  il  mourut  le  16  cha'bân  716,  et 
fut  enterré  à  l'hippodrome  des  Cailloux ,  en  dessous  du  khàn  d'cn- 
Nadjîby,  laissant  une  succession  considérable  (N,  fol.  268  r"). 

Es-Saqqâ'y,  qui  consacre  quelques  lignes  à  cet  émir,  (fol.  7.4  r°) 
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le  désigne  comme  l'un  des  émirs  qui  se  transférèrent  d'Egypte  en 
Syrie  et  dit  qu'il  était  nâïb  de  la  Maison  de  la  justice. 

**'"''  Au  Maydân  également,  dit  Rifat  Bey. 

**  11  fut  d'abord  homme  de  loi  [litt.  il  portait  le  turban).  Lors- 
que ChayVh  fut  investi  de  la  lieutenance  [nyâbeh)  de  Tripoli,  il 
entra  à  son  service  jusqu'à  ce  qu'il  devint  vizir  à  Mesr.  S'étant 
aliéné  tous  les  fonctionnaires  [mobâchcrîn) ,  ceux-ci  le  rabaissèrent 
auprès  du  sultan,  qui  finit  par  le  réprimander  à  plusieurs  reprises. 
Ils  travaillèrent  ensuite  à  l'éloigner  d'auprès  du  souverain,  puis  à 
le  faire  mettre  à  mort.  En  effet,  quand  le  sultan  vint,  il  le  fit  saisir 
et  livrer  à  Arghoûn  Chah.  Ce  dernier  le  soumit  à  toutes  sortes  de 
tortures  et,  à  la  fin,  l'enveloppa  dans  des  tapis  jusqu'à  ce  qu'il 
mourut  la  nuit  du  (samedi  au)  dimanche  21  radjah  824  ".  Il  avait 
bâti  cette  turbeh  pendant  qu'il  ét&il mobâcher  à  Damas,  l'année  81 4. 
Chose  étrange,  celui  qui  avait  été  chargé  de  le  mettre  à  mort  monta 
quelques  jours  après  sur  une  terrasse  d'où  il  tomba  et  se  tua  (N, 
fol.  268  r°). 

*^  Au  lieu  de  IxûJI  j  *«->$,  je  traduis  Ia-«.j  i  6yS,  que  porte  N. 

2'  Au  lieu  de  Mohel)lî  ed-dîn,  on  lit  dans  N  el  Madjd  (Madjd 
ed-dîn).  —  Rif'at  Bey  dit  que  cette  turl)eh  est  située  dans  le  voisinage 
de  la  madraseh  la  Bahnasiyeh  et  que  Madjd  ed-dîn  el  Bahnasy  la 
fit  construire.  —  El  Achraf  le  destitua  et  lui  extorqua  des  sommes. 

^*  N  l'appelle  la  Bersbâïjeh  (sans  yà  après  le  sîiij-Nâsériyeh. 

^^  N  dit  (5>-*î  «  au  marché  ». 

^^  On  lit  dans  N  :  «  Il  sortit  ensuite  de  Halah ,  se  dirigeant  vers 
Damas.  Il  était  malade  et  mourut  à  la  station  de  Sawâqeb,  à  proxi- 
mité de  Halab»  (fol.  268  v°). 

^'''"'  On  trouve  le  nom  vocalisé  Li*jL>  dans  Die  Chronikcn  der 
Stadt  Mclska.ll,  224. 

30  '"•  D'après  Rif'at  Bey,  c'est  actuellement  une  grande-mosquée 
appelée  le  djâme  des  Roses  et  florissante. 

^^  B  la  nomme  la  Chéhâbijeh.  —  Voir  la  note  suivante. 

^^  La  nuit  du  (vendredi  au)  samedi  22  cha'bân  de  l'année  728 
(S,  3  août  i325).  Les  hauts  fonctionnaires  du  gouvernement  l'ac- 
compagnèrent et  le  vice-roi  assista  à  la  prière  qui  fut  faite  sur  son 
corps  au  marché  aux  chevaux.  Il  fut  enterré  dans  la  turbeh  qu'il 
avait  construite  près  de  V  Yaghmoûrijeh  et  qui  était  extrêmement 

"  Le  21  radjah  824  tombant  un  mardi,  il  faut  sans  doute  lire  le  1 1,  qui 
a  corespondu  au  samedi  12  juillet  i42i. 
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gracieuse  et  belle.  Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  796  :  «Ech-Chéhâb 
Mahmoud  est  le  grand  sadr,  l'imâm,  le  savant,  le  docteur,  le 
chaykh  de  l'art  de  la  rédaction,  Cbéhâb  ed-dîn  Abou't-tanâ  Mah- 
moud ebn  Solaymân  ebn  Fahd,  el  Halaby,  puis  ed-Déinachqy.  Il 
naquit  l'année  &à/i  a  Halab  et  mourut  dans  son  habitation  (située) 
près  de  bàb  en-Nàléfin  [sic]»  [N,  fol.  268  v"].  —  Es-Saqqâ'y  donne 
sa  biographie  (fol.  88  v°)  et  le  mentionne  en  outre  dans  son  obi- 
tuaire  de  l'année  725  (fol.  99  r°  et  dernier);  il  dit  qu'en  cha'bân 
mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  ans,  Cbéhâb  ed- 
dîn  Mahmoiid,  le  kâteb  es-serr.  —  Il  est  facile  de  voir  pourquoi 
'abd  El  Bâaet  appelle  cette  turbeh  la  Chvhàhiyeh, 

3sf>i.  j^jf'at  Bey  dit:  «Dans  le  grand  chemin». 

^  Ed-I)ahal)y  dit  dans  les  'éhar,  sous  l'année  698:  «Et-Taqy, 
l'inaccessible,  le  grand  sâljeb  Abou'l  baqâ  Toùmah  ebn  'aly  ebn 
Mohâdjer,  et-Tekrîty,  (mourut)  en  djoumâda  2^  et  fut  enterre  dans 
sa  turbeh,  au  penchant  du  mont  Qâsyoûn.  Il  était  né  à  'arafa»  (N, 
fol.  269  v°). 

Es-Saqqâ'y,  qui  l'appelle  Toûbah,  nous  fournit  sa  biographie 
(fol.  28  v")  :  fLe  lâheh  Taqy  ed-dîn  Toùbah  ebn  Mohâdjer,  et-Tek- 
rîty, connu  sous  le  nom  à'el  hayyi  (le  vendeur)  afferma  la  bajijeh 
(les  droits  de  vente)  pendant  le  règne  d'ez-Zâher.  Comme  il  resta 
redevable  d'une  certaine  somme  sur  la  ferme,  il  fut  mis  à  la  tor- 
ture. Sur  la  fin  dudit  règne,  il  entra  au  service  de  l'émir  Sayf  ed- 
dîn  Qalâoûn  el  Alfy  et  obtint  un  rescrit  annulant  sa  ferme  et  sa 
continuation.  Lorsque  commença  le  règne  dudit  el  Mansoûr  Qa- 
lâoûn, il  fut  nommé  nâzer  (inspecteur)  de  la  zahâh  et  de  la  dîme 
('oc/ir).  L'émir  Chams  ed-dîn  Sonqor  el  Acbqar,  quand  il  se  fit 
proclamer  souverain ,  l'emprisonna  avec  l'émir  Heusâm  ed-dîn  et 
Rokn  ed-dîn  el  Djâleq.  La  déroute  étant  survenue  ainsi  que  la  fuite 
de  Sonqor  el  Acbqar,  ils  furent  mis  en  liberté  tous  les  trois,  et 
Taqy  ed-dîn  fut  investi  du  vizirat  l'année  679.  En  l'année  688,  il 
fut  soumis  à  une  amende  et  on  lui  prit  ses  biens.  Puis  il  fut  nommé 
inspecteur  du  trésor  (ndzer  el  lihazâneh)  et  ne  cessa  d'être  tantôt 
vizir,  tantôt  inspecteur,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  en  djoumâda  2*  de 
l'année  698.  11  fut  enterré  dans  sa  turbeh  qu'il  avait  construite  au 
Qâsyoûn.  La  turbeh  fut  incendiée  lors  de  la  descente  des  Tatârs, 
l'année  699.  Son  frère  Djamâl  ed-dîn  Yoûsef  el  bayje  mourut  avant 
son  frère  le  nwhtaseb,  en  ramadan  de  l'année  694  ,  à  Damas.  » 

Cf.  aussi  Quatremère,  Mandoûks,  II,  2'  partie,  p.  i38,  sous 
l'année  698  :  «  Le  vizir  Taqy  ed-dîn  Abou'l  baqâ  Tauba  ebn  'sly  ebn 
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Mohâdjer  ebn  Chodjâ'  ebn  Tauljah,  et-Tekrîty.  Il  mourut  à  Damas, 
la  nuit  du  jeudi,  huitième  jour  du  mois  de  djoumâda  i",  à  l'âge 
d'environ  quatre-vingts  ans.  Il  avait  rempli  îes  fonctions  de  vizir  à 
Damas,  et  avait  été  un  des  mamloûks  d'el  malek  el  Mansoùr  Qa- 
lâoûn.  »  Abou'l  mahâsen  ajoute:  «Il  remplit  les  fonctions  de  vizir 
sous  cinq  sultans,  el  malek  el  Mansoùr  Qalâoàn,  son  fils  el  malek 
el  Achraf  Khalîl .  el  malek  en  Nâser  Mohammad,  el  malek  el  'âdel 
Ketbogha,  et  el  malek  el  Mansoùr  Lâdjîn.  Il  était  né  l'an  620; 
c'était  un  homme  d'un  mérite  éminent.  » 

2''  j^w^!  L^si;  N  porte  ^>-o!  U^i  «le  matin  venus. 

^*  El  Achraf  ne  peut  être  qu'une  erreur,  car  ce  Mamlouk  Bah- 
rîte  régna  de  689  à  698  et  fut  tué  en  mobarram  de  cette  dernière 
année. 

^  C'est-à-dire  le  niroûz  ou  jour  de  l'an,  qui  se  célébrait  à  i'équi- 
noxe  du  printemps.  Le  1*'  de  djoumâda  2^  698  ayant  correspondu, 
d'après  ebn  Fatoûb,  au  mercredi  3  mars  1299  et  l'équinoxe  du 
printemps  ayant  eu  lieu  entre  le  1 3  et  le  1 4  mars  1299,  le  nîroûz 
dut  tomber  entre  le  1 1  et  le  1 2  djoumâda  2**  698  ;  ce  qui  nous  donne 
la  date  de  la  mort  d'ébn  Mohâdjer. 

^  *"'  Tout  ce  passage,  depuis  Nadjm  ed-dîn  jusqu'ici,  se  trouve 
dans  N. 

"  Au  lieu  de  «  Je  dis  » ,  on  lit  dans  N  :  «  fie  chaykh  Chams  ed- 
dîn  dit.  »  Toutefois  la  citation  s'arrête  à  «  son  cousin  germain  »  et 
reprend  à  Abou'l  MozafFer  ebn  el  Djawzy. 

^'  L'ouvrage  de  Cbéhâb  ed-dîn  Abmad  el  Qoûsy  porte  le  titre  de 
Mo'djam  ech-choyoûUi.  Cf.  H.  Khal.,  V,  626,  où  la  date  de  la  mort 
d'el  Qoûsy  est  restée  en  blanc. 

^'  L'inscription  suivante  (n°  2^6  de  ma  collection)  se  trouve  dans 
la  ruelle  du  mahkameh  : 

a  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  La  construction  do 
«cette  turbeh  bénie  a  été  ordonnée  par  sa  noble  Excellence  [el  ma- 
«  qcuT  ech-charif  el  'âlj) ,  le  maître,  le  grand-émir,  le  conquérant,  le 
«champion  de  la  foi,  le  mâlek,  l'obéi,  es-Sayf,  Sayf  ed-dounya  ou 
«ed-dîn  Tenkez,  le  nâïb  de  l'empire  auguste  (vice-roi)  en  Syrie  la 
«bien  gardée,  que  sa  victoire  soit  exaltée!  L'achèvement  eut  lieu 
«dans  le  mois  de  dou'l  bedjdjeh  de  l'année  780.»  —  M.  Max  van 
Berchem  en  possède  une  photographie. 

*"  On  lit  dans  la  marge  de  B  cette  annotation  d'un  lecteur  :  «  Si 
l'auteur  avait  dit  :  «dans  le  vestibule  de  la  grande-mosquée  de 
«Tenkez»,  c'eût  été  plus  clair.  Mais  sa  manière  de  s'exprimer  est 
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conformo  à  l'opinion  de  celui  qui  a  dit  :  «  Ton  trésor  est  dans  tori 
«  mur  et  tu  le  cherches  de  la  maison  de  ton  voisin.  »  —  Rif'at  Bey 
place  cette  turbch  «à  bâb  es-sa'âdeh,  sur  le  Bânyâs»,  etc. 

"  En  radjah  de  l'année  744,  d'après  le  sayyed  el  Hosayny.  — 
Comp.  tirage  à  part,  p.  35. 

"  C'est  un  lapsus,  li  faut  lire  «au  chapitre  11». 

'*  Dans  le  manuscrit  de  M.  Schefer  ce  nom  est  écrit  '^./■•■'ty  '"M 
(la  Taghzoûmichijeh) .  La  véritable  leçon  est  sans  doute  a-a,...j  .  ^..M 
ou  JL^.û.*^^^iïJl  (la  Tanrîvermichiyeh) ,  la  turbeh  de  Dieudonné. — 
Ri  fat  Bey  écrit  Kyi^^l . 

**  Bnb  Bahasna.  —  tliahasna,  ciladellc  très  forte,  merveilleuse, 
à  proximité  de  Mar'ach  et  de  Somaysât.  Son  territoire  cultivé  [ros- 
tàii)  porte  le  nom  de  Rostâq  de  Kaysoûm.  Elle  fait  partie  des  dé- 
pendances de  Halah.  »  Marthed. 

«  Kaysonm ,  village  dépendant  de  Somaysât;  il  renferme  un  marché 
et  des  houticjues  bien  fournies.  11  s'y  trouve  un  grand  fort  sur  une 
hauteur.  »  Marâsed. 

**  n  ne  subit  jamais  l'esclavage.  Il  commença  par  venir  au  Caire 
encore  jeune  et  s'employa  moyennant  salaire  chez  un  tailleur,  sous 
la  citadelle.  Il  se  donna  le  nom  de  Taghzy  (Taghry)vermich  (Dieu- 
donné).  II  fut  ensuite  pendant  longtemps  au  service  comme  domes- 
tique chez  Qara  Sonqor,  un  des  mamioûks  d'ez-Zâher  Barqoûq  et 
passa  après  cela  au  service  des  émirs,  jusqu'à  ce  qu'il  entra  à  celui 
de  Djaqmaq  le  dawâdâr,  el  Mou'ayyady,  qui  en  fit  son  (/awd(^dr  jus- 
qu'au jour  où  il  fut  investi  de  la  lieutenance  de  la  Syrie.  Il  sortit 
avec  lui.  Quand  ledit  Djaqmaq  se  saisit  de  Bersbây  ed-Daqmâq\', 
qui  devint  (plus  tard)  sultan,  qu'il  l'emprisonna  et  voulut  le  tuer, 
Taghzyvermicli  l'en  détourna  et  se  fit  le  défenseur  de  Bersbây.  Aussi 
lorsque  ed-Daqmâqy  monta  sur  le  trône  se  montra-t-il  reconnais- 
sant de  sa  conduite  et  l'en  récompensa  :  il  le  nomma  un  des  émirs 
de  Mesr,  puis  l'investit  de  la  njâbeh  de  la  citadelle  et,  durant  son 
aljsence,  de  celle  de  l'Egypte,  à  son  départ  pour  Âmed.  Le  sultan 
le  nomma  ensuite  grand-écuyer  {émir  ahhoûr  kabir] ,  puis  nâïb  de 
Halah.  Mais  quand  la  souveraineté  échut  à  ez-Zàher  Djaqmaq  et 
que  le  grand-émir  Qirqmâs  ech-Cha'bâny  fut  tué,  Taghryvermicb 
se  révolta  et,  après  tout  ce  qui  lui  arriva,  finit  par  mourir  de  la 
main  du  bourreau  [sabran),  dans  la  citadelle  de  Halab,  le  i3  dou'l 
qa'deh  de  l'année  842  (D,  27  avril  i43g). 

Le  village  de  Djezzîn,  un  des  villages  de  Saydâ,  fait  partie  du 
waqf  de  la  turbeh.  El  Asady  rapporte  dans  sa  Chronique  que,  dans 
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le  mois  de  rabî'  2^  de  l'année  843,  il  entra  à  Damas  dix  khâsskys 
venant  de  Mesr  et  auxquels  le  sultan  avait  donné  en  fief  une  partie 
du  village  de  Djezzîn  que  l'émir  Taghzyvermich  avait  constitué  en 
waqf  à  sa  madraseh  qu'il  avait  construite  sous  la  citadelle.  Quel- 
qu'un a  dit  qu'il  l'avait  constitué  en  faveur  de  sa  madraseh  de  Ha- 
lab  (N,  fol.  969  v"). 

*^  El  Asady  dit  dans  sa  Chronique,  à  la  fin  de  l'année  826  :  «En 
cette  année  l'émir  Ghars  ed-dîn  et-Toûroûzy  acheva  de  se  bâtir  une 
immense  turbeli  au  commencement  de  la  Chowaykeh  et  il  y  resta 
quelques  compléments  à  faire.  Puis  il  m'est  revenu  qu'on  lui  con- 
seilla d'élever  à  côté  une  mosquée  et  il  commença  cette  construc- 
tion ,  ainsi  que  nous  le  mentionnerons.  »  Cet  auteur  dit  ensuite  : 
«En  radjah  de  l'année  826  mourut  et-Toiiroûzy,  mentionné  l'an- 
née 8 18.»  Et  le  jour  de  vendredi  1 5  de  ce  mois  (V,  2  5  juin  i423) 
la  prière  publique  fut  célébrée  dans  la  mosquée  construite  par  l'émir 
Khalîl  et-Toûrîzy  à  côté  de  sa  turbeh ,  au  nord  du  tombeau  de 
'âlékah.  »  Fin  de  l'extrait  d'el  Asady,  tel  que  je  l'ai  trouvé.  Qu'on  en 
prenne  note.  11  dit  ensuite,  sous  l'année  848,  dans  le  mois  de 
rabî'  1"  :  «A  cette  époque  fut  ouvert  le  bain  de  l'émir  Ghars  ed-dîn 
Khalîl  et-Toûrîzy,  (situé)  à  l'est  de  sa  madraseh.  C'est  un  grand  et 
beau  bain;  il  fut  loué  plus  de  quarante  derhams  par  jour»  (N,  fo- 
lio 269  v''-2  70  r°). 

^'  N  l'appelle  la  Tanbahniqiyeh. 

'*  [Sic).  Taidjak  Mîq  mourut  le  27  cha'bàn  de  l'année  826  et 
fut  enterré  auprès  de  ses  filles,  dans  sa  turbeh  ravie  (à  son  pro- 
priétaire) [N,  fol.  270  r°]. 

48  î"«  |\if'at  Bey  mentionne  avant  la  Djamâlijeh  une  turbeh  qu'il 
appelle  la  Djalâlijeh  et  que  Djalâl  ed-dîn  el  Kendy  fit  construire 
dans  sa  madraseh. 

*'  nEsiMj  ville  située  à  l'extrémité  du  Sa'îd;  il  n'y  a  au  delà 
qu'Odfou,  Osouân  faisant  partie  de  la  Nubie.  Elle  se  trouve  sur  la 
rive  occidentale  du  Nil.  Elle  est  agréable  et  a  beaucoup  de  pal- 
miers et  de  jardins.  »  Marâsed. 

*"  B  porte  par  erreur  727.  On  sait  qu'el  Mo'azzam  (Charaf  ed- 
dîn  'ysa  fils  d'el  'âdel)  régna  à  Damas  de  6i5  à  624.  —  Le  Kétâb 
el  Wafayât  donne  (I,  343)  la  biographie  de  «'abd  Er-Raljman  ebn 
'aly  ebn  el  Hosayn  ebn  Chayt,  le  qâdy,  le  ra'ys  Djamâl  ed-dîn  el 
Omawy,  el  Esnây,  el  Qoûsy,  directeur  des  bureaux  de  la  corres- 
pondance pour  el  malek  el  Mo'azzam  'ysa.  11  naquit  à  Esna  l'an- 
née 55o  et  mourut  l'année  G25.  Sa  mort  eut  lieu  à  Damas  et  il  fut 
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enterré  dans  sa  turbch,  au  Qâsyoûn.  »  —  Il  fut  investi  de  la  direc- 
tion des  bureaux  de  Qoûs,  puis  à  Alexandrie  et  Biisuite  à  Jérusalem. 
Puis  il  fut  nommé  rédacteur  de  la  correspondance  d'el  Mo'azzam 
et,  dit-on,  son  vizir.  Suivant  ed-Dyâ,  dans  ses  Foiioûn  el  'elm,  il 
mourut  en  el  moljarram  de  l'année  6a5  (décembre  1227-janvier 
1228)  [N,  fol.  270  r"]. 

*'  «Qoûs,  ville  grande,  importante  et  vaste,  chef-lieu  du  Sa'îd 
d'Egypte,  à  douze  journées  d'el  Fôstât  et  à  nue  parasange  de  Qeft-  » 
Marâsed.  ...:■,.-. 

'*  Le  qâdy  el  Fâdel,  né  à  Ascalonéh  ^Sag,  mourut  au  Caire 
en  596.  Cf.  sa  biographie  dans  Biographical  dictionaiy,  II,  111- 
ii5. 

"  Voir  chapitre  m,  p.  80  du  tirage  à  part,  et  note  100. 

"  Voir  chapitre  m,  p.  107,  et  note  252. 

**  Sur  le  djoâhandâr,  écrit  aussi  djoûkândâr  ( porte- raquette ) , 
cf.  une  longue  et  intéressante  note  de  Quatremère,  Marnloàks,l, 
p.  12  1  et  suiv. 

**  D'après  ebn  Kalîr,  il  mourut  le  9  ramadan  de  l'année  728 
(1 1  septembre  i323).  —  Le  dâfez  'alam  ed-dîn  el  Berzâly  dit  sous 
l'année  734:  «La  nuit  du  (dimanche  au)  lundi  17  chawwâl  (L, 
20  juin  i33/i.  Cal.  astr.),  mourut  l'émir  Salâh  ed-dîn  Mohammad, 
fds  de  l'émir  Sârem  ed-dîn ,  le  djoûkândâr,  dont  le  père  était  connu 
sous  le  nom  de  fVâly  el  khâss  (gouverneur  du  domaine  privé)  et 
«eus  "celui  de  fVâly.  Il  fut  transporté  d'en-Nayrab  au  cimetière  de 
bâb  es-saghir  et  enterré  dans  la  turbeh  de  son  père.  Il  était  émir  de 
dix  et  commandant  de  cinquante  de  la  halqah  (N,  fol.  271  r°). 

"  N  porte  «au  chemin  de  la  Sâléhiyeh  (appelé)  Chebly»,  et 
Rif  at  Bey  :  «  Dans  la  rue  de  la  Chebliyeh.  » 

'«  On  lit  la  biographie  d'el  Moghît  dans  es-Saqqay  (fol.  46  v")  : 
«El  malck  el  Moghît  Fath  ed-dîn  'omar,  fils  d'el  malek  el  'âdei,  fils 
d'el  malek  el  Kâmel,  fils  d'el  malek  el  'âdel,  fils  d'Ayyoûb,  se  trou- 
vait emprisonné ,  tout  jeune,  à  ech-Chawbak ,  lorsque  mourut,  en 
l'année  647,  son  oncle  paternel  el  malek  es-Sâleh  Nadjm  ed-dîn. 
L'eunuque  Badr  ed-dîn  Badr  es-Sawâby  le  fit  sortir  de  prison  et 
le  mit  en  possession  d'el  Karak,  dont  il  conserva  l'entière  admi- 
nistration. 

«  Lorsque  les  (  mamloûks  )  Bahrîtes  quittèrent  le  service  d'el  malek 
en-Nàser,  ils  se  rendirent  à  el  Karak  auprès  d'el  malek  el  Moghît 
et  lui  vantèrent  les  avantages  d'une  expédition  ayant  pour  but  de 
s'emparer  de  Damas,  puis  de  Me^^r;  ils  campèrent  tous  dans  le 
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Ghaur.  El  malek  en-Nâser  les  ayant  rencontrés  les  mit  en  déroute 
et  gagna  el  Karak,  à  la  poursuite  des  Bahrites.  A  la  fin,  el  malek 
el  Mogliît  les  lui  livra  et  il  les  répartit  parmi  les  troupes  qui  occu- 
paient les  citadelles  dépendant  de  Halab ,  à  l'exception  de  Rokn  ed- 
dîn  Baybars  el  Bondoqdàry,  qui  devint  el  malek  ez-Zâher;  il  s'était 
sauvé  auprès  d'el  malek  en-Nâser  et  était  entré  à  son  service.  Quand 
el  malek  ez-Zâher  monta  sur  le  trône,  il  n'oublia  pas  que  le  sei- 
gneur d'el  Karak  avait  livré  ses  khochdàch  (camarades)  à  el  malek 
en-Nâser. 

a  El  malek  en-Nâser  s'enfuit  de  Damas,  en  safar  de  l'année  658, 
dans  la  direction  de  l'Egypte.  Puis ,  ayant  peur  d'être  pris ,  il  re- 
tourna près  d'el  Karak.  El  malek  el  Mogbît  l'envoya  inviter  à 
monter  jusque  chez  lui;  mais  il  eut  peur.  Après  cela,  il  tomba 
entre  les  mains  des  Tatârs. 

«  Deux  ans  après  son  avènement  au  pouvoir,  el  malek  ez-Zâher 
se  trouvant  à  et-Toûr  manda  auprès  de  lui  el  malek  ei  Moghît. 
Saisi  de  frayeur,  ce  prince  envoya  sa  mère,  qui  fit  prêter  à  el 
malek  ez-Zâher,  en  sa  présence,  quarante  fois  le  serment  de  ne 
lui  faire  aucun  mal.  Il  arriva  auprès  de  lui  à  et-Toûr,  en  l'année 
661.  Ez-Zâher  monta  à  cheval  pour  se  rendre  à  sa  rencontre;  il  se 
saisit  aussitôt  de  lui  et  l'envoya  à  Mesr.  Les  émirs  n'avaient  pas 
oublié  le  serment  qu'il  lui  avait  fait  et  qu'il  avait  violé.  Mais  el 
malek  ez-Zâher  leur  montra  des  lettres  écrites  par  el  malek  el 
Moghît  aux  Tutârs  et  dans  lesquelles  il  les  excitait  à  venir,  ainsi 
que  des  décisions  juridiques  [falwas)  autorisant  sa  mise  à  mort. 
On  dit  qu'il  mourut  étranglé  en  l'année  662.  El  malek  ez-Zâher 
avait  pris  possession  d'el  Karak  en  l'année  661.» 

*'  «£/  Kesweh,  village  qui  est  la  première  des  stations  des  pèle- 
rins ou  pour  ceux  qui  se  dirigent  vers  l'Egypte,  lorsqu'ils  sortent 
de  Damas.  »  Marâsed. 

*'  '"'  Ebn  Kalîr  dit  sous  l'année  7  2  5  :  «  Kbattâb ,  le  constructeur 
du  khân  de  Khatiàh  qui  est  entre  el  Kesweh  et  Ghabâgheh ,  l'émir 
'ezz  ed-dîn  Khattàh  ebn  Mahmoud  ebn  Morta'ech ,  el  Ghazâqy,  était 
un  grand  chaykh  possédant  une  très  grande  fortune  en  argent,  en 
biens  et  en  propriétés-meui/c.  Le  célèbre  khân  susmentionné  avait 
été  édifié,  après  sa  mort,  dans  la  direction  de  Katf  el  Bosra,  sur 
le  territoire  limitrophe  de  Ghabâgheh.  Il  est  situé  à  Mardj  es-SofFar 
et  les  voyageurs  y  trouvent  un  grand  bien-être,  ezz  ed-dîn  mourut 
le  19  rabî'  2^»  (N,  fol.  270  v°-2  7i  r"). 

'"  '""  Rif  at  Bey  écrit  el  Motarredj. 
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""  Voir  les  Deux  Jardins,  2'  partie,  p.  GG. 

•"  il«jya,e  i,  l'ut.:  «sous  la  protection». 

"'"'  Salàh  ed-dîn  l'épousa  en  safar  de  l'année  672.  Cf.  les  Deux 
Jardins,  2*  partie,  p.  268. 

*^  Expression  tirée  du  Qor'ân  et  signifiant  «qui  s'est  placé  sous 
une  protection  sûre,  c'est-à  dire  celle  de  Dieu». 

''^  D'après  cd-Dahaby  et  cbn  Kalir,  el  malek  Cliams  ed-din  Doû- 
bâdj ,  fils  de  Malek  Cbàh,  fils  de  Rostom,  seigneur  du  Djîlàn,  suc- 
comba à  Qabâqeb",  (qui  fait  partie)  du  canton  de  Paimyre,  le  jour 
de  samedi  26  ramadan  ''.  Il  avait  régné  dans  le  royaume  du  Djîlân 
pendant  vingt-cinq  ans.  La  caravane  qui  fit  le  pèlerinage,  confor- 
mément à  ses  dernières  volontés,  sortit  de  Damas  le  3  cbawvvâl, 
sous  le  commandement  de  Chams  ed-din  Sonqor  el  Ibrâbîmy;  elle 
avait  pour  qâdy  Moliiy  ed-dîn ,  qàdy  d'cz-Zabadâny. 

Le  Sayyed  dit  dans  la  Suite  des  'ébar,  sous  l'année  714  :  «Et  il 
mourut  le  seigneur  du  Djîlàu,  el  malek  Ciiams  ed-dîu  Doûbàdj  ebn 
Ficbàh  [sic]  ebn  Rostom,  à  proximité  de  Tadmor.  Il  fut  transporté 
à  Damas,  et  on  lui  fit  une  turbeb  auprès  de  celle  d'er-Raqqy»  (N, 
fol.  271  r"). 

**  «Au  midi  d'en-Nayrab  est  le  bourg  [qaryeh)  d'el  Mezzeh,  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Mezzeb  de  Kalb,  qu'il  doit  à  la  tribu  de 
Kalb,  fils  de  Ouabrah,  fils  de  Ta'lab,  fils  de  Holouân,  fils  de  'om- 
rân,  fils  de  IJàf,  fils  de  Qodà'ab.  11  était  affecté  comme  fief  à  ladite 

tribu C'est  un  des  plus  grands  villages  de  Damas;  il  a  une 

mosquée  catbédrale  vaste  et  admirable,  et  une  fontaine  [séqâjch) 
d'eau  de  source.  Du  reste  la  plupart  des  villages  de  Damas  possè- 
dent des  bains,  des  mosquées  principales,  des  marchés,  et  les  ha- 
bitants sont  dans  leurs  localités  sur  le  même  pied  que  ceux  de  la 
ville.»  (Ebn  Baloûtah,  I,  2  36.) 

"  El  Beizâly  dit  le  27.  C'est,  en  eff'et,  ce  quantième  qui  coïncide 
avec  le  mercredi  =  22  février  i355.  Le  17  doit  être  une  erreur  du 
copiste.  —  Er-Rababy  légua  par  testament  cinquante  mille  der- 
bams  sur  le  tiers  de  sa  succession  pour  que  son  fils  achetât  un 
bien-fonds  qui  devait  être  constitué  en  waqf  (N,  fol.  271  r°). 

65 1"»  Rifat  3ey  Jit  ;  ,  A^u  quartier  du  Maydân.  » 

"  «  Qabdcjeb ,  puits  et  station  sur  le  chemin  d'er-Rahbah  à  Damas  ;  cet 
endroit  est  séparé  d'cs-SabaVhali  par  un  désert  sans  eau.»  MarcUed, 

'  Le  ramaflân  dut  commencer  à  Damas  en  ■jià  un  jour  plus  tard  ,  lorsque 
l'on  aperçut  la  nouvelle  lune,  car  d'après  mes  calculs  le  26  ramaf]ân  cor- 
respondit au  vendredi  3  janvier  i3i5. 
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*'  '"  «  Qasr  Hadjdjâdj.  Grand  quartier  (  muhalleh  )  en  dehors  de 
Damas,  du  côté  de  bâb  es-sagliir.D  Marâsed. 

^*  Il  fit  une  addition  dans  le  cimetière  [maqâber)  des  Soûfys,  du 
côté  du  sud  (N,  fol.  271  v").  —  El  Asady,  dans  sa  Chronique,  l'ap- 
pelle Khalîl  Ismâ'îl  ebn  'aly  ebn  'olwân  ebn  Zouwayzân ,  le  mawla 
Djamâl  ed-dîn  (N,  fol.  27 1  v"). 

"  Cf.  Tableau  géncalofjique  des  Ajjoûbitcs.  El  malek  ez-Zâher 
Dâoûd  Moudjîr  ed-dîn  avait  deux  frères  :  el  malek  el  Mansoûr  Ibra- 
him, roi  de  Hems,  mort  en  safar  644,  et  el  malek  es-Sâlelj  Is- 
ma'il,  prince  de  IIems(?),  tué  par  Houlàgoû  en  657. 

La  biographie  d'el  malek  ez-Zàher  Moudjîr  ed-dîn  Daoûd ,  fils 
d'el  malek  el  Modjâhed  Asad  ed-dîn  Chîrkoûh ,  est  donnée  par  »'s- 
Saqqà'y  (fol.  34  v°)  :  «  Ce  prince  demeurait  à  Damas  où  ii  possédait 
une  belle  maison  et  le  jardin  royal  connu  sous  le  nom  de  jardin  de 
Sâmah  (Osâmali),  au  milieu  duquel  passait  le  nahr  Tavvra.  Il  avait 
un  grand  nombre  de  belles  propriétés  et  des  enfants.  » 

**  El  malek  el  Modjâhed  Chîrkoûh  Asad  ed-dîn  fut  roi  de  Hems 
en  58 1  ;  il  mourut  en  637.  Il  était  fils  d'el  malek  el  Qâher  Nâser 
ed-din  Mohammad,  seigneur  de  Hems  en  574,  mort  en  58i.  Ce 
dernier  était  fils  d'el  malek  el  Mansoûr  Asad  ed-dîn  Chîrkoûh  Abou'l 
hart,  mort  le  22  djoumâda  2^  564  et  frère  de  Nadjm  ed-din  Ay- 
yoûb,  le  père  de  Saladin.  Tableau  généaloyique. 

*'  B  porte  «son  petit-fils»  et  dit  qu'el  malek  el  Awhad  était  (ils 
d'el  malek  Taqy  ed-dîn. 

'"  Le  Tableau  généaloijuiue  fait  mention  d'el  malek  el  Awhad 
Taqy  ed-dîn  Châdy,  fils  del  malek  ez-Zâher  Dâoûd.  Emir  de  labl- 
IJiânâli  en  694  ,  il  fut  tué  dans  la  campagne  du  Kasrouân  en  sa- 
far 705. —  Es-Saqqâ'y  donne  sa  biographie  en  ces  termes:  «El 
malek  el  Awhad  Taqy  ed-dîn  Châdy,  fils  d'el  malek  ez-Zâher  Mou- 
djîr ed-dîn  Dâoûd,  fils  d'el  malek  el  Modjâhed  Asad  ed-dîn  Chîr- 
koûh ,  était  versé  dans  la  connaissance  des  affaires.  Il  obtint  de 
favancement  dans  le  gouvernement  et  fut  nommé  émir  de  («6/- 
Idiânâh.  Il  entra  au  service  particulier  de  l'émir  Djamâl  ed-dîn 
Aqoûch  el  Afram,  nâïb  de  Damas,  qui  lui  donna  la  direction  de  ses 
bureaux  [diwân)  et  l'administration  de  ses  affaires.  Quand  l'émir 
Djamâl  ed-dîn,  le  nâïb  précité,  se  dirigea  avec  les  troupes  vers  la 
monlagnç  du  Kasrouân,  el  malek  el  Awhad  l'accompagna,  et  étant 
tombé  malade  là-bas  à  la  montagne,  il  mourut  l'année  705.  Trans- 
porté à  Damas,  il  fut  enterré  au  Qâsyoûn.  11  était  né  à  Damas 
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l'année  648.»  —  Le  même  auteur  mentionne  de  nouveau  la  mort 
d'cl  Awljad  dans  son  obituaire  de  l'année  700. 

Salàh  cd-dîn  es-Safady  dit  au  commencement  de  la  lettre  Cliîn  : 
«Châdy,  el  malek  el  Awhad,  fils  du  {sic)  grand-émir  Taqy  ed-dîn, 
fils  d'ez-Zâher  Moudjîr  ed-dîn  Dàoûd,  fils  d'el  Modjâhed  Chîrkoûb, 
seigneur  de  Hems,  fils  de  Mohammad,  fils  de  Chlrkoûh,  fils  de 
Cliâdy,  el  IJemsy,  puis  ed-Démachqy,  naquit  l'année  648  et  mourut 
l'année  706  dans  le  Béqâ'.  Transporté  à  Damas,  il  fut  enterré  dans 
la  turbeli  de  son  père,  au  Qâsyoûn.  »  —  «  Le  jour  de  samedi  24  dou'l 
qa'deh  de  l'année  608  [lisez  661,  correspondant  au  29  septembre 
1263,  qui  était  un  samedi),  mourut  el  malek  el  Acliraf  Mozafler 
ed-dîn  Moûsa,  fils  d'el  malek  ez-Zàher  Dàoûd,  fils  d'el  malek  el 
Modjâhed  Asad  ed-dîn  Chîrkoûb,  fils  d'en-Nâser  Nâser  ed-dîn  Mo- 
hammad, fils  d'Asad  ed-dîn  Chîrkoûb,  fils  de  Châdy.  (Il  était)  sei- 
gneur de  Hems.  11  fut  enterré  dans  leur  turbeh,  au  Qâsyoûn»  (N, 
fol.  272  r"). 

"  11  n'est  pas  fait  mention  de  cette  turbeh  dans  le  manuscrit  de 
M.  Schcfer.  Elle  o'est  pas  d'ailleurs  dans  l'ordre  alphabétique. 

'*  La  date  manque. 

"  El  Asady  le  nomme  Sonqor  el  Halaby,  es-Salâhy,  l'émir  Mo- 
bârez  ed-dîa.  Suivant  Abou'l  MozafTer,  il  était,  dit-on,  mamloùk  de 
Chams  ed-dauleh  ebn  Ayyoùb.  11  n'y  avait  pas,  de  son  temps,  de 
Sâléhy  (mamloûk  de  Saladin)  plus  généreux  et  plus  brave  que  lui. 
Il  assista  avec  Saladin  et  d'autres  princes  à  des  batailles  célèbres. 
Chehl  ed-dauleh,  qui  était  son  ami  intime,  acheta  pour  lui  une 
turbeh  à  l'entrée  de  la  ruelle  de  Chehl  ed-dauleh,  auprès  du  réser- 
voir (N,  fol.  272  r'-v"). 

'*  N  l'appelle  la  SalAmiyeh,  de  même  que  Rif'at  Bey. 

"  On  lit  dans  la  Suite  des  'ébar  :  «En  l'année  706,  arriva  de 
l'Orient  (à  Damas)  le  chaykh  Boràq  le  Persan,  avec  environ  cent 
compagnons.  Ils  avaient  sur  la  tête  deux  cornes  en  feutre,  sem- 
blables à  celles  des  bullles  ;  leurs  barbes  étaient  rasées  à  l'exception 
des  moustaches,  et  ils  portaient  des  cloches.  Ils  entrèrent  sous  l'as- 
pect de  gens  qui  courent  avec  vigueur  et  descendirent  à  el  Monaybé'. 
Puis  ils  visitèrent  Jérusalem,  Leur  chaykh  avait  une  quarantaine 
d'années;  il  était  doué  de  courage  et  de  force  d'âme.  On  lui  battait 
de  la  musique.  Les  grands  lui  envoyèrent  des  moulons  et  de  l'ar- 
gent» (N,  fol.  273  r°). 

'*  Directeur.  Cf.  sur  ce  terme  Quatremère,  Mamloûks,  I,  2°  p., 


DESCRIPTION   DE  DAMAS.  287 

65.  Zémâm  me  paraît  signifier  ici  t intendant».  N  écrit  iUL«J|  ~i(j 

"  El  Asady,  sous  le  mois  de  chawwâl  de  l'année  27  (827)  dit  ce 
qui  suit  :  «Et  le  jour  de  samedi  12  du  mois,  l'inspection  de  la 
grande-mosquée,  c'est-à-dire  de  la  grande-mosquée  omayyade,  fut 
confiée  au  zémâm  Au  nâïb,  l'eunuque  Sonbol  »  (N,  fol.  278  r°). 

'*  Au  lieu  de  «  il  était  surnommé  le  Maghrébin  à  cause  de» ,  etc. , 
N  dit  :  «il  portait  parmi  les  émiis  le  nom  de  Soûdoûn  le  Ma- 
ghrébin». 

""  C'était  une  des  dernières  créatures  du  capricieux  Noûroûz  le 
chambellan.  li  eut  pour  successeur  dans  la  charge  de  chambellan 
et  d'émir  des  Turkomans  l'émir  Djâny  Bek  en-Nâséry,  dawâdàr  de 
Bersbây,  grand  chambellan  à  Damas  (N,  fol.  278  r"). 

*"  «  J'ai  trouvé  écrit  de  la  main  d'ebn  Nâser  ed-dîn  :  0  Et  le  jour 
de  vendredi  i5  safar  de  l'année  81 5  (27  mai  1412)  mourut  égorgé 
dans  la  citadelle  de  Damas  le  sultan  Faradj ,  fils  de  Barqoûq.  Il  fut  en- 
terré à  bâb  elfarâdis ,  dans  la  turbeh  d'ebn  ech-Chahîd.  »  —  El  Asady 
s'exprime  ainsi  sous  l'année  829  [lisez  827)  :  «En  el  moharram,  la 
nuit  du  (lundi  au)  mardi  24  du  mois  (le  i!x  moharram  827  corres- 
pondit au  mardi  28  décembre  i423),  le  naib  Tanbak  el  Badjâsy 
sortit  avec  les  dromadaires  et  les  mulets  à  la  rencontre  des  pèlerins, 
auxquels  il  fit  un  bien  immense.  On  reçut  la  nouvelle  que  la  neige  était 
arrivée  jusqu'à  Qas, ..  (la  fin  du  nom  est  en  blanc)  et  que  la  foudre 
était  tombée  sur  une  tour  de  la  citadelle  de  'adjloûn ,  qui  avait  été 
détruite.  Le  lundi,  dernier  jour  du  mois,  le  malek  el  omarâ  revint 
d'auprès  dc5  pèlerins,  à  la  rencontre  desquels  il  était  allé  et  qu'il 
avait  coml)lés  de  bienfaits.  Nombre  d'entre  eux  lui  étaient  rede- 
vables d'avoir  échappé  à  la  mort.  La  caravane  entière  adressa  pour 
lui  de  nombreuses  invocations  (à  Dieu).  Quelque  temps  après,  il 
devint  manifeste  que  le  sultan  Bersbây  el  Achraf  l'avait  destitué  (et 
remplacé  par  "  )  Soûdoûn  (  ebn  )  'abd  Er-Rahman ,  cinq  jours  avant  ces 
événements.  L'ordre  arriva  de  se  saisir  de  sa  personne.  Aussi ,  quel- 
ques jours  après ,  se  sauva-t-il  par  le  rempart ,  auprès  de  la  mosquée 
d'el  'omary  et  il  fit  courir  son  cheval.  L'animal  s'étant  abattu  sous 
lui  auprès  de  ?  (s^^i^  C^^^  «>'-»-c) .  il  mit  pied  à  terre  et  se  défendit 
jusqu'à  ce  qu'il  reçut  un  coup  de  lance  à  la  tête  et  à  la  hanche.  Il  fut 
alors  saisi  et  traîné  dans  la  boue  jusqu'à  la  citadelle.  Puis  arriva 

*  Il  y  a  ici  un  blanc.  D'ailleurs  tout  cet  extrait  d'el  Asady  est  très  incor- 
rectement reproduit  dans  le  manuscrit  de  M.  Schcfer. 

19. 


288  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1895. 

l'ordre  du  prince  de  le  mettre  à  mort.  On  lui  coupa  la  tête  et  elle 
fut  suspendue  à  la  Rotonde,  la  nuit  du  (mercredi  au)  jeudi  i"rabî' 
i"  de  l'année  827  (Me,  2  février  i424).  Son  cadavre  fut  emporté 
et  lavé  à  la  Dahabiyeh.  Une  foule  nombreuse  fit  sur  lui  la  prière  à 
la  grande-mosquée  d'et-Tmvheh,  et  il  fut  enterré  dans  la  turbeh  qu'il 
avait  construite  en  dessus  de  la  qouhheh  de  Faradj ,  fils  de  Bar- 
qoûq.  »  Suivant  ebn  Hadjr,  il  mourut  âgé  de  cinquante  à  soixante 
ans  [litl.  dans  la  dizaine  des  cinquante)  (N,  fol.  278  r"-v°). 

*'  Taqy  ed-dîn,  fils  du  qâdy  de  Cholibcb ,  dit:  «Parmi  les  per- 
sonnes qui  moururent  en  rabî'  1"  de  l'année  829  fut  Badr  ed-dîn 
cbn  Ghânem,  mowaqqc'  (écrivain  de  la  cbancellerie)  et  inspecteur 
[nâzer)  de  la  turbeb  la  Chéhâbijeh ,  à  la  Sâlébiyeb.  Il  mourut  la 
nuit  du  (mardi  au)  mercredi  1 1  du  mois,  âgé  d'environ  soixante 
ans  (N,  fol.  278  v"). 

**  N  écrit  la  Sarsîjeh. 

^^  On  lit  dans  N  :  «  fils  de  Sasra  ». 

**  Qu&trcmère ,  Mamloûlis ,  II,  2°  partie,  i35,  mentionne  aussi 
comme  étant  mort  en  l'année  698,  l'émir  Badr  ed-din  e<-Sawâby, 
l'un  des  émirs  de  mille;  il  mourut  à  Damas  la  nuit  du  jeudi,  neu- 
vième jour  du  mois  de  djoumâda  i".  C'était  un  bomme  vertueux, 
religieux ,  qui  faisait  beaucoup  de  bien.  Il  occupa  pendant  quarante 
ans  le  poste  d'émir. 

"'"'  «jkL^.  Près  de  Tibériade,  du  côté  de  'akkâ.  »  Marâsed. 

*'  Ed-Dahaby  dit  dans  les  'ébar  sous  l'année  68/1  :  «  Cbebl  ed- 
dauleh  l'eunuque,  l'émir  Abou'i  meusk  Kâfoûr  es-Sawâby,  es-Sâ- 
léljy,  es-Safawy,  trésorier  de  la  citadelle  de  Damas,  mourut  en  ra- 
madan.» —  J'ai  vu  dans  la  Suite  des  'cbar,  sous  l'année  706  :  «Et 
il  mourut  à  Damas  l'eunuque  très  avancé  en  âge  Chams  ed-din 
Sawâb  es-Sohavly.  »  Le  Sawâb  de  qui  tire  son  nom  (d'es-Sawâby)  le 
propriétaire  de  cette  turbeh  est  Chams  ed-dîn  el  'âdély,  l'eunuque 
noir,  commandant  de  l'armée  d'el  Kâmel;  sa  mort  eut  lieu  en  safar 
de  l'année  632  (N,  fol.  2/17  r°). 

Es-Saqqâ'y  (fol.  61  r")  donne  comme  suit  la  biographie  de  Cbebl 
ed-dauleh  :  «  L'eunuque  Cbebl  ed-dauleh  Kâfoûr  es-Safawy,  tréso- 
rier du  trésor  de  Damas ,  était  un  des  eunuques  noirs  d'el  'âdcl , 
fils  d'el  malek  el  Kâmel.  Il  est  célèbre  pour  sa  bienfaisance  et  sa 
religion.  Il  fut  investi  de  la  trésorerie  sous  le  règne  d'ez-Zâber,  sous 
celui  d'es-Sa'id  et  jusqu'à  la  moitié  du  règne  d'el  Mansoûr.  Il  mou- 
rut en  l'année  684 ,  à  la  citadelle  de  Damas.  A  cause  de  sa  bonne 
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conduite,  on  adjoignait  parfois  à  ses  fonctions  celles  de  nâïb  de  la 
citadelle.  » 

**  Littéralement  «pesa».  Cf.  Matériaux,  i"  partie. 

,   *'  N  dit  «à  l'ouest»  et  Rifat  Bey  «à  côté». 

*'  Au  lieu  de  Xa->>Jl  ÂJi*Ul,  on  lit  dans  N  i^-Jua^Jl  JuiUl  «le 
minaret  d'el  Bass  ou  de  la  Bassijeh  ». 

^^  »j^«ac.Cf.  sur  cette  expression  Quatremère,  iWamZoûfa,  11,94. 
—  Es-Saqqâ'y  (fol.  /I7  v°)  donne  la  biographie  du  vizir  ebn  Wé- 
dâ'ah  :  «  Le  sâheb  ezz  ed-dîn  'abd  El  'azîz  ebn  Mohammad  ebn  Mo- 
Ijammad  ebn  Wédâ'ali  était  originaire  de  Djabalah,  dont  son  frère 
Badr  ed-dîn  était  le  khatîb.  'ezz  [ed-dîn  partit  au  service  d'el  malek 
en-Nâser  Yoûsef,  à  Halab,  et  accompagna  ce  prince  à  Damas  en 
l'année  648;  il  y  fut  installé  comme  mochedd  ed - daivâivin.  11  était 
chargé  de  la  correspondance  avec  les  Grecs  et  les  Francs.  Il  ne  cessa 
d'avoir  de  l'avancement  sous  le  règne  d'en-Nâ^er.  —  Il  y  avait  dans 
le  Hawrân  un  village  connu  sous  le  nom  d'el  Ghariyeh,  dont  la 
moitié  était  un  waqf  en  faveur  des  émirs  de  Médine,  et  l'autre  moitié 
formait  un  fief.  Or  on  conseilla  à  el  malek  en-Nâser  de  constituer 
en  waqf  la  moitié  donnée  en  apanage  et  de  faire  un  waqf  du  vil- 
lage entier.  En  conséquence  il  donna  l'ordre  à  'ezz  ed-dîn  ebn  Wé- 
dâ'ah  de  l'acheter  du  trésor  public  et  de  le  constituer  en  waqf,  afin 
que  l'opération  fût  valable.  Cette  moitié  fut  évaluée  cent  mille  der- 
hanis,  et  Charaf  ed-dîn  ebn  Sâbeq,  écrivain  de  la  justice,  dressa 
l'acte  de  vente  sans  mentionner  le  témoignage  relatif  à  l'acquitte- 
ment du  prix.  Sur  ces  entrefaites  survint  une  affaire  importante 
pour  l'expédition  de  laquelle  le  sultan  envoya  'ezz  ed-dîn  ebn  Wé- 
dâ'ali. Puis ,  le  règne  d'en-Nâser  ayant  pris  fin ,  'ezz  ed-dîn  partit 
avec  tout  le  monde  pour  l'Egypte  à  la  suite  d'el  malek  el  Mozaffar 
Qotoz,  qui  conquit  la  Syrie,  et  fit  de  lui  son  vizir.  Il  lui  avait 
donné  un  émirat  de  cinquante  cavaliers.  Le  sâheb  resta  ainsi  jus- 
qu'aux commencements  du  règne  d'ez-Zâher  (Baybars).  Il  demanda 
alors  à  se  démettre  de  son  émirat.  On  lui  maintint  une  partie  du 
domaine  particulier  {[diâss)  à  titre  de  fief  et  on  lui  confirma  un 
office  de  mille  derhams  par  mois.  Mais  il  arriva  que  le  fils  de  Charaf 
ed-dîn  ebn  Sâbeq,  écrivain  de  la  justice,  ayant  eu,  aj^rès  la  mort 
de  son  père,  à  faire  des  recherches  dans  ses  registres,  trouva  l'acte 
relatif  à  l'achat  de  la  moitié  du  village,  dépourvu  du  témoignage 
attestant  que  le  prix  avait  été  touché.  Il  ne  savait  pas  que  le  paye 
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ment  avait  été  effectué.  Constîquemment  il  donna  l'ordre  à  'alâ  ed- 
dîn  ech-Chaqîry,  le  mochedd,  d'informer  le  sultan  que  le  vizir  'ezz 
ed-dîn  restait  devoir  cent  mille  derhams,  prix  de  la  moitié  d'el 
Gliariycîh.  Ech-Chaqîry  envoya  le  contrat  à  el  nialek  ej-Zàher  qui , 
sans  avoir  rien  demandé  ni  fait  aucune  enquête,  écrivit  à  l'émir 
Djamàl  ed-dîn  en-Nadjîby  et  à  'ezz  ed-dîn,  ordonnant  au  premier 
d'encaisser  la  somme  et  au  second  de  se  libérer  du  prix  de  la  moitié 
du  village,  'ezz  ed-dîn  exposa  dans  sa  réponse  comment  l'achat  s'était 
passé.  Le  sultan  ne  voulut  rien  entendre  et  envoya  l'ordre  d'exiger 
de  lui  les  cent  mille  derhams.  Il  les  paya  jusqu'au  dernier  et  le 
nàïb  fit  savoir  an  sultan  el  malek  ez-Zàher,  en  ce  moment  à  Safad 
pour  la  reconstruction  (8;U)  de  la  citadelle,  que  le  sâheh  "ezz  ed- 
dîn  avait  porté  les  cent  mille  derhams.  Pendant  la  lecture,  chez  le 
sultan,  de  la  correspondance  du  naih ,  il  y  avait  plusieurs  grands- 
émirs  parmi  lesquels  se  trouvait  l'émir  Rokn  ed-dîn  Khâss  Turk  le 
grand,  e^-Sâléhy.  «Tu  as  pris  cette  somme  injustement  de  cet 
homme,  dit-il  au  sultan,  car  j'étais  à  Damas  auprès  d'el  malek  en- 
Nâ<er;  ce  village  a  été  acheté  par  l'entremise  d'un  autre  que  lui,  et 
le  prix  en  a  été  acquitté.  - —  Nous  n'avons  fait  payer  la  somme  que 
conformément  à  la  justice,  répondit  le  sultan.  —  Non,  ce  n'est  pas 
juste,»  répliqua  l'émir.  Le  sultan  se  mit  dans  une  violente  colère. 
«Ecrivez,  dit-il,  à  en-Nadjîby  de  faire  verser  par  'ezz  ed-dîn  deux 
cent  mille  autres  derhams,  et  le  tout  sera  alors  de  l'injustice.»  Les 
lettres  furent  écrites  dans  ce  sens,  'ezz  ed-dîn  vendit  tout  ce  qu'il 
possédait  et,  avec  l'aide  de  ses  mamloûks,  il  paya  quatre -vingt 
mille  autres  derhams  pour  parfaire  les  280,000  derhams.  Il  fut  em- 
prisonné à  la  citadelle  après  avoir  subi  la  torture  de  la  compression 
et  de  la  suspension.  Il  resta  en  prison  depuis  les  derniers  jours  de 
l'année  665  jusque  dans  le  courant  de  l'année  666.  Le  sultan  s'était 
emparé  d'Antioche  et  était  campé  devant  cette  ville.  L'ordre  du 
prince  arriva  de  le  mettre  en  liberté  et  'ezz  ed-dîn  ne  quitta  plus  sa 
turbeh,  au  Qâsyoûn,  jusqu'au  retour  du  sultan  d'Antioche  et  à  son 
départ  pour  Mesr.  On  reçut  alors  un  rescrit  ordonnant  de  faire 
partir  le  sâheb  'ezz  ed-dîn  pour  le  rejoindre  et  de  lui  donner  che- 
vaux et  mulets.  Use  mit  en  route;  mais,  malgré  sa  diligence,  il  ne 
put  rejoindre  le  sultan  et  tomba  malade.  A  son  arrivée  à  Me>r,  il 
resta  deux  ou  trois  jours  dans  la  maison  de  Fakhr  ed-dîn  ebn  Loq- 
mân  et  mourut  dans  les  derniers  jours  de  l'année  666.» 

"  Le  19  rabî'  a*",  d'après  Quatremère,  Mamloûks j  II,  2°  partie, 
a 35,  où  on  trouve  une  courte  notice  sur  ce  personnage,  dont  es- 
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Saqqâ'y  donne  la  biographie  (fol.  8  v")  :  «L'émir  'ezz  rd-clin  Aybek 
el  Hamawy,  el  Mansoûry,  puis  ez-Zàhéry,  était  un  des  mamloûks 
d'el  nialek  el  Man^our,  seigneur  de  Hamâh ,  et  le  camarade  de 
'alam  ed-din  Sandjar  Abou  Khars.  El  malek  ez-Zâher  les  envoya 
demander.  Il  les  éleva  au  grade  d'émir.  El  malek  el  Achraf  (  Kha- 
lîl),  fils  d'el  malek  el  Mansoûr,  investit  Aybek  de  la  njâbeh  (lieu- 
tenance)  de  Syrie,  en  remplacement  de  l'émir  'alam  ed-dîn  (San- 
djar) ech-Chodjâ'y,  en  l'année  691 ,  et  prit  comme  inspecteur  [nâzer) 
de  ses  bureaux  et  son  wahîl  (intendant)  Falak  ed-dîn  ebn  Nâ^er 
ed-dîn,  el  Moqaddamy,  connu  sous  le  nom  d'ebn  el  Moqaddam. 
Aybek  continua  de  remplir  les  fonctions  de  nâïb  jusque  sous  le 
règne  d'el  'âdel  Ketboghâ,  en  l'année  696,  et  fut  remplacé  par 
l'émir  Sayf  ed-dîn  'izlou  (Ghirlou?).  Quelque  temps  après,  il  fut 
envoyé  à  Sarkhad,  où  il  demeura,  et  transféré  ensuite  à  la  nyâbeh 
de  Hems,  l'année  703.  Il  n'y  passa  que  quelques  jours  et  mourut. 
Son  corps  fut  ensuite  transporté  à  sa  turbeh,  au  penchant  du  Qâ- 
syoûn,  hors  de  Damas.» 

'^  Ebn  Katîr  dit  dans  sa  Chronicjne,  sous  l'année  677  :  «Le  qâdy 
en  chef  Madjd  ed-dîn  'abd  Er-Rahman  ebn  Djamâl  ed-dîn  'omar  ebn 
Ahmad  ebu  el  'adîm,  el  Halaby,  jJuis  ed-Démachqy,  hanafîte,  fut 
investi  de  la  charge  de  qâdy  des  Hanafîtes  à  Damas,  après  ebn 
'atâ.  Il  avait  été  nommé  khatîb  de  la  grande-mosquée  cathédrale  du 
Caire;  il  fut  le  premier  hanafîte  investi  de  ces  fonctions.  Il  mourut 
dans  son  palais,  à  Damas,  le  1"  rabî'  1"  de  cette  année  (22  août 

1278)   et  fut  enterré  dans   la  turbeh  qu'il  avait  construite 

(N,fol.  274  v°-275  r"). 

Es-Saqqâ'y,  en  donnant  (fol.  4 9  r")  la  biographie  de  ce  qâdy, 
l'appelle  Madjd  ed-dîn  Abou'l  madjd  'abd  Er-Rahman  ebn  Kamâl  ed- 
dîn  'omar  ebn  Abî  djarâdah,  connu  sous  le  nom  d'ebn  el  'adîm, 
le  hanafîte,  el  Halaby,  et  dit  qu'il  mourut  en  rabî'  2^. 

Quatremère,  Mamloûks,  I,  2°  partie,  167,  mentionne  sa  mort 
sous  l'année  677,  en  ajoutant  qu'il  était  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
mais  sans  lui  donner  le  surnom  d'ebn  el  'adîm. 

'^  D'après  ed-Dahaby,  suivi  par  el  Asady,  sous  ladite  année  565, 
et  d'après  Abou  Châmah,  dans  les  Deux  Jardins,  les  fds  de  la  Dâyah 
(la  nourrice)  étaient  au  nombre  de  cinq  :  Sâbeq  ed-dîn  'otmân, 
Chams  ed-dîn  'aly,  Badr  ed-dîn  Hasan ,  Bahâ  ed-dîn  'omar  et  Madjd 
ed-dîn  Mohammad  qui  était  l'aîné  et  le  frère  de  lait  de  Noiir  ed- 
dîn;  il  avait  été  élevé  avec  ce  prince,  s'attacha  constamment  à  lui 
et  le  suivit  (N,  fol.  275  r"). 
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On  lit  dans  Hist.  or.  des  Crois.,  III,  5o  ,  que  Madjd  ed-dîn  naou- 
rut  en  ramadan,  et  dans  le  tome  I,  4o,  qu'il  possédait  à  titre  de 
fief  les  places  de  Halab,  de  Hàrem  et  de  Qal'ah  Dja'bar. 

^*  JLy«.iU«JI  j^  fjj\.  —  Es-Saqqâ'y  (loi.  18  r")  fait  mention  de 
Djamâl  ed-dîn  Ibrâlum  ebn  Chams  ed-dfn  'aly  ebn  CliajUi  cs-Salà- 
miyeh,  et  le  Fawât  el  Wafayât  (II,  2  34)  de  Mohammad  ebn  el 
Hasan  ebn  Sébâ',  Chams  ed-dîn  es-Sâyegh  (i'orievre),  versé  dans 
la  connaissance  de  la  prosodie,  qui  demeura  pendant  longtemps  à 
la  Sâghali  el  était  surnommé  Qotb  ed-din  ebn  Chajkh  es-Saldmijeh. 
Ce  dernier  mourut  en  l'année  722  environ. 

'*  H  constitua  en  waqf  une  chaire  à  sa  turbeh  de  la  Sâléhiyeh , 
ainsi  que  des  livres,  et  désigna  pour  l'occuper  le  chaykh  Zayn  ed- 
dîn  ebn  Radjah  (N,  fol.  276  r°). 

'*'"'  Rif'at  Bey  ajoute:  «sur  la  rivière  d'Yazîd». 

'*  Cf.  sur  ce  Mamloûk  Bahrîte,  d'origine  mongole,  Quatrcmère, 
II,  2*  partie,  21-29  et  226.  Il  régna  de  694  à  696.  —  On  trouve 
également  sa  biograjjhie  dans  es-Saqqâ'y  (fol.  61  r")  :  «El  malek  el 
'ûdcl  Zayn  ed-dîn  Ketboghâ  el  Mansoûry  était  du  nombre  des  mam- 
loûks  d'el  malek  cl  Mansoûr  Qalâoûn  ;  il  fut  fait  prisonnier  sur  les 
Tatârs  à  'ayn  Djaloût  (année  658")  et  trouva  de  l'avancement  au- 
près de  son  maître  jusqu'à  être  nommé  plusieurs  fois  nâïb  de 
Mesr,  en  l'absence  du  sultan.  Il  continua  de  monter  en  grade  pen- 
dant le  règne  d'el  Achraf  (Khalîl). 

Quand  el  Achraf  eut  été  tué  en  l'année  698  et  que  son  frère  el 
malek  en-Nâser  (Mohammad)  eut  été  placé  sur  le  trône,  l'émir 
Zayn  ed-dîn  Ketboghâ  fut  établi  comme  nâïb  et  administrateur  du 
royaume,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  l'année  69/1.  Il  s'empara 
alors  *u  trône  et  fut  proclamé  sultan.  Il  prit  en  qualité  de  vizir 
Fakhr  ed-dîn  ebn  el  Khalily  et  se  rendit  à  Damas.  Il  extorqua  des 
sommes  à  l'émir  Chams  ed-dîn  el  A'sar  et  à  l'émir  Sayf  ed-dîn 
Asandémir  et  destitua  l'émir  'ezz  ed-dîn  el  Hamawy  du  poste  de 
nâïb  de  Syrie,  dont  il  investit  'izlou  (Ghirlou?),  son  mamloûk.  Il 
donna  à  Chéhâb  ed-dîn,  le  hanafîte,  le  vizirat  de  la  Syrie.  Ces 
événements  se  passaient  en  l'année  696.  Son  nâïb  était  à  cette 
époque  Heusâm  ed-dîn  Lâdjîn.  Après  être  resté  (à  Damas)  jusqu'en 
moharram  de  l'année  696 ,  le  sultan  partit  dans  la  direction  de 
Aièsr.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près  du  Ghaur,  le  nâïb  Heusâm  ed-dîn  se 

*  D'après  Quatremère,  Mamloûks ,  I,  lo/i,  le  général  des  Tatars  appelé 
Ketboghâ  fut  tué  dans  la  bataille. 
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précipita  sur  lui  et  tua  ses  deux  mamloûks,  (Sayf  ed-dm)  Batkhâs 
(el  âdély)  et  (Badr  ed-dîn  Bektoût)  ei  Azraq.  El  'âdel  Ketboghâ 
s'enfuit  vers  Damas.  Heusâm  ed-dîu  Lâdjîn  s'empara  du  campe- 
ment et  de  tout  ce  qu'il  renfermait,  dans  Ja  dernière  décade  d'el 
moljarram  de  l'année  696,  et  reçut  le  titre  honorifique  d'el  malek 
el  Mansoûr.  Il  poussa  alors  vers  Mesr  et  monta  sur  le  trône.  A  son 
retour  à  Damas,  el  'âdel  demeura  peu  de  jours;  on  l'envoya  à  Sar- 
khad  où  il  resta  quelque  temps.  Puis  il  fut  transféré  à  Hamâh  avec 
la  charge  de  nâïb,  qu'il  n'occupa  que  de  nom,  toute  l'administra- 
tion étant  dirigée,  comme  en  premier  lieu,  par  Chéhâb  ed-dîn  le 
hanafîte,  jusqu'au  moment  où,  frappé  de  paralysie,  il  mourut  à 
Hamâh,  dans  les  derniers  jours  de  l'année  702  ".  Pendant  la  durée 
de  son  règne,  la  population  ne  fut  pas  heureuse;  au  contraire,  elle 
eut  à  souffrir  de  la  disette,  des  épidémies  et  de  la  gène.» 

'■"  Nous  avons  un  autre  Ketboghâ,  contemporain  du  premier. 
Ed-Dahaby  dit  dans  Ja  Suite  des  'ébar,  sous  l'année  721  :  tEt  il 
mourut  le  principal  des  chambellans,  Zayn  ed-dîn  Ketboghâ,  chef 
de  la  garnison  [ras  en-nawbeli'')  à  Damas.  Il  y  avait  en  lui  de  la 
générosité  et  de  la  bonté.  »  Ebn  Katîr  s'exprime  ainsi  sous  la  môme 
année  7  2  1  :  «  L'émir,  le  chambellan  en  chef,  Zayn  ed-dîn  Ketboghâ 
el  Mansoûry,  ciiambellan  à  Damas,  mourut  le  jour  de  vendredi,  à 
la  fin  de  la  journée,  le  28  chawwâl  (20  novembre  i32i),  et  fut 
enterré  le  lendemain  dans  sa  lurbeh,  au  sud  d'el  Qobaybât.  »  Le 
nom ,  le  surnom  honorifique  et  le  nom  de  relation  étaient  iden- 
tiques (N,  fol.  275  v").  —  Es-Saqqay  (fol.  85  v")  mentionne  l'émir 
Zayn  ed-dîn  Ketboghâ,  connu  sous  le  nom  de  Ras  nawheh  el  Man- 
soûry, parmi  les  personnages  qui  moururent  en  l'année  721  (dans 
le  mois  de  chawwâl).  Il  fut  transféré  de  l'armée  de  Halab  à  Damas 
où  il  fut  nommé  châdd. 

**  El  Asady,  dans  sa  Chronique,  dit  sous  l'année  6i5  :  «El  ma- 
lek el  'âdel  Abou  Bakr  ebn  Ayyoûb  Mobammad  ebn  Châdy  ebn 
Marwân  ebn  Ya'qoûb,  ed-Dawîny,  puis  et-Tekrîty,  puis  ed-Dé- 
machqy,  le  sultan  el  malek  el  'âdel  Abou  Bakr,  fils  de  l'émir  Nadjm 
ed-dîn,  naquit  à  Ba'lbakk  en  l'année  534;  il  était  de  deux  ans  plus 
jeune  que  son  frère  Saladin.  Un  auteur  place  sa  naissance  en  l'an- 
née 538  et  un  autre,  au  commencement  de  l'année  540»  (N,  fo- 
lio 275  y"). 

"  «Le  vendredi ,  jour  de  la  fête  des  sacrifices»,  c'est-à-dire  le  10  dou'i 
hedjdjch.  Cf.  Quatremcre,  Mamloûks,  II,  2'  partie,  226. 
'  Voir  plus  loin,  note  167, 
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*^  Son  royaume  comprenait  depuis  le  pays  de  Karkh  °  jusque 
près  d'Hamadàn,  le  Djazîreh,  la  Syrie,  l'P^gypte,  le  Hedjâz  et  l'Ya- 
man  jusqu'à  Hadramawt.  11  purifia  ses  Etats  entiers  en  supprimant 
la  vente  du  vin,  les  prostituées,  les  octrois  [mohoûs)  et  les  taxes 
injustes  [maiâletn) ;  ce  qui  rendait,  à  Damas  particulièrement,  cent 
mille  dinars  (N,  fol.  276  r"). 

"">  El  Kâmel  Moljammad  régna  en  Egypte  de  61 5  à  635. 

""   El  Mo'azzam  Charaf  ed-din  'ysa  régna  à  Damas  de  6i5  à  6'24. 

'"^  El  Achraf  MozafFer  ed-dîn  Moûsa  régna  en  Mésopotamie  de 
607  à  628. 

'••^  Sur  la  tour  qui  est  à  l'angle  nord-est  de  la  citadelle,  on  lit, 
dans  un  grand  encadrement  orné  et  surmonté  d'une  ogive,  une 
iiclle  inscription  (n"  543  de  ma  collection).  Il  en  existe  plusieurs 
autres  par  dessus,  mais  d'une  lecture  difficile  : 

«Au  nom  de  Dieu,  etc.,  Qor'ân,  xxii,  v.  /|3,  75.  —  A  ordonné 
«la  construction  (»^U)  de  cette  tour  bénie  notre  maître  le  sultan 
«el  malek  el  'âdel  Sayf  ed-dounya  ou  ed-din,  le  sultan  des  armées 
«des  musulmans,  le  protecteur  des  deux  nobles  harams,  Abou 
0  Bakr,  fils  d'Ayyoûl),  sous  l'administration  (JLJjxj)  du  pauvre  ser- 
«  vitcur  Moûsa.  Et  cela  l'année  GoG.  » 

Le  copiste  avait  lu  (.^Li-.  «serviteur».  M.  Max  van  Bercbem  a 
bien  voulu  me  faire  savoir  que  sa  copie  porte  cs*^  «protecteur», 

Comp.  aussi  l'inscription  n°  788  de  l'année  610,  cbapitre  m, 
note  248.  Heusâm  doit  y  être  conigé  en  Mobârez  (lecture  de  M.  Max 
van  Bercbem). 

103  >"'  pjys  loin  N  écrit  «  de  halwn  sec  au  sucre  »  et  «  au  moment 
de  se  coucber». 

'<•*  Le  Marâsed  place  el  Djawlân,  Nawa  et  Khesfîn  dans  la  dé- 
pendance du  Hawràn. 

"'  V.  Guérin,  Samarie,  II,  113  et  i64,  cite  un  village  et  une 
source  du  nom  de  Lebben.  Le  wâdy  et  le  village  sont  également 
marqués  sur  la  carte  de  van  de  Veide. 

i""  «Qajmoun,  forteresse  près  d'er-Ramleh,  une  des  dépen- 
dances de  la  Palestine.»  Marâsed.  —  Cf.  aussi  Quatremère,  Mam- 
loûks ,  II,  261. 

""  Voir  sur  ces  événements  et  l'expédition  de  Damiette,  Hist.  or. 
des  Crois.,  II,  1"  partie,  p.  in  et  suiv. 

"**  Cf.  Biographical  dictionarj,  III,  235-239,  et  Hist.   or.  des 

'  H  faut  sans  doute  lire  Karadj. 
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Crois.,  Il,  i"  partie,  i48.  Abou'l  féda  (Annales,  t.  IV,  266,  ou  t.  I" 
des  Hist.  or.  des  Crois.,  p.  89,)  dit  que  'âléqîn  était  située  près  de 
la  montée  ou  colline  d'Afîq  ['aqabat  afiq).  Fiq  est  voisin  du  lac  de 
Tibériade,  vers  le  sud-est.  —  «'âlcqin,  village  au  dehors  de  Damas,  » 
Marâsed. 

'"*  L'écriture  devient  très  négligée. 

""  Ebn  Katîr  rapporte  quel  'âdel  eut  un  grand  nombre  de  fils  : 
Moijammad  el  Kâmel,  souverain  de  l'Egypte;  'ysa  el  Mo'azzam, 
souverain  de  Damas;  Moûsa  el  Achraf,  souverain  du  Djazîreh, 
de  Khélat,  de  Harrân  et  d'autres  places;  el  Awhad  Ayyoûb,  qui 
mourut  avant  lui;  el  Fâïz  Ibrahim;  el  Mozaffar  Ghâzy,  souverain 
d'er-Rohâ  (Édesse);  el  'azîz  'otmân  et  el  Amdjad  Hasan,  tous  deux 
frères  utérins  d'el  Mo'azzam;  el  Moghît  Mahmoud;  el  Hàfez  Raslân, 
seigneur  de  Dja'bar;  es-Sâleh  Isma'îl;  el  Qâher  Ishâq;  Moudjîr  ed- 
dîn  Ya'qoûb;  Qotb  e  l-dîn  Ahmad;  Khalîl,  le  plus  jeune  de  tous, 
et  Taqy  ed-dîn  'abbâs,  qui  mourut  le  dernier,  en  l'année  G60. 
El  'âdel  eut  aussi  des  filles;  la  plus  célèbre  fut  la  dame  Safiyah 
(Dayfah)  Khâtoûn,  épouse  d'ez-Zâher  Ghâzy,  seigneur  de  Halab,et 
mère  d'el  malek  el  'azîz.  Ce  dernier  fut  le  père  d'en-Nâser  Yoûsef 
qui  régna  à  Damas  et  de  qui  tirent  leur  nom  les  deux  Nâsériyeh  de 
Damas,  à  la  montagne,  et  fut  mis  à  mort  par  Hoûlâgoû.  Moudjîr 
ed-dîn  Ya'qoùb  mourut  en  l'année  65d  et  fut  enterré  auprès  de  son 
père,  dans  la  turbeh  la  'âdéliyeh  (N,  fol.  277  v°). 

"'  B  et  N  portent  isJjiJI .  Le  manuscrit  de  M.  Schefer  écrit ,  un 
peu  après ,  Ghizloû.  —  Quatremère,  Mamloûhs ,  U,  2'  partie,  36, 
sous  l'année  691,  parle  de  cet  émir  en  ces  termes  :  «L'émir  Sayf 
ed-dîn  Aghirlou  el  'âdély,  qui  était  âgé  d'environ  trente  ans,  fut 
promu  au  rang  de  nâîb  de  Damas.  1  II  est  encore  question  de  lui , 
page  43,  année  696,  comme  nâïb  de  Damas  et  page  45.  —  Es- 
Saqqâ'y  (84  v")  l'appelle  'izloû  (qu'on  pourrait  peut-être  lire  Ghir- 
loû).  Voici  commant  il  s'exprime:  «L'émir  Sayf  ed-dîn  'izloû  el 
'âdély,  mamloûk  d'el  'âdel  Zayn  ed-dîn  Ketboghâ  el  Mansoûry,  fut 
investi  des  fonctions  de  nâïb  de  Syrie  sur  la  fin  de  l'année  696, 
pour  peu  de  temps.  Lorsque  son  maître  fut  détrôné,  en  el  mo- 
harram  de  l'année  696,  il  fut  destitué  et  remplacé  par  l'émir  Sayf 
ed-dîn  Qandjaq.  Il  reçut  les  titres  d'émir  et  de  commandant.  Il  de- 
meura à  Damas  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  djoumâda 
1""  de  l'année  719.  »  —  Ed-Dahaby  dit  dans  la  Suite  des  'ébar,  sous 
J'année  719  :  «Et  il  mourut  à  Damas  l'émir  Sayf  ed-dîn  Ghizloû 
el  'âdély,  quel  'âdel  Ketboghâ  avait  nommé  son  nâïb  à  la  fin  de 
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l'année  GgS.  C'était  un  des  guerriers  intelligents.  Il  a  une  jolie 
turbeh  au  Qàsyoûn»  (N.fol.  278  r"). 

"*  Cf.  Hist.  or.  des  Crois.,  1. 1",  78.  —  L'inscription  de  la  turbeh, 
sur  deux  linteaux  de  fenêtres,  a  été  relevée  pour  M.  VVaddington 
(n*  297  de  ma  collection),  mais  d'une  manière  très  fautive.  M.  Max 
van  Berchem  ayant  eu  l'extrême  obligeance  de  me  communiquer  le 
texte,  dont  il  possède  un  estampage,  c'est  sur  celui-ci  qu'est  faite 
la  traduction  qui  suit  : 

«Au  nom  de  Dieu,  etc.  On  lui  dit:  Entre  dans  le  paradis.  Ah! 
t  dit-il,  plût  à  Dieu  que  mes  concitoyens  sussent  ce  (jue  mon  Seiqneur 
•  m'a  pardonné,  et  qu'il  m'a  honoré!  (Qor. ,  xxxvr,  25-26»-)  Cette 
«turbeh  est  celle  de  l'émir  très  illustre,  le  grand-esfahsalâr  (géné- 
«ralissime),  le  champion  de  la  foi,  le  défenseur  des  frontières, 
«l'assidu  des  rébâts,  l'assisté  (de  Dieu),  le  choisi,  le  conquérant, 
«l'ornement  de  la  religion  (Zayn  ed-dîn),  le  lion  de  l'islamisme, 
«le  bras  droit  des  sultans,  le  commandant  des  conquérants,  l'émir 
«des  pèlerins  et  des  deux  harams,  hhou  Sa'îd  Qarâdja,  en-Nâséry  es- 
«  Salâhy,  que  Dieu  sanctifie  .son  esprit  !  11  avait  assisté  aux  expéditions 
«de  celui  qui  l'a  affranchi,  el  malek  en-Nâser,  que  Dieu  assiste 
«celui  qui(?)  a  pitié  de  lui!  et  avait  été  présent  aux  conquêtes  de 
«Jérusalem,  que  Dieu  la  garde!  et  des  villes  du  Littoral;  il  était 
«resté  assidûment  en  face  de  l'ennemi  devant  Acre,  et  avait  pris  la 
«plus  large  part  (à  toutes  ces  actions).  Puis,  que  Dieu  l'agrée  de 
«lui!  il  accomplit  le  pèlerinage  de  la  maison  sacrée  de  Dieu,  l'an- 
«  née  601  et  partit  en  expédition  sur  le  pays  ennemi  en  l'année  6o4. 
«  Il  mourut  au  moment  de  son  retour  de  l'expédition  de  Tripoli ,  à 
«Qadas,  dépendance  de  Hems,  où  il  était  en  surveillance,  entre  les 
«deux  prières  du  jour  de  samedi  2  djoumâda  1"  de  ladite  année 
«  Go4  (S,  24  novembre  1207).  Il  fut  porté  el  enterré  au  penchant 
«de  cette  montagne,  le  matin  du  jour  de  lundi,  le  troisième  après 
«celui  de  son  décès,  puis  transféré  à  cette  turbeh  bénie  le  1"  ra- 
«  djab  de  l'année  6 1 4  ,  lorsqu'elle  eut  été  construite  par  son  fds  Sayf 
«ed-dîn  Mohammad.  Que  Dieu  le  satisfasse!» 

lia  1"»  jj  ggj  f.[i^  pJ^p  es-Saqqâ'y  dans  son  obituaire  de  l'année  708 
(fol.  94  v").  Cet  auteur  l'appelle  :  «Zayn  ed-dîn  Qarâdja,  mamloûk 
du  dawâdâr  es-Sâléhy.  » 

"'  Quatremère,  Mamloûks,  I,  60   (année  653)  l'appelle  Charaf 

ed-dîn  Yoûsef  ebn  Abî'l  fawârès el  Qaymary.  Cf.  aussi  ibid., 

I,  2/1,  100  et  iSg.  —  L'inscription  de  Damas  (n"  4i5  de  ma  col-» 
lectioa)  nous  (ixe  sur  le  titre  honorifique  de  cet  émir  et  sur  la  date 
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de  sa  mort,  conforme  à  celle  donnée  par  ebn  Katîr.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

«Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Tout  être  vivant 
tgoûtera  {le  breuvage  de)  la  mort  (Qor'ân,  m,  182;  xxi,  36;  xxix, 
«57).  Ceci  est  la  turbeh  de  celui  qui  a  besoin  de  Dieu,  qu'il  soit 
«exalté!  le  grand-émir,  le  champion  de  la  foi,  l'assidu  des  rébâts, 
«la  colonne  de  l'islamisme,  le  refuge  [litt.  la  caverne)  des  créa- 
«  tares,  le  commandant  des  conquérants  et  des  champions  de  la 
«foi,  Sayf  ed-dîn  Abou'l  Hasan,  fds  de  l'émir  Asad  ed-dîn  Yoûsef, 
«fils  d' Abou'l  fawârès,  fils  de  Moûsek,  el  Qaymary.  Il  mourut  à  la 
«miséricorde  de  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  la  nuit  du  (dimanche  au) 
«lundi  3  cha'bân  de  l'année  65/1,  (|ue  Dieu  lui  fasse  miséricorde 
«ainsi  qu'à  ceux  qui  auront  pitié  de  lui.»  (Rectifiée  par  M.Max 
van  Berchem.) 

Le  3  cha'bân  654  tomba  un  samedi.  —  L'année  653  est  donnée 
comme  celle  de  sa  mort  par  ed-Dahaby  dans  les  'ébar  et  dans  le 
Mohhtasar  (abrégé  de  l'Histoire  de  l'islamisme).  —  Ebn  Katîr  dit 
sous  l'année  65 /i  :  «Le  fondateur  de  l'hôpital  de  la  Sâléhiyeh,  le 
grand-émir  Sayf  ed-dîn  Abou'l  Hasan  Yoûsef,  fils  d'Abou'l  fawârès , 
fils  de  Moûsek,  el  Qaymary,  le  kurde.  Les  plus  grands  émirs  des 
Qaymarys  se  tenaient  debout  devant  lui ,  comme  c'est  l'usage  en 
présence  des  rois.  Une  de  ses  plus  grandes  bonnes  œuvres  fut  sa 
constitution  en  waqf  de  l'hôpital  qui  se  trouve  au  penchant  du  Qâ- 
syoûn.  Sa  mort  eut  lieu  (en  la  susdite  année)  et  il  fut  enterré  au 
penchant  (du  Qâsyoûn),  dans  la  qonbbeh  qui  est  vis-à-vis  dudit 
hôpital»  (N,  foL  278  v°). 

A  l'hôpital  de  la  Sâléhiyeh,  dont  fait  mention  ebn  Katîr,  on  lit 
l'inscription  suivante  (n"  290  de  ma  collection)  rectifiée  et  com- 
plétée par  M..  Max  van  Berchem  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  A  ordonné  de  bâtir 
«  cet  hôpital  béni  le  pauvre  serviteur  qui  espère  la  miséricorde  de  son 
«Seigneur  généreux ,  l'émir  très  illustre,  grand,  conquérant ,  cham- 
«pion  de  la  foi,  victorieux,  aidé  de  Dieu  (el  Mansoûr),  le  glaive  de 
«la  religion  (Sayf  ed-dîn),  le  malek  el  omarâ,  l'aide  des  conquérants 
«et  des  champions  de  la  foi,  le  bras  droit  des  rois  et  des  sultans, 
«le  défenseur  du  Commandeur  des  Cro[yants,  Abjou'l  Hasan  (Yoû- 
«sef?),  fils  de  l'émir  Asad  ed-dîn  Yoûsef,  fils  de  [l'émijr  Dyâ  ed-dîn 
«  Abou'l  fawârès ,  el  Qaymary,  —  demandant  la  récompense  de 
«  Dieu ,  qu'il  soit  exalté  !  et  désirant  ses  faveurs  le  jour  oîi  Dieu  ré- 
i  compensera  ceux  qui  font  l'aumône  (Qor. ,  xii,  88)  et  II  ne  laissera 
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t  point  périr  la  rétribution  de  ceux  qui  font  le  bien  (Qor. ,  xii,  90),  — 
«  sous  le  règne  de  notre  maître  le  sultan  el  malek  en-Nâser  Salàh 
«ed-dîn  Yoûsef,  fils  de  notre  maître  le  sultan  el  malek  el  *azîz  Mo- 
«Ijammad,  que  Dieu  éternise  la  grandeur  de  son  empire,  —  des 
«bienfaits  de  notre  maître  le  sultan  el  malek  es-Sâlelj  Nadjm  ed- 
«  dîn  Ayyoûb ,  fils  d'el  malek  el  Kâmel  Mohammad ,  que  Dieu  sanc- 
«tifio  leur  esprit!  Et  il  a  donné  l'inspection  sur  tous  les  lieux  con- 
«  stitués  en  waqf  en  faveur  de  ce  lieu  béni  au  grand-émir  Nâser 
«ed-dîn,  le  roi  des  émirs  et  des  commandants,  l'intendant  [mo- 
tchedd)  de  ia  maison  des  rois  et  des  sultans,  l'auxiliaire  du  Com- 
«  mandeur  des  Croyants ,  pour  qu'il  y  exerce  son  inspeoàion ,  en 
«qualité  d'inspecteur  et  de  juge,  conformément  à  la  loi  auguste  et 
«à  ce  qu'elle  prescrit,  suivant  ce  qui  est  mentionné  dans  l'acte  de 
«  waqf,  que  Dieu  agrée  son  rédacteur  et  récompense  celui  qui  y 
«jettera  les  yeux!  Et  après  cela  il  lui  a  confié  l'inspection  de  sa 
«  madraseh  et  il  a  nommé  le  suppléant  de  l'inspecteur.  Quiconque 
*l altérera  après  T avoir  entendu,  etc.  (Qor'ân,  11,  177). 

«  Voici  ce  qu'a  constitué  en  waqf,  immobilisé  et  établi  à  perpé- 
«  tuité  l'émir  Sayf  ed-dîn  el  Qaymary,  que  Dieu ,  qu'il  soit  exalté  ! 
«lui  fasse  miséricorde!  en  faveur  de  cet  hôpital:  Dans  le  Mardj, 
«la  moitiéxlu  village  d'el  Baljdaliyeh,  ce  qui  est  le  village  d'el  Mas- 
«'oûdiych  en  entier;  —  aussi  le  village  d'el  Mé'dâriyeh ;  —  aussi 
«  du  village  de  BAlâ ,  neuf  qîrâts  et  demi;  —  les  portions  des  bourgs 
«du  Djawlàn,  Dayr  Ayyoûb"  (le  couvent  de  Job)  sur  qui  soit  le 
«salut!,  en  entier;  Dayr  el  Horayr  et  ses  moulins,  en  entier;  Dayr 
«es-Soûdj  avec  ses  moulins;  la  portion,  qui  en  est  la  moitié  et  le 
«quart;  —  du  village  de  'atrâ,  le  quart;  —  du  village  de  Fâdâ,  la 
«moitié  et  le  huitième;  —  Tall  Sorayyeh,  trois  qîrâts  et  demi;  — 
«de  la  bâtisse  couverte,  portion  d'ebn  Mokhchy,  à  une  qaysâriyeh, 
«deux  qîrâts;  —  une  boutique  [hànoût]  au  Fosqâr,  affermée  pour 
«le  rôti;  —  SolTah  Noûh,  dix-sept  boutiques;  —  la  portion  de 
«el...r(?),  quatre  qîrâts;  —  le  khân  d'et-tawbeh,  à  l'enclos  du 
«  Sumac ,  en  entier;  —  une  portion  au  moulin  de  hâb  tourna,  quatre 

*  f  Dayr  Ayyoûb ,  village  au  Hawràn,  des  dépendances  de  Damas.  C'est 
là  qu'Ayyoûb  (Job),  sur  qui  soit  le  «alut!  habitait  et  qu'il  fut  éprouvé  par 
Dieu.  11  est  puissant  et  grand!  C'est  aussi  dans  ce  village  qu'est  la  source 
qu'il  frappa  de  son  pied ,  ainsi  que  la  roche  sur  laquelle  il  se  tenait  el  son 
tombeau.»  Mar(hed  et  Additions ,  V,  p.  532  ,  où  il  est  dit  que  Dayr  Ayyoûb 
est  un  monastère  du  Hawrân ,  fondé  par  'amr  ebn  Djafnah ,  un  des  rois  Ghas- 
sânides. 
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«qîrâts;  —  un  khan  au  nord  de  l'hôpital,  comprenant  des  maisons 
«pour  plusieurs;  —  une  salle  à  l'est  de  l'hôpital;  —  des  boutiques 
a  et  un  arrangement  (?)  [maslaji],  à  la  porte  de  l'hôpital;  —  dix- 
«sept  boutiques,  une  salle,  une  chambre  [hodjrah]  et  une  écurie 
«par  dessous,  vvaqf  d'émir  (Amîn?)  ed-dîn  Badal(?)  au  (quartier 
«des)  Qassâ'în.» 

Entre  les  deux  inscriptions  n"  290  et  4i6,  en  face,  sur  un  vous- 
soir  de  l'arc,  très  petits  caractères,  presque  illisibles  : 

tLe  commencement  de  la  construction  (ïjLjJI)  eut  lieu  [dans  le 
^.mois  de]  rabî'  a**  de  l'année  646  et  son  achèvement  tomba  [dans 
«le  mois  d']cl  moharram  de  l'année  65[''].» 

'1*  Du  persan  j>j5  ^yUiUj.  ,  d'où  en  arabe  ^^Lï.  D'après  VInchd, 
ms.  ar.  1673,  fol.  128  r",  «le  djâchcnkir  est  l'officier  préposé  pour 
goûter  avant  le  sultan  les  mets  et  les  boissons  que  l'on  sert  sur  la 
table  du  prince,  dans  la  crainte  que  l'on  n'y  mêle  du  poison».  On 
lit  dans  Abou'l  mahàsen  (ms.  661,  fol.  107  v°)  quel  malek  es- 
Sâleh  Ayyoub  ayant  choisi  Aybek  pour  son  djâchenkir  lui  donna 
pour  armoiries ,  lorsqu'il  lui  conféra  le  titre  d'émir,  la  figure  d'une 
petite  table.  Quaivembre ,  Mamloâks ,  l ,  2. 

^'^  L'année  est  omise  dans  B  et  dans  N. 

'"  Es-SaqqA'y,  dans  son  obituaire  pour  l'année  723  (fol.  99  r"), 
mentionne  «Chébâb  ed-diu  Ahmad  ebn  Qotaynah,  le  marchand  et 
l'intendant  [wahil)  du  domaine  particulier  (du  sultan)». 

Ebn  Kalîr  dit  sous  l'année  730  (sic)  :  «Chébâb  ed-dîn  Ahmad 
ebn  Mohammad  ebn  Qataniyeh,  ez  Zar'y,  le  marchand  célèbre  par 
l'immensité  de  ses  biens,  de  ses  marchandises  et  de  son  commerce, 
mourut  en  rabî'  1"  de  cette  année  et  fut  enterré  dans  sa  turbeh 
qui  est  à  la  porte  de  son  jardin  appelé  el  maicqa',  auprès  de  la 
Tawra,  sur  le  chemin  d'el  Qàboûn.  C'est  une  turbeh  immense» 
(N,  fol.  278  v°). 

"*  "  Sur  la  Qajiuariyeh  renfermant  le  tombeau  de  ces  émirs, 
au  nord-ouest  de  Jérusalem,  cf.  Moudjîr  ed-dîn,  traduction  Sau- 
vaire,  p.  i68.  —  Rif'at  Bey  appelle  Qaymàry  Khâtoûn  la  mère  de 
Heusâm  ed-dîn  et  donne  à  sa  turbeh  le  nom  de  (seconde)  Qayina- 
rijeh. 

'''  L'écriture  devient  très  mauvaise. 

"'  "  Auprès  du  jardin  d'el  Karaky,  au  portail  du  quartier  d'el 
DjaAvrah,  dans  la  ruelle  des  Roses j  est  une  madraseh  {sic)  portant 
l'inscription  suivante  (n°  7^0  de  ma  collection)  : 

«[Au  nom  de  Dieu,  etc.  Ce  lieu  [makân)  béni  a  été  construit. 
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«avec  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  qu'il  soit  exalté!]  par  son  Excel- 
«lence  (JL«J!  v'-*4^)  "^  mawla,  le  propriétaire  (de  maniloûks?) 
«[l'obéi,  el  Fakhr  (Fakhr  cd-dîn)  Elyâs  [sic],  fils  de  feu  Sârem 
«ed-dîn  Ibrahim  cbn  Na'meli,  cl  Karaky,  hâdjcb  de  Syrie,  que 
«Dieu,  qu'il  soit  exalté!  le  rende  puissant!  Pour  ledit  lieu,  pour 
«  ses  dépenses  légales  d'entretien ,  pour]  dix  orphelins  et  leur  maître, 
«pour  le  lecteur  du  noble  Qor'àn,  pour  le  lecteur  de  la  tradition 
«concernant  le  Prophète,  sur  qui  soit  le  salut!  et  pour  tous  ceux 
«qui  s'associeront  à  eux  dans  cette  tâche,  conformément  au  lémoi- 
«gnagc  qui  en  est  rendu  dans  l'acte  de  waqf,  savoir  :  la  totalité  [de 
«la  maison,  de  l'écurie  et  de  Viwân;  ce  qui  comprend  une  longue 
«et  grande  salle  {(jàah)  et  une  petite  salle;]  —  la  totalité  de  la 
«chambre  [tabaqali)  et  du  four  [situés  entre  la  ruelle  de  l'enclos 
«de  Dàrésah  et  construits  par  le  fondateur;  —  tout  le  jardin  Jjha- 
'■ràdjy  (qui  fait  partie)  du  territoire  de  'ayn  Terma  et  est  connu 
«sous  le  nom  de  Soûbasah;  —  la  moitié  du  khân  (sis)  en  dehors 
«de  hâb  el  Djàbyeh ,  construction  du  fondateur;  —  la  totalité  de  la 
«boutique  [luinoût)  voisine  du  khân,]  du  côté  (de  l'est);  —  la 
«moitié  de  deux  salles  qui  sont  en  dehors  de  hàh  el  farâdis,  dans 
«  le  voisinage  de  la  mosquée  d'ech-Chodjâ'y  ;  —  la  totalité  de  l'écurie 
«et  de  la  chambre  {labacjah)  au  dessus,  dans  le  voisinage  de  ladite 
«mosquée  du  [côté  de  l'orient];  —  toutes  les  quatre  maisons  con- 

«  ligués  à  l'enclos  d'et-Toûzy;  —  la  totalité  de affecté  au  sta- 

«tionnement  des  chameaux  à  Katf  el  Djawrah,  le  lieu  de  réunion 
«de  l'eau;  —  et  la  salie  entière  connue  sous  le  nom  de  l'habitation 
«du  fondateur.  Que  Dieu  l'agrée!  Qaiconque  l'altrrera  (Qor'ân,  II, 
«  177).  Et  cela  (a  eu  lieu)  à  la  date  du  mois  de  rabi'  1"  de  l'aa- 
«née  826.]» 

«L'inscription  n°  7^0  a  disparu  en  grande  partie  par  suite  de  la 
destruction  de  la  porte  de  la  rue  liârat  el  djoûrah»  (Communi- 
cation de  M.  Max  van  Berchem  ).  —  J'ai  placé  entre  crocliets  les  frag- 
ments qui  n'existent  plus  et  corrigé,  d'après  la  copie  qu'a  relevée 
mon  savant  correspondant  de  Genève ,  tout  ce  que  présentait  d'in- 
exact celle  faite  pour  M.  Waddington. 

"»  Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  780  ;  «La  propriétaire  de  la  turbeli 
(située)  à  la  porte  des  Vanniers  [bâb  cl  hhawivâsin)  mourut  à  la 
Maison  d'or.  La  prière  sur  son  corps  fut  faite  à  la  grande-mosquée 
et  elle  fut  enterrée  dans  la  turbeh  qu'elle  avait  ordonné  de  con- 
struire auprès  de  la  porte  des  Vanniers.»  —  Rifat  Bey  place  la 
construction  en  l'année  720. 
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lis'"»  ]\{  (^crit  «à  la  montagne». 

1'*  Le  hàfez  alam  ed-dîn  el  Berzâly  dit  sous  l'année  733  :  «La 
nuit  du  (mardi  au)  mercredi,  au  point  du  jour,  le  28  chawwàl 
(Me,  7  juillet  i333)  mourut  le  chaykh,  le  jurisconsulte,  le  no- 
taire, Chams  ed-dîn  Abou  'abd  AHah  Mohammad,  fils  du  hculjdj,  le 
dévot,  Ibrahim  cbn  Ghanâïm  ebn  Wàqed  ebn  el  Mohandès,  es- 
Sâléhy  (de  la  SMébiyeh],  banafite.  La  prière  sur  son  corps  fut 
laite  à  la  grande-mosquée  d 'el  MozalTer,  au  pencbant  du  mont  Qà- 
sycûn,  et  il  fut  enterré  dans  la  turbeh  de  son  père,  près  de  la  mad- 
raseb  la  Mo'aizamiyeh.  Il  était  né  en  l'année  665  ajipçoximative- 
ment.  H  fit  le  voyage  d'Egypte  et  de  Halab,  accomplit  plusieurs  fois 
le  pèlerinage  de  la  Mekke  et  visita  Jérusalem.  C'était  un  des  no- 
tables témoins-notaires;  il  se  consacra  au  témoignage  et  à  la  rédac- 
tion des  contrats  pendant  longtemps.  11  était  maître  de  tradition  à 
la  chapelle  sépulcrale  d'ebn  'orweh  et  à  la  turbeh  la  Kâmélijeh- 
Salâhiyehj  à  la  Sâlébiyeb.  »  D'après  ecl-Dahaby,  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans  (N,  fol.  279  v°). 

**"  Le  sayycd  dit  dans  sa  Suite  aux  'ébar,  sous  l'année  7^7  : 
«  Dans  le  mois  de  chawwâl  mourut  notre  cbaykb  Abou'l  'abbâs 
Ahmad  ebn  Ibrahim  ebn  el  Mohandès,  banafite.  Il  fut  investi  des 
fonctions  de  cbaykb  de  la  Kâinéliyeli  de  la  montagne,  après  son 
frère  Chams  ed-dîn  (N,  fol.  280  r°). 

'^'  'ezz  ed-dîn  el  Ansâry,  el  Ilalaby,  dit  :  «  Lorsque  el  malek  el 
Kâniel,  après  s'être  emparé  de  Damas,  fut  mort  dans  cette  ville, 
ses  trois  filles  achetèrent  dans  le  voisinage  de  bâb  en-Nâtéfânyin , 
divers  emplacements  sur  lesquels  elles  construisirent  une  turbeh 
dont  les  fenêtres  s'ouvraient  sur  la  grande  mosquée  et  dans  laquelle 
il  y  eut  des  lecteurs  (du  Qor'àn)»  (N,  fol.  280  t").  —  D'après  Hif'at 
Bey,  c'est  la  turbeh  des  filles  d'el  malek  el  Kâmel. 

'^^  Pendant  vingt  ans  seulement,  de  6i5  à  635.  —  D'après  ed- 
Dahaby,  dans  les  'ébar,  il  régna  sur  l'Egypte  pendant  vingt  ans  sous 
l'égide  de  son  père,  et  pendant  vingt  ans,  après  la  mort  de  ce 
prince.  Il  devint  maître  de  Damas  deux  mois  avant  de  mourir  et 
régna  sur  Harrân,  Àmed  et  ces  contrées-là  (N,  fol.  280  r°). 

'^^  On  lit  par  dessus  la  grande  fenêtre  percée  dans  le  mur  sep- 
tentrional (  n"  2 1 7  de  ma  collection  )  : 

«Au  nom  de  Dieu,  etc.,  et  Qor'àn,  ix,  21.  Le  sultan  martyr,  el 
«malek  el  Kâmel  Nâ;;er  ed-dounya  ou  ed-dîn  Abou'l  ma'âly  Mo- 
«hammad,  fils  d'el  malek  el  'âdel  Abou  Bakr,  fils  d'Ayyoûb,  est 
«mort  dans  l'intervalle  des  deux  prières  du  soir  [el  'échaayn),  la 
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•  nuit  du  (mercredi  au)  jeudi  22  du  mois  de  radjah  de  l'année 
«635»  (Me,  10  mars  12 38).  —  M.  Max  van  Berchem  possède  une 
copie  de  cette  inscription. 

Cf.  cbap.  III,  note  i^i,  où  le  mercredi  ai  radjah  est  indiqué 
par  erreur,  sur  la  foi  du  traducteur  d'ebn  Khallikan.  comme,  cor- 
respondant au  8  mars. 

'**  La  paix  entre  les  deux  frères  fut  conclue  par  l'intermédiaire 
du  qâdy  Yoûsef,  fils  du  chaykh  Ahou'l  faradj,  ebn  el  Djaw/.y,  car 
il  se  trouvait  à  Damas  oh  il  était  venu  en  ambassade  de  la  part  du 
khalife.  EL  Kàmel  entra  dans  Damas  et  fit  sortir  cl  Falak  ebn  el 
Masîry  de  la  prison  des  serpents  à  la  citadelle,  où  l'avait  enfermé 
el  Achraf  (N,  fol.  280  v°). 

"•  Il  mourut  dans  la  petite  maison  de  la  citadelle  où  était  mort 
son  aïeul  [sic)  el  malck  en-Nàser  (N,  fol.  281  r"). 

'*'  B  semble  porter  ù<ui .  La  première  forme  de  ce  verbe,  la 
seule  donnée  par  le  dictionnaire,  signifie  t s'arrêter  dans  un  lieu*. 
N  écrit  J«jb . 

'"  Au  lieu  du  premier  hémistiche  du  dernier  vers ,  on  lit  dans  N  : 
»LLb  ïjL4  i  ^^  {i^)i  •  0"  * '^  s'éloigne  sur  la  grande  route,  il  le 
rencontrera  ». 

"*  Il  avait  désigné  pour  son  héritier  présomptif  en  Egypte  et 
en  Syrie  son  fils  el  'âdel,  qui  était  encore  enfant,  et,  eu  Mésopo- 
tamie, son  fils  es-Sàlelj  Ayyoûb.  Les  émirs  mirent  à  exécution  ces 
dispositions  (N,  fol.  281  r"). 

'*"  Un  conseil  fut  tenu  entre  'ezz  ed-dîn  Aybek,  le  fondateur  de 
la  madraseh  la  'ezziyeh,  Sayf  ed-dfn  'aly  ebn  QilJdj ,  qui  éleva  la 
madraseh  la  QUidjiyeh,  Fakbr  ed-dîn  ebn  ecb- Chaykh  et  son 
frère ,  et  Rokn  ed-dîn  ebn  el  Hakkâry.  'émad  ed-dîn  ebn  ccb-Cbaykh  , 
qui  en  voulait  beaucoup  à  en-Nâser,  indiqua  el  Djawâd,  et  les 
émirs  ayant  adopté  son  avis,  on  envoya  sur-le-champ  un  émir 
à  en-Nàser  pour  qu'il  sortît  de  la  ville.  Ce  qu'il  fit,  se  dirigeant 
vers  el  Qàboùn,  et  on  donna  l'empire  à  el  malek  el  Djawâd  (fils 
de)  Mawdoûd,  fils  d'el  'àdel  (N,  fol.  281  r"). 

'*>  Ce  prince  était  alors  installé  à  Damas  comme  vice-gérant  de 
l'empire  et  lieuter.ant  d'el  malek  el  'âdel,  fils  d'el  malek  el  Kâmel 
et  souverain  de  l'Egjpte.  Cf.  Biographiccd  dictionary,  lil,  244.  — 
Le  Fawât  el  JVafaYdt  donne  sa  biographie  (II,  4 08)  sous  ce  titre  : 
Yoùiiès,  fils  de  Mamdoûd  (Mawdoûd),  fils  de  Mohammad,  fils 
d'Ayyoùb,  et  dit  :  «Le  sultan  el  malek  el  Djawâd  Mozaffer  ed-dîn , 
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fils  de  l'émir  MozafTer  ed-dîn,  fils  d'el  malek  el  'âdel  Abou  Bakr, 
était  au  service  de  son  oncle  paternel  el  Kâmel.  Une  brouille  étant 
survenue  entre  eux,  il  se  rendit  auprès  de  son  oncle  paternel  el 
Mo'a/zam ,  qui  lui  témoigna  des  égards.  Il  retourna  ensuite  à  Mesr 
el  se  réconcilia  avec  el  Kâmel.  Quand  el  Achraf  mourut  (G35),  il 
vint  à  Damas  avec  el  Kâmel.  Impuissant  à  gouverner  la  principauté 
de  Damas,  il  écrivit  à  es-Sâleh  Nadjm  ed-dîn  Ayyoûb.  A  l'arrivée  de 
ce  prince,  il  lui  remit  la  ville  et  reçut  de  lui  en  échange  Sendjâr 
et  'ânah.  Il  partit  pour  l'Orient,  mais  il  ne  put  parvenir  à  ses  fins 
et  Sendjâr  lui  fut  enlevé,  anah  resta  en  sa  possession.  Il  se  dirigea 
alors  vers  Baghdâd  et  arriva  auprès  'du  khalife ,  qui  le  traita  avec 
honneur  et  lui  acheta  'ânah  pour  une  grosse  somme  d'or.  Puis  il 
partit  pour  Mesr  afin  de  rendre  visite  à  son  oncle  paternel  es-Sâ- 
leh. Comme  celui-ci  était  sur  le  point  de  se  saisir  de  lui,  il  se  ré- 
fugia à  el  Karak,  auprès  d'el  malek  en-Nâser  Dàoûd,  Ce  prince  le 
fit  prisonnier,  mais  il  s'échappa  et  se  rendit  auprès  d'es-Sâleh  Is- 
ma'Jl,  seigneur  de  Damas,  qui  ne  se  montra  pas  serviable  envers 
lui.  Eu  conséquence  il  alla  trouver  le  roi  des  Francs  qui  était  à 
Saydà  et  Bayroùt;  il  fut  traité  honorablement  et  assista  avec  les 
Francs  à  la  bataille  de  Qalansouah  dans  laquelle  mille  musulmans 
furent  tui's.  Puis  es-Sâleh  lui  dépêcha  l'émir  Nâser  ed-dîn  ebn 
Yaghmoûr,  pour  user  d'un  stratagème  à  son  égard.  Ebn  Yagh- 
moûr  se  mit,  dit-on,  d'accord  avec  lui  pour  se  saisir  d'es-Sâleh 
Isma'il.  Quelque  temps  après,  es-Sâleh  parvint  à  s'emparer  d'eux: 
il  emprisonna  el  Djawad  dans  la  citadelle  de  'aztâ  et  ebn  Yagh- 
moûr dans  celle  de  Damas.  Les  Francs  réclamèrent  el  Djawâd 
à  es-Sâleh  :  ail  nous  le  faut  absolument»,  dirent-ils.  Alors  ce 
prince  fit  paraître  qu'il  était  mort;  on  dit  qu'il  l'éti-angla.  Il  fut  ex- 
trait mort  de  la  prison  et  enterré  au  Qàsyoûn,  dans  la  turbeh  d'd 
Mo'azzam,  l'année  64 1.  Sa  mère  était,  dit-on,  une  franque. » 

'^^  En  l'année  64i,de  nombreux  messages  furent  échangés  entre 
es-Sâleh  Nadjm  ed-din  Ayyoùb  et  son  oncle  paternel  es-Sâleh  Is- 
mâ'îl,  fils  d'el  malek  el  'âdel  et  seigneur  de  Damas,  pour  qu'il  lui 
rendît  son  fils  el  Moghît  'omar,  fils  d'es-Sâleh  Nadjm  ed-dîn  Ay- 
yoûb ,  emprisonné  dans  la  citadelle  de  Damas.  Damas  devait  rester 
au  pouvoir  d'es-Sâleh  Ismâ'îl.  La  paix  fut  conclue  à  ces  conditions 
et  la  prière  publique  fut  faite  à  Damas  au  nom  d'es-Sâleh  Ayyoûb, 
souvei-ain  de  l'Egypte.  Mais  le  vizir  Amîn  ed-dauleh  Abou'l  Hasan 
Ghazâl  el  moslcmànj  (le  converti),  vizir  d'es-Sâleh  Ismâ'îl,  surpris 
par  la  gravité  de  cet  accord ,  dit  à  son  maître  :  «  Ne  rends  pas  ce 
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jeune  homme  à  sa  famille;  lu  perdrais  tes  États.  11  est  en  ta  main 
comme  le  sceau  de  Salomon.»  Sur  ces  observations,  le  prince  an- 
nula la  paix  convenue  et  renvoya  le  jeune  homme  à  la  citadelle  ; 
la  prière  publique  au  nom  d'es-Sâleh  Ayyoûb  cessa  et  l'inimitié 
éclata  entre  les  deux  souverains.  Es-Sàlelj  Ayyoûb  adressa  une  am- 
bassade aux  Khwàrczmiens  pour  les  inviter  à  venir  faire  le  siège  de 
Damas.  Ils  s'étaient  déjà  rendus  maîtres  du  Roûm,  après  que  s'en 
était  emparé  ebn  'alaq,  qui  était  mort  de  la  morsure  d'une  bcte 
fauve.  D'une  faible  intelligence,  il  jouait  avec  les  chiens  et  les  ani- 
maux féroces  et  leur  livrait  les  gens.  Il  arriva  qu'un  de  ces  animaux 
le  mordit  et  il  mourut.  Aussi  les  Khwàrczmiens  réduisirent  alors  le 
pays  sous  leur  joug.  Eu  l'année  642  mourut  el  malek  cl  Moghît 
'omar,  fils  d'es-Sâleh  Ayyoùh.  Es-Sâleh  Ismâ'îl,  oncle  paternel  de 
son  père,  l'avait  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  une  tour  de  la  ci- 
tadelle, lorsqu'il  prit  cette  ville  en  l'absence  de  son  père  c>-Sâleh 
Ayyoûb.  Ce  dernier  avait  fait  tous  les  efforts  possibles  pour  le  dé- 
livrer, sans  pouvoir  y  parvenir,  par  suite  de  l'opposition  d'Amîu 
ed-dauleh  Ghazâl  el  moslémâny,  le  fondateur  de  la  madraseh  YAmi- 
niyeh  à  Ba'lbakk.  El  Moghît  ne  cessa  d'être  prisonnier  dans  la  cita- 
delle depuis  l'année  638  juscju'à  la  nuit  du  (jeudi  au)  vendredi 
12  rabî'  2''  de  l'année  ci-dessus  mentionnée  (V,  1  6  septembre  1  2  44  , 
Cal.  astr. ).  En  effet,  on  le  trouva  le  matin  mort  dans  sa  prison, 
de  tristesse  et  de  chagrin.  On  dit  aussi  qu'il  fut  tué.  Dieu  est  plus 
savant.  Il  fut  enterré  auprès  de  son  aïeul  el  Kâmel,  dans  sa  turbeh 
au  nord  de  la  mosquée  cathédrale.  La  haine  de  son  père  es-Sâleh 
Ayyoûb ,  souverain  de  Mesr,  contre  es-Sâleh ,  souverain  de  Damas , 
devint  encore  plus  violente  et,  en  l'année  643,  es-Sâleh  Ayyoûb  en- 
voya les  Kbwàrezmiens,  qui  avaient  avec  eux  leur  roi  Barakât  Khân. 
en  compagnie  de  Mo'îu  ed-dîn  ebn  cch-Chaykh.  lis  enveloppèrent 
Damas,  assiégeant  son  oncle  paternel  es-Sâleh  Ismâ'îl  Abou'l  djayrh  , 
souverain  de  Damas.  Qasr  el  Hajdjâdj ,  l'enclos  du  Sumac,  la  grande- 
mosquée  de  Djarràlj ,  hâh  es-saghir  et  le  côté  de  la  porte  d'el  DjA- 
bjeh  furent  livrés  aux  flammes.  —  Le  lendemain  matin,  le  siège  de 
Damas  augmenta  de  violence.  Es-Sâleh  Ismâ'îl  envoya  mettre  le  feu 
au  palais  de  son  père  el  adel.  L'incendie  devint  plus  intense  dans 
la  ruelle  des  Grenades  [zoqâcf  er-roummàn)  jusqu'à  la  'oqaybeh,  qui 
fut  consumée  en  entier.  Les  rivières  furent  coupées;  le  prix  des 
denrées  augmenta.  Le  siège  dura  plusieurs  mois  :  depuis  le  com- 
mencement de  cette  année  jusqu'à  djoumâda  1".  Amîn  ed-dauleh 
ayant  envoyé  demander  quelques  vêtements  à  l'émir  Mo'în  eddin 
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ebn  ech-Cliaykh ,  celui-ci  lui  adressa  une  faradjijeh,  un  turban,  une 
chemise  et  un  mouclioir.  Les  ayant  revêtus,  Amîn  ed-dauleh  sortit 
(de  la  ville)  pour  se  rendre  auprès  de  Mo'în  ed-dîn  et  s'entretint 
longtemps  avec  lui  après  la  prière  du  soir;  puis  il  s'en  retourna.  H 
sortit  ensuite  une  seconde  fois  et  un  accord  s'établit  sur  les  bases 
suivantes  :  es-Sâleb  Ismâ'îl  irait  à  Balbakk  et  livrerait  Damas  à  es- 
Sâleb  Ayyoûb,  Mo'în  ed-dîn  ebn  echChaykh  entra  dans  la  ville, 
descendit  à  la  maison  d'Osâmah  et  exerça  toute  l'autorité.  Il  en- 
voya en  Egypte,  sous  bonne  garde,  Amîn  ed-dauleh  Ghazâl  el  mos' 
lémânj,  vizir  d'es-Sâleh  Ismâ'îl.  Quant  aux  Kbwârezmiens ,  ils  n'étaient 
pas  présents  au  moment  (de  la  conclusion)  delà  paix.  Lorsqu'ils  en 
eurent  connaissance,  ils  se  mirent  en  colère,  partirent  dans  la  di- 
rection de  Dârayâ  qu'ils  pillèrent,  et  poursuivirent  leur  route  vers 
le  pays  d'Orient.  Ayant  alors  écrit  à  es-Sâleh  Ismâ'îl,  ils  for- 
mèrent alliance  avec  lui,  sous  la  foi  des  serments,  contre  es-Sâleh 
Ayyoûb.  Ismâ'îl,  au  comble  de  la  joie,  rompit  la  paix  qu'il  avait 
consentie,  et  les  Kbwârezmiens  revinrent  assiéger  Damas.  Es-Sâleh 
Ismâ'îl  accourut  de  Ba'lbakk  se  joindre  à  eux.  Les  Damascains 
furent  réduits  à  la  plus  grande  détresse.  Les  vivres  manquèrent  et 
les  prix  haussèrent  extrêmement,  au  point  que  la  ghérârah  (de 
froment)  monta  à  mille  six  cents  derhams  et  le  quintal  de  farine 
à  sept  cents;  le  pain  se  vendit  quatre  derhams  les  deux  onces,  le 
ratl  de  viande  sept.  Des  immeubles  se  vendirent  pour  de  la  farine. 
On  mangea  les  chats  et  les  chiens,  les  animaux  morts  et  les  ca- 
davres. Les  gens  mouraient  sur  les  chemins,  sans  qu'on  pût  les 
laver,  les  envelopper  d'un  linceul  ni  les  enterrer.  Les  morts  étaient 
jetés  dans  les  puits,  de  sorte  que  la  ville  fut  emplie  d'une  odeur 
infecte,  et  les  habitants  poussèrent  des  cris  de  douleur. 

En  ces  jours-là  mourut  Taqy  ed-dîn  ebn  es-Salâlj,  chaykh  de  la 
maison  (d'enseignement)  de  la  tradition  et  d'autres  madraseh.  On 
sortit  son  corps  par  la  porte  d'el  faradj  et  il  ne  fut  enterré  qu'avec 
la  plus  grande  peine  à  la  Soûfiyeh.  Dix  Soûfys  seulement  l'accom- 
pagnèrent. 

Lorsqu'es-Sâleh  Ayyoûb  apprit  que  les  Kbwârezmiens  avaient 
abandonné  son  parti  et  fait  la  paix  avec  son  oncle  paternel  es-Sâleh 
Ismâ'îl,  il  écrivit  à  el  malek  el  Maiisoûr  Ibrâhîm,  fils  d'Asad  ed- 
dîii  Chîrkoûh,  seigneur  de  Hems  pour  l'attirer  à  lui  et  renforcer  la 
situation  du  nâîb  de  Damas,  Mo'în  ed-dîn  ebn  ech-Chaykh;  mais 
celui-ci  mourut  en  ramadan  de  cette  année;  il  fut  enterré  au  Qâ- 
syoûn ,  à  côté  de  son  frère  'émâd  ed-dîn. 
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Quand  el  Mansoûr,  seigneur  de  Hems  eut  renoncé  à  l'amitié 
d'es-Sâleh  Ismâ'îl,  il  se  mit  à  réunir  les  armées  des  Ijalépins ,  des 
Turkomans  et  des  Arabes  Bédouins  pour  délivrer  Damas  des  Khwâ- 
rezmiens  et  du  siège  qu'ils  lui  donnaient.  Ce  qu'apprenant ,  les  klivvA- 
rezmicns  eurent  peur  de  ces  préparatifs  et  de  la  gravité  de  leurs 
conséquences,  «Damas  ne  nous  échappera  pas,  dirent-ils,  et  le 
mieux  est  de  combattre  l'ennemi  sous  les  murs  de  sa  ville.»  ils 
partirent  pour  aller  le  trouver  et  parvinrent  auprès  du  lac  de  Hems, 
En-Nâser  Dàoûd  envoya  ses  troupes  contre  es-Sâleij  Ismâ'îl  (qui 
était)  avec  les  Khwàreimiens  et  fit  marcher  l'armée  de  Damas.  La 
jonction  avec  le  seigneur  de  Hems  ayant  été  effectuée ,  on  en  vint 
aux  mains  avec  les  Khwârezmiens.  Ce  fut  une  journée  célèbre  :  la 
plupart  des  Khwârezmiens  furent  tués  ainsi  que  le  roi  Barakât 
Khân,  dont  la  tête  fut  portée  au  bout  d'une  lance.  Ils  furent  dis- 
persés et  se  noyèrent  çà  et  là.  El  Mansoùr,  seigneur  de  Hems ,  poussa 
jusqu'à  Ba'lbakk,  prit  livraison  de  cette  vil'e  au  nom  d'es-Sâleh 
Ayyoûb  et  vint  à  Damas.  Il  descendit  au  jardin  d'Osâmah,  pour 
témoigner  son  hommage  à  es-Sâleh  Ayyoûb.  Puis  il  eut  l'idée  de 
s'en  emparer.  Surpris  par  la  maladie,  il  mourut  l'année  suivante, 
C/i4,  et  fut  transféré  à  Hems.  Les  lieutenants  [nouwwâb]  d'es- 
Sâleh  ayant  alors  pris  possession  de  Ba'lbakk  et  de  Bosra,  il  ne 
resta  plus  à  Ismâ'îl  une  seule  ville  où  se  réfugier,  ni  famille,  ni 
argent;  au  contraire,  on  lui  prit  tous  ses  biens,  et  sa  famille  fut 
emmenée  sous  escorte  en  Egypte,  Il  partit  et  chercha  protection 
auprès  d'el  malek  en-Nâser,  Gis  d'el  'azîz,  fils  d'ez-Zâher  Ghâzy, 
seigneur  de  Halab.  Ce  prince  lui  donna  l'hospitalité,  le  traita  avec 
honneur  et  lui  témoigna  du  respect. 

De  leur  côté,  les  Khwârezmiens  suivirent  la  direction  d'el  Karak, 
Le  seigneur  de  cette  ville,  en-Nâser  Dâoûd,  les  reçut  honorable- 
ment, contracta  avec  eux  des  liens  de  parenté  et  les  fit  descendre 
à  es-Salt;  ils  prirent  en  outre  Naplouse,  El  malek  es-Sâleh  envoya 
une  armée  sous  le  commandement  de  Fakhr  ed-dîn  ebn  ech-Chaykh , 
qui  les  défit  devant  es-Salt  et  les  chassa  de  cette  contrée.  Il  assiégea 
en-Nâser  dans  el  Karak  et  le  traita  avec  un  dédain  extrême. 

El  malek  es-Sâleh  Nadjm  ed-dîn  Ayyoûb  étant  arrivé  fit  son 
entrée  à  Damas  en  très  grand  apparat,  répandit  ses  bienfaits  sur 
les  habitants  et  distribua  des  aumônes.  Il  continua  sa  marche  vers 
Ba'lbakk,  Bosra  et  Sarkhad .  et  se  fit  remettre  ces  villes  par  leur 
seigneur,  'ezz  ed-dîn  Aybek,  auquel  il  donna  d'autres  places  en 
échange. 
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Puis  il  retourna  à  Mosr  en  l'année  644,  au  faîte  de  la  victoire  el 
au  comble  de  la  joie. 

Toutes  ces  guerres  civiles  avaient  eu  pour  origine  les  conseils 
donnés  par  le  vizir  es-Sàméry  (le  Samaritain),  qui  avait  embrassé 
l'islamisme  en  apparence,  le  fondateur  de  l'Aminijeh  à  Ba'lbakk, 
Amîn  ed-dauleli  Abou'l  Hasan  Giiazâl,  vizir  d'es-Sâleh  Ismâ'îl  Abou'l 
djaych.  Ce  vizir  de  malbeur  fut  tué  en  l'année  648,  lorsque  e  - 
Sâleh  Ismâ'îl  fut  mis  à  mort  en  Egypte.  Les  émirs  agirent  de  propos 
délibéré  à  son  égard  et  à  l'égard  de  Nâser  ed-dîn  ebn  Yaghmoûr. 
lis  les  pendirent  tous  les  deux  et  les  attacbèrent  au  gibet,  à  la 
(porte  de)  la  citadelle  de  Mesr.  On  trouva  à  cet  Amîn  ed-dauleli 
en  sommes  d'argent,  objets  précieux ,  joyaux  et  diamants  pour  une 
valeur  de  trois  millions,  et  dix  mille  (manuscrits)  en  écriture  tnan- 
soûb  et  autres  chefs-d'ouvre  de  calligraphie  d'une  perfection  rare. 

Es-Safady  s'exprime  ainsi  dans  ses  biographies  des  (personnages 
nommés)  Mohammad  ;  « Moljammad,  fils  de  'abd  El  Malek,  fils 
d'Ismâ'îl  el  malek  el  Kâmel  Nâ;<er  ed-dîn,  fils  d'el  malek  es-Sa'îd, 
fils  du  sultan  el  malek  e^-Sâlelj,  fils  d'el  'âdel  l'Ayyoûbîte,  petit- 
fils  par  la  fille  du  sultan  el  malek  el  Kâmel  et  fils  de  la  tante  ma- 
ternelle du  souverain  de  la  Syrie  en-Nâser  Sayf  et  de  la  tante  ma- 
ternelle du  seigneur  de  Hamâh,  naquit  l'année  653.  Il  était  un  des 
grands-émirs  de  Damas.  Au  moment  de  mourir,  il  recommanda 
qu'on  l'enterrât  auprès  de  son  père,  dans  la  turbeh  d'el  Kâmel; 
mais  ce  ne  fut  pas  possible  et  il  fut  enlerré  dans  la  turbeh  de  son 
aïeule  0mm  e;^-Sâleh.  Il  a  laissé  des  fils  qui  sont  émirs.  Sa  mort 
eut  lieu  l'année  727.» 

Le  Tableau  généalogicjue  des  Ajjoûbites  dressé  par  M.  Wadding- 
ton  s'arrête  à  el  malek  el  Kâmel  Nâser  ed-dîn  Mohammad,  mort 
en  696,  fils  d'el  malek  esSa'îd  Fath  ed-dîn  'abd  El  Malek,  mort 
en  G 4 8. 

Utilité.  Le  chaykh  Taqy  ed-dîn,  fils  du  qâdy  de  Chohbeh,  dit 
dans  la  biographie  du  qâdy  en  chef  Kamâl  ed-dîn  es-Sohrawardy  : 
«  Noûr  ed-dîn  le  martyr  l'investit  des  fonctions  de  qâdy  de  Damas. 
C'est  lui  qui  ouvrit  pour  la  première  fois  la  fenêtre  el  Kamâlj,  où 
prient  les  vice-rois  aujourd'hui.  »  —  J'ai  vu  dans  les  Deux  Jardins 
que  c'est  de  lui  que  tire  son  nom  la  fenêtre  el  Kamâly,  dans  la  mos- 
quée cathédrale  de  Damas,  à  l'ouest;  c'est  à  cette  fenêtre  que  les 
qâdys  ont  rendu  justice  quelque  temps  et  qu'ils  célèbrent  de  nos 
jours  la  prière  du  vendredi»  (N,  fol.  281  v°-283  r°). 

'^^  Au  lieu  de  SjLLjJ\  ,  N  porte  iLSi»\Jl  «le  traitement». 
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'•"  nEl  Qiirjutayn ,  grand  village  des  dépendances  de  Hemj,  sur 
le  cliemin  du  ilésert,  après  Palmyre  dans  la  direction  de  Damas. 
H  s'appelle  Howârîn.  »  Marâied. 

tHowcu-in,  nom  (du  village)  'cl  Qaryatayn  qui  est  situé  entre 
Palmyre  et  Damas.  »  Marâsed. 

133'"'  L'année,  omise  par  N,  est  tirée  d'e^-Saqqây,  qui  consacre 
^fol.  7,4  r°)  quelques  lignes  à  la  biographie  de  l'eunuque  Zaliîr  ed- 
dîn  Mokhtâr,  connu  sous  le  nom  d'el  Balalîny?  (^^wXJI,  sans  points 
diacritiques),  «Il  fut  enterré  dans  sa  turbeh  (située)  dans  le  voisi- 
nage de  l'aire  au\  céréales  ['arsat  el  ghalleh) ,  hors  de  Damas.  1 

'^  Ce  qui  précède  est  abrégé  de  la  Suite  de  Taqy  ed-dîn ,  fils  du 
qâdy  de  Chohbeh,  et  figure  sous  l'année  820.  Cet  auteur  dit  ensuite, 
sous  la  date  de  safar  822  :  «Et  le  jour  de  lundi  i5  du  mois  (L, 
1 3  mars  1 4 1 9  ) ,  Sîdy  Ibrahim ,  fils  du  sultan  el  malek  el  Mou'ayyad , 
entra  à  Damas»,  jusqu'à  «Et  le  fils  du  sultan  fit  faire  auprès  du 
tombeau  de  sa  mère  une  lecture  complète  du  Qor'ân  [Uiatmah),  à 
laquelle  assistèrent  les  lecteurs  et  les  qâdys.  Il  constitua  un  waqf  à 
la  turbeh  et  y  établit  quatre  lecteurs»  (N,  fol.  283  v"). 

"*'"'  C'est-à-dire  d'el  Marâghât,  dans  la  province  d'Ekhmîm. 
Cf.  S.  de  Sacy,  État  des  provinces  et  des  villages  de  l'Expie,  à  la 
fin  de  la  traduction  de  'abd  El-Latîf,  et  Quatremère,  Mainloûhs, 

»*'"  En  763,  d'après  Rif'at  Bcy. 

'■■'*  11  reçut  un  émirat  de  dix  après  la  sortie  de  Me^r  d'Aytémich 
et  des  émirs,  en  rabî*  i"de  l'année  802  ;  devint  émir  de  lahllîkànâli , 
et  conduisit  le  pèlerinage  égyptien  l'année  80/1;  puis  se  vit  enlever 
son  émirat  à  la  fin  de  l'année  8o5;  fut  exilé  à  Jérusalem,  et  vint  à 
Damas  en  808  comme  hàdjeb  de  cette  ville.  Lorsque  Noûroûz,  mis 
en  déroute,  s'enfuit,  il  l'accompagna  dans  sa  fuite  et  embrassa  son 
parti.  Il  fut  investi  plusieurs  fois  des  fonctions  de  chambellan  en 
chef.  Lors  de  la  guerre  civile  fomentée  par  Noûroûz,  el  Mou'ayyad 
se  saisit  de  Mankabâ'y,  qui  fut  emprisonné  à  el  Marqab.  Relâché  en 
l'année  818,  il  fut,  en  radjah  de  l'année  820,  investi  delà  nyâbeli  de 
Hamâh.  Il  fut  transféré  ensuite,  moins  d'une  année  après,  à  Damas 
en  qualité  de  chambellan  de  cette  ville,  suivant  son  habitude.  Puis, 
en  dou'l  qa'deh  de  l'année  écoulée,  il  fut  saisi  et  emprisonné  à  la 
citadelle  de  Damas.  Il  fut  plus  tard  remis  en  liberté  et  envoyé 
comme  nàîb  à  Hamâh  où  il  mourut  (N,  fol.  284  r"). 

'30  Elle  est  omise  dans  le  manuscrit  de  M.  Schefer. 
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'"  Le  texte  porte  J^l  ^}^  |.>^;  «J  ■>y:f^.  yl^",  que  je  traduis 
par  conjecture. 

"'  Le  poêle  ebn  'onayn  (Abou'l  mahâsen  Mohammad  ebn  Nasr 
ebn  el  Hosayn  ebn  'onayn,  el  Ansâry,  surnommé  Charaf  ed-din) 
naquit  à  Damas  en  549  (ii54)  et  mourut  dans  cette  ville  en  63o 
(i  2;i3).  Il  fut  enterré  dans  la  mosquée  qu'il  avait  fondée  sur  le  ter- 
ritoire d'el  Mezzeb,  village  à  la  porte  de  Damas.  Cf.  Biogntphical 
dictionarj,  IH,  176-180. 

*'^  Ce  terme  a  sans  doute  le  même  sens  que  dejterdâr,  «  officier 
qui  tient  les  registres  des  recettes  et  des  dépenses,  contrôleur  eé- 
néral  des  finances  ». 

'*'*  jub-ûJl  Sj^\ .  C'est  la  chapelle  qui  renferme  le  tombeau  de 
Maliomet,  à  Médine. 

'*"  11  faut  probablement  lire  le  1 9 ,  qui  tombait  le  samedi  3  oc- 
tobre 1 444. 

^*^  Je  suppose  qu'il  y  a  lieu  de  lire  «son  père»;  la  différence 
entre  848  et  764  est  égale,  en  effet    à  94. 

■*^  Cf.  sa  biographie  dans  Bioyraphical  dictionarj,  III,  486-492. 
On  y  lit  (p.  490)  qu'il  était  né  en  678  (i  182-1 183). 

'**  Dans  le  Biojraphical  dictionarj,  III,  491,  elle  est  appelée  el 
'aqabiyeh. 

1*^  On  lit  dans  N:  «pour  les  Jérusalémitains  de  la  Sâléhiyeh». 

'*"  Il  déposa  dans  la  maison  (d'enseignement)  de  la  tradition  la 
Clu'ij'eite  la  sandale  du  Prophète  que  lui  avait  léguée  en  mourant 
en-Nézâm  ebn  Abî'l  hadîd,  le  marchand.  Il  y  transporta  aussi  ses 
livres  les  plus  précieux.  La  citadelle  ne  se  fermait  pas  la  nuit  pen- 
dant toute  la  durée  de  ramadan;  les  plats  de  douceurs  en  sortaient 
pour  être  portés  à  la  grande-mosquée,  aux  khânqâh,  aux  rébâls  et 
à  la  Sâléhiyeh,  chez  les  gens  pieux,  les  faqîrs,  les  ra'ys  et  autres 
(N,  fol.  2  85  r°). 

"''  «rbill  o^j,  pluriel  de  J^  (puits).  Village  auquel  on  annexe 
un  arrondissement  [koûrah) ,  dans  la  Ghoûtah  de  Damas,  et  ren- 
fermant un  certain  nombre  de  villages.  »  Marâsed 

'^'  Tout  le  morceau  que  je  place  ici  entre  crochets  se  rouve  dans 
la  marge  de  B. 

'*'  On  lit  en  marge  :  «  L'exactitude  est  que  ce  fut  en  l'année  633  , 
ainsi  que  le  dit  ed-Dahaby  dans  les  Annales  de  l'islamisme.)» 

'^^  L'auteur  ne  la  nomme  pas,  mais  es-Saqqâ'y  nous  donne  sa 
biographie  (fol.  34   r°)  :  «La  dame  Khâtoûn,  fille  d'el  malek  el 


310  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1895. 

Achraf  Moiisa,  fils  d'el  malek  el  'âdel,  et  épouse  d'el  malok  el 
Mansoûr,  fils  d'el  malek  es-Sâleh  Isniâ'îi.  Son  père  lui  laissa  des 
biens  considérables,  entre  autres,  dans  la  ville,  la  célèbre  maison 
appelée  Dâr  es-sa'âdeh,  et,  en  dehors  de  Damas,  en-Navrab,  les 
])alais,  les  salles,  les  lieux  d'audience,  depuis  le  pont  occidental 
du  village  jusqu'au  pont  oriental  d'ez-Zo'avfériyeh ,  des  villages, 
des  mminak  au  Mardj  de  Damas  et  dans  le  Hawràn.  Lorsque  el 
malek  cz-Zâlier  siqiprinia  l'apanage  [Ijjiobz)  de  son  mari  et  qu'elle 
se  fut  établie  à  Me^r,  elle  se  mit  à  vendre  petit  à  petit  ses  pro- 
priétés, jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  la  Maison  de  lu  félicité, 
pour  l'achat  de  laquelle  personne  ne  s'était  présenté.  Mais  Nâser 
eddîn  ebn  ei  Maqdésy  se  mit  en  route  et,  s'étant  abouché  avec 
ccli-Chodjà'y  au  sujet  des  propriétés  de  la  princesse,  ils  produisirent 
des  témoins  attestant  qu'elle  était  atteinte  de  démence,  ce  qui  fut 
établi ,  et  ils  mirent  le  sétjuestre  sur  les  propriétés  qu'elle  avait 
vendues.  Plus  tard,  ayant  recouvré  la  raison,  elle  les  vendit;  ce  qui 
donna  lieu  à  des  propos.  Elle  continua  à  résider  à  Mesr  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  dans  celte  ville  l'année  69'».  »  —  Cf.  Quatre- 
mère,  Mamloùhs ,  II,  88. 

'*'  Mystérieux  personnages  désignés  sous  ce  titre  et  dont  Lane  a 
donné  une  très  bonne  description  dans  sa  traduction  des  Mille  et 
une  nuits,  chap.  m,  note  62.  —  Cf.  Biographical  dictionarj,  lil, 
p.  98. 

'"  Le  4  moharram  636  ne  correspondit  pas  à  un  jeudi. 

'*  Voir  chapitre  11,  note  9. 
•  •**  Ed-Dahaby  dit  dans  la  Suite  de  ses  'ébar  :  «  Au  mois  de  dou'l 
qa'deh  de  l'année  718,  mourut  à  Damas,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans,  le  chaykh  des  lecteurs,  des  grammairiens  et  des  astrologues, 
Madjd  ed-dîn  Ahou  Bakr  ebn  Mohammad  ebnQâsem,  et-Toûnésy, 
châfé'îte.  Il  fut  chargé  d'un  taxdir  à  la  turbeh  i' Achrafiyeh  et  à 
Onwi  es-Sàle!i.t  Suivant  es-Safady,  il  était  originaire  de  Murcie  et 
naquit  l'aimée  656.  11  vint  au  Caire  avec  son  père.  Il  occupa  en- 
suite à  Damas  un  tasdir  (~,{Js»a.3)  pour  enseigner  les  lectures  qor'â- 
ni(|ues.  L'émir  Sayf  ed-dîn  Guirây,  nâïb  de  Damas,  le  fit  appliquer 
à  la  torture  et  mettre  à  mort  sous  le  bâton,  à  la  porte  du  château 
blai.c  et  noir  [el  qasr  el  ablaq)  (N,  fol.  286  r"). 

"*  N  (fol.  286  v")  l'appelle  le  chaykh  Amîn  ed-dîn  'abd  El 
VVahhâb  ebn  es-Salâr  et  dit  qu'il  succéda  comme  professeur  de  lec- 
ture qor'ànique,  à  cette  turbeh,  au  chaykh  Chéhâb  ed-dîn  ebn 
Balbàn. 
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'^^  Le  Ijâfez  el  Berzâly  dit  dans  sa  Chronique:  «En  l'année  734  et 
le  jour  de  vendredi  de  bon  matin ,  au  moment  de  l'annonce  de  la 
prière  de  l'aurore,  le  6  el  moharram  (V,  12  septembre  i333), 
mourut  le  chaykh  Amîn  ed-din  Abou  'abd  Allah  Mohammad  ebn 
Faklir  ed-dîn  Aljmad  ebn  Ibrahim  ebn  'abd  Er-Rahman  ebn  Mo- 
hammad ebn  Yoûsef  ebn  Abî'l  'aych,  el  Ansâry,  ed-Démachqy.  La 
prière  fut  faite  sur  son  corps  à  la  grande-mosquée  de  Damas.  Je 
l'inlerrogeai  (un  jour)  sur  la  date  de  sa  naissance;  «J'étais  à  la 
mamelle,  me  répondit-il,  l'année  658,  et  Tâdj  ed-dîn  ech-Chîrâzy 
et  moi  sommes  frères  de  lait.  »  Il  entra  dans  l'Yaman  en  marchand. 
Il  édifia  sous  er-Roboueh  une  mosquée  et  un  bassin  aux  ablutions 
qui  furent  d'une  grande  utilité  aux  gens.  Il  s'occupa  de  la  grande- 
mosquée  d'en-Nayrab  et  de  son  waqf  et  y  constitua  en  waqf  un 
miàil  sur  la  tradition  (qui  devait  avoir  lieu)  avant  le  vendredi» 
(N,fol.  286  v"). 

^"  C'est  ce  que  dit  Ai)ou  Chàmab   dans  son  livre  intitulé  Les 
Deux  Jardins. 
^  ***  Cf.  Biographical  dictionary,  I,  61 5. 

'**  Abou  Châmah  dit  sous  l'année  578  (2*  partie,  i5)  :  «En 
cette  année  mourut  el  malek  el  Mansoûr  Hasan,  fiis  du  sultan 
Salâh  ed-dîn;  son  tombeau  est  ceiui  qui  se  trouve  le  plus  au  sud 
des  quatre  qui  sont  dans  la  qoubbeh  renfermant  le  corps  de  Châ- 
hanchâh,  fils  d'Ayyoûb,  dans  la  turbeh  [macibarah)  la  Nadjinijeh, 
à  la  'awniyeh  ",  en  dehors  -de  Damas.  » 

i*"  On  lit  dans  Les  Deux  Jardins,  sous  l'année  56 1  (p.  i4i)  : 
«En  cette  année  mourut  Fath  ed-dîn  ebn  Asad  ed-dîn  Chîrkoûh, 
frère  de  Nàser  ed-dîn;  son  tombeau  se  trouve  dans  la  turbeh  [maq- 
barah)  la  Nadjmiyeli ,  a  côté  du  tombeau  du  fils  de  son  oncle  pa- 
ternel Châhanchâh,  fils  d'Ayyoûb,  dans  une  qoubbeh  contenant 
quatre  tombeaux;  ce  sont  'les  deux  du  milieu.»  —  Au  lieu  de 
«son  oncle  paternel»  (*«^),  N  écrites  «'omar». 

'*^  La  cause  pour  laquelle  cet  endroit  fut  appelé  er-Rawdah  (le 
parterre)  est  celle-ci:  Il  a  été  relaté  qu'il  y  avait  dans  le  lieu  de  sé- 
pulture du  chaykh  MowafFeq  ed-dîn  un  domestique  que  l'on  voyait 
souvent  allumer  du  feu  et  s'asseoir  au  milieu  de  ce  feu.  Quand  le 
chaykh  Mowafieq  ed-dîn  mourut,  (le  cimetière)  apparut  comme  un 
des  parterres  du  paradis  et  cet  homme  était  assis  au  milieu.  «  Com- 
ment vas-tu?»  lui  dit-on.  —  «Très  bien»,  répondit-il.   «Ce  pieux 

"  N  écrit  la  'ezziyeh. 
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serviteur  de  Dieu  est  descendu  chez  nous;  il  a  éloigné  de  nous  le 
châtiment  et  nous  a  mis  dans  un  des  parterres  du  paradis-,  le  feu 
a  été  transformé  en  un  des  parterres  du  paradis.  »  C'est  pour  ce 
motif  que  ce  (lieu  de  sépulture)  fut  appelé  la  Rawdah.  Tel  est  le 
récit  transcrit  par  ebu  el  Mobarred  dans  son  livre  intitulé  :  el  .vâr 
bohonr  el  asràr  ".  Note  marginale  de  B. 

"**  Ed-Dahaby  dit  dans  les  'éhar,  sous  l'année  699  :  «En-Noch- 
cliàhy,  le  gouverneur  [wâly)  'émàd  cd-dîn  Hasan  ebn  'alv,  à  qui  il 
avait  été  donné  une  iahlUuïnâh ,  mourut  dans  le  Béqâ'  en  chawwàl.  » 
D  après  e^-Safady,  qui  mentionne  ce  personnage  sous  la  lettre  Hù, 
cl  IJasan  ebn  'aly  ebn  Mohammad,  l'émir  emâd  ed-dîn  ebn  en- 
Noclichaby,  qui  fut  investi  (du  gouvernement)  de  Damas  était  maître 
orKîvre.  Il  servit  ensuite  comme  soldat  [djondy).  De  poste  en  poste, 
il  arriva  à  exercer  des  charges  dans  la  banlieue,  puis  il  fut  investi 
du  gouvernement  de  Damas  et  ensuite  de  la  banlieue.  On  lui  donna 
j)lus  tard  une  tablUiândh.  Il  appartenait  à  la  famille  des  Hosaynys 
(.N,  fol.  287  r°). 

Es-Saqqâ'y  fait  mention  de  lui  dans  le  nécrologe  des  personnages 
morts  en  l'année  699  (fol.  98  v°-94  r°).  11  l'appelle  l'émir 'émâd 
ed-din  Hasan  el)n  en-Nésây  (sic)  el  Halaby,  et  dit  qu'il  mourut  à 
Damas. 

"**  Ce  titre  est  resté  en  blanc  dans  le  manuscrit  de  M.  Schefer. 

"**  Sur  la  lihav)'.liah,  ruelle  entre  deux  maisons ,  sur  laquelle  il  n'y 
a  point  de  porte,  cf.  de  Sacy,  'abd  El-Lalif,  385 ,  et  le  Qamoûs. 

'"^  Bien  que  B  et  N  portent  Oways,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
faille  lii-e  Aws  (ebn  Aws,  et-Taqafy),  qui  mourut  en  effet  à  Damas. 
Voir  eu-Nawawy,  Dictionnaire  hio graphique ,  p.  168.  —  Aws  (ebn 
e^-Sàmet,  el  Khazradjy.)  mourut  au  contraire  à  er-Ramleh. 

"^  11  mourut  à  l'enclos  des  Dresseurs  de  guépards  (^^^jl^iJl  t^)  1 
et  fut  enterré  dans  la  turbeh  de  l'émir  Moqbel  le  dawâdàr,  en  de- 
hors de  bàb  el  Djâbyeli,  en  face  de  la  turbeh  d'Okoz  (N,  fol.  288 
verso). 

'"  Voir  sur  ce  dignitaire,  qui  avait  l'autorité  sur  les  mamloûks 
du  sultan  (ou  d'un  nâïb),  Quatremère,  Mandoûks,  II,  i3. 

'**  tll  monta  en  grade  jusqu'à  ce  qu'il  devint  ras  nawbeh  du  nâïb 
de  Syrie  Tanbak  Mîq.  11  fit  le  pèlerinage  après  la  mort  de  son  maître. 
Il  obtint   un    émirat  de  lablldiânàk.  11  exerçait  l'inspection  de  la 

"  La  première  lettre  du  titre  n'est  pas  lisible.  H.  Khal.  ne  fait  aucune 
mention,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  ebn  el  Mobarred. 
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Fârésiyeli  par  délégation  de  son  épouse,  fille  de  l'émir  Fârès  le 
dawâdâr.  Il  mourut  dans  sa  demeure,  à  l'enclos  des  Dresseurs 
de  guépards,  la  nuit  du  (jeudi  au)  vendredi  2  4.  à  l'âge  d'environ 
soixante  ans.  Les  émirs  et  les  chambellans  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. La  prière  sur  son  corps  fut  faite  à  la  grande-mosquée  d'Yal- 
bogliâ ,  puis  une  seconde  fois  auprès  de  hâb  en-nmr.  Le  nâîb  sortit 
et  célébra  la  prière  funèbre.  Il  fut  enterré  à  bâb  el  Djâbjeli,  dans 
la  turbeh  de  son  camarade  l'émir  Zayn  ed-dîn  Moqljel  le  dawàdàr, 
dans  la  fosse?  [hJiachldiàchah]  où  fut  enterré  l'émir  Hakam  el  Mou'ay- 
yady  ;  ce  qui  fut  un  sujet  d'étonnement.  En  effet,  ledit  avait  acheté 
la  maison  de  Hakam ,  après  la  mort  de  cet  émir,  et  l'avait  habitée 
jusqu'à  sa  propre  mort,  et  il  fut  enterré  avec  lui  dans  son  tombeau» 
(N,  fol.  288  v°). 

"'^  Utilité.  Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  610  :  «Tàdj  el  omanâ 
Abou'l  facjl  Aljmad  ebn  Moljammad  ebn  el  Ilasan  ebn  Hébat  Allah 
ebn  'asâker,  l'aîné  de  ses  deux  frères  Zayn  el  omanâ  et  el  Fakhr  ebn 
'abd  er-Rahman,  mourut  le  jour  de  dimanche  2  radjah  (D,  17  no- 
vembre 1  2  1  3  )  et  fut  enterré  au  sud  du  mebrâb  de  la  mosquée  du. 
Pied.v.  —  Cet  auteur  dit  aussi,  sous  l'année  6ao,  en  donnant  la 
biographie  d'el  Fakhr  dont  il  vient  d'être  fait  mention:  «Sa  mère 
était  Asmâ ,  fille  de  Moljammad  ebn  ei  Ilasan  ebn  Tâher,  la  Qoray- 
cliîte,  dont  le  père  était  connu  sous  le  nom  d'Abou'l  barakât  ebn 
el  Morâr.  C'est  lui  qui,  en  l'année  617,  reconstruisit  la  mosquée 
du  Pied;  il  s'y  trouve  son  tombeau  et  celui  de  sa  fille.  Un  grand 
nombre  de  savants  y  ont  été  enterrés.  Asmâ  était  la  sœur  d'Âménah  , 
mère  du  qâdy  Mobiy  ed-dîn  Moljammad  eln\  aly  ebn  ez-Zaky.  »  — 
Ajjou'l  Qasem,  le  grand  hâfez,  l'auteur  de  l'/Zistoire  de  Damas,  fut 
enterré  à  la  rangée  des  moj-tjrs ,  au  cimetière  de  bdb  es-saghir; 
Fakhr  ed-dîn  le  fut  auprès  de  son  beau-père  el  Qotb  en  Naysàboûry, 
au  cimetière  [maqâber)  des  Soûfys  (comp.  chapitre  11,  note  62), 
et  Bahâ  ed-dîn  ebn  'asâker  fut  enterré  au  penchant  du  Qâsvoûn 
(N,  fol.  288  v"). 

""  En  effet,  N  ne  mentionne,  après  l' Yoûnésijeh ,  aucune  autre 
turbeh. 

"^  Ce  nom  turc  signifie  «sans  hésitation».  —  Celte  turbeh  et  la 
suivante  figurent  dans  les  marges  de  B. 

1'»  SoyÂ  ou  SiiyJl  (el  Hazbah), 

[La  suite  aa  prochain  cahier.) 
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L'ALCHIMIE   CHEZ   LES  CHINOIS 

ET 

L'ALCHIMIE   GRECQUE, 

PAR 

M.  F.  DE  MÉLY. 


Mon  très  savant  ami,  M.  H.  Courel,  a  bien  voulu 
traduire  pour  les  études  minéralogiques  que  je  pour- 
suis, les  chapitres  lix,  i.x  et  lxi  du  JVa  kan  sait  tsaî 
dzoa  ye^,  qui  traitent  des  métaux,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  pierres  diverses. 

Or,  ce  côté  de  la  science  chinoise  comprend  deux 
sections  bien  distinctes  :  lune  appartient  essentielle- 
ment à  l'histoire  de  la  science,  l'autre  dépend  tout 
particulièrement  des  mythes ,  des  croyances  de  l'Anti- 
quité. L'alchimie  se  rattache  à  la  première  partie 
et  les  admirables  travaux  de  M.  Berthelot  sur  les 
Origines  de  la  chimie  sont  là  pour  nous  montrer  l'im- 
portance qu'on  lui  doit  reconnaître. 

Le  sens  critique  des  peuples  de  l'Extrême-Orient 
et  celui  des  peuples  occidentaux  est  profondément 
différent.  Alors  que  de  quelques  faits  particuliers, 

1  En  chinois  :  Ho  han  san  ts'ai  t'oii  hoei   '^  ^  JH  ^  |Si    a  • 
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nous  tâchons  d'arriver  au  plus  tôt  à  une  loi  géné- 
rale, le  Chinois  au  contraire,  avec  son  œil  d'ento- 
mologiste, continue  depuis  des  siècles  à  détailler 
patiemment,  jusque  dans  ses  plus  profonds  replis, 
ce  qui  l'entoure  et  ne  demande  à  ce  travail  continu 
aucune  conséquence.  Il  traite  la  science  comme  le 
dessin,  sans  recul  comme  sans  perspective.  J'en 
prendrai  deux  exemples  frappants.  Depuis  des  siècles 
il  étudie  la  cristallisation;  il  a  remarqué  que  telle 
pierre  cristallisait  à  six  pans,  telle  autre  à  cinq, 
celle-ci  en  aiguilles,  celle-là  en  pyramide,  que  d'au- 
cunes se  clivaient  suivant  certains  plans;  il  en  est 
demeuré  là.  Depuis  longtemps  il  fabriquait  l'acier 
par  des  procédés  empiriques  :  mais  si  l'expérience 
lui  avait  appris  ce  qu'il  allait  produire ,  ce  n'était  que 
par  un  tour  de  main  qu'il  produisait  ces  aciers  secs 
clieiig  kaiig  ^  |^ ,  ces  aciers  doux  choeii  kang  ^  ||f , 
qu'il  décrit  avec  grand  soin  et  que  les  procédés 
Bessemer  et  Martin  Siemmens  permettent  de  fabri- 
quer en  Occident  avec  une  précision  toute  mathé- 
matique. 

Maintenant  donc  qu'il  est  admis,  depuis  les 
études  de  M.  Berthelot,  (jue  l'alchimie  n'est  pas 
seulement  une  recherche  de  rêveur,  mais  qu'elle  est 
la  base  de  la  chimie,  le  point  de  départ  des  décou- 
vertes modernes,  que,  d'un  autre  côté,  on  connaît 
l'état  intellectuel  des  Chinois,  on  peut  juger  combien 
il  était  utile  de  pénétrer  leur  science,  pour  y  dé- 
couvrir les  infiniment  petits  détails  qui  nous  ont 
échappé  et  que  leur  peu  d'importance  apparente  a 
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fait  négliger  ou  que  la  connaissance  si  générale  que 
tous  en  avaient  a  fait  laisser  à  l'écart.  Revenant  au- 
jourd'hui devant  nos  yeux  éclairés  par  des  siècles  de 
travail ,  ils  doivent  avoir,  dans  l'histoire  de  la  science , 
une  importance  certainement  plus  grande  pour  nous 
que  pour  les  Chinois  eux-mêmes. 

L'alchimie  occidentale  se  divise  en  deux  parties 
nettement  séparées:  l'une  absolument  théorique , ré- 
sumant les  origines  des  minéraux ,  leur  formation  au 
sein  de  la  terre,  leur  existence,  leur  nature;  l'autre 
toute  d'expérience,  basée  cependant  sur  les  théories. 
J'ai  tenté,  dans  mon  étude  sur  le  Lapidaire  d'Aristote, 
de  montrer  l'influence  du  Timée,  des  idées  aristoté- 
liques sur  les  recherches  oes  alchimistes  grecs.  Pour 
pénétrer  l'alchimie  chinoise  nous  devrons  donc  faire 
la  même  distinction.  Rechercher  d'abord  les  idées 
théoriques  sur  la  formation  des  minéraux;  ensuite, 
les  connaissances  empiriques  que  les  Chinois  pré- 
tendirent en  tirer.  Nous  signalerons  enfin  certaines 
données  sur  les  minéraux  — je  devrais  dire  légendes 
—  qui ,  bien  que  n'appartenant  pas  à  falchimie  pure , 
ne  s'en  rencontrent  pas  moins,  aussi  bien  dans  les 
traités  alchimiques  occidentaux,  que  dans  le  Lapi- 
daire chinois. 

L'entrée  en  matière  du  chapitre  lix  va  nous  faire 
connaître  à  peu  près  toute  la  théorie  chinoise;  la 
partie  expérimentale,  nous  devrons  la  rechercher 
tout  au  travers  des  différents  paragraphes,  aux  mé- 
taux comme  aux  pierres  précieuses,  comme  aussi 
aux  pierres    diverses.   Dans  ces  dernières  sont  en 
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eflet  compris  les  sels  que  l'Orient  comme  l'Occi- 
dent a  toujours  confondus  dans  les  Lapidaires. 

D'après  le  Peu  ts'ao  kang  mou,  «  la  pierre  est  la  ra- 
cine du  principe  k'i  ^  ;  elle  est  l'os  de  la  terre. 

«  La  partie  bonne  du  principe  k'i  devient  de  l'or 
^  et  du  jade  ^;  la  partie  mauvaise,  du  yii  ^  et 
du  p'i  ^%  (arsenic  sous  deux  formes  différentes). 

«  Quand  le  principe  k'i  est  congelé  il  forme  en  se 
concentrant  du  tan  ts'ing^^  (bleu  de  tan;  le  tan  est 
de  l'oxyde  de  plomb). 

«  Si  le  k'i  se  transforme ,  alors  il  devient  visqueux 
et  il  se  forme  du  fan  ^  (schiste  alumineux)  et  du 
hong  ^.(mercure). 

«Il  est  changeant,  car,  de  flexible  il  devient  ré- 
sistant. 

«  11  y  a  des  pierres  qui  se  forment  d'arbres  ou  de 
plantes,  des  êtres  volants  ou  marchants  deviennent 
pierres,  et  la  transformation  se  fait  d'un  être  animé 
en  un  être  inanimé.  Si  c'est  la  foudre  ou  une  étoile 
fdante  qui  se  transforme  en  pierre ,  alors  il  y  a  trans- 
formation d'un  objet  sans  forme  en  un  objet  avec 
forme.  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  nous  soyons  en  pleine 
théorie  grecque,  ou  bien  encore  avec  Sénèque? 

Le  commentateur  japonais  continue  :  «  La  pierre 
est  de  la  terre  gelée  compacte  (le  yij  ^rlpa,  le  latani 
siccam)  :  l'eau,  la  terre,  le  feu,  les  pierres,  sont  les 
cjuatre  principes  de  l'univers.  » 

Par  cette  dernière  phrase  il  s'écarte  de  la  théorie 
chinoise  qui  reconnaît  cinq  éléments  :  l'eau,  le  feu, 
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le  bois,  les  métaux,  la  terre,  produits  par  les  mani- 
festations du  yancj  P^  et  du  yn  ^ . 

Nous  voici  avec  trois  mots  qu'il  est  indispen- 
sable d'expliquer  :  le  principe  Aï,  le  yang  et  le  yn; 
leur  rôle  est  des  plus  importants  puisque,  en  résu- 
mé ,  ils  sont  la  raison  d'être  de  tout  ce  qui  existe. 

Le  principe  Aï  est  l'esprit  vital ,  aériforme ,  sub- 
til, auquel  tout  ce  qui  existe  doit  son  existence,  c'est 
le  tarvsvfxa,  ïai9epo5  â7r6<77Ta(7fxa,  de  Pythagore;  le 
yang,  c'est  le  principe  mâle,  la  lumière,  la  chaleur, 
l'activité;  le  yn ,  au  contraire,  est  le  principe  femelle, 
l'obscurité,  le  froid,  la  passivité;  le  yang,  c'est  le 
soleil,  le  yn,  la  terre:  théorie  qui  n'est  en  résumé 
guère  différente  de  famour  universel,  plus  brutale- 
ment expliqué  sans  doute,  de  Joachim  de  Flore, 
de  saint  François  d'Assise,  de  Dante,  cet  amour 
qui  est  le  moteur  premier  du  soleil  et  des  étoiles, 
idée  immuable  qui  résume  dans  un  mot  abstrait 
l'étemel  devenir  de  l'univers. 

Et  si  cette  théorie  s'applique  spécialement  aux 
métaux,  nous  avons  vu  que  pour  les  alchimistes  la 
partie  bonne  du  principe  Aï  devient  l'or,  le  ta  tchen 
:k.  M  (le  grand  vrai),  et  la  partie  mauvaise,  du  p'i  et 
du  y  a. 

Mais  il  faut  continuer  à  citer  le  Pen  ts'ao  kang 
mou  textuellement  :  «  Ordinairement  on  voit  les 
chercheurs  d'or  creuser  à  quelques  pieds  de  profon- 
deur, jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  pierre  fen  tse  che 
#  -?■  ^  qui  accompagne  l'or.  Cette  pierre  est  géné- 
ralement en  blocs.  Elle  a  l'aspect  d'un  objet  noirci 
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au  feu.  Le  philosophe  Koan  tse  %  ^ ,  h  ce  propos, 
(lit  :  «  Dans  les  montagnes  lorsqu'on  trouve  la  pierre 
«de7sV^  ^  (aimant),  au-dessous  on  trouve  l'or.  » 
Le  Timée  a-t-il  dit  autre  chose,  vraiment .►^  «  Xpua-ov 
(^i  o^os  Sià  'csvxvoTïjTa,  crKknpàiaxov  6  x.oà  [xeXavOèv  dSd- 
[xas  éxXtfdï],  le  bourgeon  de  l'or,  très  dur  à  cause  de 
sa  densité  et  noir,  s'appelle  àSdfxas.  »  Et  ce  mot  dada- 
mas,  pas  plus  en  Chine  qu'on  Grèce,  nous  ne  par- 
viendrons à  l'identifier  complètement,  puisque  indis- 
tinctement il  signifie  tour  à  tour  aimant,  diamant, 
émeri;  qu'ici  même,  les  Chinois  ont  parlé  tantôt  de 
la  pierre  y^n  tse,  tantôt  de  la  pierre  de  Ts'c.  Notons 
cependant,  qu'ils  ont  établi  une  distinction  entre  la 
véritable  pierre  d'aimant,  Ts'e  che,  le  liiueii  che  3^  ^ 
(pierre  noire)  et  enfin  le  kin  kang  che  -^  ^\\  ^  (le 
corindon).  » 

Voici  donc  l'o^os  xpv<70Vy  Vadamas,  le  fen  tse  qui 
est  le  germe  de  l'or.  Et  cependant,  en  continuant  le 
dépouillement  du  volume  chinois,  nous  y  lirons  : 
«  Il  est  dit  dans  l'ouvrage  Sin  chou  j^  ^  de  Ho  hiang 
SI  II,  que  le  cuivre,  l'or,  fargent,  ont  une  origine 
commune.  Les  vapeurs  du  yang  rouge  en  se  con- 
centrant, donnent  naissance  à  des  filaments  qui, 
après  deux  cents  ans,  se  transforment  en  pierre,  au 
milieu  de  cette  pierre  se  forme  le  cuivre.  »  Mais , 
ajoute  aussitôt  V Encyclopédie  :  «  Il  y  en  a  qui  disent 
que  le  tan  cha  ^  ^^  (mercure  sulfuré),  par  l'ab- 
sorption des  vapeurs  du  yang  vert ,  donne  naissance 
à  un  minerai,  le  kong  che  ^  ^  qui,  au  bout  de 
deux  cents  ans,  devient  du  cinabre  natif;  dès  lors 
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la  femme  est  enceinte,  ce  qui  veut  dire  que  ce  ci- 
nabre est  l'embryon  de  tous  les  métaux,  au  bout  de 
trois  cents  ans  ce  cinabre  se  transforme  en  plomb, 
et  ce  plomb ,  au  bout  de  deux  cents  ans ,  se  transforme 
en  argent,  et  ensuite,  au  bout  de  deux  cents  ans, 
après  avoir  subi  l'action  du  k'i,  du  ta  Jio  (Grande 
Concorde)  devient  de  for.»  Mais,  ajoute  le  com- 
mentateur japonais  «  c'est  une  opinion  erronée  ». 

La  tbéorie  du  plomb,  comme  origine  des  métaux, 
se  retrouve  d'ailleurs  à  cbaque  pas;  un  de  ses  noms 
seul ,  d'abord ,  est  caractéristique  :  kin  kiii  ^  ^  (métal 
des  métaux).  «  Le  plomb  est  l'aïeul  des  cinq  métaux  : 
le  is'e  lioang  '^  ^  (jaune  femelle),  germe  de  for, 
et  renferme  des  éléments  plombifères.  Le  plomb 
est  donc  le  principe  de  for.  Dans  les  mines  d'argent 
il  y  a  du  |)lonib,  il  est  donc  le  principe  du  métal 
blanc  (l'argent).  Dans  la  préfecture  de  Sin  tcheou 
on  trouve  du  cuivre  plombifère,  il  est  le  principe 
du  métal  rouge  (le  cuivre).  11  est  de  même  nature 
que  l'étain ,  il  est  donc  l'aïeul  du  métal  bleuâtre.  » 

Vient  enfin  une  troisième  théorie  dont  la  trans- 
formation forme  toujours  la  base,  mais  qui  offre 
quelque  différence. 

Le  plomb  n'est  plus  le  principe  des  métaux,  il 
ne  figure  même  pas  dans  leur  énumération.  Dans 
l'article  t'ousouil  est  dit  que  :  «  La  pierre  lou  che  ^  ^ 
(pierre  de  sel),  en  cent  cinquante  ans  se  transforme 
en  aimant,  en  deux  cents  ans  elle  devient  du  fer; 
deux  cents  ans  encore,  si  ce  fer  ne  passe  pas  par 
la  fonte,  il  devient  du  cuivre  qui  se  transforme  à 
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son  loiir  en  argent;  cet  argent  devient  ensuite  de 
Tor.  Le  fer,  l'or,  l'argent,  ont  donc  une  origine  com- 
mune. »  A  cela  le  commentateur  japonais  ajoute  : 
a  Le  fer,  l'or,  l'argent,  ont  une  origine  commune, 
dit-on,  cela  est  faux.  L'or,  l'argent,  le  cuivre,  fétain, 
naissent  parmi  les  rochers.  Le  fer  ne  se  trouve  que 
dans  les  terrains  d'alluvions.  Au  Japon,  continue- 
t-il,  les  mines  de  fer  que  l'on  trouva  d'abord  au  dis- 
trict de  Pei  n'ont  jamais  fourni  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  d'étain.  De  même  dans  les  mines  d'or  on 
n'a  jamais  trouvé  de  fer,  c'est  un  fait  certain.  » 

Cet  enchaînement  d'idées  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  le  symbolisme  des  monnaies,  mais  renversé 
par  exemple.  «  Dans  les  ts'ieii  (sapèques),  dit  le  Peu 
ts'ao  kaiHj  mou,  l'or  est  le  JDcre,  l'argent  la  mère,  le 
plomb  le  mari,  l'étain  la  femme  légitime.  »  Dans  un 
passage  de  V Encyclopédie  :  «  Le  cuivre  est  le  prince, 
le  plomb  le  grand  ministre,  l'étain  le  ministre  de 
droite,  le  yayiien  5S  â&  (second  plomb)  le  ministre 
de  gauche.  « 

Quel  est  donc  ce  nouveau  métal  qui  vient  ici  faire 
son  apparition  mais  auquel  d'ailleurs  est  consacré 
un  chapitre  dans  le  livre  des  métaux. ►^  La  traduction 
est  indispensable  à  en  donner  : 

«  Yayiieii,  totan,  ce  dernier  mot  est  emprunté  à 
une  langue  étrangère.  C'est  un  métal  difficile  à  dé- 
terminer; il  ressemble  beaucoup  au  plomb,  aussi 
fappelle-t-on  ja  jtie/i  (second  plomb). 

«  11  est  par  plaques  longues  d'un  pied ,  larges  de 
1 5  pouces  et  épaisses    de  moins  d'un  pouce.   On 
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l'obtient  par  la  fonte.  Tantôt  il  a  la  forme  de  yo 
yen  |^  ^ ,  tantôt  de  hoa  fei  ^  |fg .  Celui  qui  vient 
de  la  province  de  Koang  tong  est  supérieur,  celui 
de  Pa  nieou  ia  ^ ,  au  Tong  king,  est  de  qualité  se- 
condaire. Actuellement,  dans  la  réparation  des  vases 
de  t'ang  kin  ^  ^  (métal  chinois)  et  de  tchen  t'eoii 
^  ^È  (véritable  t'eou),  si  on  n'ajoute  pas  de  yayuen 
on  ne  réussit  qu'imparfaitement.  Aussi  ce  métal  est 
précieux.  Peut-être  est-ce  là  une  variété  de  la  pierre 
loa  kan  che  j®  i^  ^ .  Toutefois  on  dit  dans  le  Pen 
ts'ao  que  le  cuivre  allié  à  la  pieiTe  loii  kan  forme  du 
t'eou  che  i^  7i  (bronze),  ce  qui  détruit  cette  suppo- 
sition et  laisse  ignorer  comment  on  l'obtient.  » 

Au  paragraphe  t'eoa  che  nous  trouvons  : 

«  Dans  l'antiquité  on  ignorait  la  manière  de  i'ob- 
tenir;  récemment  on  a  commencé  à  l'obtenir,  mais 
il  est  encore  imparfait.  Aussi  on  l'a  fait  venir  de 
Chine  et  on  l'appelle  tchen  t'eoa  (véritable  t'eoa). 

«  Voici  la  recette  :  on  prend  une  livre  de  cuivre, 
un  tiers  de  totan  [ya  yaen),  un  sixième  de  plomb, 
on  les  mélange  au  fourneau  et  on  obtient  un  métal 
qu'on  appelle  t'ang  tchen  t'eoa  (véritable  t'eoa  chi- 
nois), c'est  le  meilleur.  Si  le  totan  manque,  alors  le 
métal  est  trop  faible,  s'il  n'y  en  a  qu'un  cinquième, 
il  est  de  qualité  secondaire.  » 

Le  T'ien  kong  k'ai  oa  donne  la  recette  pour  ob- 
tenir ce  y  a  yaen;  elle  est  précieuse  : 

«  On  met  deux  livres  de  loa  kan  che  dans  un 
creuset  de  terre.  On  les  y  comprime  fortement.  On 
les  divise  avant  de  les  exposer  au  feu.  Ensuite  on 
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place  les  creusets  les  uns  sur  les  autres,  en  les  en- 
tremêlant de  galettes  de  houille  et  on  allume  le  feu. 

«  Le  loa  kaii  che  fond  au  milieu  du  creuset  et  de- 
vient tout  rond.  Quand  le  feu  est  éteint  on  retire 
cette  boule  qui  est  du  ya  yiien.  Cette  matière  se 
combine  avec  le  cuivre,  quand  on  la  met  dans  le 
feu  elle  produit  une  matière  enflammée.  » 

Comme  on  le  voit,  c'est  bien  un  métal,  mais  il 
reste  indéterminé.  Cependant  les  alliages  •  dans 
lesquels  il  entre,  la  gravure  qui  accompagne  sa  des- 
cription dans  le  Peu  ts'ao,  son  nom  même,  aussi 
bien  en  chinois  qu  en  japonais,  doivent  nous  mettre 
sur  la  voie. 

Tout  le  moyen  âge  a  possédé  deux  plombs,  le 
blanc  et  le  noir.  Le  plomb  blanc,  pour  les  érudits 
jusqu'à  présent,  était  i'étain;  or,  si  i'étain  dans  le 
texte  chinois,  en  sus  de  son  nom,  si  ^,  s'appelle  pe 
^^  è  ÉË  {^^  blanc),  jamais  il  n'a  été  désigné  par  pe 
yueii  (plomb  blanc) ,  tandis  qu'au  contraire  le  plomb 
s'appelle  heisi  (élain  noir).  Puis,  le  si  (étain)  est  un 
métal  bien  déterminé  tenant,  nous  venons  de  le 
voir,  place  entre  le  plomb  et  l'argent;  le  ya  yucn 
par  contre  s'extrait  d'un  minerai  spécial,  le  loa  kan 
che  {pierre  douce  du  fourneau),  ainsi  décrit  par  le 
Pen  ts'ao  kang  moa  :  «  Pierre  molle ,  assez  légère , 
<le  couleur  blanche  ou  grise;  celle  qui  se  trouve 
dans  les  mines  d'or  tire  sur  le  jaune,  celle  qui  vient 
des  mines  d'argent  est  blanche  ou  un  peu  bleuâtre , 
ou  verdâtre,  ou  grise.  Ce  minerai  se  trouve  abon- 
damment en   Chine,    dans    les   provinces    de   Sou 
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chuen,  Sianton,  Yunnan.  C'ost  de  cette  pierre  et  du 
cuivre  rouge  qu'on  fait  le  laiton  ou  cuivre  jaune. 
Li  Ghe  tchen  ^  fl^  ^  prétend  que  cette  pierre  se 
sépare  dans  les  mines  d'or  et  d'argent  comme  une 
partie  grossière  et  qu'il  lui  faut  trente  années  pour 
devenir  en  sa  perfection,  pendant  qu'elle  reçoit  la 
vapeur  de  ces  métaux.  » 

Ses  qualités  médicales  ne  doivent  pas  être  non 
plus  négligées  pour  arriver  à  le  déterminer.  «Ce 
remède,  dit  le  Pen  ts'ao  kang  mou,  est  astringent 
dessicatif,  éclaircit  la  vue,  tue  l'inflammation  et 
emporte  les  taies.  » 

Il  semble  bien  qu'ici  nous  devons  trouver  le  zinc 
qui  entrait  dans  la  composition  du  bronze  antique. 
Il  a  été  identifié,  par  notre  auteur,  avec  le  plomb 
blanc  des  alchimistes  occidentaux. 

Dans  ce  nom  de  totan  on  peut  certainement  re- 
connaître la  tutie,  et  l'auteur  précise  encore  bien 
plus  quand  il  désigne  le  métal  aussi  bien  par  le  nom 
de  ya  yaen  (second  plomb) ,  que  par  celui  de  pe yaen 
(plomb  blanc). 

Aux  idées  philosophiques  et  toutes  théoriques  sur 
l'origine  des  métaux,  les  Chinois  en  joignent  une 
autre  que  je  n'aurais  garde  de  passer  sous  silence. 

«  Lorsqu'on  trouve  dans  une  montagne  la  plante 
nim,  au-dessous  on  trouve  de  l'or. 

«  Dans  les  montagnes ,  si  on  rencontre  la  plante 
ts'ong  ^ ,  au-dessous  on  trouve  l'argent. 

«  Si  la  tige  de  fherbe  à  cuivre  est  d'un  beau  jaune, 
au-dessous,  il  y  a  une  substance  cuivreuse,  partie 
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essentielle  des  éléments  du  cuivre,  qui  se  rapporte 
à  l'adolescent. 

«  Dans  les  montagnes  quand  l'iierbe  est  verte,  que 
sa  tige  est  rousse,  au-dessous  il  y  a  beaucoup  de 
plomb.  L'espèce  du  plomb  est  de  l'espèce  vieille 
femme.  » 

Il  y  a  là  un  côté  d'observation  dont  on  ne  peut 
nier  l'importance.  Les  métaux  ne  se  rencontrent 
que  dans  certains  terrains,  et  la  science  agricole, 
qui  nous  apprend  aujourd'hui  que  les  moindres  mo- 
difications de  composition  de  la  terre  peuvent  chan- 
ger les  espèces  végétales,  nous  dira  que  les  Chinois 
avec  la  prodigieuse  attention  qu'ils  apportent  aux 
plus  simples  détails,  ont  fort  bien  pu  remarquer 
que  les  terrains  qui  contenaient  certains  minéraux 
devaient  produire  des  plantes  absolument  spéciales 
qui  pouvaient  ainsi  devenir  findice  de  ia  présence 
de  certains  métaux  dans  le  sous-sol. 

Chinois  et  Occidentaux,  dans  tous  leurs  traités 
lapidaires  de  l'antiquité,  n'ont  jamais  distingué  les 
pierres  des  sels.  Pour  tous,  ce  qui  était  dur,  fusible, 
fondant  ou  non,  était  pierre,  mais  il  est  à  remarquer 
que  les  Chinois  depuis  longtemps  avaient  fixé  leur 
attention  sur  la  cristallisation,  nous  en  avons  parlé 
tout  à  fheure. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  un  réel  étonnement 
qu'on  retrouve  à  fautre  extrémité  du  monde,  dans 
le  Pcn  ts'ao  Icang  moa,  cette  théorie  des  pétrifica- 
tions indiquées  dans  le  Lapidaire  d'Aristote  qui  ne 
fit  son  apparition  dans  la  science  antique  que  pour 
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se  perdre  dans  l'obscurité  du  moyen  âge,  et  repa- 
raître, en  Occident  seulement,  au  commencement 
du  XIX*  siècle.  Là  aussi,  nous  lirons  que  le  cristal 
n'est  qu'une  transformation  de  l'eau  pendant  une 
période  de  mille  ans ,  idée  si  essentiellement  grecque 
que  Cousin,  dans  sa  traduction  du  Timéc,  traduira 
précisément  h  un  moment  donné,  xpva-laXXos  par 
cristal,  alors  qu'à  cet  endroit  il  signifie  simplement, 
,eau  gelée. 

Mais  revenons  à  nos  pierres.  Avant  de  parler  des 
résultats  pratiques  qu'en  ont  tirés  les  Chinois,  nous 
devons  faire  rapidement  connaissance  avec  elles. 
J'aurais  cru  que  le  soufre,  le  lieoa  hoang  1^  ^,  de- 
vait jouer  ici  un  rôle  important  :  on  l'appelle  bien 
le  tigre  des  métaux,  le  capitaine  général  des  miné- 
raux, le  chef  des  soixante-douze  pierres;  mais,  outre 
que  nous  ne  l'avons  pas  rencontré  dans  la  théorie 
des  origines  minéralogiques,  on  se  borne  à  lui  re- 
connaître la  propriété  de  dessécher  le  mercure,  de 
le  rougir,  de  noircir  les  métaux  et  de  faire  la  poudre 
à  canon.  Le  mercure  ne  tient  pas  non  plus  une 
place  aussi  importante  dans  f  Extrême-Orient  qu'en 
Occident.  Cependant  si  on  l'appelle  ici  la  mère  des 
minéraux,  le  Pen  ts'ao  le  nomme  l'âme  des  métaux. 
On  tire  le  choeiyn  7jC  0  (argent d'eau, mercure),  du 
clien.  cha  J^  îj;  (mercure  sulfuré).  C'est  là  simple- 
ment une  opération  chimique;  mais  les  Chinois 
prétendent  obtenir  également  le  mercure  d'une  autre 
source  :  «  On  peut ,  dit  le  Pen  ts'ao  kang  mou ,  tirer 
du  mercure ,  du  pourpier,  de  l'épila ,  des  feuilles  de 
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nénuphar,  des  feuilles  du  pin  et  de  sa  résine,  du 
koa  tsing  ts'ao  ^  fpl  ^ ,  du  hiaen  ts'ao  ^  ^ ,  du  kin 
siîi(j  ts'ao  #  M  ^ .  du  iva  song  %^,  du  Ida  koa 
ts'ao  M^M^  au  jen  tong  ^.  % ,  du  leang  tang  ise 
K  ^  ^  '  *i"  J'^S'  ^^^  ^^^"S'  H  ^  ^I ,  du  ma  t'i  hiang 
,%  W  ^,  du  toa  kio  lien  ^  H  il ,  du  choei  ts'e  koa 
7K  ^  M-  On  le  prépare  de  cette  manière  :  prenez 
deux  livres  de  pourpier,  pilez-le  et  séchez  le  pendant 
trois  jours,  laissez  ensuite  cette  masse  en  repos  pen- 
dant une  année  au  bout  de  lacpielle  faites  brûler 
dans  un  vase  bien  couvert  la  matière,  ne  réduisez 
pas  en  cendres ,  mais  retirez-la  tandis  que  la  matière 
fume  encore,  enterrez -la  pendant  quarante -neuf 
jours,  vous  trouverez  dans  le  fond  du  mercure.  Plu- 
sieurs auteurs  prétendent  qu'un  usage  particulier  et 
journalier  du  mercure  rend  immortel,  sans  cepen- 
dant s'expliquer. 

«  Le  mercure  a  une  extrême  antipathie  pour  la 
pierre  d'aimant  et  l'arsenic.  Le  plomb  fait  durcir  le 
mercure,  le  mercure  moHifie  tous  les  métaux  et 
s'amalgame  avec  eux.  Le  soufre  coagule  le  mercure, 
la  pulpe  des  jujubes  l'éteint  ainsi  que  la  salive.  Le 
mercure  surnage  à  l'or,  à  l'argent,  au  cuivre,  au  fer, 
au  contraire  la  pierre  de  touche  le  précipite  en  bas. 
Le  poivre  de  Se  tch'oan  l'attire;  quand  il  en  coule 
on  se  sert  de  ce  jll  ^  ^  pour  le  recueillir.  Nous  trou- 
verons tout  à  l'heure  aux  légendes  le  lieu  d'origine 
du  mercure. 

'  Vandcrmoiide  a  traduit  par  «  ce  poivre  de  Tchouen  » ,  ces  deux 
caractères  signifient  cependant  « ^/jcina /iw/)uia  du  Se  tch'oan». 
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Mais  ce  qui  paraît  être  la  véritable  base  de  l'al- 
chimie chinoise ,  c'est  le  hiong  hoang  ^  ^ ,  l'orpi- 
ment. 

Hiong  hoancj  veut  dire  jaune  mâle.  N'est-il  pas 
réellement  étonnant  de  voir  donner  à  l'orpiment  en 
Extrême-Orient  ce  nom  de  mâle,  alors  qu'en  Grèce 
l'orpiment  s'appelle  également  mâle,  àpasvixov?  Mais 
en  plus ,  de  lui  voir  attribuer  les  mômes  effets  alchi- 
miques et  magiques  ?  S'il  change  les  fdles  en  garçons 
dans  le  sein  de  la  mère  par  un  procédé  médical  qui 
trouverait  peut-être  chez  nous  des  adepîes,  s'il  dé- 
fend celui  qui  le  porte  des  génies  malfaisants,  des 
tigres,  des  animaux  féroces,  il  peut  également  trans- 
muer en  or,  le  cuivre,  l'argent. 

A  côté  du  hiong  hoancj  est  le  ts'e  hoaufj  H^  ^ 
(jaune  femelle).  C'est  bien  la  même  pierre,  mais  le 
premier  naît  dans  le  partie  ya/i^,  lumineuse,  mâle, 
des  montagnes,  le  second  dans  la  partie yii,  obscure, 
femelle.  «  On  dit  que  dans  ces  pierres  qui  dépen- 
dent du  principe  ycmg ,  lorsque  le  k'i  est  insuffisant , 
il  se  forme  une  pierre  ts'e  (femelle),  lorsqu'il  est  suf- 
fisant, il  se  forme  une  pierre  hiong  (mâle).  Elles 
mettent  cinq  cents  ans  à  se  consolider  et  à  devenir 
une  pierre.  Dans  ces  transformations,  elles  jouent 
réciproquement  le  rôle  de  mari  et  de  femme,  aussi 
les  appelle-t-on  liiong  et  ts'e.  » 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  le  fan.  Car  les 
Chinois  ont  tellement  confondu  sous  ce  nom  les 
sels  les  plus  divers  qu'il  faudrait  un  paragraphe  spé- 
cial pour  distinguer  les  aluns,  les  couperoses,  les 
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sulfates,  les  carbonates  de  fer  comme  de  cuivre  qui 
sont  compris  sous  ce  nom. 

De  ces  théories  à  la  pratique  la  distance  était 
grande;  les  explications  de  la  transmutation  des  mé- 
taux, malgré  les  points  de  repère  que  le  court  ré- 
sumé que  je  viens  de  faire  nous  donnait,  n'étaient 
pas  sans  présenter  de  singulières  difficultés. 

«  L'or  hait  naturellement  l'étain ,  il  craint  le  mer- 
cure, une  grande  quantité  de  kan  tse  "^  ^  amollit 
l'or.  Si  on  lave  l'or  avec  du  sel,  de  la  graisse  de  cha- 
meau ou  d'âne,  toutes  ces  substances  l'amollissent. 
Au  contact  du  plomb  l'or  se  brise ,  la  pierre  feï  tsoei 
H  %.  (couleur  de  martin- pêcheur,  jadéite  verte), 
peut  le  réduire  en  poudre.  Ainsi  il  subit  l'action  de 
certaines  substances. 

«L'or  de  clioei  yn  (mercure),  l'or  de  tan  cha 
(sable  de  tan],  for  de  hiong  hoancj  (jaune  mâle),  de 
ts'e  hoancf  (jaune  femelle),  de  lieoa  lioang  (soufre),  de 
pe  si  (étain  blanc),  de  ts'encj  ts'imj  -^  ^  (bleu  par 
étages,  cuivre  carbonate  bleu  à  structure  lamel- 
laire (.^),  de  hei  yaen  (plomb  noir),  de  che  lu  ^  ^ 
(vert  de  pierre,  acétate  de  cuivre  cristallisé),  de  clie 
tan  ^  |Ç  (foie  de  pierre,  vitriol  bleu),  de  mou  cha 
■^  Ij/  (sable  de  mère),  s'obtiennent  par  une  prépa- 
ration à  faide  d'ingrédients  solides. 

«L'or  de  t'ong  ^  (cuivre),  for  de  cheng  t'ie  (fer 
natif),  for  de  t'eoii  t'ie  (fer  cuit),  for  de  t'eou.  che 
(laiton), .  s'obtiennent  à  l'aide  d'ingrédients  versés 
par  gouttes. 

«  En    tout    quinze  variétés   de  contrefaçon    d'or 
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qui  ont  sa  dureté  et  renferment  un  principe  véné- 
neux. » 

Ainsi  deux  manières  de  changer  les  métaux  en 
or,  par  voie  sèche,  par  voie  humide.  Mais  le  Pen 
is'an  kang  moa  ajoute  :  «  Cette  transformation  n'est 
qu'une  altération  de  couleur  superficielle  »  ;  cette 
idée,  même  dans  quelques  instants,  à  propos  de  la 
transmutation  du  fer  en  cuivre,  prendra  plus  de 
corps  puisque  nous  lirons  :  «  la  substance  intérieure 
n'en  est  pas  modifiée.  » 

La  voie  sèche  nous  la  comprenons  parfaitement; 
c'est  une  dorure  par  l'application  d'une  couche  mé- 
tallique assez  solide  pour  qu'à  première  vue  on  ne 
puisse  deviner  la  supercherie.  Mais  la  voie  humide  ? 
Plusieurs  textes  rapprochés  permettent  de  proposer 
une  solution  qui  semblera  fort  acceptable. 

■  Le  ts'eng  ts'ing  (vert  par  étages,  cuivre  carbo- 
nate), dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  se  trouve 
dans  les  mines  de  cuivre.  Avec  le  temps  il  prend  la 
forme  ronde  de  feuilles  de  lotus  enfilées,  ou  d'un 
chapelet  de  crottes  aplaties  de  vers  de  terre.  Il  est 
de  couleur  foncée  comme  la  pierre  ts'ing  tai  ^ 
H  de  Perse  (vert  foncé  bleu  de  Perse),  il  se  forme 
par  chapelets.  Appliquée  sur  le  fer,  il  le  colore  en 
rouge,  comme  du  cuivre. 

«  La  pierre  pe  ts'ing  j^  ^  (bleu  blanc)  mêlée  au 
fer,  le  transforme  en  cuivre. 

«  Le  tan  fan  |§  ^  (vitriol  bleu)  agit  sur  le  fer  et 
le  transforme  en  cuivre.  On  obtient  avec  cette  pierre 
également  de  l'or  et  de  l'argent. 
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«  On  fait  chauffer  du  cuivre  que  l'on  applique  sur 

du  fer  avec  une  couche  de  fan,  toute,  la  surface 

prend  ainsi  fapparence  du  cuivre ,  mais  la  substance 

du  fer  n'est  pas  modifiée. 

«  Si  on  plonge  enfin  des  instruments  de  fer  forgé 
dans  une  dissolution  de  fan  bleu ,  il  s'y  forme  une 
couleur  de  cuivre.  » 

Qu'est-ce  donc  que  cette  transformation  exté- 
rieure du  fer  en  cuivre?  Quels  sont  ces  sels  dont  il 
vient  d'être  question.^  Des  sels  de  cuivre,  le  fait 
est  certain;  et  lorsqu'on  rapproche  de  cette  trans- 
mutation du  fer  en  cuivre  par  ces  sels,  ce  passage, 
écrit  en  1696  par  Louis  Le  Comte  :  «  Dans  la  pro- 
>ince  de  Fokien ,  il  y  a  un  lac  dont  l'eau  est  verte 
et  qui  change  le  fer  en  cuivre  » ,  nous  ne  pouvons 
hésiter  un  instant  à  voir  dans  ce  traitement  par  voie 
humide ,  un  véritable  procédé  galvanoplastique  dont 
les  Chinois  se  servaient  empiriquement  sans  en 
comprendre  la  technique.  Et  si  nous  voulions  pous- 
ser dans  cette  voie  des  déductions  qui  semblent 
venir  tout  naturellement,  alors  que  nous  voyons  les 
liens  intimes  qui  unissent  l'alchimie  de  l'Extrême- 
Orient  à  celle  de  l'Occident,  nous  pourrions  peut- 
être  nous  demander  si,  pour  dorer,  les  Chinois 
comme  les  Grecs  ne  recherchèrent  pas  quelque  sel 
d'or,  un  cyanure  inconnu  pour  eux  qui,  sous  une 
apparence  de  pierre ,  renfermant  cependant  le  prin- 
cipe de  for,  pour  parler  le  langage  alchimique,  au- 
rait permis  aux  gens  de  secrets,  à  l'exemple  des  sels 
de  cuivre ,  de  dorer  les  métaux ,  grâce  à  une  électri- 
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cité  latente ,  réalisant  ainsi  la  pierre  philosophale  telle 

qu'ils  la  rêvèrent  pendant  des  siècles. 

Les  livres  alchimiques  et  les  Lapidaires  de  l'Occi- 
dent ne  comprennent  pas  seulement  la  théorie  et  les 
expériences  de  transmutation  des  métaux ,  ils  renfer- 
ment également  sur  les  minéraux  une  foule  de  lé- 
gendes. On  ne  saurait  négliger  de  mettre  en  lumière, 
dans  un  ordre  d'idées  absolument  scientifique,  les 
traditions  communes  aux  peuples  les  plus  éloignés. 
Mais  il  est  indispensable  de  signaler  auparavant  deux 
états  d'âme  bien  diftérents,  qui  jouèrent,  dans  la  ge- 
nèse et  l'adaptation  de  ces  traditions ,  un  rôle  extrême- 
ment curieux.  Alors  que  dans  les  Lapidaires  grecs , 
dans  les  Lapidaires  arabes,  dans  les  Lapidaires  occi- 
dentaux, la  femme  joue  un  rôle  prépondérant, 
^  quelle  soit,  pour  les  uns  un  simple  objet  de  plaisir, 
pour  les  autres  un  véritable  but  intellectuel ,  dans  le 
Lapidaire  chinois  elle  n'occupe  qu'une  place  parallèle 
à  celle  de  l'homme,  comme  être  souffrant  qui  a 
besoin  des  soins  du  médecin.  Une  seule  fois,  dans  la 
fonte  du  cuivre,  nous  avons  trouvé  la  femme  jouant 
un  rôle  symbolique.  Je  ne  sais  si  Hercule  et  Omphale , 
Samson  et  Dalila  et  tant  d'autres,  ont  en  Chine  des 
légendes  correspondantes;  en  tous  cas,  nous  allons, 
dès  les  premiers  pas,  trouver  un  exemple  frappant 
de  cette  séparation  si  nette  et  si  caractéristique. 

Ouvrons  les  Alchimistes  syriaques  de  M.  Ber- 
thelot,  nous  y  trouvons  ce  récit  légendaire,  traduit 
du  grec,  de  Zozime  : 

«  Dans  un  lointain  pays  de  l'Occident ,  là  où  se 
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trouve  l'étciin ,  il  y  a  une  source  qui  sort  de  terre  et 
fait  surgir  le  mercure  comme  de  l'eau.  Lorsque  les 
habitants  de  cet  endroit  voient  qu'il  est  sur  le  point 
de  se  répandre  hors  de  la  source,  ils  choisissent  une 
jeune  fille  remarquable  par  sa  beauté  et  la  placent 
devant  lui  toute  nue,  afm  qu'il  s'éprenne  de  la 
beauté  de  la  jeune  fille.  Il  s'élance  sur  elle  d'un 
bond ,  cherchant  à  s'en  emparer,  mais  elle  s'échappe 
d'une  course  rapide,  pendant  que  des  jeunes  gens 
se  tiennent  auprès  d'elle  en  portant  des  haches  dans 
leurs  mains.  Aussitôt  qu'ils  le  voient  s'approcher  de 
la  jeune  fille,  ils  le  frappent,  le  coupent,  puis  il 
vient  de  lui-même  dans  le  creux  préparé,  et  de  lui- 
même  se  fixe  et  se  durcit.  »  (Berthelot,  Chimie  au 
moyen  âge,  t.  111,  p.  2 /iâ-) 

A  l'article  de  ï Encyclopédie,  choeiyn  (argent  d'eau) , 
nous  trouvons  :  «  Mercure  du  royaume  de  Fou-Un  (Sy- 
rie). A  l'endroit  où  le  soleil  se  couché,  il  y  a  dans  celte 
terre  une  mer  souterraine  de  mercure  d'une  étendue 
de  /|5  à  5o  lis.  Les  gens  du  pays  obtiennent  ainsi  le 
mercure.  A  une  distance  de  1  o  lis  de  cette  mer,  ils 
creusent  des  U'ous  en  forme  de  puits,  une  dizaine 
environ.  Puis  on  prend  des  gens  qui  montent  de 
bons  chevaux;  les  chevaux  et  les  gens  sont  couverts 
(le  plaques  d'or;  ils  s'avancent  vers  les  bords  voisins 
de  la  mer  de  mercure.  Le  soleil  fait  briller  les 
platpies  d'or  et  le  mercure  se  précipite  comme  le 
Ilot  de  la  marée,  sa  vitesse  est  celle  d'une  colle  li- 
quide. Les  cavaliers  s'élancent  et  fuient  'sur  leurs 
montures.  Le  mercure  se  précipite  sur  leurs  traces. 

VI.  2  2 
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S'ils  vont  lentement,  bêtes  et  gens  périssent  en- 
gloutis; s'ils  gagnent  de  vitesse,  alors  le  mercure 
épuise  ses  forces  et  reste  dans  les  tranchées.  Lorsqu'il 
y  est  parvenu,  alors  on  le  ramasse,  on  le  soumet  à 
l'action  du  feu  avec  de  l'huile  de  sésame  et  on  ob- 
tient du  hoa  yn  (argent  de  fleur).  Mais  ce  mercure 
n'est  pas  semblable  à  celui  que  l'on  trouve  en  Chine, 
mais  comme  l'un  et  l'autre  sont  liquides  et  ont  l'as- 
pect de  l'argent,  on  les  appelle  du  même  nom.  » 

Dans  la  légende  grecque  nous  avons  une  vierge, 
c'est  celle  de  la  chasse  ;\  la  licorne,  celle  des  alclri- 
mistes  :  dans  la  légende  chinoise,  nous  ne  la  trou- 
vons pas.  Peut-on  cependant  se  refuser  à  l'identifi- 
cation des  deux  légendes?  Mais  cette  légende  encore 
est-elle  d'origine  syriaque  ou  chinoise?  Le  pays  ne, 
saurait  faire  de  doute  puisqu'il  est  nommé  dans  le 
texte  chinois,  F'ou  lin,  la  Syrie;  enfin,  M.  Clermonl- 
Ganneau  pourrait  peut-être  nous  mettre  sur  la  voie, 
lui  qui  vient  de  corriger,  dans  un  des  derniers  nu- 
méros de  la  Revue  critique,  un  passage  du  Bœdecker 
de  la  Syrie ,  où  était  défiguré  le  nom  de  Bir  es  Zeibaq , 
le  puits  du  vif-argent.  Est-ce  à  ce  puits  que  se  rat- 
tache notre  légende? 

Si  nous  avons  vu  plus  haut  des  passages  philoso- 
phiques qui  semblent  inspirés  du  Timée,  du  Lapi- 
daire d'Aristote,  nombreuses  sont  encore  également 
les  légendes  lapidaires  communes  aux  Grecs  et  aux 
Chinois,  que  nous  trouvons  ici  et  dans  les  livres  de 
l'école  d'Alexandrie,  notamment  dans  Damigéron  le 
Mage. 
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Voici  le  diamant  qui  résiste  au  choc  des  plus 
lourds  marteaux ,  mais  qui  se  brise  au  simple  con- 
tact du  plomb  et  du  sang  de  bouc.  En  Chine,  par 
exemple ,  le  sang  de  bouc  est  remplacé  par  la  corne 
du  cerf  ling.  Le  Lapidaire  arménien  est  le  seul  qui 
nous  permette  de  pénétrer  cette  légende  :  «  Pour 
briser  le  diamant,  on  le  met  entre  deux  feuilles  de 
plomb  pour  n'en  pas  perdre  les  éclats  qui,  sans  cela , 
jailliraient  de  tous  côtés.  «  Je  n'ai  pu  encore  trouver 
l'origine  du  sang  de  bouc. 

Quant  à  la  découverte  des  diamants,  il  y  aurait 
encore  un  rapprochement  i\  faire  entre  les  traditions 
chinoises,  grecques  et  arabes,  la  légende  d'Alexandre 
et  de  Sindbad  le  Marin  qui  jetaient  dans  les  vallées 
gardées  par  les  serpents,  des  quartiers  de  viande 
que  les  aigles  emportaient  dans  leurs  aires,  avec  les 
pierres  précieuses  qui  s'y  trouvaient  attachées.  En 
Chine,  les  oiseaux  les  avalent  simplement  et  vien- 
nent les  rendre  dans  leurs  excréments. 

Voici  les  pierres  qui  enfantent,  lapides  prœgnantes , 
les  tse  tch'e  clie  -p  ^  Ç  (pierre  soutenue  par  ses 
enfants). 

Plus  loin,  c'est  l'aimant  regardé  comme  pierre 
vivante  par  le  -aspi  XiOojv  d'Orphée,  par  les  Cyra- 
nides;  le  texte  chinois  nous  en  donne  une  explication 
fort  simple. 

«  Au  promontoire  de  Tchang  haï  |5|  ^^,  l'eau  est 
peu  profonde,  il  y  a  beaucoup  de  IWc  die  (pierres 
de  Ts'e,  aimant).  Les  grands  navires  qui  passent  dans 
ces  parages  et  qui  sont  garnis  de  feuilles  de  fer,  ar- 


ia. 
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rivés  en  cet  "endroit  de  la  iiiar,  no  peuvent  aller  plus 
loin.  »  Cette  première  partie  est  la  légende  du  l^seudo- 
Callisthènc.  Mais  l'auteur  ajoute  :  «  Chaque  fois 
qu'on  prend  de  la  limaille  de  fer  et  qu'on  l'offre  en 
pâture  à  cette  pierre,  elle  paraît  la  manger  comme 
un  être  vivant  et  cette  limaille  de  fer  s'attache  à 
toute  la  surface  de  cette  pierre  et  forme  comme  des 
touffes  de  poils.  » 

Plus  loin  nous  rencontrons  le  che  tchong  joii  ^ 
M  ?L  (mamelle  de  pierre),  appelé  aussi  licou  koiuj 
joti  ■^  $V  ?L  (pierre  qui  laisse  suinter  le  lait),  le  ga- 
lactite  d'Orphée,  de  Damigéron  qui,  tout  comme  en 
Occident ,  fait  abonder  le  lait  aux  nourrices ,  qui ,  mise 
sous  fécorce  des  arbres  à  fruits,  agit  à  l'intérieur  et 
fait  produire  à  l'arbre  beaucoup  de  fruits  dont  la  sa- 
veur est  agréable.  Ainsi  que  dans  les  Geopoiiica  nous 
lisons  dans  le  Pen  ts'ao  hang  mou  que  «  si  on  met  cette 
poudre  sous  l'écorce  de  la  racine  de  vieux  arbres, 
ces  arbres  reprennent  de  la  force.  On  dirait  que 
véritablement  cela  leur  redonne  une  nouvelle  vi- 
gueur ». 

L'aêtite,  la  pierre  d'accouchement  n'est  pas  incon- 
nue non.plus  en  Chine,  mais  la  légende  ne  s'applique 
pas  à  la  même  pierre.  L'aêtite ,  le  fer  hydraté  géodique 
argileux,  s'appelle  en  Chine  j«  ju  leang  i^  f ^  |/^ 
(restes  de  nourriture  de  l'empereur  Yu).  Bien  qu'ait 
Japon  elle  s  appelle  Aomor/ji/5/i7(  pierre  qui  enfohte), 
on  ne  trouve  dans  ses  propriétés  médicales  rien  qui  se 
rapporte  à  l'accouchement;  mais  c'est  le  chc yen [hi- 
rondelle  de  pierre ,  plicatule  fossile) ,  qui  vole ,  dit-on , 
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dans  les  cavernes ,  qui  possède  les  propriétés  merveil- 
leuses de  la  pierre  d'aigle.  C'est  toujours  une  pierre 
portant  le  nom  d'un  oiseau;  en  vieil  espagnol  c'est  la 
pierre  Boitrenna,  du  vautour,  qui  jouit  de  la  même 
efficacité.  «  Si  une  femme  accouche  difficilement, 
dit  V Encyclopédie,  elle  n'a  qu'à  tenir  de  chaque  main 
un  fragment  de  cette  pierre ,  elle  en  éprouve  l'efficacité 
sur-le-champ.  » 

Ils  ont  également  la  pierre  d'épreuve,  le  poiio  soao 
clic  ïl^  ^  ^  qui  vient  de  Sumatra ,  appelée  égale- 
ment mono  soao  chc  j^  ^  ^  (pierre  que  l'on  ramasse 
à  la  main).  Les  llou  jen  (Mongols)  la  recherchent 
avidement,  «parce  qu'ils  la  montent  en  or,  en  font 
des  bagues  qu'ils  portent  habituellement  et  chaque 
fois  qu'ils  veulent  manger,  ou  qu'ils  cessent  de 
manger,  ils  passent  leur  langue  sur  cette  bague 
qu'ils  sucent  deux  ou  trois  fois  pour  se  préserver  de 
tout  poison.  » 

Ce  sont  enfin  les  pierres  de  foudre,  les  céraunies 
de  Pline,-  de  Sénèque,  de  toute  l'antiquité  enfin, 
les  haches  de  pierre  polie,  les  polissoirs,  les  grat- 
toijs  de  l'âge  de  pierre  ;  mais  alors  que  ï  Encyclopédie 
fait  un  simple  renvoi  aux  étoiles  filantes,  le  Pcn  ts'ao 
Jicuig  mon  les  définit  ainsi  :  «  Pi  li  tchen  H  S  Ç^  ou 
Ici  ki  ^\%  (pierre  de  tonnerre)  est  une  espèce  de 
pierre  qu'on  trouve  après  la  foudre  tombée,  tantôt 
d'une  figure,  tantôt  d'une  autre,  ordinairement  de 
la  figure  du  fer  d'une  hache,  à  cela  près  qu'il  n'y  a 
point  de  trou  pour  l'emmancher,  ou  d'une  barre  de 
fer  ou  d'une  lime  quelquefois  longue  de  plus  d'un 
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pied  et  pesant  trois  ou  quatre  livres,  très  dure, 
d'une  couleur  bleue ,  noire ,  marbrée.  On  les  trouve 
après  le  tonnerre,  enterrées  dans  la  terre  à  cinq  ou 
six  pieds  et  souvent  plus  ;  il  tombe  quelquefois  une 
matière  qui  s'appelle  perle  ou  brillant,  c'est  un 
phosphore  qui  luit  dans  les  ténèbres.  C'est  par  l'agi- 
tation ou  mouvement  violent,  ou  choc  des  vapeurs 
et  matières  subtiles  du  soleil  et  de  sa  femme,  que 
se  produisent  ces  grands  bruits ,  déterminés  ou  mus 
l'un  et  l'autre  par^un  esprit  ou  être  intelligent  qui 
agit  en  cela  et  dans  tant  de  productions  que  nous 
voyons  avec  une  sagesse  parfaite. 

«  Les  voies  de  ces  esprits  sont  obscures  et  imper- 
ceptibles à  notre  égard,  nous  ne  pouvons  les  péné- 
trer à  fond.  » 

11  y  a  deux  pierres,  deux  sels  qui,  dans  l'alchi- 
mie,  ont  joué  un  rôle  très  important,  le  litharge  et 
le  sel  ammoniac,  dont  les  noms  persans  se  retrou- 
vent dans  les  manuscrits  latins  du  moyen  âge, 
Merdascng  et  Nouchadzir.  On  les  rencontre  ici,  mais 
il  y  a  une  remarque  bien  curieuse  à  faire  en  leur 
endroit. 

Sous  le  mot  mi  t'o  seiuj  ^  1!^  fl"  et  sous  celui  de 
nao  cha  J^È  ^p ,  ils  sont  facilement  reconnaissables. 
Mais  le  premier  est  écrit  phonétiquement  et  de  plus 
le  texte  chinois  dit  qu'il  vient  de  l'étranger,  donc 
c'est  le  mot  persan  transformé.  Quant  au  nao  cha, 
c'est  autre  chose.  11  est  écrit  idéographiquement  et 
le  texte  du  Peu  ts'ao  kang  mou  ajoute  :  «  11  vient  de 
la  province  de  Chcn  si;  on  le  tire  d'une  montagne 
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d'où  il  sort  continuellement  des  vapeurs  rouges  et 
dangereuses  et  très  difficiles  à  aborder  par  rapport 
à  ces  mêmes  vapeurs.  Il  en  vient  aussi  de  la  Tar- 
tarie;  on  le  tire  des  plaines  où  il  y  a  beaucoup  de 
troupeaux,  de  la  même  façon  que  le  salpêtre  de 
lioussage;  les  Tartares  et  gens  d'au  delà  de  la  Chine 
salent  les  viandes  avec  ce  sel.  »  De  cela ,  il  semblerait 
admissible  de  supposer  c[ue  si  les  Chinois  ont  pris- 
aux  Persans  leur  merdascn(j  ^\es  Persans  auront  à  leur 
tour  emprunté  aux  Chinois  leur  nao  cha  auquel  ils 
auront  ajouté  la  terminaison  cher,  comme  pour  le 
Bezoar  qui  en  Perse  s  appelle  Badzelver. 

Le  verre,  le  po  U  ^^,  je  l'ai  gardé  pour  ter- 
miner. Pfizmaier,  Hirth  ont  parcouru  à  son  sujet 
les  Anncdes  cliinobesl  la  date  d'apport  du  verre  en 
Chine  par  les  Arabes  et  de  ses  procédés  de  fabrica- 
tion est  aujourd'hui  à  peu  près  déterminée  vers  ie 
milieu  du  \°  siècle.  Sous  ce  nom  de  po  li,  écrit 
phonétiquement,  on  peut  sans  grande  difficulté  re- 
trouver le  (piaXi]  grec,  absolument  comme  vori,  bii- 
doro  en  japonais,  ne  sont  qu'une  transformation  de 
vitram. 

Dans  une  autre  étude  nous  rechercherons  les 
pierres  magiques  communes  aux  Chinois  et  aux  Oc- 
cidentaux. 

De  tout  cela  je  ne  veux  tirer  actuellement  aucune 
conclusion.  Si  j'ai  blâmé  souvent  les  synthèses  trop 
rapides,  je  n'aurai  garde  de  proposer  aujourd'hui 
une  solution.  Les  origines  de  la  science  pourront  dans 
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l'avenir,  aussi  bien  que  les  annales  qu'on  découvrira , 
préparer  les  voies,  permettre  des  rapprochements. 
Elles  ne  présenteront  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante de  l'histoire  de  l'humanité;  les  Lapidaires  de 
l'Antiquité  en  seront  un  chapitre. 


I 


I 
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L'ITINÉRAIRE  D'OU-K'ONG 

(751-790), 

TRADUIT  ET  ANNOTR 
PAK 

MM.  SYLVillN  LÉVI  ET  ÉD.  CHAVANNES. 


INTRODUCTION. 

L'édition  japonaise  du  Tripilaka  offerte  à  la  Société  asia- 
tique,  par  un  de  ses  anciens  membres,  M.  Ryauon  Fuji- 
sluma ,  conllent  un  assez  grand  nombre  de  textes  nouveaux 
cjui  ne  figurent  pas  dans  les  éditions  chinoises  de  la  collec- 
tion bouddhique;  ils  sont  empinmtés  à  l'édition  de  Corée, 
dont  (juelques  exemplaires  sont  encore  conservés  au  Japon. 
(V.  Bunyia  Nanjio,  A  Catalogue  of  the  Chinese  translation  of 
the  Buddhist  Tripitaka,  Oxford,  i883,  Introd. ,  p.  xxiv.)  Au 
volume  XV  de  la  boite  xxii  (section  1»^  ^)  se  trouve  un 
sùtra  inconnu  jusqu'ici  :  le  Daça-bala-sûtra ;  ce  texte,  très 
court,  d'une  page  et  demie  à  peine ,  est  précédé  d'une  longue 
introduction  intitulée  :  Ta-t'ang-tchenfi-yuen-sin-i-che-ti-teng- 
king-ki  [Jzf^  M  7C  if  li  -f  lÉ  #  fS  ît  )■  «  Mémoire 
sur  une  traduction  nouvelle  du  Daça-bhùmi- sùtra,  etc., 
exécutée  dans  la  période  Tcheng-yucn  (785-804)  de  la 
Grande  Dynastie  T'ang.n  L'auteur  s'est  proposé  de  re- 
later les  circonstances  qui  justifient  et  expliquent  celte  tra- 
duction et  qui  en  garantissent  l'authenticité  :   il  est-  aiiisi 


/^ 
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uaturellenient  conduit  à  raconter  la  biographie  du  person- 
nage qui  a  porté  les  textes  sanscrits  originaux  en  Chine.  Le 
religieux  Ou-k'ong,  qui  avait  d'abord  porté  dans  les  ordres 
le  nom  de  Fa-kie  [Dharmadhdlu] ,  né  en  780,  part  en  ySi 
dans  les  contrées  occidentales  et  n'en  revient  qu'après  une 
absence  de  quarante  années  (790).  Dans  l'intervalle  il 
visite  l'Asie  centrale  et  l'Inde  en  pèlerin  zélé  plutôt  qu'en 
observateur  intelligent.  Peu  lettré  sans  doute,  il  est  obligé 
de  recourir  à  autrui  j)Our  interpréter  les  sùtras  qu'il  rapporte 
comme  pour  rédiger  ses  souvenirs  et  pour  faire  valoir  ses 
titres.  Ses  longues  courses  ne  l'ont  guère  instruit;  s'il  a  beau- 
coup vu,  il  n'a  pas  beaucoup  retenu.  Mais,  toutes  maigres  et 
sèclies  qu'elles  sont ,  ses  notes  ne  manquent  pas  d'intérêt  : 
elles  nous  font  entrevoir  l'état  de  l'Asie  centrale  dans  une 
période  troublée  et  obscure;  elles  mettent  en  lumière  la 
prospérité  et  la  vigueur  inattendues  du  bouddhisme  en  ces 
régions  à  la  veille  du  jour  où  il  doit  disparaître  ;  elles  rév.è- 
lent  enfin  toute  une  domination  turque ,  qu'on  soupçonnait 
à  peine ,  à  la  lisière  de  l'Inde  et  de  l'Afghanistan.  Si  Ou- 
k'ong  reste  loin  en  arrière  de  Hioiicalsaïuj  et  même  de 
Faliien,  sa  biographie  forme  du  moins  un  complément  pré- 
cieux et  comme  une  suite  naturelle  à  la  galerie  «  des  Reli- 
gieux éminents  qui  allèrent  chercher  la  loi  dans  les  pays 
d'Occident  à  l'époqne  de  la  grande  dynastie  T'ang  ». 

Le  Song-kao-seng-tchoan  [Cat.  Nanjio,  1^95)  donne  au 
chapitre  m,  i3'  biographie,  une  notice  sur  Ou-k'ong  évi- 
demment extraite  du  Mémoire  que  nous  traduisons  et  qui 
n'apporte  aucun  fait  nouveau.  La  même  compilation  donne 
au  chapitre  xv,  19*  biographie,  une  notice  étendue  sur 
Yuen-tchao ,  rédacteur  de  ce  mémoire. 


Les  nouvelles  traductions  du  Che-ti-king  (-f*  JE  |M  1 
Daçabhâmi  sûtra),  du  Tloei-hiang-laen-hiiuj  [y!^  \p]  H 
IM,  BluivasanikrânU  (?)  sûtra)  et  du  Che-li-king  (-f^ 
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ij  W^ ,  Daçabala  sûtra)  \  c'est  le  Çi  amana  Oa-k'ong 
(fê-  S)  dont  le  nom  était  h  l'origine  Fa-kie  (f^  ^ 
Dharmadliâlii) ,  et  qui  est  un  religieux  du  temple 
Tchang-ldn(j  (^^),  de  la  capitale  supérieure^, 
qui  les  a  rapportées  de  l'Inde  du  Centre,  lors  de  sa 
mission  au  Ki-piii  (/H  ^).  Le  maître  était  origi- 
naire de  Yun-yancj  [^  f%]^,  dans  l'arrondissement 

'  Le  Chc-t'i-làncj  «  le  Sutrâ  des  Dix  Terres  »  peut  être  le  Daça- 
bhûmi-sûlra  traduit  antérieurement  en  chinois,  entre  384  et  \i'jf 
par  Kumârajiva  et  Buddhayaças  en  coiiaboration ,  sous  le  titre  de 
Chc-tchou-kin(j  (Nanjio,  io5)  et  qui  forme  une  section  du.  Buddliâ- 
vatamsaha-sûtra  (cliap.  xxii  dans  la  traduction  de  Buddhabliadra 
[Nanjio,  87]  et  chap.  j^xvi  dans  la  trad.  de  Çiksânanda  [Nanjio, 
88]).  Mais  on  trouve  aussi  désigné  sous  le  même  titre  :  Ta-faii- 
liouan-p'ou-sa-che-ti-liin(] ,  en  sanscrit  Mahâ-vaipulya-bodhisattva-daça- 
hliûinisûira,  un  autre  ouvrage  traduit  au  temps  des  Wci  du  nord 
(38G-53/i)  par  Ki-kia-yeet  T'an-yao  (Nanjio,  io3)  et  traduit  anté- 
rieurement par  Kumârajiva  (08/1-^417)  sous  le  titre  de  Koiian-jcn- 
p' ou-t' i-sin-liing ,  Bodhi-liçdaya-vy iiha-sûtra. 

Le  Chc-li-kinij  «le  Sûtra  des  Dix  Forces»  est  le  Daça-balusûlra. 
Le  Catalogue  de  Nanjio  ne  mentionne  pas  de  sûtra  sous  ce  titre. 
L'ouvrage  énumère  et  définit  les  dix  forces  caractéristiques  du 
Bouddlia  ;  la  liste  répond  exactement  à  celle  de  la  JMaliâ-vyutpatti  ,87. 

Le  lloci-hianijhien-h'uuj  «le  Sûtra  de  la  Roue  qui  se  dirige  circu- 
lairement  »  contenait  sans  doute  un  enseignement  relatif  à  la  trans- 
migration. 11  peut  correspondre  au  Konan-jeou-king  (Nanjio,  28/1) 
traduit  par  Buddliaçànta  en  SSg,  et  antérieurement  par  Bodliiruci 
(Nanjio,  286)  sous  le  titre  de  Ta-fan-teng-sieou-to-lo-waïKj-Jdny  (Ma- 
hâ-vaipulya-sûtra-râja-sûlra);  le  même  sûtra,  dans  la  traduction 
d'I-tsing  (701)  porte  le  titre  de  T'a-chcng-Uou-houaH-ichoii-yeou-king 
(Nanjio,  52G).  Le  catalogue  de  Nanjio  donne  dubitativement 
comme  titre  correspondant  en  sanscrit  :  Bha\a-sarnkrânli-(ou  sam- 
kramita)-sûtra. 

-  La  capitale  supérieure  était  Tch'ang-ngan  (auj.  Si-nqan-fou , 
dans  le  Clinn-si)\  elle  s'opposait  à  la  capitale  orientale  qui  était  Lo- 

JMKJ. 

^  La  sous-préfecture  de  Yun-yaiuj  était  au   sud-ouest  de  la  sous- 
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de  la  capitale  ;  le  surnom  de  son  canton  était  Ts'ing- 
long  (^  fl)  et  le  nom  de  son  village  était  Hiang-i 
(^^)-  Son  nom  dans  le  monde  était  Kia  (•$); 
son  appellation  était  Fong-tch'ao  (^^);  il  était 
descendant  de  la  famille  T'o-pa(i^  S^) ,  desfVei  pos- 
térieurs'. Le  ciel  lui  avait  donné  de  l'intelligence; 
il  était  résolu  à  honorer  les  anciens  écrits  2;  en 
montrant  de  la  piété  filiale  et  de  l'amour  fraternel,  il 
se  conduisait  dans  sa  famille;  avec  fidélité  et  sincé- 
rité il  servait  TEtat.  Il  se  trouva  que  lliaen-isong , 
l'empereur  très  raisonnable ,' grandement  saint  et 
grandement  intelligent^,  gouverna  l'empire  selon 
la  piété  filiale;  les  dix  mille  royaumes  y  prirent 
plaisir  dans  leur  cœur;  dans  les  huit  directions  de 
fespace,  tous  se  déclarèrent  ses  sujets;  les  barbares 
des  quatre  points  cardinaux  avec  respect  se  réfor- 
mèrent. 

En  ce  temps ,  le  royaume  de  Ki-pin  *  (  M  ^  )  désira 

j)rcfecture  actuelle  de  Choen-lioa  "^  ^ ,  préfecture  secondaire  de 
Pin  ^|5,  province  de  Cliàn-sL 

'  Les  IVei  postérieurs  sont  une  dynastie  de  race  lar(|iie  qui 
avait  pour  nom  de  famille  T'oba;  ils  régnèrent  sur  le  nord  de  ia 
Chine  de  386  à  533  ap.  J.-C. 

*  Mot  à  mot  :  honorer  les  tien  et  les  feii  ^  J&,  Jt^  .  C'est  une 
allusion  aux  anciens  livres  appelés  les  cinq  règles  (ou  tien)  et  les 
trois  tombes  [san  fen]  qui  passaient  pour  venir  des  cinq  empereurs 
et  des  trois  souverains  antérieurs  à  la  première  dynastie  (Cf. 
7cAeou-Zi ,  article  ivai  c/ie,trad.  Biot,t.  II,  p.  119,  et  Tso-Tchoan, 
12,"  année  du  duc  Tcliao ,  Irad.  Legge ,  p.  6hi,  2'  col.). 

*  Tous  ces,  titres  sont  ce  qu'on  appelle  des  hoei  hao  ^^  ^  =■ 
noms  excellents;  ils  sont  décernés  aux  empereurs  et  aux  impéra- 
trices de  leur  vivant, 

*  Sur  le  hi-pin,  voir  la  note  plus  loin,  p.  3 '19. 
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mettre  son  appui  sur  la  sainte  dynastie  T'ang  et 
envoya  le  grand  directeur  Sd-po-la-liaii^  [fÈ'^^Ê 
^)  avec  le  supérieur  ^  Qie-li-yae-mo  ('^  ^J  M:  M)  > 
originaire  de  ce  môme  royaume  [à&Ki-pbi). 

La  neuvième  année  T'ien-pao,  l'année  étant  dans 
les  signes  Ay"/!^-}'/!  (ySo),  ils  vinrent  à  la  cour;  expo- 
sant leur  désirs,  ils  demandèrent  une  alliance  et 
proposèrent  qu'on  envoyât  quelqu'un  inspecter  et 
observer  (leur  pays).  Puis,  l'année  suivante,  l'année 
étant  dans  les  signes  siii-mao  ( 7 5 1  ),  l'empereur 
Uiiien-tsong  ordonna  à  l'eunuque  Tcliang  T^ao-koaiu) 
(?^  fû  >^).  nei-se-po^  du  bureau  des  préposés  aux 
affaires  intérieures,  et  honoré  du  fourreau  (d'arc) 
rouge  en  forme  de  poisson,  de  prendre  des  présents 
pour  l'accréditer  et  de  se  mettre  en  route;  on  lui 
donna  officiellement  une  quarantaine  d'hommes 
d'escorte.  Il  arriva  que  la  faveur  (impériale)  conféra 
}\  Fong-tch'ao  le  titre  de  fonctionnaire  adjoint  du 
commandant  des  gardes  de  gauche  délégué  à  la 
surveillance  des  quatre  portes  de  Kimj-tchcoa ,  mais 
avec  même  rang  qu'un  fonctionnaire  régulier.  A  la 
suite  de  l'ambassadeur,  il  prit  le  chemin  de  Ngaii-si'* 

'  Le  nom  de  ce  dignitaire  est  écrit  Sa-po-yiien-kan  dans  le  Son<^- 
kao-seng-iclwan.  Ta-han  paraît  être  la  bonne  orthographe,  car  on  la 
retrouve  dans  le  nom  de  divers  autres  fonctionnaires.  Cf.  p.  879. 

^  Nous  traduisons  par  «supérieur»  l'expression  J^  ^,  ppt. 
Tripitaka,  qui  paraît  être  une  abréviation  pour  ^  ^  ^^  j^J^  ,  le 
maître  de  la  loi  des  trois  recueils. 

^  Les  termes    nei-sc-po    ^  -^  -T^   désignent  une  charge  d'eu- 
nuque; cf.,  dans  le  Chc-hing  (Siao  ya,  ode  6  de  la  décade  siao  min), 
les  expressions  y^  ^^  et  -^  J^  appliquées  à  un  eunuque. 
-*  Dans  le  chapitre  ti-li-tchc  de  l'Ilisloire  des  T'anfj ,  le  lepritoire 


3^10  SEPTEMBRE-OCTOBRE    1895. 

(^  W)-  Il  arriva  ensuite  au  royaume  de  Sou-lei^ 
{iMWj)^  puis  il  passa  les  monts  des  Oignons-  (,^ 
iJj),  parvint  aux  passes  de  Yaug-ya  (-US  1^),  attei- 
gnit le  royaume  des  cinq  Tch'e-ni^  {^  JBi  on  dit 

(le  N(jan-si  est  mentionné  comme  faisant  j)artic  de  la  région  (5^) 
de  Long-jeou  (  ^  ^  )  ;  il  comprenait  le  Tiirkestan  oriental  ;  pen- 
dant un  moment,  la  Perse  clle-m«;me  en  dépendit  nominalement. 
A  l'époque  de  Ou-k'ontj,  le  Ngan-si  se  divisait  en  «quatre  garni- 
sons» (P9  ^)  ^"•  étaient  :  Kutchc  (H.  ^).  Kliotcn  ("J^  [^). 
Kachgar  (i^  ^)  et  Tsoci-ye  (^||  ^,  ou  Son-ye  ^  ^,  aujour 
<rhui  Che-pa-r-t'ouho-tche  f-p  £^  Î^J  [^  ftl  1^^  •  à  l'extrémité 
orientale  du  lac  Issyk-kul  @  ^  j^  %)•  La  résidence  du  gou- 
verneur de  Ngan-si  était  à  Kutche  (  Cf.  Si-yn-t' on-iche ,  ch.  xv,  p.  8  v"). 

•  Kachgar.  Cf.  H.  T.,  IIl,  219. 

»  Le  Belur-tagh.  Cf.  H.  T.,  III,  19/1. 

^  Le  royaume  de  Tch'c-ni  ou  Che-ni  correspond  au  pays  que 
Jlioacn-tsang  nomme  Che-h'i-ni  (III,  2o5),  et  que  Vivien  de  Saint- 
Martin  identifie  avec  le  Chadman.  On  lit  dans  l'Histoire  des  T'aïui 
(cliap.  ccwt,  2'  partie,  p.  8  v")  :  «Le  royaume  de  Che-ni(^^^  |g  ) 
s'appelle  aussi  Chc-k'i-ni  (  j-*  |^  ^  )  ou  Chc-ni  [^  ^  )•  H  est  à 
9,000  U  au  sud-ouest  en  droite  ligne  de  la  capitale;  du  côté  de 
l'est,  il  est  distant  de  5oo  U  de  la  résidence  du  gardien  du  Ts'ong- 
liiuj  (c'est-à-dire  du  fonctionnaire  chinois  préposé  à  la  garde  de  la 
frontière  du  Belur-tagli ) ;  à  3oo  li  vers  le  sud,  il  se  rattache  au 
pays  de  Hou-mi  (^  ^;  <"f-  la  note  suivante);  à  5oo  li  vers  le 
nord-ouest,  il  touche  au  pays  de  Kiu-mi  (-f^  ^).  A  l'origine  il 
avait  sa  capitale  dans  la  ville  de  K'ou-han  (  ^  ff  )  ;  mais  dans  la 
suite,  les  habitants  se  dispersèrent  et  s'établirent  dans  les  gorges 
des  montagnes.  U  y  a  cinq  chefs  des  gorges  qui  se  sont  arrogé  le 
pouvoir;  on  les  appelle  les  cinq  Che-ni  {Ji  $^  ^)-  Ce  territoire 
est  de  2,000  li;  il  ne  produit  pas  les  cinq  céréales;  les  gens  de  ce 
pays  aimant  à  attaquer  et  à  piller  les  marchands,  on  cessa  gra- 
duellement de  se  servir  (pour  les  caravanes)  des  quatre  gorges  de  la 
vallée  de  Pono-mi  (  JH  ^,  Pamir;  le  mot  }]\  désigne  ici,  comme 
dans  lliouentsang,  lll,  207,  la  vallée).»  Ce  passage  de  l'Histoire 
des  T'ang  explique  l'expression  que  nous  trouvons  dans  la  relation  ; 
les  cinq  Tch'e-ni  de  la  vallée  de  Pouo-nii. 
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aussi  Che-ni  j^  /^)  de  la' vallée  de  Poiio-mi  (^  ^), 
puis  le  royaume  de  flou-mi  '  (  ^  ^  ) ,  puis  le  royaume 

'  Une  noie  de  Iliouen-tsang  [Ul,  201)  donne  ce  nom  de  Hou- 
nii  comme  la  désignation  indigène  du  royaume  que  le  pèlerin 
nomme  Ta-mo-si-t'ie-ti.  Vivien  de  Saint-Martin  l'identifie  avec  Ma- 
lotcli.  Cependant  le  Si-jii-l'ou-ichc  (chap.  xvii,  p.  12  r")  place 
l'ancien  Etat  de  Iloii-mi  sur  le  plateau  de  l'Alaï  ou  Ala-djul  (  ^ 
Ij^j  ^  ^j|!if  )'  fl^"s  le  Pamir;  cette  contrée  est  arrosée  par  le  Kizil- 
su,  qui  prend  plus  bas  les  noms  de  Surkliab,  puis  de  Waksh  et 
finit  par  se  jeter  dans  l'Amou-Daria.  La  principale  passe  qui  fait 
communiquer  ce  pays  avec  la  Kachgarie  est  celle  de  Terek  :  c'est 
peut-être  ce  col  qui  est  désigné  ici  sous  le  nom  de  Yang-ju, 

D'après  l'histoire  des  T'ang  (chap.  ccxxr,  2'  part.,  p.  9  r"), 
comme  d'après  Hionen-tsang ,  le  pays  de  Hou-mi  aurait  eu  la  forme 
d'une  longue  bande  très  étroite,  de  1,600  li  environ  de  l'est  à 
l'ouest,  sur  4  à  5  U  du  nord  au  sud  (c'est  par  inadvertance  que 
Julien  écrit  quatre  à  cinq  cents  li,  III,  201).  Hiouen-tsang  dit  que 
la  capitale  de  ce  royaimie  est  Hoen-t'o-to  (-S*  |j^  ^  );  mais  l'his- 
toire des  T'ang  place  la  résidence  royale  à  Hnn-hin-clicn  ou ,  sui- 
vant certaines  éditions,  Sai-kia-chcn  (^  ^  ^  ou  ^  yM  ^), 
au  sud  du  fleuve  Ou-hoii  [  J^  f^ ,  c'est-à-dire  Oxus;  le  kizil-su 
étant  pris  pour  le  cours  supérieur  de  l'Oxus).  Pendant  la  période 
Hien-k'ing  (656-66o),  dit  l'histoire  des  Tang,  ce  pays  fut  rattaché 
h  la  Chine  sous  le  nom  de  département  de  Niao-fei  (  j^  ^  )  et  on 
en  nomma  gouverneur  le  roi  Cha-po-lo  llie-U-fa  [fp  §k  ^  "^^  jflj 
^  ;  dans  ce  nom,  liic-li-fa  doit  être  un  titre,  car  nous  retrouvons 
ce  mot  dans  le  nom  de  divers  autres  rois,  par  exemple  dans  celui 
des  rois  de  Kou-iou  »a»  (l|l}  et  de  Sié-yn  ^  ]|[0;  cf.  T'ang-chon, 
chap.  ccxxr,  2'  partie,  p,  8  r"  et  10  r");  dans  la  suite,  le  royaume 
de  Hou-mi  tomba  soùs  la  domination  des  T' ou- fan;  en  720,  f empe- 
reur conféra  un  brevet  d'investiture  au  roi  Lo-ln-i-t'o  Koii-t'on-lou 
To-pi-le  Mo-ho-ta-nio-sa-eul  [^  M  P  ^t  fl  P.'li  it  ^  ffc  # 
^  ^  ^  J^  ^  ^  '  ''31s  *~<2  nom,  les  trois  syllabes  Kout'  ou-lon 
sont  la  transcription  régulière  du  mot  turc  kontloiik  «heureux»); 
en  728,  ce  roi  envoya  des  présents  à  la  cour,  en  même  temps  que 
le  prince  du  pays  de  Mi,  Mi-hou-han  (  tI^  ,^  ]?-f  1  c'est-à-dire  le 
Khagan  de  Mi).  En  729,  le  haut  dignitaire  Oa-lwu  Ta-kan  (  ^è 
^  ;  ta-kan  paraît  être  la  transcription  du  titre  turc  dar- 
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de  Kiu-wci^  (t^I  #),  puis  Ib  royaume  de  Ilo-lun  [t^j 
^),  puis  ie  royaume  de  Laii-so^  (^*  ^),  puis  le 
royaume  de  Yc-ho  (  ^  |a  )  puis  le  rovaumc  d'Ou- 
ichaiig-na  (,!^  {st  ^,  on  dit  aussi  Oa-ich'ang^  j^  ^ 

khan)  vint  à  la  cour.  A  la  mort  du  roi,  son  cousin  llou-tclicn  lan 
(1^  ^  |g)  îui  succéda;  en  74 1,  il  vint  en  personne  à  la  cour. 
L'Elat  de  Hou-mi  paraît  être  resté  pendant  tout  ce  temps  attaclié 
aux  Tibétains;  mais  en  7^2  ,  le  fds  du  roi ,  Ilie-ki-fou  (  J^  1^  ^  )  - 
demanda  à  rompre  avec  les  T'ou-fan;  en  7/1  g  [If on)  Tchcn-fan 
\inl  à  la  cour  où  on  lui  conféra  divers  titres;  dans  la  suite  il  en- 
vo\a  une  ambassade;  enfin,  en  788,  le  roi  IJo-cItc-i-lnii-pi-chc  {^^ 

fi3C  '^  fH  M-  ^)  ^'"'^  ^  '^  '^^^^  ^^  reçut  le  nom  de  Li  (  ^)  qui 
l'incorporait  à  la  famille  impériale. 

'  Kin-wci  est  donné  dans  l'Histoire  des  T'ang  (citée  par  Ré- 
musat,  Bemarqnes  sur  textension  de  l'empire  chinois  du  côté  de  l'Oc- 
tidcnt,  mais  nous  n'^avons  pas  retrouvé  ce  passage  dans  le  texte 
indiqué)  comme  un  autre  nom  du  royaume  de  Cluing-mi.  V.  la 
notice  de  liiouen-Tsang  sous  ce  dernier  nom,  III,  9.06,  Chawjmi  ou 
Kin-ivei  correspond  au  Cintrai  moderne.  Cf.  aussi  Rémusat,  Nou- 
veaux nulangcs',  I,  9.55.  «La  capitale  s'aj>pelle  A-che-lu-ssc-lo;  elle 
est  située  dans  les  grandes  montagnes  de  neige  (Himalaya),  au 
nord  du  fleuve  Pho-liu  (Pourout)». 

'^  Il  faut  sans  doute  substituer  au  signe  sa  ^  le  caractère  /  0 
^  qui  s'en  distingue  à  peine  et  qui  se  confond  souvent  avec  lui. 
On  lirait  alors  ÏAin-po ,  comme  chez  Hiouen-Tsang,  If,  gS.Le  L»n- 
j>o  ou  Lampàku  répond  au  Lainghân  actuel. 

^  H.  T.,  II,  i3i.  Rémusat  a  traduit  la  section  du  Pien-i-tien 
sur  le  pays  d'Udyâna  dans  une  note  du  Foc-koue-hi  (chap.  viii, 
n.  1,  p.  47-59).  Outre  un  long  extrait  du  voyage  de  Song-jun  et 
des  mémoires  de  Hiouen-Tsang,  ce  chapitre  comprend  les  notices 
sur  rUdyâna  dans  l'Histoire  des  TVei  septentrionaux  et  dans  celle 
des  T'ang.  ïï  en  vint  des  ambassades  en  5o2  ,  5ii,  5i8,  Sai  et 
G'i2.  En  6/|2,  le  prince  régnant  se  nommait  Ta-mo-jn-t'oiiolio-sc 
^  l^  0  ^  âPf  ^  •  i'  seml)le,  d'après  un  texte  de  l'Histoire 
des  T'ang ,  que  le  Ki-pin  en  celle  même  année  avait  pour  roi  IJo- 
hic-ichc  M  ^j^  ^  ;  l'LMyàna  et  le  Gandiiâra  auraient  donc  formé 
à  cette  époque  deux  royaumes  séparés;  cependant  une  variante  de 
l'ancienne  histoire  des  T'ang ,  qui  mentionne  le  roi  Ilo-hic-lchc  cri 
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et  On-tch'an  ,!^  ^),  le  royaume  de  Mancj-ngo-p'o 
(^fi^  fil)  et  la  ville  de  Kao-t'eou.  (^  9l),  puis  le 
royaume  de  Mo-tan  (  J^  fH  )  puis  la  ville  de  Sin-toa  ^ 
{iïï  M'^  elle  est  près  du  fleuve  Sin-toa  fê  J^;  on 
l'appelle  aussi  Sin-t'oii  f^  M  ou  parfois  ville  de 
Sin-t'eoa  ^  ÛM,)-  Le  vingt  et  unième  jom' du  deuxième 
mois  de  la  douzième  année,  marquée  des  signes 
koei-se  (ySS),  il  arriva  au  royaume  de  K'ien-t'o-lo 
(  ^  PÈ  ^  ;  la  prononciation  sanscrite  est  correcte- 
ment Gandhâra^  (M  IJk  3^);  c'est  là  qu'est  la  capi- 
tale orientale  du  Ki-pin  (jH  ft). 

Le  roi  demeure  en  hiver  dans  ce  lieu  ;  en  été ,  il 
réside  au  Ki-pin;  il  recherche  la  chaleur  ou  la  fraî- 
cheur de  ces  localités  suivant  ce  qui  est  avantageux 
à  sa  santé.  En  ce  temps  le  roi  les  accueillit  en  les 
accablant  de  politesse;  il  reçut  avec  respect  la  fa- 
veur impériale.  L'ambassadeur  revint  prendre  congé 
de  vive  voix  et  reçut  tous  les  objets  qui  devaient 
l'accréditer;  sa  mission  étant  remplie,  il  s'en  revint 
en  Chine.  Fong-tch'ao  se  trouva  alors  fort  malade; 
pendant  longtemps  il  ne  fut  pas  capable  de  reprendre 
le  dessus  et  de  se  rétablir;  il  resta  dans  le  royaume 

658  et  non  en  642,  empêche  de  tirer  de  ce  texte  une  conclusion 
d'une  absolue  certitude.  En  719,  le  royaume  d'Ou-tchang ,  voisin 
du  Cachemire,  est  mentionné  parmi  les  Etats  que  la  crainte  des 
Arabes  poussait  à  se  révolter  contre  la  Chine.  En  745 ,  l'union  du 
Gandhâra  et  de  l'Udyâna  est  un  fait  accompli,  car  nous  lisons 
[T'anij-choii,  chap.  ccxxi,  1"  partie,  ad  fin.)  qu'à  cette  date  P'o-p'o- 
[tchoen]  ^J  '^  (  Ip  ) ,  roi  du  Ki-pin,  fut  autorisé  par  l'empereur  à 
prendre  le  titre  de  «roi  de  Ki-pin  et  d'On-tchang». 

■  Sindhu,  Indus. 

*  II.  T..  II.  io4. 

VI.  -        23 
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de  K'ien-t'o-lo  (Gandhâra).  Après  le  retour  de  l'am- 
bassadeur à  la  cour  (de  Chine),  il  se  remit  graduel- 
lement; il  fit  vœu  de  se  consacrer  au  Bouddha;  il 
s'abandonna  donc  au  supérieur  Che-li-yae-mo;  il  fit 
tomber  sa  chevelure  et  revêtit  la  robe  noire.  11  avait 
l'intention  de  revenir  promptement  dans  sa  patrie, 
d'y  voir  face  à  face  son  souverain  éclairé ,  d'y  servir 
avec  soin  son  père  et  sa  mère  et  de  s'acquitter  en- 
tièrement des  deux  vertus  de  la  fidélité  (au  souve- 
rain) et  de  la  piété  filiale.  Il  eut  alors  le  bonheur 
que  le  supérieur  lui  conféra  un  nom  en  religion  :  en 
sanscrit,  ce  nom  était  Ta-mo-t'o-toii  (^J^§i;^, 
Dharmadhâtu) ,  ce  qui  en  traduction  chinoise  si- 
gnifie Fa-lde  fi  ^ .  Il  avait  alors  2  7  ans ,  quand  il 
sortit  du  monde;  c'était  la  deuxième  année  ichc-té 
(■7  5  7  apr.  J.-C),  marquée  des  signes  ting-yeoii,  du 
règne  de  Sou-tsong ,  le  pieux  empereur  à  fintelligencc 
éclairée ,  à  la  vertu  guerrière ,  à  la  grande  sainteté ,  à 
la  grande  pénétration.  Quand  il  arriva  à  fâgc  de 
29  ans,  dans  le  royaume  de  Kia-che-mi-lo^  [i§  M 

'  Le  Cachemire  était  précisément  à  cette  époque  en  relations 
d'amitié  avec  la  Chine.  La  première  ambassade  du  Cachemire  (His- 
toire des  Tang.  notice  sur  le  Cachemire,  chap.  ccxxt,  2'  partie, 
p.  9  ) ,  vint  en  Chine  au  commencement  de  la  période  K'ai-jruen  (  7 1 3- 
742).  En  l'an  720,  le  roi  Tchen-t'o-lo-pi-li  flt  Jî^  j^  |)È5  ^J  (Can- 
drâpîda)  obtint  d'être  inscrit  sur  les  registres  impériaux  avec  le 
titre  de  roi.  Le  vertueux  Candrâpîda  mourut,  assassiné  sans  doute 
par  son  frère  Târâpîda,  après  un  règne  de  huit  ans  et  huit  mois 
(Râja-tarai'igint ,  IV,  118).  Le  meurtrier  s'empara  du  trône  qu'il 
occupa  pendant  quatre  ans;  il  fut  ensuite  remplacé  par  son  frère 
puîné  Muktâpîda,  dont  le  règne  glorieux  dura  près  de  trente-sept 
ans  [Râj.-tar.,  IV,  366)  Muktâpîda ,  mieux  connu  dans  l'histoire  de 
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M  H)  (Cachemire)  il  entra  sur  l'autel  pour  y  rece- 

l'Indc  sous  le  titre  royal  de  Lalitâditya ,  chercha  à  s'assurer  l'appui 
de  la  Chine  pour  élargir  le  cercle  déjà  si  vaste  de  ses  conquêtes. 
Le  général  Cunningham  a  eu  tort  de  supposer  que  la  crainte  des 
Arahes  l'avait  poussé  à  cette  démarche  :  ses  armées  victorieuses 
étaient  en  état  de  tenir  tête  aux  envahisseurs  musulmans.  La  Râja- 
larai'jginî  (éd.  Stein,  IV,  167)  semble  même  faire  allusion  à  une 
triple  victoire  sur  les  Arabes  : 

trîn  vârân  samare  jitvâ  jitam  mené  sa  mummunim 
sakrjjayam  arer  vîrâ  manyante  hi  ghunâksaram 

«Quand  il  eut  vaincu  trois  fois  Mammuni,  il  l'estima  vaincu;  les 
vrais  héros  ne  prennent  une  seule  victoire  que  pour  un  coup  du 
hasard.»  La  glose  explique  Mnmmnni,  par  Mnmen  khân;  le  nom 
sanscrit  serait  une  adaptation  partielle  du  titre  d'Émir  al-Mnme- 
nim  porté  par  les  khalifes  et  qui  se  rencontre  d'autre  part  sous  la 
forme  également  incomplète  de  Hammîra.  Troyer,  dans  son  édition 
et  sa  traduction,  substitue  à  Mammunim  le  mot  dnssanim.  L'His- 
toire des  T'ang.  montre  bien  que  l'alliance  proposée  avait  moins 
pour  objet  la  défensive  que  l'ofTensive.  Après  la  première  expédi- 
tion chinoise  dans  le  pays  de  Po-liu  (  voir  inf. ,  p.  382  )  voisin  du  Ca- 
chemire (entre  736  et  7^7),  le  roi  Mou-to-pi  (Muktâpîda)  /^  ^ 
^  envoya  l'ambassadeur  Oa-li-to  ^  3i|  ^  porteur  d'une  missive 
à  la  cour  de  Chine  pour  solliciter  l'établissement  d'un  camp  chinois 
près  du  lac  Mo-ho-jw-to-mo-loung  j^  IrT  ï|^  ^  i^  fl  (Mahâ- 
padma  Nâga)  :  il  se  flattait  de  pouvoir  approvisionner  une  armée 
auxiliaire  de  200,000  hommes,  et  il  rappelait  que,  de  concert  avec 
le  roi  de  l'Inde  centrale  il  avait  bloqué  les  cinq  routes  du  Tibet , 
et  remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Tibétains ,  adversaires  alors 
redoutés  de  la  Chine.  Cf.  Ràj.-tar. ,  IV,  x  68  : 

cintâ  na  drstâ  bhautlânâm  vaktre  prakrtipândure 
vanaukasâm  iva  krodhah  svabliâvakapiie  mukhe 

«L'inquiétude  des  Bhauttas  (=  Tibétains,  vaincus  par  Muktâ- 
pîda Lalitâditya)  ne  se  laissa  pas  voir  sur  leur  visage  pâle  de  nais- 
sance, comme  la  colère  ne  transparaît  pas  sur  la  face  naturellement 
rousse  des  singes»  (glose  :  vânarànâm).]  Mais  les  jours  florissants 
delà  dynastie  T'ang  étaient  passés;  l'empereur  Hiuen-tsong  se  con- 
tenta de  rendre  un  décret  qui  prescrivait  de  traiter  somptueusement 
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voir  loules  les  défenses.  Il  demanda  à  fVcn-tchoa- 

l'ambassadeur  et  d'enregistrer  Muktâpîda  avec  le  titre  de  roi.  La 
capitale  du  Cachemire  était  alors  à  Po-lo-on-lo-pou-lo  3^  J^  :^ 
jffi  ^\i  iM  (Bâramûla-pura)  [Rùmas&l,  Nouveaux  mélanges,  l,  19G, 
transcrit  à  tort  d'après  Ma-tounn-lin  :  Po-lo-wo-lioan-poulo].  — 
Sur  Muktâpida-Lalitâditya  et  sa  date,  cf.  Siiankar  Pandit,  The  Gaà- 
davaho.  Introduction,  p.  lAvrii-xcvi.  M.  Shankar  Pandit  conteste 
vainement  l'exactitude  ou  la  portée  des  documents  chinois  et  s'cfTorce 
inutilement  de  reporter  l'avènement  de  Lalitâdltya  à  l'an  G95, 
C'est  également  à  tort  que  le  même  savant  représente  Muktâpîda 
comme  résolument  hostile  à  la  religion  bouddhique  :  tous  les  té- 
moignages sont  d'accord  pour  affirmer  le  contraire.  L'Histoire  des 
T'ang,  d'après  les  informations  fournies  par  les  ambassadeurs,  rap- 
porte que  le  Cachemire  adore  Bhagavat  Lokajyeslha.  L'historien 
tibétain  du  bouddhisme  indien,  Tûranâlha,  atteste  la  prospérité 
continue  de  la  tradition  bouddhique  en  ce  pays.  Enlîi»  l'auteur  de 
la  Râja-taranginî,  Kalhana,  mentionne  la  fondatioa  de  plusieurs 
vihâras  sous  ce  règne  et  le  règne  précédent.  L'épouse  de  Candrâ- 
pîda,  PrakâçadevJ,  ht  bâtir  le  Prakâçikà-vihâra  (IV,  79 ,  ed,  Slein). 
Muktàpîda-Lalitâditya  fit  élever  à  Parnotsa  le  Krîdârâma-viliâra  [id., 
184),  à  Huskapura  un  grand  vihâra  avec  un  stûpa  {id.,  188), 
dans  la  ville  de  Pârihâsapura  que  son  caprice  avait  créée,  le  Râja- 
vibâra  qu'il  se  plut  à  agrandir  constamment  et  qu'il  orna  de  vastes 
halls,  de  hauts  caityas  et  de  statues  colossales  des  Buddiias  {id., 
2o3,  2o4);  ses  vassaux  et  ses  fonctionnaires  rivalisaient  de  zèle 
pieux  avec  leur  maître.  Le  roi  du  Lâta ,  Kayya ,  éleva  un  magnifique 
vihâra  qui  reçut  le  nom  de  son  fondateur  {id.,  210).  L'alchimiste 
Caùkuna,  conseiller  royal,  né  dans  le  pays  de  Bhuhkhâra  {corr. 
Tuhkhâra?  cf.  Steia,  IV,  166,  note  1)  et  surnommé  Caùkuna  le  Turc 
(Tuhkhâra-Caiikuna]  construisit  le  Caùkuna-vihâra  avec  un  stûpa 
et  des  statues  d'or  {id.,  211),  et  dans  une  autre  ville  un  autre  vihâra 
avec  un  caitya  {id.,  2 1 5  ) ;  pour  prix  de  ses  services  merveilleux ,  il 
ne  demanda  au  roi  que  la  statue  du  Buddha  apportée  du  pays  de 
Magadha  à  dos  d'éléphant  {id.,  259) et  la  statue  fut  placée  dans  le 
vihâra  de  Caiikuna  {ih.,  262  ),  oùon  la  voyait  encore  quatre  siècles 
plus  tard,  au  temps  de  Kalhana.  La  fortune  de  ce  Turc  au  temps 
même  d'Ou-k'ony  corrobore  par  une  rencontre  curieuse  les  infor- 
mations du  pèlerin  chinois  sur  les  relations  des  TouKioue  avec  le 
Cachemire,    relations    qu'attestaient    tant    de  fondations  pieuses. 
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che-nic-li  (35C  ^  ^  ÎS  ii&)  '  [ce  mol,  traduit  en 
langue  chinoise,  signifie  «savoir  correctement»] 
d'être  son  ou -po-^tV -je  (J|I) -^Jt -fâ  Jf|5)^  (upâdhyâya) 
[ce  mot  signifie  en  chinois  «  maître  qui  apprend  de 
près  »;  à  Ngan-si  on  dit  :  Iwiio-cliang]  (fu  Jt)  i  à  Oa- 
poa-tchan-t'i  {,%  y{^  0f.^)  [le  sens  du  mot  en  chi- 
nois manque]  d'être  son  Ide-mo-ngo-tche-li-ye  (fli  ^ 
\^  M  ^^\  M)  (karmâcarya)  [ce  mot  signifie  en  chinois 
«  maître  de  morale  »  ;  dans  le  pays  de  Ngan-si  des 
«  quatre  garnisons  »  on  dit  :  ugo-che-li-ngo-leo  eal  (|^ 
m^m^JÊf.)];   h^To-U-weï-ti   (liMiliife)   [le 

Enfin  le  beau-frère  de  Caiikuna,  le  médecin  Içânacandra  bâtit  éga- 
lement un  vihâra  {id. ,  216). 

La  missive  de  Muktâpîda  à  l'empereur  de  Cbine  fournit  à  la 
chrono'ogie  cacliemirienne  ime  donnée  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
dégagée  ou  utilisée  jusqu'ici.  L'alliance  qu'il  se  vante  d'avoir  con- 
tractée avec  le  ri|i  de  l'Inde  centrale  se  rapporte  nécessairement  aux 
premières  années  du  règne,  avant  la  défaite  de  Yaçovarman.  Kal- 
haiia  {Bâj.  tar.,  IV,  1 3 2-1 38)  mentionne  le  traité  conclu  entre  le 
monarque  du  Cachemire  et  le  roi  de  Kanyâkubja;  mais  la  présomp- 
tion du  ministre  de  Yaçovarman  provoqua  une  guerre  qui  fut  dé- 
sastreuse pour  son  maître.  La  défaite  de  Yaçovarman  par  Muktâ- 
pîda se  place  donc  entre  l'an  736  et  l'an  7^7,  plus  près  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  dates  vraisemblablement.  Yaçovarman  peut  être , 
comme  Pauthier  le  suggérait  dès  iSSg  [Exanien  niélhodi(jue  des 
faits  qui  concernent  le  Thian-Tclm  ou  l'Inde,  p.  66,  n.  1)  le  roi 
de  rinde  centrale  I-cha-fou-mo  qui  envoya  à  la  cour  de  Chine  en 
731  sou  ministre  le  bhadanta  Seng-p'o-ta  f^  ^  ^  (Samghabha- 
dra  ?). 

*  Peut-être  faut-il  reconnaître  dans  les  deux  dernières  syllabes 
de  ce  nom  le  titre  de  ni-ti  «appui»  (sanscr.  nidhi?)  qui,  d'après  le 
témoigna^je  du  Fan-i-niing-i-lsi ,  se  donnait  aux  maîtres  éminents 
de  la  loi.  Voir  Les  Religieux  éminents ,  etc. ,  par  I-Tsing,  trad.  Cha- 
vannes,  p.  i64,  note. 

'  Voir  Les  Relitjieuu;  étninenls,  etc.,  p.  i4o,  note. 
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sens  du  mot  en  chinois  manque]  d'être  son  ngo-tchc- 
li-ye  (âcârya)  pour  lui  donner  la  doctrine.  Ces  trois 
maîtres  lui  donnèrent  le  sens  du  Vinaya  dans  les 
sept  collections  ^ .  Dans  le  couvent  de  Moung-ii  (  ^ 
H  )  il  entendit  lire  les  çîlas.  Quand  cette  lecture  fut 
achevée,  il  entendit  et  pratiqua  le  sens  du  Vinaya 
des  Mûlasarvâstivâdins;  en  effet,  dans  l'Inde  du 
nord,  tous  appartiennent  à  l'école  des  Sarvàstivâ- 
dins  [ce  mot  signifie  en  chinois  «  croire  que  tout  a 
mie  racine  originelle  »].  Ce  monastère  de  Moiing-ti, 
c'est  le  roi  de  l'Inde  du  nord  qui  l'a  bâti  après  avoir 
reçu  la  dignité.  En  sanscrit  on  dit  :  Moang-ti-wé- 
houo-lo  (Mundi-vihâra).  Le  mot  wei-houo-lo  (^  ^ 
j^)  (vihâra)  signifie  en  chinois  «lieu  de  résidence». 
Un  lieu  de  résidence,  c'est  un  monastère.  Il  y  a 
aussi  le  monastère  de  Ngo-mi-t'o-p'o-ivan  (  M  5^  PÈ  ^ 
J^)  (Amitâbha-vana?),  et  le  monastère^e  Ngo-nan-i 
(PrF  HIïI)  (Ananda?),  et  le  monastère  du  mont  ^i- 
tchc  (1^^);  et  il  y  a  le  monastère  de  ]Sao-ye-lo 
(ii  -4  il),  et  le  monastère  de  Je -je  (MM)^  et  le 
monastère  du  général  [tsîang-kinn ,  senapati),  et  le 
monastère  du  Ye-li-t'c-le  (^  M.  #  #);  c'est  le  fds 
du  roi  des  Toa-kiue  (^  Jic)^  qui  l'a  fondé.  Et  il  y  a 

'  Les  «sept  avis»  indiqués  par  le  texte  sont  probablement 
identiques  aux  «sept  collections  s  du  Vinaya  mentionnées  sous  des 
noms  diEFérents  par  I-tsing,  cp.  laud..  p.  iG8,  note  et  p.  173,  note. 

'^  La  puissance  des  Ton-Kine,  après  avoir  inquiété  la  Chine, 
venait  d  être  abattue  au  temps  même  d'Oa-k'ong.  Après  le  règne 
du  Khan  Me-hi-lien  (716-732),  les  guerres  intestines  avaient 
aiFaibli  les  hordes;  ils  tombèrent  bientôt  après  sous  la  domination 
(les  Hoeihe  (Ouigours).  Le  centre  de  leur  pouvoir  était  au  N.  E. 
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le  monastère  de  ia  K'o-tocn  [v^  Wc.)  (k'atoun)  ^ 
C'est  la  souveraine  des  Tou-hiiie  qui  l'a  fondé.  H  y  a 
plus  de  trois  cents  monastères  dans  ce  royaume  ;  le 
nombre  des  stupas  et  des  images  est  considérable. 
11  en  est  que  le  roi  Ngo-yii  [fî^  '^]  (Açoka)  et  les 
5oo  arhats  ont  fondés, 

de  Kao-tcli'ang(Karakliodjo,  près  de  Turfan);  leur  territoire  s'éten- 
dait à  l'est  jusqu'aux  rives  désormais  célèbres  de  l'Orkhon  et  le 
long  du  lac  Baikal,  tandis  qu'une  de  leurs  tribus  régnait  sur  les 
confins  de  l'Inde  et  de  l'Afgbanistan.  Les  fondations  religieuses  des 
Tou-liiue  au  Gandhâra  et  au  Cacbcmirc  attestent  l'étrange  péné- 
tration des  races  au  centre  de  l'Asie  vers  le  temps  de  la  dynastie 
T'ang.  La  conversion  des  Tou-kiue  au  bouddbismc,  d'après  les 
bistoricns  chinois,  date  de  l'an  670  environ,  oll  y  avait  un  reli- 
gieux bouddhiste  du  royaume  de  Ts'i  nommé  Hoei-lin  qui  avait 
été  enlevé  de  force  et  se  trouvait  parmi  les  Tou-Kioue.  11  parla 
à  T'o-po-k'an  et  lui  dit  :  «  Si  le  royaume  de  Ts'i  est  puissant  et 
riche,  c'est  uniquement  parce  qu'on  y  observe  la  loi  du  Bouddha». 
Il  l'entretint  alors  des  causes  et  des  effets,  des  œuvres  et  de  leur 
rétribution.  T'o-po,  l'ayant  entendu,  eut  foi  en  ses  paroles  et  Gt 
construire  un  kia-lan  (Samghârâma).  Il  envoya  un  ambassadeur  à 
l'empereur  de  Ts'i  pour  lui  demander  les  ouvrages  religieux  appe- 
lés Tsin(j-ming-king  ( Vimalakîrti-sûtra ) ,  Nie-pan-king  (Nirvâna- 
sûtra),  Hoa-jenhing  (Buddhâvatamsaka-sûtra)  ainsi  que  le  Chc- 
songliu  ( Sarvâstivâda-vinaya ).  T'o-po-k'an  lui-même  observait  le 
jeûne,  faisait  le  tour  de  la  pagode  et  la  salutation  circulaire  au- 
tour de  la  statue  du  Bouddha  (pradaksina)  [Stan.  Julien,  Docu- 
ments sur  les  Ton-kioue ,  Jonrn.  asiat.,  i86'i,  I,  353-35/i]. »  Mais  la 
charité  bouddhique  se  conciliait  mal  avec  les  instincts  belliqueux 
et  farouches  de  ces  peuplades.  Lorsque  le  khan  Mc-ki-lien  voulut, 
vers  720,  élever  dans  sa  résidence  des  temples  consacrés  au  Boud- 
dha et  à  Lao-tseu ,  son  conseiller  Tun-yo-hou  l'en  dissuada  :  «  Boud- 
dha et  Lao-tseu,  dit -il,  enseignent  aux  hommes  la  douceur  et 
l'humilité;  ce  n'est  pas  la  science  des  guerriers».  [Id.,  II,  p.  /i6i  ). 
*  Katoun  est  un  titre  turc  bien  connu  donné  à  la  femme  du 
Khan.  Voir  Terrien  de  Lacouperie,  Khan,  Khakan  and  otlicr  Tartar 
titles ,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record ,  II,  277,  et  III,  19. 
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En  faisant  ainsi  le  pèlerinage  d'adorations  et  en 
apprenant  la  langue  sanscrite,  il  passa  quatre  années 
à  voyager.  Dès  l'aube  et  jusqu'à  la  nuit  il  était  dili- 
gent ;  il  ne  lui  arrivait  jamais  de  se  relâcher  un  seul 
instant.  Le  royaume  (de  Cachemire)  est  entouré  des 
quatre  côtés  par  des  montagnes  qui  lui  font  un  rem- 
part extérieur;  on  y  a  ouvert  en  tout  trois  chemins 
sur  lesquels  on  a  établi  des  fermetures.  A  l'est ,  un 
chemin  joint  le  T'oa-fan  (n£  #)  (Tibet);  au  nord, 
un  chemin  pénètre  dans  le  royaume  de  Po-lia  (  ^ 
f^)^;  le  chemin  qui  part  de  la  porte  de  l'ouest  va 
dans  le  K'icn-t'o-lo  (Gandhâra).  Il  y  a  encore  un  autre 
chemin;  mais  il  est  toujours  fermé  et  ne  s'ouvre 
pour  un  instant  que  lorsque  une  armée  impériale 
fait  l'honneur  de  venir.  Fa-lde  (Dharmadhâtu)  y  de- 
meura jusqu'à  la  quatrième  année;  puis  il  sortit  du 
Kia-che-mi-lo  (Cachemire)  et  entra  dans  la  ville  du 
K'ien-t'olo  (Gandhâra).  Il  y  résida  dans  le  monastère 
du  roi  Joii-lo-li  [jm  H  ^g);  il  porte  le  nom  du  roi 
qui  l'a  fondé.  Le  roi  descend  de  la  postérité  de  l'an- 
cien roi  Ki-ni-tch'a  (J^MP-B)  (Kaniska).  H  y  a 
aussi  le  monastère  de  K'o-hoii-li  ("RTi^»?!)»  qui 
porte  le  nom  du  fils  du  roi;  le  monastère  de  Pin- 
tche  (î]|  ':^)  qui  porte  le  nom  de  la  femme  du  roi; 
le  monastère  de  Tchen-ian-hoa-li  {^^  ^Êî  i^  ?1  ) ,  qui 
porte  le  nom  du  frère  puîné  du  roi.  Chacun  de  ces 
monastères  a  reçu  le  nom  de  son  fondateur.  Puis  il 


'  Sur  le   Po-lia,  voir  la  notice  de    Ma-touan-lin   traduite   par 
Rémusat,  Nouveaux  m 'lances  asiatiques,  I,  194. 
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y  a  le  monastère  de  Te-k'in-U  (Jf^  l^j]  \%)  fondé  par 
le  fils  du  roi  des  Toii-ldae;  le  monastère  de  K'otan 
(Katoun)  fondé  par  la  femme  du  roi  des  Toa-lduo; 
ie  monastère  de  Ngc-ohc-ich'a  [^  1^  P^)  (Asta),  le 
monastère  de  Sa-kin-hoii-U  (  j^  H  i^  ?S  )  >  ^^  monas- 
tère du  saint  stùpa  du  roi  Kl  ni-tch'a  (Kaniska),  le 
monastère  de  Yen-t'i-li  {\MiÈÏË.)  du  roi  Ki-ni-tch'a 
(Kaniska).  Ce  monastère  a  de  plus  comme  relique 
un  os  du  crâne  de  Çakya  le  Tathâgata.  Et  il  y  a  le 
couvent  «du  Cha-mi  {'S^  M)  (Çramanera)  qui  en- 
vahit le  palais  du  Nâga  »  du  roi  Ki-ni-tch'a  (Ka- 
niska) ^  Ainsi  circulant  et  adorant,  il  passa  encore 
deux  années. 

C'était  alors  la  deuxième  année  hoang-té  marquée 
des  signes  Jda-chen  ^  ^  (7^^)  ^^  T'ai-tsong,  l'em- 
pereur pacifique  avec  amour,  et  guerrier  avec  piété; 
il  se  dirigea  au  sud  vers  l'Inde  du  milieu.  Il  y  vit  et 
y  adora  les  huit  slùpas  :  il  fut  à  Kia-pi-lo-fa-soa-toa 
{y&^kBi^$M)  (Kapilavaslu)  consacré  par  la 
naissance  du  Bouddha  lorsqu'il  descendit  du  ciel; 
puis  dans  le  royaume  de  Mo-kie-t'i  [0.^^]  (Ma- 
gadha)  où  la  dignité  de  Bouddha  fut  atteinte  sur  la 
plate-forme  de  la  bodhi  (bodhimanda);  dans  le  mo- 

•  IHoaen-tsancj  raconte  en  détail  l'histoire  de  ce  Çramanera 
contemporain  du  roi  Kaniska  (II,  47-53).  Il  mentionne  également 
«  le  couvent  de  l'ancien  roi  »  où  l'on  voyait  «  un  fragment  du  som- 
met de  la  tète  du  Tathâgata  « ,  et  «  le  couvent  de  la  femme  de  l'an- 
cien roi».  Iliouen-tsanij  place,  il  est  vrai,  ces  monastères  dans  le 
royaume  de  Kapiça ,  mais  la  légende  qu'il  rapporte  sur  le  couvent 
du  Çramanera  place  la  scùne  de  l'action  et  le  site  du  couvent  dans 
le  Gandbâra,  comme  nuire  texte. 
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nastère  de  la  bodhi  (  Mahâbodhi-vihara  ) ,  il  passa 
paisiblement  l'été.  Il  alla  dans  la  ville  de  Po-lo-ni-scii 
('êL^Vè.Wi)  (Varanâsî),  au  Rsipattana,  dans  le 
Mrgadâva ,  où  le  Bouddha  fit  tourner  la  roue  do  la 
loi;  puis  au  mont  Grdhrakûta,  scène  de  la  prédica- 
tion du  {Sad)dharma-pundarîka  sûtra;  puis  à  la 
ville  de  Vaiçâlî  où  le  Bouddha  annonça  sa  décision 
inconcevable^;  puis  à  la  ville  de  Ni-foao-iva-to  (^ 
P^î^^)  (Devâvatâra),  où  l'échelle  de  pierreries 
aux  trois  voies  toucha  terre  en  descendant  du  ciel 
[on  dit  aussi  «le  pont  de  pierreries»]'^;  puis  à  la 
ville  de  Che-lo-fa  (^  iSi  fie  )  (Crâvastî) ,  au  jardin  du 
Jetavana  donné  par  Anâthapindada ,  où  le  Bouddha 
prêcha  hMo-ho-pan-jo-po-lo-mi-to  {MM  ^^'Si^ 
^  %)  (Mahâprajnapâramità)  pour  sauver  ceux  qui 
sont  en  dehors  de  la  voie  ;  puis  à  la  ville  de  Kiii-che- 
na  (i^  P  M)  (Kuçinagara),  au  bois  des  deux  calas, 
où  le  Bouddha  entra  dans  le  Nirvana.  Il  fit  ainsi  le 
pradaksina  des  huit  stupas  ;  il  y  offrit  de  la  nourri- 
ture, il  leur  rendit  ses  hommages;  il  les  visita  tout 
à  l'entour.  Ensuite  il  résida  trois  années  dans  le  mo- 
nastère de  Na-lan-t'o  (M  ^  PÊ)  (Nalanda).  Puis  il 
retourna  dans  le  royaume  (ÏOu-tchang-na  (Udyâna); 
il  y  résida  dans  le  monastère  de  Mang-ngo-po  (  ^  t^ 
^).  Il  y  a  aussi  le  monastère  de  Sou-ho-pa-ti  {M  M 
M  îi  )  (Sukhavatî)  [en  chinois  «  palais  du  Soleil  »]  et 

'  La  résolution  de  mourir,  qu'il  avait  prise  sur  les  instances  de 
Mâra.  Voir  Hiouen-Tsang ,  II,  Sgo. 

*  Fa-hicn  nomme  le  lieu  Samkâçya  :  liwu.cn -Tsançf  l'appelle 
Kapitha.  Voir  Hiouen-Tsang ,  II,  2  38, 
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le  monastère  de  Po-mang-pat'i  (iJ^^Wt^  (Pad- 
mavatî)  [en  chinois  «lotus»]. 

Dans  ces  périgrinations ,  il  visita  tous  les  saints 
vestiges;  il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  (entre  ce 
qu'il  vit)  et  ce  que  dit  le  Si-ya-ki'^. 

Il  ne  faisait  que  penser  à  notre  sainte  dynastie,  à 
son  père  et  à  sa  mère  qui  lui  avaient  donné  le  jour 
et  à  tous  ses  parents  paternels  et  maternels;  (ce 
désir)  consumait  son  cœur,  il  songeait  à  la  profon- 
deur du  bienfait  que  lui  avaient  fait  ceux  qui  favaient 
nourri  et  élevé,,  bienfait  qui  est  illimité  comme  le 
vaste  ciel  ^.  Il  conçut  le  désir  de  retourner  dans  son 
pays  pour  y  voir  son  prince  et  ses  parents.  En  se 
prosternant,  il  en  demanda  (l'autorisation)  h.  Yiie-mo- 
san-mei  (jH  ^  H  9^)^.  Le  supérieur,  quand  il  l'en- 
tendit pour  la  première  fois,  le  lui  refusa  absolu- 
ment. Fa-hic  le  pria  avec  instances  par  deux  et  par 
trois  fois  en  lui  donnant  ses  raisons.  Le  supérieur 
était  déjà  allé  dans  le  pays  des  T'ang ,  la  neuvième 
année  t'ien-pao  (-750  ap.  J.  C),  et  il  ne  se  lassait 
pas  de  louer  le  Mahâcîna  {I^M  "^M)'-,  quand  il 
vit  que  [Fa-kie]  avait  un  réel  et  profond  désir  de 
s'en  retourner,  il  lui  accorda  ce  qu'il  demandait; 
puis,   de  sa  propre  main,  il  lui  donna  les  textes 

*  Le  Si-ya-ki  ou  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales  de 
Hiouen-tsang. 

*  Allusion  littéraire  à  une  ode  célèbre  de  Che-hing  {Siaoya, 
ode  8  de  la  décade  Siao-min). 

'  Ce  Yue-mo-san-mei  n'est  autre  que  le  Chc-li-yne-mo  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Le  Song-kao-seng-tchoan  lui  conserve  son  nom 
et  on  no  voit  pas  pour  quelle  raison  il  se  trouve  ici  modifié. 
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sanscrits  du  Chc-ti-làng  (Daçabhùmi  sûtra),  du  floci- 
hlaiig-lacii-kiiKj  (  Bliavasamkrânli  ?  sûtra)  et  du  Clie-li- 
hing  (Daçabala  sûtra)  qui  formaient  ensemble  un 
caiiier;  (il  lui  donna)  en  même  temps  la  relique 
d'une  dent  du  grand  saint  Çakya-Muni;  élevant  tous 
ces  objets  au-dessus  de  sa  tête,  il  témoigna  son  afflic- 
tion et  en  pleurant  les  lui  remit  pour  qu'ils  fussent 
des  présents  pour  l'accréditer  qu'il  offrirait  à  son 
saint  souverain;  il  espérait  en  effet  que  la  terre  des 
Han  répandrait  et  élèverait  un  grand  avantage  sur 
tous  les  êtres.  Fa-hic  reçut  (ces  présents)  et  salua  eu 
s'agenouillant,  le  front  contre  terre;  en  pleurant  il 
prit  congé  suivant  les  rites.  Il  désirait  alors  s'embar- 
quer sur  la  mer  pour  revenir;  mais  il  songea  aux 
obstacles  qui  se  rencontrent  sur  les  flols  verts  et  se 
décida  j\  revenir  dans  la  terre  impériale  en  prenant 
le  chemin  du  nord.  Notre  empereur  saint  et  divin , 
pacifique  et  guerrier,  a  une  vertu  parfaite  cjui  s'étend 
au  loin ,  une  renommée  qui  ébranle  les  cinq  Indes  ; 
sa  sagesse  dépasse  Fuu-hi  et  Hien-yacn  ^  ;  son  pres- 
tige domine  les  huit  côtés  de  l'univers;  il  aime  et 
contemple  les  trois  joyaux;  il  honore  avec  foi 
l'unique  véhicule  ;  les  contrées  étrangères  lui  appor- 
tent leur  or;  les  interprètes  qui  parlent  plusieurs 
langues  viennent  lui  présenter  le  tribut.  La  relique 
et  les  textes  sacrés  sanscrits  que  Fa-kie  avait  pris ,  il 
les  rapporta  de  l'Inde  du  centre  jusque  dans  le  ter- 
ritoire chinois. 

*  Fou-hi  et  Ilicn-juen  ou  Iloangli  sont  les  plus  célèbres  des  empe- 
reurs légendaires  que  les  Chinois  placent  à  l'origine  de  leur  histoire. 
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Parmi  les  pays  qu'il  traversa,  il  y  eut  entre  les 
cinquante-sept  tribus  du  Tokharostan ,  une  ville  dont 
le  nom  était  Kou-toii  («^  Pjl',  )^  ;  non  loin  de  la  ville  à 
l'est,  il  y  a  un  lac  dont  l'eau  est  très  profonde;  Fa- 
kie  se  trouvait  porter  la  dent  et  les  livres  et  passer 
sur  la  rive  méridionale;  ace  moment,  leNâga  divin 
de  ce  lieu  sut  qu'il  y  avait  une  relique;  la  terre 
trembla;  des  nuages  noirs  s'amassèrent;  la  foudre 
éclata  en  tonnerres  et  en  éclairs;  la  grêle  et  la  pluie 
tombèrent  avec  violence.  Un  grand  arbre  était  non 
loin  du  bord  du  lac  ;  Fa-lde  se  réfugia  alors  sous  cet 
arbre  avec  toute  la  caravane;  les  branches  et  les 
feuilles  tombèrent  :  du  cœur  de  l'arbre  creux  le  feu 
jaillit;  alors  le  chef  de  la  caravane  leur  dit  à  tous  : 
«  Qui  a  le  joyau  parfait,  objet  précieux,  inestimable, 
d'une  relique?  (Il  faut  que  quelqu'un  en  ait  une), 
sinon  pourquoi  le  Nâga  divin  se  fâcherait-il  à  ce 
point?  Que  celui  qui  la  possède  la  jette  dans  le  lac 
et  ne  fasse  pas  que  toute  la  caravane  éprouve  de 
telles  alarmes  ».  —  Fa-lde  alors  exprima  son  désir 
avec  un  cœur  suppliant  :  s'il  pouvait  parvenir  dans 
sa  patrie  et  être  utile  au  royaume ,  tout  ce  qu'il  ob- 
tiendrait de  bonheur,  il  en  serait  redevable  à  la 
puissance  du  Nâga.  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
quatre  heures ,  il  pria  avec  la  plus  grande  sincérité  : 

'  Hiouen-Tsang  nomme  ce  pays  Ko-t'ou-lo  (II,  27);  c'est,  selon 
M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  le  Kotl  ou  Kotlân  des  auteurs  musul- 
mans, au  voisinage  des  sources  de  la  branche  septentrionale  de 
l'Oxus.  L'Histoire  des  T'ang  (chap.  cxxi,  2*  part. ,  p,  10  r°)  contient 
une  notice  sur  le  pays  de  Kon-tou  ou  K'o-tou-lo  ;  cette  notice  a  été 
traduite  par  Rémusat  (Nouveaux  Essiis.  I,  198-199). 
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les  nuages  se  dissipèrent  et  la  pluie  cessa  ;  il  parvint 

tout  juste  à  sauver  cette  misérable  existence. 

Il  avança  progressivement  et  arriva  au  royaume 
de  Kiii-mi-tche  (  ^^  ^  !i  )  ;  le  nom  du  roi  est  Toen- 
san-li  (H  ^  M);  P"is  il  arriva  au  royaume  de  Ni- 
che-tche  (  ^  i^  ^  )  ;  le  nom  du  roi  est  Hei-tvei-mei 
(M  tI^  ^)i  ensuite  il  arriva  au  royaume  de  Che-ni^ 
(^  H)  ■•  en  voyageant  ainsi,  il  passa  trois  années; 
il  surmonta  un  grand  nombre  de  dangers  et  de  diffi- 
cultés; en  sacrifiant  son  corps  et  en  exposant  sa 
vie,  son  cœur  était  résolu  à  être  reconnaissant  en- 
vers son  pays;  il  désirait  servir  son  prince  et  ses 
parents.  Le  saint  compatissant  le  surveilla  avec  sol- 
licitude. 

Puis  il  arriva  à  Sou-lci  (ï$  ïl^)  (on  l'appelle  aussi 
Cha-lci  ^  Wj^'i  en  ce  temps  le  roi  était  Pei  Leng- 
leng  {^J^i^)\\(i  député-gouverneur  était  Lou-yang 
(  .^  j^  )  ;  il  resta  là  cinq  mois.  Ensuite  il  arriva  à 
Yii-ticn  {-f  M)  (cpion  appelle  aussi  Ts'ien-toen  (^ 
i§)  ou  parfois  Houo-tan  (^  "f^^'y  an  sanscrit  on  dit 

'  Cf.  p.  346.  n.  3. 

*  Kashgar. 

'  Khoten.  L'Histoire  des  Tang  (chap.  ccxxi,  i"  partie,  p.  i6 
v"),  nous  apprend  que  le  nom  de  famille  des  rois  de  Khoten  était 
Wei-tch'e.  Nous  y  lisons  encore  (p.  17  r")  qu'au  début  de  la  pé- 
riode tche-te  (756-757),  le  roi  de  Khoten,  fVei-tch'e-Ckeng,  ayant 
éprouvé  des  malheurs  à  la  guerre,  vint  chercher  refuge  à  la  cour 
de  Chine,  et  que  la  3"  année  Kien-ynen  (760),  on  chargea  son 
frère  cadet,  Wei-tch'e  Yao  (celui-là  même  dont  il  est  question  dans 
la  relation  à' OvL-k' ong]  d'administrer  son  royaume  de  concert  avec 
le  vice-gouverneur  chinois  des  «quatre  garnisons».  Cet  accord  ri- 
goureux entre  l'Histoire  des  Tang  et  la  relation  à'Ou-k'ong  est  une 
preuve  de  la  parfaite  exactitude  de  cette  dernière. 
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Kia-sa-tan-na  [UM  'lË  M)  (ce  qui  signifie  en  chi- 
nois le  royaume  de  la  mamelle  de  la  terre).  Le  roi 
est  Wci-tck'e  Yao  (M  *MW)\  1^  député-gouverneur 
est  Tcheng  Kia  (15  ^)-  H  s'arrêta  là  six  mois.  Ensuite 
il  arriva  à  la  ville  de  fVei-jong  {^^),  qu'on  ap- 
pelle aussi  pays  de  Po-hoan  (  ^  f^  )  ;  le  nom  correct 
est  pays  de  Poa-oa^  {'W\f)'y  le  député -gouverneur 
est  Soa  Tchcn  CM  ^)'  Ensuite  il  arriva  à  la  ville  de 
Kiu-clie-io  (M  ^  f#)  *i  l'envoyé  est  Mai-tsiaen-  (^ 
^).  Ensuite  il  arriva  dans  le  Ngan-si  (:^  W);  (il  y 
avait  là)  le  député  administrateur  des  «  quatre  garni- 
sons » ,  k'ai-fou-i-t'ong-san-se ,  Iden-kiao-yeou-san-ki- 
tchang-che,  grand  protecteur  en  second  du  Ngan-si 
et  en  même  temps  ya-chc-ta-foa ,  Kouo  Hin  (^  HS). 
Le  roi  du  pays  de  K'ieou-tse  {^ti)^  est  Po-hoan 
(Ô  M'i  on  l'appelle  aussi  K'ieou-tsc).  Le  nom  cor- 
rect est  ville  de  K'ia-tche  (^  ^).  En  dehors  de  la 
porte  occidentale  est  le  temple  des  lotus  dans  le- 
quel se  trouvait  un  çramana  supérieur  dont  le  nom 

'  Le  mot  ^5*  ^oit  être  une  faute  d'impression;  il  faut  sans 
doute  lire  f^ ,  c'est-à-dire  Pou-han. 

*  La  traduction  de  cette  phrase  est  incertaine ,  car  Mai  n'est  pas 
un  nom  de  famille  chinois. 

'  Le  pays  de  K'ieou-tse  est  aujourd'hui  Kutche  J^  ^,  sur  la 
rivière  Koksu,  qui  se  jette  dans  le  lac  Baha  (Turkestan  chinois). 
Dans  le  nom  de  ce  royaume,  le  dictionnaire  de  K'anghi  indique 
que  le  mot  ^  ne  doit  pas  se  prononcer  Koci,  mais  K'ieou  Q^  ou 
Kieott  f^.  On  a  vu  plus  haut  (p.  3/i5,  n.  à)  que  Knlche  était  la 
résidence  du  gouverneur  des  «quatre  garnisons»  qui  composaient 
le  territoire  de  Ngan-si;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  relation 
passe  brusquement  du  centre  administratif  du  Ngan-si  au  royaume 
de  K'ieou-tse;  ce  ne  sont  en  effet  qu'un  seul  et  même  lieu. 
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élait  Oa-t'i-t'i-si-yii  (  :^  i^  î^  #  JSJ  ;  avec  les  plus 
grandes  instances,  il  le  pria  de  traduire  le  Daçabala 
sûtra;  cela  fit  environ  trois  feuilles  qui  formèrent 
un  chapitre.  Le  supérieur  parlait  avec  une  égale 
netteté  les  langues  des  «  quatre  garnisons  » ,  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  Ce  Daçabalasûtra ,  le  Buddha  le  pro- 
nonça dans  le  royaume  de  Çrâvastî.  Dans  le  terri- 
toire de  Ngaii-si  se  trouvent  la  montagne  Ts'ien-tsicn 
("BÎ  M)  et  le  temple  Ts'ien-isicn;  il  y  a  en  outre  la 
montagne  Yc-po-che-ki  [J^  ^  ^  H);  dans  cette  mon- 
tagne est  une  eau  qui  coule  goutte  à  goutte  en  pro- 
duisant des  sons  musicaux;  une  fois,  à  une  certaine 
date  de  chaque  année,  on  recueille  ces  sons  pour  en 
faire  un  air  de  musique;  c'est  pourquoi  on  a  con- 
struit là  le  temple  Yc-po-chc-hi.  A  l'est  et  à  l'ouest 
sont  le  temple  T'o-kiue  (fe  M)  et  le  temple  A-che- 
li-ni  {M  y^W,%)^ '  H  l'csta  dans  cette  ville  plus 
d'une  année.  Ensuite  il  arriva  au  royaume  de  Oa-lc'i 
(.%  #)^;  le  roi  y  est  Long-joa-lin  (H  ^D  ^);  le  dé- 

'  Ilioucn-Tsang  connaît  ces  deux  temples  et  nomme  même  le 
temple  A-chc-li-ni ;  il  était  situé  au  nord-ouest  de  la  ville;  l'autre, 
au  sud-est,  était  habité  par  des  moines  d'origine  ouïgoure.  H.  T. ,  I, 
7;  II,  /ig-So. 

•  Le  mot  J^  doit  être  ici  pour  ^  ;  en  effet,  c'est  par  le  pays 
de  Yen-k'i;  ^  ^  c'est-à-dire  Kharashar,  au  hord  du  lac  Boslang, 
que  Ou-k'ong  a  nécessairement  passé  pour  aller  du  royaume  de 
K'ieoutse  (Kutche)  à  Pei-t'ing  (Ouroumtsi).  Un  passage  du  T'ang- 
si-yu-ki,  cité  dans  le  Si-ju-t'ou-tche,  mais  qui  manque  dans  la  tra- 
duction de  Stan.  Julien,  donne  également  le  nom  de  Oa-k'i;  une 
note  avertit  que  le  caractère  Oa  est  une  forme  altérée  du  caractère 
Yen.  «Le  nom  de  ce  pays  est  A-ki-ni;  anciennement  on  disait  Ou- 
k'it.  V A-ki-ni  de  Hiouen-tsang  est  donc  bien  le  pays  de  Kharachar, 
comme  M.  Vivien  de  Saint-Martin  l'affirmait  sur  la  foi  «des  dis- 
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puté  gouverneur  est  Yang-je-yeoa  (P^  0  |§);  il  s'ar- 
rêta là  trois  mois.  Puis  il  partit  encore  de  là  et 
arriva  dans  l'arrondissement  de  Pei-t'ing  ( :}[^  ^)^; 
le  député  administrateur  de  ce  district ,  le  ya-che-ta- 
foii  Yang  Si-kou  (IB  H  "é")»  avec  les  religieux  du 
temple  Long-hing  (H®),  demandèrent  au  çra- 
mana  supérieur  du  royaume  de  Yu-tien  (Khoten) 
Che-lo-ta-mo  [P  ^  ^  j^)  (Çîladharma),  de  tra- 
duire le  Chc-ti-king  (Daoabhûmi  sûtra).  Le  supé- 
rieur lut  le  texte  sanscrit  et  en  traduisit  les  paroles  ; 
le  oramana  Ta-tclien  (;:/t  S)  l'écrivit;  le  rramana 
Fa-tchao  {f^  M)  polit  le  style  ;  le  çramana  Çhan-sin 
(^  fw  )  vérifia  les  sens;  le  çramana  Fa-kie  (fi  ^) 
vérifia  le  texte  sanscrit  et  la  traduction.  La  version 
du  Hoei-hiaiig-liien-king  fut  faite  de  la  même  ma- 
nière. Quand  la  traduction  des  sûtras  fut  terminée 
et  que  la  copie  toucha  à  sa  fin,  il  arriva  alors  que 
le  protecteur  général  des  «  quatre  garnisons  »  et  du 
Pei-t'ing,  l'envoyé  impérial  Toaii  Ming-sicou  (JJJc  0^ 
^)  arriva  au  Pei-t'ing;  puis  la  cinquième  année 
tchcng-yaen  (789),  f  année  étant  dans  les  signes  i-se, 
le  treizième  jour  du  neuvième  mois,  avec  Nieoa-hin 
(^  H/f),  secrétaire  (^f  |^j)  de  fadministrateur  et  in- 
tendant des  requêtes  de  cet  arrondissement,  avec 
Tch'eng  Ngo  (^6^)  intendant  des  requêtes  de   cet 

tances  et  (le  la  direction»  (H.  T.  III,  564).  D'après  l'interpréta- 
tion, peut-être  trop  ingénieuse,  de  M.  Watters  [China  Review , 
vol.  XIX,  p.  108),  A-k'i-ni  serait  le  mot  sanscrit  a^ni«feu»,  tandis 
que  Yen-k'i  représenterait  le  mot  turc  Yang-hi  qui  signifie  aussi  feu. 
^  Le  Pei-t'ing,  ou  la  Cour  du  Nord,  correspond  à  la  ville  d'Ou- 
roumtsi  (en  chinois  Ti-hoa-tcheoii  ^  ^  j^  ). 

VI.  a  4 
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arrondissement  et  avec  d'autres  personnes ,  il  suivit 
l'envoyé  pour  se  rendre  à  la  cour.  En  ce  temps, 
comme  le  fleuve  de  sable  (le  Gobi)  était  infranchis- 
sable, il  prit  le  chemin  des  Hoei-hou  (Ouïgours). 
Mais ,  comme  le  Chen-ya  ^  n'était  pas  un  croyant  du 
bouddhisme,  il  n'osa  pas  emporter  avec  lui  les 
livres  sanscrits  qu'il  avait  réunis;  il  les  laissa  dans 
la  bibliothèque  du  temple  Long-hing  à  Pei-t'iny  (Ou- 
rotimtsi).  Les  traductions  chinoises  qu'il  avait  faites, 
il  les  apporta  à  la  capitale  à  la  suite  de  l'envoyé.  La 
sixième  année  (790),  au  deuxième  mois,  il  arriva  à 
la  capitale  supérieure.  Un  décret  impérial  lui  or- 
donna de  s'établir  dans  l'hôtel  des  ambassadeurs  à 
la  porte  Ti-long  (H  f|).  L'envoyé  de  la  cour,  Toan 
Ming-sieoii  prit  alors  la  relique  de  la  dent  du  vrai 
corps  de  Çakya,  ainsi  que  les  sûtras  traduits  et  les 
présenta  au  palais.  Le  bienfait  impérial  les  transmit 
au  tso-chen-ts'e-kinn  avec  l'ordre  de  copier  le  texte 
de  ces  sûtras  et  de  les  rapporter  en  même  temps 
que  la  relique  de  la  dent  du  Bouddha.  Alors  le  tso- 
kie-kong-to-che  Tao  fVen-tcK ang  (^  '%  ï%),  après 
avoir  fait  la  copie  conformément  à  l'édit,  la  pré- 
senta au  palais  et  fit  en  même  temps  cette  requête  : 
«  Le  religieux  Oa-k'ong,  qui  n'a  pas  de  titres,  et  qui 
est  venu  du  Ngan-si ,  est  âgé  de  soixante  ans  ;  son 
nom  était  autrefois  Fa-kie;  son  nom  de  famille  dans 
le  monde  était  Kia  et  son  nom  personnel  Fong-tch'ao. 

'  Chen-jn  était,  du  temps  des  Han,  le  nom  du  souverain  des 
Hiong-nou;  les  Ouïgours  étant,  comme  les  Hiong-nou,  de  race 
turque,  l'auteur  donne  à  leur  chef  le  titre  de  Chen-yu. 
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Je  demande  qu'il  réside  dans  le  temple  Tchaiig- 
king.^i  Cette  année,  ie  vingt -cinquième  jom^  du 
deuxième  mois  [Oa-k'ong)  reçut  un  décret  qui  lui 
conférait  un  rang  réel  :  le  reste  (  était  accordé  )  con- 
formément (à  ia  requête). 

En  outre,  l'intendant  des  requêtes  de  l'adminis- 
trateur de  l'arrondissement  en  question  fit  une  re- 
quête au  sujet  des  titres  (à  accorder  à)  celui  qui 
s'appelait  dans  le  monde  Kia  Fong-tch'ao;  le  cin- 
quième mois,  au  quinzième  jour,  un  décret  impé- 
rial lui  conféra  les  titres  de  tchoang-on-tsiang-kîan , 
fonctionnaire  adjoint  au  clieoii-tso-kin-ou-ivei-ta-tsiang- 
kiun,  étant  assimilé  à  un  fonctionnaire  en  titre,  et 
en  outre  clie-t'ai-tcWang-k'ing.  En  outre,  il  y  eut  un 
décret  impérial  en  ces  termes  :  Décret  :  «  Ce  Nieoa 

Hin  ^ et  ses  compagnons  ont  fait  un  voyage 

par  lequel  ils  ont  passé  du  Leou-cha  (désert  de 
Gobi  )  jusqu'aux  royaumes  d'Occident  ;  ils  ont  reçu 
l'aspiration  des  trois  armées  à  se  réformer;  ils  ont 
augmenté  le  désir  des  lieux  situés  à  dix  mille  li  de  se 
rattacher  à  la  cour  ;  à  travers  la  pluie  et  la  neige  ils 
ont  marché  sans  se  lasser;  le  tribut  qu'ils  appor- 
taient vient  de  bien  arriver;  ils  ont  rapporté  les  pa- 
roles en  réponse  au  décret;  ils  ont  eu  la  gloire  de 
Fan  K'iang  (?^^),  réalisant  son  dessein;  ils  ont 
rappelé  le  souvenir  de  Pan  Tch'ao  (  $Ë  ^  )  ^  sortant  au 

^  Le  nom  de  ce  personnage  est  précédé  d'une  longue  série  de 
titres  qu'il  serait  fort  difficile  de  traduire  exactement. 

*  Pan  Tch'ao  (32-i02  ap.  J.-C. ),  frère  de  l'historien  Pan  Kou, 
est  un  général  que  son  expédition  dans  le  Turkestan  rendit  célèbre  ; 

a4. 
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loin;  qu'ils  soient  élevés  à  des  grades  importants 
afin  d'encourager  les  ambassadeurs.  Qu'on  se  con- 
forme aux  précédents.  » 

Cette  année  donc,  celui  dont  le  nom  était  autre- 
fois Fa-kie,  et  qui  maintenant  s'appelait  Oa-h'ong, 
ayant  obtenu  de  la  faveur  impériale  un  titre  véritable 
en  même  temps  que  le  droit  de  porter  le  chapeau 
et  les  bottes  de  fonctionnaire,  reçut  (ces  honneurs] 
en  étant  pénétré  de  confusion;  il  doutait  de  ses  ca- 
pacités et  craignait  d'être  indigne.  Il  se  retira  donc 
dans  le  temple  Tchang-king,  puis  il  alla  dans  son 
pays  natal  ;  il  apprit  alors  que  les  arbres  plantés  sur 
les  tombes  de  son  père  et  de  sa  mère  étaient  déjà 
devenus  grands  ;  qu'il  n'était  pas  resté  un  seul  de  ses 
frères  et  de  ses  cousins  ;  revenu  parmi  tous  ceux  qui 
ne  lui  tenaient  que  de  loin  il  ne  put  entendre  ou 
voir  que  peu  d'entre  eux.  Dans  l'ensemble  de  ses 
voyages ,  il  avait  passé  quarante  années  ;  c'était  en 
l'année  sin-mao  (ySi  ap.  J.-G.)  qu'il  était  parti 
pour  l'Occident,  et  maintenant,  c'était  l'année  kcng- 
oii  (790  ap.  J.-G).  Il  regretta  de  n'avoir  pu  soutenir 
(ses  parents),  mais  il  se  réjouit  d'avoir  rencontré 
une  époque  propice.  La  dent  et  les  sûtras  qu'il 
offrit,  il  voulut  en  faire  présent  à  la  longévité  sainte 
(de  l'empereur).  Le  Che-ti-king  (Daçabhûmi  siitra) 
qu'il  offrit,  dans  le  manuscrit  qu'il  en  avait  fait  en 
voyage,  formait  un  ouvrage  en  cent  vingt  et  une 
feuilles    rassemblées    en    neuf    chapitres.    Buddha 

quant  à  Fan  K'iang ,  nous  n'avons  pu  trouver  aucun  renseignement 
sur  son  compte. 
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d'abord ,  pour  arriver  à  la  bonne  réflexion ,  passe  deux 
semaines;  puis,  changeant  de  forme,  dans  la  rési- 
dence du  dieu  Maheçvara,  dans  le  palais  des  tré- 
sors cachés  de  pierreries ,  il  exposa  ce  sûtra.  Le  hoei- 
hiang-liien-king  (Bhava-samkrânti  sûtra)  fut  exposé 
par  le  Buddha  lorsqu'il  demeurait  sur  la  cime  du 
mont  Vajra-mani-ratna  avec  les  grands  bodhisattvas. 
La  traduction  forme  trois  pages  et  demie  qui  consti- 
tuent un  chapitre.  Quant  au  Che-li-king  (Daçabala 
sûtra),  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  traduction 
en  forme  trois  pages  qui  constituent  encore  un  cha- 
pitre. Ces  trois  ouvrages  comptent  en  tout  cent 
vingt-neuf  feuilles  et  forment  onze  chapitres  qui 
constituent  un  cahier.  Considérant  cependant  que 
ces  sûtras  n'étaient  pas  compris  dans  le  catalogue , 
et  craignant  que,  lorsque  des  années  et  des  mois 
très  nombreux  se  seraient  écoulés,  on  ne  soup- 
çonnât que  c'étaient  des  livres  apocryphes ,  «  main- 
tenant, (dit-il,)  je  demande  qu'ils  soient  tous  in- 
scrits dans  la  suite  écrite  soas  les  T'ang ,  pendant  la 
période  Tcheng-yaen  [785-80Ù),  du  catalogue  de  la 
religion  bouddhique  fait  pendant  la  période  k'ai-yuen 
[1 13-7 àl).  Or,  depuis  que  j'ai  pris  congé  de  la 
sainte  dynastie  T'ang  jusqu'aujourd'hui,  il  y  a  eu 
quatre  générations  (d'empereurs);  sous  le  brouil- 
lard glacé  et  sous  la  neige  qui  m'accablaient,  j'ai 
passé  quarante  années;  j'ai  fait  tout  le  pèlerinage 
pour  adorer  les  saints  vestiges  ;  les  royaumes  et  les 
villes  que  j'ai  traversés,  dans  les  uns  j'ai  fait  une 
seule  visite  d'adoration,  dans  d'autres  je  me    suis 
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attardé  une  dizaine  de  jours,  dans  d'autres  j'ai  passé 
plusieurs  dizaines  de  jours,  dans  d'autres  je  suis  resté 
plusieurs  mois  pleins,  dans  d'autres  je  suis  resté  un 
an,  ou  deux,  ou  trois,  ou  quatre  ans.  Tanlôt  j'ai 
fait  d'heureuses  rencontres,  tantôt  j'ai  été  en  face 
de  brigands  terribles.  Les  moments  de  joie  ont  été 
peu  nombreux;  les  sujets  d'aftliction  ont  été  nom- 
breux; je  ne  puis  dévoiler  tout  mon  cœur  en  en 
parlant  en  détail.  J'ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
un  sage  éclairé  (l'empereur)  qui  a  d'une  manière 
générale  élevé  ce  qui  est  essentiel;  j'espère  que  par 
sa  conduite  bienfaisante,  il  répandra  et  propagera 
(la  religion)  pendant  des  générations  innombrables.  » 
—  Moi ,  le  çramana  Yuen-tchao  (  O  ^  )  \  je  ne  suis 
qu'un  homme  de  peu  de  moyens  et  n'ai  aucun  ta- 
lent littéraire;  mais,  me  réjouissant  d'avoir  trouvé 
une  époque  propice  pour  mettre  en  honneur  une 

*  La  notice  consacrée  à  Ynsn-tchaa  dans  le  Song-kao-seng-tchoan 
(chap.  XV,  p.  29-30),  nous  apprend  qu'il  avait  pour  nom  de 
famille  Tchang  ^  et  qu'il  était  né  à  Lan-t'ien  (sous-préfecture 
faisant  partie  de  l'actuel  Si-ngan-fou).  En  778,  il  fut  chargé, 
avec  treize  autres  religieux ,  d'un  travail  considérable  portant  sur 
la  revision  des  explications  anciennes  et  récentes  des  livres  saints. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont  Yuen-tchao  est  l'auteur,  on  re- 
marque le  Pan-jo-san-tsang-sin-hon-kin-fan-i-t'ou-ki  ^  ^  ^  ^ 
M'j^'^I^I^Qj^en  trois  chapitres ,  ou  Suite  au  Mémoire 
par  tableaux  des  traductions  anciennes  et  modernes  composé  par  le 
maître  du  Tripitaka,  Prâjna;  et  le  Tcheng-juen-siuliai-juen-che- 
kiao-lou  ^^i^^TC^^fl^en  trois  chapitres ,  ou  Suite 
écrite  pendant  la  période  Tcheng-jnen  du  catalogue  rédigé  pendant 
la  période  K'ai-yuen.  Ce  sont  les  deux  ouvrages  auxquels  il  est  fait 
allusion  quelques  lignes  plus  loin.  Yuen-tchao  mourut  à  l'âge  de 
82  ans,  mais  nous  ne  savons  pas  à  quelle  date. 
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seconde  fois  les  traductions,  j'ai  composé  une  «  conti- 
nuation au  Mémoire  par  tableaux  »  pour  louer  et  dé- 
crire le  vrai  véhicule  et  j'ai  composé  en  même  temps 
la  «  suite  écrite  pendant  la  période  K'ai-yaen  (7  i  3- 
7  /n  )  »  ;  le  bhadanta  Oa-k'oiig  a  relaté  tous  ses  voyages 
et  m'a  confié  le  soin  d'en  écrire  le  récit  afm  de 
l'annexer  aux  Tableaux  et  au  Catalogue  et  d'en  faire 
comme  un  garant  à  ce  qui  est  dit.  Pendant  plusieurs 
années  de  suite  je  l'ai  interrogé  en  remontant  jus- 
qu'au début;  j'ai  reçu  avec  respect  ses  explications 
orales;  avec  mon  style  imparfait  et  mes  idées  inha- 
biles j'ai  mis  tout  cela  en  ordre.  Que  les  hommes 
de  grand  talent  et  de  capacité  éminente  veuillent 
bien  en  approfondir  le  sens. 


NOTE   ADDITIONNELLE. 


LE  KIPIN. 

SITUATION   ET    HISTORIQUE. 

Malgré  l'apparente  abondance  des  informations 
chinoises ,  le  site  exact  du  Ki-pin  est  encore  à  déter- 
miner. C'est  au  temps  de  la  dynastie  des  Han ,  sous 
le  règne  de  Oa-ti  (140-87  av.  J.-C),  que  la  Chine 
apprit  l'existence  et  le  nom  de  ce  pays  ;  interrompues 
sous  Tchao-ti  et  Siaen-ti ,  les  relations  reprirent  sous 
Yucn-ti[àS-^3  av.  J.-G.)  et  continuèrent  sous  ses  suc- 
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cesseurs  de  la  dynastie  des  Han  postérieurs.  La  notice 
surle Kipin  contenue  dans  l'histoire  des  premiers iïan 
a  été  traduite  par  le  moine  Hyacinthe  (  Sobranie  svie- 
dicnii  onarodah  obitavchih  v  srednci  Asii ,  Pétersbourg, 
i85i,  vol.  III,  p.  48  et  suiv.)  et  par  Wylie  [Notes 
on  the  Western  Régions  dans  le  Journal  of  anthropo- 
logical  Institiite,  vol.  X  [i88i],  p.  33  et  suiv.).  Le 
Ki-pin  était  alors  habité  par  les  tribus  des  Sai  (Ça- 
kas);  il  confinait,  au  nord,  au  royaume  des  grands 
Yae-tche,  et  au  sud-ouest  avec  celui  de  Oii-ye-chan- 
li.  Ces  indices  sont  insuffisants  pour  préciser  le  site. 
Sur  la  foi  d'une  vague  ressemblance  avec  la  déno- 
mination grecque  de  Kôphên,  on  a  prétendu  iden- 
tifier le  Ki-pin  avec  la  vallée  de  Kaboul.  Mais  le  nom 
du  kôphên ,  équivalant  à  la  désignation  védique  de 
Kubhâ,  était  probablement  sorti  de  l'usage  réel 
quand  Mégasthène  le  recueillit  :  tel  fut  encore  le  cas 
d'une  autre  rivière  indienne ,  la  Candrabhâgâ,  que 
les  écrivains  grecs  de  l'époque  macédonienne  dési- 
gnent par  l'appellation  religieuse  ou  savante  d'Aké- 
sinès  (védique  Asiknî).  La  géographie  de  Ptolémée, 
fondée  sur  des  informations  plus  récentes  et  plus 
réelles  en  quelque  sorte,  ignore  le  Kôphên  :  la  ri- 
vière principale  du  Kabulistan  y  reçoit  le  nom  de 
Koas.  Lassen  croyait  à  tort  reconnaître  sous  cette 
forme  le  Kuhar  moderne;  il  s'agit  en  fait  du  Kabul- 
rud ,  puisque  Ptolémée  lui  attribue  comme  affluent 
le  Suastos  (sanscrit  Suvâstu);  le  nom  même  est  une 
altération  régulière  du  terme  védique  (Kubhâ, 
kuvâ,  Kuâ).  Si  Koas  était  la  forme  usitée  au  temps 
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des  Indo- Scythes,  comment  y  relier  Ki-pin?  Et 
même ,  à  supposer  la  persistance  de  la  forme  Kubhâ , 
il  serait  indispensable  d'admettre  que  Ki-pin  est 
copié  sur  la  transcription  grecque  de  ce  nom  pour 
en  justifier  la  nasale  finale  (encore  convient-il  d'ob- 
server que  Strabon  écrit  Kôphês  au  lieu  de  Kôphên.) 
Les  géographes  chinois,  par  exemple  le  Pien-i- 
tien  et  le  Hai  koao-t'ou-tche ,  considèrent  le  Ki-pin 
comme  identique  au  Cachemire,  et  cette  interpré- 
tation ,  traditionnelle  peut-être ,  se  concilie  sans  vio- 
lence avec  la  transcription  du  nom.  Le  caractère  ki 
jIj  est  employé  dans  notre  itinéraire  même  (et  aussi 
dans  le  Chin-i-tien ,  liv.  LXXVII,  fol.  AA,  d'après 
Stan.  Julien,  Méthode  pour  déchiffrer  et  transcrire..., 
p.  1  19,  n°  535)  pour  représenter  la  syllabe  initiale 
du  nom  de  Kaniska.  En  outre  il  figure ,  dans  le  Pien- 
i-tien  (cf.  Julien,  loc.  laud.),  la  syllabe  initiale  de 
Kalinga.  Il  est  donc  susceptible  de  répondre  à  la 
syllabe  indienne  ka.  Le  second  caractère  pin  ^ 
transcrit  régulièrement  un  élément  indien  pii(a)  ou 
pir[a).  C'est  ainsi  que  le  chinois  rend  le  nom  sans- 
crit Râhula  par  les  deux  caractères  lo-yan  ^  ^  avant 
de  recourir  à  la  transcription  savante  ho-lo-ou-lo.  Dé- 
pourvu de  consonnes  finales ,  le  chinois  y  substitue 
un  son  nasal,  comme  font  souvent  les  prâcrits 
mêmes  dans  l'Inde.  Le  mot  Ki-pin  ramène  ainsi  à  un 
prototype  kapil[a)  ou  kapir[a).  Les  informateurs- du 
géographe  Ptoléméc  lui  transmettent  précisément 
le  nom  du  Cachemire  sous  la  forme  de  Kaspêria, 
Kaspeiraioi.  Ainsi  le  nom  savant  du  Kâçmîra  était 
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prononcé ,  ou  du  moins  entendu  comme  Kaspir[a). 
Avant  d'être  initiés  par  les  moines  indiens  aux  com- 
plications subtiles  des  transcriptions  savantes,  les 
Chinois  ne  pouvaient  guère  représenter  Kaspira 
lïiieux  que  par /îrt-/)m  ou  plutôt  Ka-pin.  D'ailleurs, 
pour  exclure  défmitivement  le  pays  de  Kaboul,  il 
suffit  de  constater  que  les  Annales  mêmes  des  Han 
distinguent  constamment  le  royaume  de  Kao-fou  ]^ 
^  et  le  Ki-pin  (Voir  Specht,  Etudes  sur  VAsie  cen- 
trale, p.  9,  11).  L'Histoire  des  Han,  fidèlement  co- 
piée dans  les  Annales  des  dynasties  postérieures 
(Wei,  Souei,  T'ang),  nomme  la  capitale  du  Ki-pin 
Sieoa-sien  ^  ^  qui  semble  être  une  transcription 
abrégée  (Su-sen).  L'Histoire  des  Wei  donne  Chaii- 
kien  ^  ^  «  belle-vue  »  qui  traduit  régulièrement  le 
sanscrit  Sadarçana.  Précisément  ce  nom  contient 
les  deux  syllabes  de  Sieou-sien. 

L'Histoire  des  fVei  du  Nord  mentionne  une  am- 
bassade du  Ki-pin  dans  la  première  année  Tcheng- 
p'ing  de  T'ai-oa-ti  [hSi  ap.  J.-C).  La  notice  sur  les 
peuples  d'Occident  insérée  dans  cette  histoire  repro- 
duit celle  des  Han,  mais  y  ajoute  quelques  détails 
précis.  La  capitale  du  Ki-pin  est  au  S.  0.  de  Po-lou, 
à  1  4,200  li  de  la  capitale  des  Pe-wei;  la  contrée  est 
entourée  par  quatre  chaînes  de  montagnes;  elle  a 
800  li  de  longueur  de  l'O.  à  l'E.,  3oo  du  N.  au  S. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard ,  le  site  réel  du  Ki-pin 
est  oublié  ;  le  nom  n'est  plus  qu'une  expression  tra- 
ditionnelle conservée  par  la  chancellerie  chinoise  et 
appliquée  arbitrairement  à  des  royaumes  situés  sur 
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les  confins  de  l'Inde  septentrionale.  Les  annalistes  des 
Souei  (581-617)  pensent  reconnaître  le  Ki-pin  des 
Han  dans  le  pays  de  Ts'ao  îf  qui  envoya  un  tribut 
dans  la  période  Ta-ye  (6o5-6 16).  Mais  la  descrip- 
tion qu'ils  en  donnent  [Hist.  des  Souei,  chap.  lxxxiii; 
trad.  Hyacinthe,  op.  laud.,  p.  2o5;  cf.  aussi  p.  189; 
en  partie  dans  Rémusat,  Nouveaux  essais,  I,  28/1  et 
suiv. ,  et  cf.  ih. ,  2  1  o  et  suiv.  )  et  l'analogie  de  nom 
indiquent  vraisemblablement  le  pays  de  Ghazna, 
que  Hiouen-tsang  appelle  Ts' ao-kiu-tch' a  ff  ^g  P^  ou 
Ts'ao-li  (Mémoires,  II,  i85  et  suiv.)  et  qu'il  dis- 
tingue par  l'emploi  d'un  caractère  particulier  du 
royaume  également  nommé  Ts'ao  "^  et  situé  au  sud- 
est  de  Samarkand  [ihid.,  I,  19).  Avec  les  T'ang,  le 
nom  du  Ki-pin  reparaît  et  les  relations  politiques  se 
renouvellent.  L'Histoire  des  T'ang  contient  une  no- 
tice sur  le  Ki-pin  (chap.  ccxxi,  impartie  à  la  fin; 
trad.  Hyacinthe,  op.  laud.,  p.  286;  en  partie,  Ré- 
musat, op.  laad.  ,p.  2  1  1-2  1  3).  La  deuxième  année  de 
la  période  Ou-te  (619)  le  Kipin  envoie  un  ambassa- 
deur avec  des  présents;  dans  la  période  Tcheng- 
kouan  (627-6/19)  nouvelle  ambassade.  Une  autre 
ambassade ,  venue  de  l'Inde  propre ,  se  trouvait  au 
même  moment  dans  la  capitale  :  elle  apportait  le 
tribut  d'un  prince  appelé  Tch'ou-lo-pa.}^  ^  ^  (peut- 
être  Durlabha-vardhana  du  Cachemire).  L'empe- 
reur T'ai-Tsoung  fut  si  satisfait  de  ce  double  hom- 
mage qu'il  adressa  un  rescrit  de  félicitations  à  son 
ministre  PFei  Tcheng.  Les  envoyés  des  deux  peuples 
s'en  retournèrent  de  compagnie ,  sous  la  protection 
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d'une  garde  d'honneur.  La  seizième  année  de  la 
même  période  (6/12)  une  autre  ambassade  du  Kipin 
se  présenta  à  la  cour  impériale.  La  troisième  année 
Hien-k'ing  (658),  le  Kipin  fut  incorporé  dans  l'em- 
pire chinois  et  devint  le  gouvernement  général  de 
Sieou-sicn.  Au  commencement  de  la  période  Chen- 
loang  (706),  le  roi  de  Kipin  reçut  le  titre  de  «gou- 
verneur général»  de  Sieou-sien,  commandant  des 
onze  arrondissements  de  Sieou-sien ,  etc.  La  septième 
année  K'ai-yaen  (719),  une  ambassade  du  Kipin  ap- 
porta en  tribut  des  livres  d'astronomie,  des  traités 
de  magie  et  des  drogues  médicinales.  La  quatrième 
année  Tien-pao  [j dS) ,  un  décret  impérial  régla  la 
succession  au  trône  de  Kipin.  Enfin ,  au  commence- 
ment de  la  période  K'ien-yaen  (758),  une  dernière 
ambassade  vint  du  Kipin. 

Il  est  curieux  d'observer  que  l'Histoire  des  T'ang 
ne  mentionne  pas  l'ambassade  cjue  Oa-k'omj  fut 
chargé  de  reconduire,  ambassade  qui  arriva  à  la 
cour  dans  la  neuvième  année  T'ien-pao  (750). 

Le  Kipin  des  Tang  est  incontestablement  diffé- 
rent du  Cachemire  :  les  deux  Etats  ont  chacun  une 
notice  à  part  dans  l'histoire  de  la  dynastie;  chacun 
d'eux  a  ses  rois  propres ,  sa  capitale,  ses  ambassades. 
Enfin  le  témoignage  de  Oa-k'ong  est  plus  significatif 
encore;  chargé  d'escorter  l'ambassadeur  du  Kipin 
jusqu'à  son  pays,  il  ne  passe  au  Cachemire  qu'après 
avoir  accompli  sa  mission.  Son  itinéraire  atteste  en 
même  temps  que  le  nom  de  Kipin  est,  à  l'époque 
des  T'ang,  une  simple  expression   de   chancellerie 
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sans  valeur  réelle.  Oa  k'ong  nomme  les  pays  qu'il 
traverse  et  ceux  où  il  réside  :  le  Kipin  n'y  figure  pas. 
La  seule  indication  positive  sur  le  site  du  Kipin  en 
fixe  l'orientation  par  rapport  au  Gandhâra  :  «  Le 
Gandhâra  est  la  capitale  orientale  du  Kipin.  »  Le 
Gandhâra  est  bien  connu;  sa  capitale  Purusapura 
survit  dans  le  moderne  Peshavar,  sur  le  bord  du 
Kabul-rud;  sa  seconde  capitale  Udabhânda  s'élevait 
sur  la  rive  droite  de  l'Indus  (cf.  Stein,  Zur  Ge- 
schichte  der  Çâhis  von  Cabul,  p.  199).  En  somme  le 
Gandhâra  couvrait  la  vallée  inférieure  du  Kabul-rud; 
le  Kipin,  placé  à  l'ouest,  répond  donc  à  la  vallée, 
moyenne  de  cette  rivière.  Le  cours  supérieur  dépen- 
dait d'un  autre  Etat;  peut-être  appartenait-il  aux 
Petits  Po-liii  ^l^  ^  f^  ou  Poii-loii  /$  ^  qui  bor- 
naient à  l'ouest  le  pays  d'Udyâna  ;  leur  roi  résidait  à 
Ye-to  ^  ^  ,  sur  la  rivière  So-i  ^  ^  ;  à  l'ouest  de 
cette  ville  il  y  avait  (Histoire  des  T'ang  ,cha:p.  ccxxi, 
2"  partie,  p.  6.  v°)  la  grande  ville  de  Kia-pou-lo  î^ 
-^  ^.  Il  est  difficile  de  méconnaître  sous  cette  tran- 
scription la  ville  de  Kaboul.  En  somme  la  notion 
du  Kipin  est  si  vague  et  si  flottante  que  le  Si-ya-t'on- 
tche  (composé  par  ordre  de  l'empereur  Kien-loang 
entre  1  y 5 6  et  lySa),  rapprochant  les  divers  pas- 
sages des  Annales  dynastiques  aboutit  à  faire  du 
Kipin  le  moderne  Hindoustan  ^  |f|î  #ir  iB  • 

La  dynastie  qui  régnait  sur  le  Kipin  (Gandhâra  et 
pays  voisins  à  l'ouest)  à  l'époque  des  T'ang  était 
bouddhique  :  le  grand  nombre  de  fondations  reli- 
gieuses mentionnées  par  Oa-k'ong  atteste   le    zèle 
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pieux  de  la  famille  royale.  Les  Annales  des  T'ang 
nous  font  connaître  plusieurs  princes  de  cette  dy- 
nastie. En  6^2,  au  témoignage  de  l'anabassadeur  qui 
vint  alors  du  Kipin,  le  prince  régnant  Ho-hie-tche 
^}^M^  était  le  douzième  depuis  le  fondateur  Hing- 
je  ^  ^ .  En  719,  le  roi  s'appelait  Ho-lo-ta-tchea  Te- 
^^  ^  3'S  ^  !i  #  #  •  En  789 ,  le  roi  Ou-san  Te-le-li 
M  «4  #  #  ÏË. ,  étant  avancé  en  âge ,  demanda  à 
l'empereur  de  donner  l'investiture  à  son  fils  Fo-lin- 
ki-p'o  ^^  1^  M  '^-  Le  fds  de  ce  dernier,  P'o-p'o  ou 
P'o-fou  ^  ^  fut  reconnu  en  7/16  roi  de  Kipin  et 
(ï Oa-tchang  (Udyâna).  C'est  sans  doute  ce  roi  qui 
envoya  Sa-po-ta-kan  en  ambassade  et  qui  reçut  en 
retour  la  visite  cVOa-k'ong,  car  il  régnait  encore  en 
758;  La  relation  d'Oa-k'ong  donne  à  croire  qu'il 
cessa  de  régner  peu  de  temps  après  et  qu'il  eut  pour 
successeur  le  roi  Joii-lo-li. 

Tous  les  indices  concordent  à  caractériser  une 
dynastie  turque.  Oa-k'ong  nous  informe  que  le  roi 
descend  de  Kaniska.  Les  noms  et  les  titres  sont 
franchement  turcs.  Les  titres  de  te-le  et  de  te-le-li 
portés  par  des  personnages  de  la  famille  royale  ap- 
partiennent à  la  hiérarchie  des  cours  turques.  Les 
documents  chinois  relatifs  aux  Tou-Kioue  (Turcs) 
nous  apprennent  que  les  fonctionnaires  y  étaient 
distribués  en  vingt-huit  classes  :  au  sommet,  le  chef 
des  troupes ,  appelé  khakhan  chez  les  Tou-kioue  à 
partir  de  l'an  618,  et  che  dans  les  autres  hordes. 
Son  fils  et  ses  frères  cadets  s'appelaient  Te-le.  Les 
grands  officiers  s'appelaient  che-hou,  kiu-lin-tchoae  et 
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ainsi  de  suite  jusqu'au  ta-kan  (Stan.  Julien,  Docu- 
ments historiques  sur  les  Tou-kioue,Journ.  asiat. ,  1 864 , 
II,  201).  Ce  titre  de  ta-kan  est  précisément  porté 
par  l'envoyé  du  roi  de  Kipin,  Sa-po  ta-kan.  Il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'observer  que  le  témoignage 
de  la  relation  paraît  confirmer  la  forme  te -le  qui 
se  rencontre  si  souvent  dans  fhistoire  des  T'ang,  et 
qu'un  savant  chinois  proposait,  dès  le  xiif  siècle, 
de  corriger  en  te-k'in;  il  admettait  qu'une  confusion 
s'était  produite  entre  les  deux  caractères  '%  le  eX  ^ 
k'in  (cf.  Devéria,  La  stèle  funéraire  de  Kiuèh  Theghin, 
T'oung-Pao,  II  [1891],  229-231).  Le  titre  de  te-k'in 
ainsi  rétabli  répondrait  au  turc  tegJiin,  si  fréquem- 
ment employé  en  composition  dans  les  noms  de 
personnes  :  Barhateghin,  Subukteghin,  etc.  Mais 
l'itinéraire  semble  distinguer  les  deux  caractères  : 
tandis  qu'il  écrit  te-le,  il  donne  le  titre  de  te-k'in-li 
en  face  de  Te-le-li  de  l'histoire  des  T'ang. 

Le  mot  kou-li  qui  figure  dans  le  nom  de  plusieurs 
monastères  visités  par  Oa-k'ong  dans  le  Gandhâra 
(K'o-hou-li,  Sa-kin-hou-li,  Tchen-tan-hou-li)  semble 
être  également  un  nom  turc;  il  se  rencontre  en  effet 
dans  le  nom  de  deux  couvents  où  passa  Hiouen- 
Tsang  dans  le  royaume  de  Kiu-tche  :  l'un  et  l'autre 
portait  le  nom  de  Tchao-hou-li  (H.  T.,  II,  6). 

Les  renseignements  fournis  par  la  relation  d'Ou- 
k'ong  sur  la  domination  des  Turcs  dans  fUdyàna  et 
le  Gandhâra  durant  le  viii*  siècle  contiennent  peut- 
être  en  germe  la  solution  d'un  problème  irritant. 
Les   inscriptions   mystérieuses    récemment    décou- 
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vertes  dans  la  région  de  Peshawar  et  publiées  par 
M.  Senart  ( Joum.  as.,  189/1,  II,  332  et  suiv.,  bok 
et  suiv.)  rappellent  par  leur  aspect  les  inscriptions 
célèbres  de  l'Orkbon  recueillies  par  l'expédition 
finnoise  de  1890  (et  publiées  par  la  Société  finno- 
ougrienne,  Helsingfors,  1 892  ,  puis  par  M.  W.  Rad- 
lofT)  et  déchiffrées  en  1893  par  M.  V.  Thomsen 
(cf  Bulletin  Ac.  roy.  Se.  et  Lett.  du  Danemark ,  1893, 
p.  285-299;  Mémoires  de  la  Société  finno-ougriennc, 
V,  fasc.  1,  189/i).  M.  Bûhler,  dans  une  note  addi- 
tionnelle à  son  beau  mémoire  sur  ï Origine  de  l'alpha- 
bet Brâhma  (Vienne,  1896)  constate  cette  étrange 
ressemblance  ;  mais  il  n'en  saisit  pas  la  portée.  «  Il 
me  semble  extrêmement  hasardeux,  dit-il  (p.  88- 
89),  d'attacher  la  moindre  importance  à  la  ressem- 
blance de  signes  de  valeur  inconnue  avec  des  signes 
d'alphabets  connus,  si  le  nombre  des  signes  simi- 
laires est  petit  et  si  la  comparaison  ne  conduit  pas  à 
un  résultat  défini  pour  l'interprétation  des  docu- 
ments où  ces  signes  inconnus  se  rencontrent.  Si  une 
telle  méthode  était  admissible ,  on  pourrait  avec  plus 
de  plausibililé  encore  déclarer  que  les  nouvelles  trou- 
vailles sont  en  connexion  intime  avec  les  inscriptions 
turques  de  Sibérie.  Les  alphabets  de  l'Orkhon  et  de 
l'Iénissei  donnés  par  M.  Thomsen  contiennent.  .  . 
plus  d'une  douzaine  de  signes  qui  se  trouvent  dans 
les  inscriptions  nouvelles  du  colonel  Deane.  »  La  con- 
clusion, grâce  à  Ou-k'ong,  n'a  plus  rien  qui  doive 
nous  effrayer;  au  contraire  elle  se  recommande  ou 
plutôt  elle  s'impose.  Les   inscriptions  de  l'Orkhon 
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sont  presque  contemporaines  de  notre  relation  :  le 
i^rince  Kioue-Te-le  ou  Kûl-Teghin,  qu'elles  commé- 
morent, mourut  en  ySi.  L'analogie  des  caractères, 
le  rapprochement  des  dates ,  l'identité  de  race  dési- 
gnent les  inscriptions  nouvelles  de  l'Afghanistan 
comme  des  inscriptions  turques. 

Il  est  fort  probable  que  la  dynastie  turque  du 
Kipin  est  identique  à  la  dynastie  nommée  par  Al- 
Biruni  les  Shâhiyas  de  Kaboul,  et  que  la  Râja-tarah- 
ginî  nomme  les  Çâhis.  Ces  princes,  au  témoignage 
d'Al-Biruni  étaient  turcs,  d'origine  tibétaine,  et  pro- 
tégeaient le  bouddhisme  avec  zèle.  Le  premier, 
Barhategin ,  portait  justement  un  nom  où  entrait 
le  mol  tegin  qui  répond  au  chinois  te-le  (  cf.  Kûl 
ïeghin,  Inscrip.  tiirq.  de  l'Orkhon  =  Kiouc  Te-le, 
[nscrip.  chin.  [?]  et  Histoire  des  T'ang).  La  dynastie 
bouddhique  des  Çâhis  se  maintint  sans  interruption 
jusqu'à  la  fin  du  ix"  siècle;  elle  fut  alors  remplacée 
par  une  dynastie  brahmanique  qui  conserva  le  même 
titre  :  elle  avait  duré  près  de  soixante  générations 
[Alberiini's  India,  trad.  Sachau,  II,  lo  et  suiv.). 
Précisément  le  même  nombre  de  générations  dans 
la  chronologie  du  Cachemire,  à  partir  de  Çankara- 
varman  qui  vit  la  chute  des  Çâhis  bouddhiques 
(883-901),  nous  ramène  à  Kaniska  (cinquante-sept 
princes  dans  l'intervalle).  Ou-k'ong,  d'autre  part, 
nous  apprend  que  le  roi  descend  de  Kaniska.  L'ac- 
cord est  parfait  entre  les  diverses  traditions  :  une 
dynastie  turuska,  issue  de  Kaniska,  posséda  le  Gan- 
dhâra  jusqu'à  la  fin  du  ix"  siècle. 

VI.  tS 
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Les  Câhis  au  temps  d'Ou-k'ong  étaient  vassaux 
du  Cachemire.  Lorsque  Lalilâditya-Muktàpîda  in- 
stitua cinq  grands  offices  à  la  cour,  il  appela  le  roi 
Çâhi  à  exercer  une  de  ces  fonctions.  {Râj.  tar.,  IV, 
143.) 

L'ambassade  du  Kipin  qui  vint  solliciter  la  pro- 
tection de  la  Chine  en  ySo  n'avait* pas  seulement 
pour  objet  d'affirmer  le  loyalisme  d'un  vassal  loin- 
tain ;  elle  réclamait  certainement  des  secours  contre 
un  double  péril  également  pressant.  Les  armes  de 
Lalitâdilya  étaient  insuffisantes  pour  défendre  le 
Çâhi  contre  les  invasions  des  Arabes  à  l'ouest  et  des 
Tibétains  au  nord-est.  Les  Tibétains  avaient  en  un 
siècle  créé  un  grand  empire  et  infligé  aux  armées 
chinoises  une  série  de  défaites  retentissantes  (Bu- 
shell,  The  early  history  of  Tibet,  J.  R.  As.  S.,  n.  s., 
XII,  /i35-5Zii).  En  ^36  ils  avaient  conquis  le  pays 
des  grands  Po-liu  (Baltistan),  limitrophe  de  l'Udyâna 
à  l'est,  et  les  Chinois  ne  réussirent  à  les  en  expulser 
que  onze  ans  plus  tard  (y^y). 

A  l'ouest,  les  Arabes  ne  cessaient  pas  de  menacer 
Kaboul.  Dès  l'an  6 5 -y,  'Abdu-r-Rahmân  avait  pris 
la  ville  ;  mais  le  tribut  promis  cessa  bientôt  d'être 
payé;  en  683-68/i ,  'Abdu-l-'Aziz  vint  le  réclamer  les 
armes  à  la  main,  défit  et  tua  le  roi.  En  697-698, 
'Abdu-Uah  n;iarche  contre  le  roi  de  Kaboul,  mais 
est  obligé  de  battre  en  retraite.  'Abdu-r-Rahmân, 
deux  ans  plus  tard,  rachète  cet  insuccès,  mais 
s'allie  ensuite  avec  le  roi  vaincu  contre  Hajjâj ,  gou- 
verneur   de   l'Inde.   Les  historiens   musulmans  ont 
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enregistré  le  nom  de  ce  roi,  resté  célèbre  dans  la 
légende  des  guerres  saintes  contre  l'Inde  du  Nord; 
mais  la  multitude  des  variantes  déconcerte  le  choix. 
Le  nom  a  été  lu  Zentil ,  Zenbil ,  Ratbyl ,  Rebeil ,  Re- 
peil,  etc.  Wilson  en  fait  le  sanscrit  Ratna-Pâla;  El- 
liot  (éd.  Dowson)  propose  Rana-Bala.  Mais  Tabarî  et 
Masûdî  sont  d'accord  pour  spécifier  que  ce  nom  «  est 
un  titre  général  pour  le  roi  des  Turcomans ,  quoique 
particulièrement  appliqué  aux  princes  de  Kaboul 
et  des  territoires  entre  Hérat  et  Kaboul  ».  C'est  donc 
s'engager  sur  une  fausse  route  que  de  chercher  un 
équivalent  sanscrit;  la  relation  d'Ou-k'ong  prouve 
que  ces  rois  turcs  conservaient  fidèlement  dans  leur 
formulaire  la  langue  turque.  L'élément  final  til  re- 
produit peut-être  le  titre  de  te-le  accolé  à  tant  de 
noms  princiers  (par  exemple  :  Ko-lo-ta-tchea  Te-le, 
roi  de  Kipin  en  718;  Pan-koaan  Te-le,  chef  des 
Hoei-hoa  (Ouïgours)  en  jSg;  Si-i  Te-le,  leur  chef 
en  8/1 6,  pour  ne  citer  que  des  souverains).  Entre 
705  et  "7  1  5 ,  le  roi  de  Kaboul  lutte  contre  une  nou- 
velle expédition  lancée  contre  lui  par  Hajjâj ,  tandis 
qu'une  autre  bande  d'envahisseurs  pénètre  par  Sa- 
markand et  le  Ferghana  jusqu'à  Kachgar;  une  troi- 
sième colonne  s'avance  vers  le  bas  Indus;  et  Mo- 
hammad  Kâsim  prend  Debal  en  7 1  2 .  Sous  le  khalifat 
de  Hashâm  (725-726)  le  roi  de  Kaboul  perd  une 
partie  de  ses  domaines.  Enfin ,  au  temps  même  du 
voyage  d'Ou-k'ong,  sous  Abu  Jafar  al-Mansûr  (75/1- 
7  7  5  ) ,  un  corps  de  troupes  pénètre  dans  le  Cachemire 
et  en  ramène  une  multitude  de  prisonniers.  Dans 
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la  période  suivante,  entre  -775  et  809,  Ai-Mâmûn, 
gouverneur  du  Khorassan ,  prit  Kaboul;  le  roi  se 
soumit  et  se  convertit  à  Tislam.  (Voir  EUiot-Dowson , 
The  history  of  India  as  told  by  its  oivn  historians,  vol. 
II,  ài5-liig.) 

L'identité  originelle  du  Ki-pin  et  du  Cachemire  est  dé- 
montrée jusqu'à  l'évidence  par  les  traductions  chinoises  des 
ouvrages  bouddhiques  sanscrits.  La  traduction  de  l'Abhi- 
dharma-Koça  écrite  dans  la  seconde  moitié  du  vi°  siècle  par 
l'Indien  Paramârtha,  natif  d'Ujjayinî,  rend  toujours  le  mot 
Kâçmîra  du  sanscrit  par  le  chinois  Ki-pin.  Un  siècle  plus 
tard,  Iliouen-Tsang,  auleur  d'une  seconde  version  du  même 
traité ,  transcrit  toujours  fidèlement  le  même  nom  par  les  ca- 
ractères Kia-che-mi-lo.  Paramârtha  ou  plutôt  ses  collabora- 
teurs chinois  acceptent  sans  discussion  l'équivalence  consacrée 
par  la  tradition.  Hiouen-Tsang ,  instruit  par  ses  voyages ,  la 
rejette  conune  n'étant  plus  conforme  à  la  réalité,  et,  fidèle 
à  sa  méthode,  donne  du  nom  original  une  transcription  ri- 
goureuse. (Cf.  p.  ex.  AJjh.  K.  trad.  Paramârtha,  9  v",  col.  1 1; 
lo  v",  col.  8;  34.  r",  col.  3,  et  trad.  Hiouen-Tsang  I,  102  r", 
col.  8;  io3  r',  col.  7;  II,  11  r',  col.  16.) 
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LA   LECTURE   DE  L'IDEOGRAMME  *-»-T- ^»-|^. 

Mon  éminent  maitre,  M.  Oppcrt,  rappelait  dans  un  ar- 
ticle récent'  quelle  est  la  «lamentable  histoire  »,  dans  les  an 
nales  de  l'assyriologic,  du  dieu  désigné  par  l'idéograunne 
►»-î-  .<5j'»~lf  .  Ce  dieu  a  successivement,  ou  simultanémeni , 
reçu  vingt  noms  différents.  Aujourd'hui  on  s'accorde  généra- 
lement à  l'appeler  Ranunân.  M.  Oppert  tient  pour  Adad. 

L'hypothèse  Adad  est,  par  certains  côtés,  assez  séduisante. 
Cependant,  usant  respectueusement  de  la  liberté  qu'il  a  lui- 
même  enseignée  à  ses  élèves,  nous  nous  permettrons  de 
soumettre  à  M.  Oppert  quelques  objections.  Le  principal  ar- 
gument en  faveur  de  cette  lecture  est  la  présence  dans  le 
syllabaire  K2100*  de  Adad  en  regard  de  >*-'^  4Ji*-^-  Je 
ne  sais  si  ce  fait  prouve  précisément  ce  que  pense  M.  Op- 
pert :  dans  les  syllabaires  c'est  d'ordinaire  la  colonne  de 
gauche  qui  est  expliquée  par  la  colonne  de  droite,  dans  le 
cas  présent  c'est  donc  Adad  qui  est  expliqué  par  ►»-|-  .<ilj»-p[- 
et  non  >*~^  .4»-^  par  Adad.  La  distinction  a  son  impor- 
tance. ►»-ï-  .<jj>-^^  mis  en  rapport  non  seulement  avec  Adad 
mais  avec  quantité  d'autres  noms,  soit  assyriens,  soit 
étrangers,  avait  une  lecture  que  le  rédacteur  supposait  par- 
faitement connue  et  qui  a  des  chances  pour  n'être  aucun  des 
noms  que  ►♦-^  .<i»-f[-  était  précisément  destiné  à  expliquer^. 

On  ne  peut  apporter,  à  l'appui  de  la  lecture  Rammun,  au- 

'  Zeilsckr.  f.  Assyi: ,  IX,  p.  3 10  et  suiv.  Cf.  du  mûme  Adad-Nirnr,  i-»i 
d'Ellassar  [exlv.  tics  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.). 
^  Public  par  Bezold  {T  S  li  A  ,  \l ,  p.  i  y."?  ). 
'  Cf.  la  dissertalion  de  M.  Hilprecht,  Assyriaca ,  p.  7G,  n.  2. 
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cune  preuve  plus  décisive.  On  connaît  l'existence  d'un  dieu 
Rammâti  dans  le  panthéon  assyro-babylonien ,  par  le  nom  de 
l'éponyme  de  l'année  848  écrit  une  fois  Bour-'^-Ra-ma-na  ; 
une  autre  fois  Bir-'"-Ra-mun,  par  le  nom  de  ville  "''"-Bit-"  ■ 
Ra-man-nou  (RS^^Q,  Str.  VVôrterv.)  et  enfin  par  K2866 
(Str. ,  j7nV/. )  où  "Ram-ma-nou  est  mentionné  entre  Lakhmon 
et  Nuluba.  L'assimilation  de  ce  Ramniân  à  >*-^-  ^*~^-  est  ren- 
due vraisemblable  par  le  fait  que  le  signe  ^»-  Jj  était  em- 
ployé pour  le  pronom  rdmânoii  lui-même;  cette  seconde 
lecture  ne  peut  en  effet  s'expliquer  que  par  la  première  :  le 
signe  qui  désignait  le  dieu  Rammân  a  été  appliqué  au  pro- 
nom râmânou,  en  vertu  de  ce  principe  de  développement 
par  homopbonie  dont  on  constate  l'application  si  fréquente 
dans  l'histoire  du  système  idéographique  assyro-baljyionien. 
Néanmoins  si  une  lecture  Rammân  de  ►»-][-  xii^'ff'  doit  être 
admise  comme  possible,  peut-être  n'est -elle,  comme  nous 
espérons  pouvoir  le  démontrer,  ni  l'unique,  ni  surtout  la 
principale. 

La  lecture  que  nous  croyons  la  véritable  est  fournie  par 
un  nom  qui  revient  assez  fréquemment  dans  les  contrats 
de  la  première  dynastie  publiés  par  le  Père  Strassmaicr 
[Ahliandl.  d.  Berl.  Orient.  Congresses).  Ce  nom  est  écrit  de 
deux  manières  différentes.  Ainsi,  aux  numéros  65  et  70,  on 
le  trouve  sur  la  tablette  intérieure  sous  la  forme  Na-ra-am 
►»-|-  xii*"H''  ®*  *"'"  l'enveloppe  sous  la  forme  .<ii*-f|-  [•—  »— . 
Cette  équivalence  avait  été  signalée,  avant  la  publication 
du  Père  Strassmaier,  par  M.  Pinches  [TSBA,  VU,  ii4, 
1 15)  qui  crut  pouvoir  en  dégager  pour  ••-|-  .<jj»-]p[-  une  lec- 
ture, Merou.  M.  Pognon,  dans  son  Meroa-Nirar  [extrait  du 
Journ.  asiat.,  i88/i)  adopta  cette  hypothèse  et  la  généralisa  '. 

'  M.  Hilprecht  [Assyriaca ,  p.  77,  n.  1)  rapproche  le  nom  d'un  dieu  Blr 
ou  Boiir  de  la  prononciation  Mer  indiquée  par  K  2 100  ,  et  assimile  ces  deux 
noms  divins  à  Mour,  lecture  possible  de  ••-+-  ^M  Une  assimilation 

de  B'ir  ou  Bour  à  mer  n'aurait  rien  d'improbable  si  l'existence  d'un  dieu 
Blr  ou  Bonr,  désigné  par  l'idéon^rammc  »»-+-  ^^i*"!!  '  ^''''''  f^Giiiontrée.  Or 
nous  croyons  que ,  même  après  le  savant  et  ingénieux  article  de  M.  Delitzsch 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  387 

Nous  ne  pouvons  suivre  MM.  Pinches  et  Pog-non  dans 
l'inlcrprétation  qu'ils  donnent  du  nom  en  question.  D'après 
ces  savants  ^*-|][-  correspondrait,  comme  idéogramme,  à 
narâm  et  Meroii  serait  l'équivalent  de  >*-\-  ^''~^- .  Nous  ne 
pouvons  l'admettre  :  ce  serait,  croyons-nous,  le  seul  cas  où 
on  constaterait  une  lecture  râmoii  «aimer»  pour  .<5i*'"Ff~^* 
11  est  plus  vraisemblable  de  supposer  que  le  nom  est,  dans 
sa  seconde  forme ,  abrégé  ;  ce  serait  un  exemple  entre  cent 
de  ces  abréviations  si  fréquentes  dans  l'onomastique  assyro- 
babyionienne.  On  laissait  tomber  tantôt  le  nom  divin,  tantôt 
l'élément  verbal  ou  nominal.  Dans  le  cas  présent  c'est  l'élé- 
ment verbal  qui  a  disparu.  xiJ*~^f"  I" —  *~~  ^  ^^^^  Immeroum, 
représente  donc  ici  la  prononciation  de  >*~'\-  ^*'~^-.  Notre 
bypotbcse  est  confirmée  par  les  formes  ^^  .<5J»-|f-  [*—  *— 
et  t^^  .<ill*^ff-  y*—  5i  d^  même  nom  que  je  relève  aux  n"  63 
et  57  et  qui  excluent  toute  lecture  autre  qu'une  lecture  pu- 
rement pbonétique  Un  fait  s'impose  donc  à  nous ,  c'est  l'exis- 
tence d'un  dieu  Immerou  ou  Immer  exprimé  par  l'idéogramme 

Ce  fait  est  d'ailleurs  attesté  par  d'autres  témoignages. 
M.  Meissner  {Beitr.  zum  allh.  Prlvatrecht)  a  publié  trois 
contrats  datés  du  règne  d'un  Immerou.  Ne  trouvant  pas  ce 
nom  sur  les  listes  royales,  M.  Meissner  a  vu  dans  ce  person- 
nage un  usurpateur  qu'il  a  intercalé  entre  Zaboum  et  Apil- 

(Z  K,  II,  161-178),  cette  démonstration  est  encore  à  faire  (Cf.  Sclirader, 
ibid.j  360-384.  et  Del.  BA  II  623).  L'existence  d'un  dieu  Bour  est  bien 
prouvée  par  le  nom  de  ville  Bour-mar-'a-na  [Salm.  Monol. ,  I,  34  et  36); 
et  celle  d'un  dieu  Bér  par  K  2729, 1.  36,  BA  II,  667.  Mais  on  n'est  pas 
suffisamment  autorisé  à  assimiler  ces  dieux  à  •»-+-  ^*~ti~*  Quant  à  *»-|- 
j^f\         on  ignore  à  vrai  dire  sa  prononciation. 

'  Il  est  vrai  que  ^►— flr-  correspond  à  râmdnou  qu'il  ne  faut  pas, 
croyons-nous,  rattacher  comme  on  le  fait  généralement  à  la  racine  Q"n> 
mais  bien  à  la  racine  DHT  (cf.  rêmou  DTT)  «entrailles»;  ina  rdmânishou 
équivaudrait  à  ina  Ubbishou).  Mais  si  rdmdnoa  avec  le  sens  spécial  de  «lui- 
même»  est  exprimé  par  ^*-IT-  il  ne  paraît  pas  que  l'emploi  de  ce  mémo 
idéogramme  ait  jamais  été  étendu  à  rdmoa  avec  le  sens  général  d'« aimer». 
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Sin.  Peut-être  cet  Immerou  doit-il  être  assimilé  à  Nour-Rani' 
inan,  le  roi  de  Larsa  qu'il  faudrait  appeler  Nour-Inunewu^  ; 
le  premier  élément  du  nom  serait  tombé  eu  vertu  du  prin- 
cipe que  nous  rappelions  tout  à  l'heure. 

Un  personnage  dont  le  nom  est  écrit  amil  »*-][i  ^ji*-^- 
^g^ll  revient  fréquemment  dans  les  contrats  datés  des 
règnes  d' Ammizadouga  et  Ammiditana^.  Ce  nom  devait, 
croyons-nous,  avoir  une  lecture  Amil-Immer[ia)  '. 

A  une  époque  beaucoup  plus  basse,  je  trouve  sur  une  in- 
scription dédicatoire  découverte  par  Rassam  à  Sippar  et  pu- 
bliée par  Pinclies  {T  S  B  A  ,  VIII,  359  )  le  nom  d'un  roi  de 
Khana  écrit  i~-^  TtJ  *— «J^  j» —  5f  ToukouUimer.  Comme  le 
remarque  M.  Pinches  ce  nom  est  de  pure  fonnation  assyro- 
babylonienne.  Il  faut  donc  voir  dans  le  second  élément  le 
nom  d'un  dieu  assyro-babylonien  *.  M.  Jensen  {Z  A,  VI,  344  ) 
se  référant  à  la  lecture  Merou  proposée  par  M.  Pognon, 
pense  que  Mer  est  ici  un  nom  du  dieu  Eanimân.  Pour  nous. 
Mer  n'est  qu'une  forme  à'Immer;  il  n'y  a  là  peut-être  qu'une 
simple  variante  d'écriture,  la  première  syllabe  d'Inimer  se 
confondant  avec  la  dernière  de  Toukoulti^. 

'  Reste  la  difficulté  réelle  résultant  de  l'absence  du  titre  royal;  après 
Immcrum  dans  la  souscription  de  Bu  88-5-1  a  ,  3i6.  Peut  être  Immerum  est-il 
simptcmont  le  nom  du  dieu. 

*  Cf.  Meissner,  loc.  cit.,  u°'  ti ,  ai,  a5,  76. 

*  M.  Meissner  lit  AmilMirra. 

'  Cf.  la  loi  posée  par  Hilpreclit  [Assyriaca,  p.  76  et  suiv.). 

*  Je  serais  asseï  tenté  de  retrouver  le  nom  de  notre  Immerou  dans  ce 
ttOK»  *fv  ')}  >t}ào  que  Jacques  de  Saroug ,  dans  son  discours  sur  la  chute  des 
idoles ,  mentionne  parmi  les  dieux  honorés  à  Kharran ,  après  Sin ,  Bel  et 
Bar  Nemre  (à  lire,  croyons-nous,  Babhar  et  à  identifier  à  Shamash  Babbar). 
U  est  vrai  que  les  chiens  paraissent  avoir  été  particulièrement  consacrés 
à  Mardouk  (cf.  II  R,  56,  2a-a5  ,  les  noms  des  quatre  chiens  divins  de 
Mardouk  )  et  Tassimilation  de  >,iào  à  Mardouk  reçoit  de  ce  fait  une  certaine 
probabilité.  Cependant  je  ferai  remarquer  que  >*-+-  4^*~-ti-  parait  avoir 
été  très  honoré  dans  le  haut  bassin  de  l'Euphrate,  (cf.  le  nom  du  tributaire 
de  Salmanasar  II,  Gi-ri  fX-  j^^-A}-,  Salm.  monol. ,  1 ,  35  et  la  mention 
du  sacrifice  fait  par  Salmanasar  à  ►♦-T-  .<jJ»-W-  d'Alep,  ibid.,  II,  87); 
peut-être  le  nom  sous  lequel  il  était  invoqué  dans  la  haute  Mésopotamie 
était-il  comme  en  Babylonie  Immer.  Je  crois  d'ailleurs  que  la  forme  immer 
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Nous  pouvons  suivre  le  nom  du  dieu  Immer  plus  bas 
encore.  Sur  une  liste  datée  du  règne  de  Nabonide  (Str.  Nbn. , 
696)  je  relève  parmi  d'autres  noms  divins  celui  d'une  déesse 
Iin-mir-tou  qui  appartient  sans  doute  à  la  classe  des  déesses 
qu'on  a  qualifiées  de  grammaticales  :  le  féminin  Immirtou 
suppose  un  masculin  Immirou,  de  même  que  Anat  suppose 
Anoii  ou  Belit,  Bel. 

Enfin  l'histoire  même  du  signe  .<^»-^-  vient  à  l'appui  de 
ces  témoignages  directs  pour  prouver  l'existence  d'un  dieu 
Immer  correspondant  à  ►•-][-  ^«-pf- .  On  sait  par  le  syllaljaire 
S",  1.  285  et  suiv.,  que  xîi*"^  ^^^^  ^^  valeur  ni  équivaut  à 
ponloukhtoii ,  râmânoii,  emouqou,  zoumroii,  et  avec  la  valeur 
imi  à  shamoa,  irtsitou,  akhou,  didou,  shâroii,  zounnou,  donp- 
poa.  Dans  la  série  classée  sous  la  valeur  ni  nous  distinguons 
à  première  vue  deux  familles  de  sens  bien  distinctes,  d'une 
part  pouloukhloii  «la  crainte»,  emouqou  «la  puissance», 
d'autre  part  vâmânou  «lui-même»  et  zoumrou  «le  corps». 
Nous  avons  déjà  vu  qu'il  faut  chercher  le  lien  qui  les  rat- 
tache l'une  à  l'autre  dans  le  nom  de  Rammân  qui,  d'un 
côté,  comme  dieu  du  tonnerre,  amenait  naturellement  l'idée 
de  crainte  et  de  puissance  et  qui,  d'un  autre  côté,  entraînait 
par  homophonie  le  pronom  râmânou  et  par  stiite  zoumrou 
qui  n'est  ici  qu'un  synonyme  de  râmânou  (cf.  en  hébreu 
D2{y).  Dans  la  seconde  série  classée  sous  la  valeur  imi  nous 
pouvons  distinguer  également  deux  groupes  :  d'une  part 
didou  (ou  titou)  «l'argile»,  «le  vase  d'argile»,  akhou^  «le 

a  pu  donner  une  forme  mer,  par  la  chute  de  la  consonne  faible.  La  forme 
«accadienue»  mer,  ou  avec  redoublement  mer-mer,  pourrait  donc  repré- 
senter une  prononciation  réelle.  Ce  fait  est  d'ailleurs  confirmé  par  K  2100 
où  se  trouve  mentionnée,  parmi  les  équivalents  de  ►*-+!  ^ji*"!]  '  ""*' 
lecture  mer.  On  peut  comparer  Dadouou  Dadcla  (pour  Adad).  Celte  pronon- 
ciation TT  pour  "^"^T^  se  retrouve  dans  le  nom  de  l'ami  de  Job  1173 
(pour  nn7y3)  et  dans  celui  de  l'Iduméen  113  (d'après  M.  Halévy,  pour 
lin^3X).  Enfin  les  deux  noms  cités  dans  la  Corpus  [Pars  Aram.  n°'  107 
et  110)  doivent  être  lus  n72?ll  et  T'Sll  et  sont,  pensons-nous,  pour 
nV^lin  «Hadad  est  sublime»  et  T'3Nlin  «Hadad  est  fort». 

'  Akhou  est  sans  doute  à  rapprocher  de  flN  (Jérémie,  xxxvi ,  22).  Ce 
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réchaud  en  forme  de  vase»,  irtsitoa  «la  terre»,  donppon  «  la 
tablette  d'argile  »  ;  d'autre  part  sliarou  «  le  vent  » ,  zounnnii  «  la 
pluie»,  shamou  «le  ciel».  Le  premier  groupe  se  ramène  i\ 
l'idée  de  vase  d'argile,  le  second  se  rattache  au  dieu  des  phé- 
nomènes atmosphériques. 

L'ensemble  des  valeurs  idéographiques  de  4J^>-JJ  se  di- 
vise donc  en  deux  séries  principales  commandées  par  deux 
chefs  de  fde  :  le  vase  d'argile  et  le  dieu  du  tonnerre.  Les 
syllabaires  ne  nous  indiquent  pas  de  trait  d'union  entre  ces 
deux  groupes.  Mais,  si  nous  appliquons  à  *-|-  .<jj*-^  la  lec- 
ture Iminerou  et  si  nous  nous  souvenons  que  oummarou  si- 
gnifie «  le  vase  » ,  nous  pourrons  reconstituer  l'histoire  du 
signe  et  dresser  comme  son  tableau  généalogique. 

A  la  base  nous  placerons  oummarou  «  le  vase  »  ;  ce  mot 
fut,  croyons-nous,  le  premier  vocable  appliqué  au  signe. 
Cette  souche  primitive  se  sépare  tout  d'abord  en  deux 
branches  :  d'une  part,  tous  les  termes  qui  présentent  avec 
oummarou  une  analogie  de  sens,  didou,  ahhou,  irtsitou,  doxip- 
pou  classés  dans  les  syllabaires  sous  la  valeur  dite  «  sumé- 
rienne «  im;  et  d'autre  part  le  nom  du  dieu  Immerou  qui  se 
rattache  à  oummarou  par  la  communauté  de  racine  *  et  qui 
commande ,  avec  la  valeur  «  sumérienne  »  im  et  «  dialectale  » 
mer^,  tout  un  branchement  nouveau,  sharou ,  zounnou ,  shamou 
et  enfin  Rammân  :  Rammân  lui-même  se  développe ,  sous  la 
valeur  ni,  en  poulonkhtou,  emouqoa  d'un  côté,  râmânou, 
zoumrou  de  l'autre. 

terme  ne  se  reucoutre  pas  ailleurs,  croyons-nous,  avec  le  sens  de  «réchaud»  , 
aussi  celte  interprélation  reste-l-elle  incertaine.  M.  Delitzsch  qui,  le  pre- 
mier à  ma  connaissance,  l'avait  suggérée  (ds.  Zimmcrn  BPS,  ii4),  paraît 
depuis  l'avoir  abandonnée;  dans  AHW,  p.  Sg ,  il  ramène  IM=^  akhoa  à 
akhou  «le  côté».  Le  premier  rapprochement  nous  paraît  préférable. 

'  Immerou  dérive  sans  doute  d'une  racine  "lîDn .  L'intermédiaire  entre 
oummarou  et  Immerou  est  peut-être  à  chercher  dans  imerou  le  nom  de  me- 
sure. La  signification  primitive  de  Immerou  reste  obscure. 

'  La  valeur  dialectale  mer  pour  ►*-!-  ^►--p[-  est  prouvée  par  IV,  R°, 
a3,  1  Rev.  ai  et  par  Ka4,  K  6i  (ASKT,  p.  i8i,  xiv).  Cf.  me-ir  dialecte 
pour  im  =  sharou  (  VR  1 1 ,  A5  rf)  et  la  glose  me-ir-me-ri  II ,  A8 ,  35  a. 
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La  valeur  «  sumérienne  »  im  s'est  détachée  d'immer  par  la 
chute  de  la  dernière  syllabe  et  la  valeur  «  dialectale  »  mer  pro- 
cède de  la  même  racine  par  la  disparition  de  la  première 
syllabe  '.  Les  valeurs  «  sumérienne  »  et  «  dialectale  »  im  et  mer 
s'expliquent  donc  par  la  même  racine  sémitique  ")Dn  dont 
elles  sont  de  simples  réductions  *. 

Notre  hypothèse  sur  l'origine  et  le  développement  des  va- 
leurs idéographiques  de  ^»-||-  est  confirmée  par  l'examen 
de  la  forme  même  du  signe.  Sur  la  stèle  des  Vautours  nous 
trouvons  la  forme 


qui  dérive  sans  doute  de 


L'interprétation  des  deux  traits  horizontaux  inférieurs 
m'est  suggérée  par  la  forme  suivante  que  j'extrais  d'une 
curieuse  tablette  publiée  par  Hilprecht  [OBI,  photogr.- 
reprod. ,  pi.  VI)  : 


'  La  racine  primitive  paraît  s'être  maintenue  intacte  dans  Im-mir-ra  (diat. 
me-ir-me-ir)  qui  dans  Voc.  Ace.  Sum,  I.  gicsl  mis  en  rapport  avec  mehhon 
«le  tourbillon». 

'  La  valeur  ni  est  d'origine  plus  obscure. 
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Il  faut  donc  supposer  à  l'origine  à  peu  près  l'image  sui- 
vante : 


c'est-à-dire  ce  genre  de  vase  auquel  on  ne  donnait  de  stabi- 
lité qu'en  le  plaçant  sur  un  socle  ou  en  le  fichant  dans  un 
tas  de  sable.  Le  vase  d'argent  du  Musée  de  Constant! nople 
nous  en  offre  le  plus  ancien  spécimen  ;  notre  signe  nous  en 
fournit  la  plus  ancienne  représentation.  Nous  retrouvons 
ainsi ,  par  l'examen  de  la  forme  même  du  signe ,  l'image  qui 
correspond  à  l'idée  que  l'analyse  des  diverses  valeurs  nous 
faisait  placer  à  la  base  du  système  idéographique  de  ce  signe. 
Après  le  moment  où ,  pour  la  première  fois ,  l'image  du 
vase  d'argile  a  été  employée  pour  désigner  le  dieu  du  ton- 
nerre, durant  des  milliers  d'années  le  nom  d'Immer  n'a  cessé 
de  se  perpétuer.  Nous  l'avons  vu  apparaître  dans  l'écriture 
phonétique  à  de  rares  intervalles  :  au  xxiii"  siècle ,  dans  les 
contrats  de  I\im  Sin  et  de  la  première  dynastie  babylonienne, 
au  IX*  siècle  '  dans  l'inscription  du  roi  de  Khana ,  au  vi'  siècle 
à  l'époque  de  Nabonide.  Est-ce  ce  nom  qu'il  faut  replacer 
derrière  l'idéogramme  '**A^  ^•-ff-  et  doit-on  lire  Iinmer  par- 
tout où  on  lisait  Ramman  ?  La  question  est  délicate  à  tran- 
cher. L'histoire  du  signe  ^t-JJ  ,  telle  que  nous  avons  essayé 
de  la  reconstituer,  prouve  plutôt  en  faveur  de  la  priorité  du 
nom  d'Immer.  Nous  pensons  qu'/mmer  est  le  véritable  nom 
propre  du  dieu.  Rammân  n'a  dû  être  d'abord  qu'une  sorte 
d'épithète  qui,  par  la  suite,  s'est  détachée  et  isolée.  On 
disait  sans  doute  Immer-RammAnou  «  Immer  tonnant  »  ',  de 

'  Cette  date  n'est  qu'approximative.  M.  Pinclies  qui  a  publié  cette  in- 
scription est  incliné,  pour  des  raisons  paléographiques  et  historiques,  à  la 
placer  à  l'époque  de  Salmanasar  II  [T S BA  ,  VIII,  p.  352  et  suiv.). 

°  La  prononciation  Rammân  ( avec  redoublement )  et  l'étymologie  DDT 
de  ce  nom  sont ,  je  crois ,  à  maintenir.  H  est  vrai  que  trois  fois  sur  quatre 
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même  que  Irnmer-Rakhitsou  «  Immer  inondateur  »  ou  Imnier- 
Birqou  (l[[  R,  66  Rev.  8  f.)  «Immer  fulgurant».  C'est  ainsi 
que  les  Chananéens  disaient  pD"l  lin  (Zach. ,  XII,  1 1)  et  les 
Grecs  Zsiis  ^povTMv. 

Quant  à  Adad  ce  dieu  n'était  peut-être  pas  indigène.  Les 
Assyro- Babyloniens  le  connaissaient  de  longue  date  et  le 
désignaient  à  l'occasion  dans  les  noms  étrangers  par  l'idéo- 
gramme w-^  .<ii*-f[-;  mais  ils  le  considéraient,  la  tablette 
K  2  100  en  fait  foi ,  comme  un  dieu  étranger  \  Ce  dieu  s'est-il 
peu  à  peu  acclimaté  à  Ninive  et  à  Babylone  ?  Cela  n'a  rien 
d'impossible;  certains  indices  permettent  même  de  le  sup- 
poser. A  l'époque  de  Nabonide  on  voit  apparaître  Adad  non 
pas  seulement  dans  des  noms  de  formation  cbananéenne  ou 
araméenne ,  mais  dans  des  noms  de  pure  formation  babylo- 
nienne comme  Addoulikin  (Nbn.,  892)*,  Addoulousalim 
(Nbn. ,  892)  et  Addoumouballil  écrit  une  fois  "'-IM-mou- 
haUit  (Nbn..  808)  ^.  Enfin  plusieurs  siècles  plus  tard  le  nom 
estampé  sur  les  briques  de  Telloh ,  AAAANAAINAXHE 
marque  une  nouvelle  étape  dans  l'invasion  du  nom  Adad.  Je 
crois  qu'il  serait  imprudent  d'affirmer  davantage  :  l'bistoire 
des  rapports  de  Adad  et  de  Imnier-Ramman  reste  encore  à 
faire. 

François  TiiureauDangin. 


Observations  de  M.  J.  Opperï  sur  la  notice  précédente. 

Le  dieu  des  phénomènes  météorologiques ,  qui  fait  pleu- 
voir, qui  excite  les  vents,  qui  lance  la  foudre,  qui  inonde 

le  redoublement  du  D  n'est  pas  indiqué;  mais  on  sait  que  les  lettres 
doubles  n'étaient  pas  toujours  exprimées  dans  l'écriture.  De  plus  îTDl 
prouve  en  faveur  d'une  forme  Rammàn. 

'  Qu'on  voie  dans  Mar-ki  la  S)  ro-Pl«;nicic ,  ou  bien  avec  M.  Halévy,  la 
Cbaldée  maritime,  il  est  certain  que  cette  expression  désigne  relativement 
à  l'Assyro-Babylonie  un  pays  élranger. 

"  Signalé  par  M.  Pinches  (ZAI,  p.  202). 

'  Signalés  par  M.  llilprechl  (Assyriaca,  p.  78,  n.  2). 
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la  terre,  désigné  par  deux  signes  dieu  (des)  vents,  a  été 
nommé  successivement  llevenk,  lUial,  Pliid,  llou,  Ben, 
Bur,  Ramman  ou  Ramannu.  Il  s'appelle  réellement  Adad. 
Tous  sont,  dans  une  égale  mesure,  faux,  et  doivent  être  re- 
poussés au  môme  titre. 

Le  vrai  nom  a  été  signalé  par  M.  Schrader,  d'après  un 
texte  assyrien  de  Sardauapale  (prisme  IX ,  a  ) ,  et  cette  propo- 
sition a  été  élevée  à  la  hauteur  d'une  certitude  par  un  texte 
puijlié  par  M.  Bezold,  où  sont  énumérées  les  diflereates 
appellations  assyriennes  mystiques  et  courantes ,  ainsi  que 
les  divers  noms  que  cette  divinité  portait  chez  les  Araméens , 
les  Phéniciens,  les  Elamiles,  les  Susiens  et  les  Sumériens. 

Le  seul  nom  courant  de  ce  dieu  est  Adad;  le  texte  de 
M.  Bezold  porte  A-da-ad  :  cette  forme  est  la  première  après 
les  noms  mystiques  sous  lesquels ,  dans  les  sanctuaires  et  les 
serments,  cette  figure  mythologique  est  invoquée.  Ce  qui 
achève  la  démonstration ,  c'est  une  hrique  trouvée  à  Telloh  , 
puhliée  par  M.  de  Vogué  dans  le  Corpus  inscriplionum,  t.  11, 
où  ,  en  grec  et  en  araméen,  est  transcrit  le  nom  assez  connu 
de  •-»— I  ^«-JJ-  »~l  ^  ^<<  ,  «  le  dieu  des  vents  donne  un  frère  » 
est  transcrit  : 

AAAANAAINAXHZ 

Cette  forme  Adadnadinaches  correspond  lettre  par  lettre 
au  nom  assyrien  Adad-nadin-akh. 

Celte  hrique,  inscrite  par  un  Chaldéen  qui  parlait  et 
connaissait  sa  langue  maternelle ,  que  nous  trouvons  encore 
en  pleine  vie  et  entière  vigueur  trois  siècles  plus  tard,  du 
temps  de  Tihère ,  résout  définitivement  le  prohlème  et  clôt 
la  discussion  par  un  arrêt  souverain. 

Mais  l'erreur  s'est  perpétuée  avec  ténacité.  On  n'a  pas 
voulu  démordre  d'une  opinion  assez  étrange ,  contraire  au 
bon  sens  et  faisant  litière  de  tout  esprit  do  ciiticpie.  Mille 
fois  le  nom  du  dieu  en  question  se  trouve  écrit  ou  par  son  , 
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chiflFre  cabalistique  de  dix,  ou  par  l'idéogramme  An-iin, 
«dieu  du  vent».  Une  seule  fois,  dans  une  liste  d'éponymes 
dont  il  y  a  plusieurs  exemplaires ,  on  rencontre  un  nom  ab- 
solument différent  :  Var-an-ramana  (non  pas  ramcnm,  ce  qui 
a  son  importance),  ou  Pur-an-ramon;  et  paixe  que,  parmi 
beaucoup  de  significations,  le  signe  ^»~p[-,  im,  signifie  ra 
manu  «  même  »,  on  a  conclu  à  un  dieu  Rnman.  On  a  fabriqué, 
sans  autorité  aucune  ,  une  forme  Rammanu  en  ajoutant  un  lu, 
pour  avoir  un  dérivé  apocrypbe  du  ramamu  «  tonner  » ,  ce  que 
l'idéogramme  im  n'exprime  nullement.  Dans  la  liste  des 
noms  du  dieu  Adad,  publiée  par  M.  Bezold,  on  trouve  ra- 
mimu,  le  tonnant,  comme  ragimu,  le  bruyant,  murta'imu,  le 
mugissant,  murtasnu,  l'auteur  de  la  pluie.  Mais  Rammanu 
n'existe  pas,  et  personne  ne  l'a  jamais  montré  dans  un 
texte. 

La  lecture  Raman  repose  en  effet  sur  une  erreur  grossière. 
Le  nom  p^ty  *^*^\  T~^--\\  ^~\  ►-^I  ^^^  ^  ^'^^  Evid-ramana 
«(le  dieu  Assur  ou  Ea)  s'est  créé  lui-même».  Car  le  groupe 
^^  *^*~I  pu-i'-itfi}  et  qui^  contient  le  signe  an,  souvent 
veut  dire  «durée»  mais  pas  ici;  le  groupe  ^'V  ^*-]  est, 
selon  les  variantes  des  éponymes  publiées  par  M.  Bezold, 
suJjstitué  au  signe  ^  '*^^]  «  fondation ,  fond ,  création ,  ori- 
gine», esida;  et  le  même  fond,  origine,  est  prononcé  isdu, 
riiébreu  td"i  .  On  peut  dire  avec  le  fameux  éponyme  ^~*^Ey 
^«-Jl  ,  comme  ontrouvele  nom  ^"^^EJ  ^  (R.  II,  63,  20), 
peut-être  «  qui  a  créé  la  route  » ,  et  *  "«^J  C-JU-^  Jp>  •  On 
trouve  aussi  Esid- Assur  «  Assur  est  créateur  » ,  Esid-Nabo  est 
créateur,  Esidat-Istar  «  Istar  fonde  ».  Le  nom  de  l'éponyme 
de  l'année  où  eut  lieu  la  fameuse  éclipse  solaire  est  écrit  : 

I  ^v  — î  ^Bh  —If  û"  ^:^î  ^  ^F  — ÎT  '  et 

se  lit:  Isid-seti-iqbi  (ou  qihâ)  «  (Deus  vel  Dea)  fonda tionem 
valli  decrevit  (vel  décerne)  »,  comme  on  trouve  le  nom  de 
«  Istar  a  fondé  le  mur  » ,  et  d'autres. 

Il  n'y  a  pas  donc  de  dieu  dans  le  nom  de  l'éponyme  Pur- 
anra-ma-na  :  la  terminaison  en  a ,  l'accusatif,  aurait  déjà  dû 
faire  rétlécliir   les  grammairiens,    qui   s'acbarnent   sur  des 
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vétilles  et  qui  laissent  de  côté  des  indications  importantes. 
Il  n'y  a  pas  de  dieu  Raman ,  et  là  où  le  mot  ramana  se  trou- 
verait (comme  ce  n  est  pas  le  cas  dans  notre  mot)  réellement 
après  l'expression  dieu  ,  il  signifiera  toujours  «  même  ». 

Nous  avons  déjà  exposé  ces  raisons  dans  un  article  de  la 
Zeitschrift  fur  Assyriologie ,  vol.  VIII,  p.'3io  et  suiv. ,  et  nous 
fournirons  maintenant  des  arguments  nouveaux. 

Quant  au  terme  Iinmer  que  M.  Thureau-Dangin  croit  pou- 
voir admettre ,  on  peut  lui  concéder  que  la  liste  de  Bezold 
porte  un  dieu  Mer.  Nous  pouvons  même  lui  signaler  un  pas- 
sage d'un  vieux  texte  publié  par  M.  Meissner  (35,  22)0(1 
les  parties  invoquent  le  nom  mystique  de  Samas  et  d'Iin- 
merum;  mais  ce  dernier  signe  n'est  pas  précédé  de  l'idéo- 
gramme divin,  ce  qui  a  bien  son  importance.  Le  terme 
d'Immer  a  donc  pu  être  un  nom  mystique  du  dieu  Adad; 
mais  il  serait  absolument  inadmissible  de  dire  que  ce  nom 
date  seulement  de  Nabonid,  quand,  à  cette  assertion  dé- 
pourvue de  tout  commencement  de  preuve ,  on  peut  opposer 
le  témoignage  de  Sardanapale,  qui,  près  d'un  siècle  aupara- 
vant, faisait  copier  d'anciens  documents  donnant  le  nom 
d'Adad  en  toutes  lettres.  Le  nom  ordinaire  du  dieu  des  vents , 
dans  toute  la  période  plusieurs  fois  millénaire  du  panlbéon 
sémitique ,  est  et  demeure  Adad. 
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Al-FakhrÎ ,  histoire  du  khalifat  et  du  viziratj  etc.,  par  Ibn  al- 
Tiklakâ ,  nouvelle  édition  par  H.  Derenbourg  (  1  o5*  fascicule  de 
la  Bibliotlièquc  de  l'Ecole  des  hautes  études) ,  Paris,  1896. 

Les  érudits  de  1860  (  combien  ,  bêlas ,  en  reste-t-ii  !  ) ,  pour 
qui  tout  nouveau  texte  arabe  était  un  événement,  se  rappel- 
lent avec  quelle  faveur  fut  accueillie  l'édition  du  Fakiirl,  déjà 
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connu  par  un  extrait  inséré  dans  la  Ckrestomathie  de  S.  de 
Sacy,  et  que  M.  Ahlwardt  venait  de  publier  intégralement 
d'après  l'excellente  copie  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce 
document ,  dû  à  un  auteur  issu  de  la  famille  d'Alî  et  dont  le 
nom  était  resté  longtemps  énigmatique,  avait  une  valeur 
sui  generis  qui  lui  assignait,  de  prime  abord,  une  place  à 
part  dans  l'historiographie  musulmane.  Au  lieu  du  récit  sec, 
monotone,  impassible  auquel  les  chroniqueurs  arabes  nous 
avaient  habitué ,  on  trouvait  là  une  narration  d'un  tour  par- 
ticulier, pleine  de  mouvement  et  d'un  naturel  parfait.  On  par- 
donnait à  l'auteur  sa  partialité ,  ses  réticences  à  l'égard  du 
khalifat  orthodoxe  :  il  était  shiite;  on  oubliait  la  banalité  des 
conseils  et  règles  de  conduite  qui  forment  la  première  partie 
de  son  livre  en  faveur  des  exemples  historiques  qu'il  y  a  mê- 
lés. En  outre ,  il  ouvrait  à  l'histoire  une  source  nouvelle  :  soit 
dédain  pour  les  dynasties  de  Damas  et  de  Bagdad,  soit  ran- 
cune de  famille,  ou  tout  simplement  parce  qu'il  avait  sous 
les  yeux  des  documents  que  nous  ne  possédons  pas,  Ibn  at- 
"Tiktakà ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  terrible  nom ,  avait 
sacrifié  en  grande  partie  l'histoire  bien  connue  des  khalifes , 
pour  répandre  à  pleines  mains  la  lumière  sur  la  vie  politique 
et  anecdotique  de  leurs  ministres.  Ces  chapitres  consaci'és  aux 
Vizirs  et  aux  Katibs  étaient  une  sorte  de  révélation. 

Ce  fut  donc  avec  une  vive  curiosité  qu'on  reçut  cette 
œuvre  rare  des  mains  de  son  premier  éditeur,  le  savant  pro- 
fesseur de  Greifswald  :  elle  fit  rapidement  son  chemin  dans 
nos  écoles  d'Europe  et  dut  à  ses  services  persistants  de  de- 
venir classique.  J'ignore  si  le  tirage  de  l'édition  de  M.  AJd- 
wardt  a  été  considérable ,  mais  ,  à  en  juger  par  le  succès  qu'elle 
obtint,  les  exemplaires  durent  devenir  rares  de  bonne 
heure.  Et  cette  rareté  est  sans  doute  un  des  motifs ,  bien 
qu'il  ne  le  dise  pas,  qui  ont  décidé  M.  Dereubourg  à  publier 
de  nouveau  ce  charmant  ouvrage.  La  nouvelle  édition  est 
revue  et  augmentée  dans  le  vrai  sens  du  mot ,  avec  un  soin 
minutieux ,  je  dirais  volontiers  avec  amour.  D'ailleurs  une 
autre  copie  découverte  autrefois  par  M.  Derenbourg,  copie 

VI.  a6 
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écourlée,  mais  presque  contemporaine  de  l'auteur  et  donnant 
de  nouvelles  et  parfois  meilleures  leçons,  légitimait  l'entre- 
prise du  second  éditeur  et  lui  assurait  le  mérite  d'une  œuvre 
incontestablement  utile  et,  jusqu'à  un  certain  point,  person- 
nelle. 

Tout  en  rendant  justice  à  son  devancier  en  termes  excel- 
lents mais  un  peu  concis,  M.  H.  Derenbourg  n'hésite  pas  à 
revendiquer  pour  lui-même  tdes  résultats  inattendus,  une 
moisson  riche  de  corrections  précieuses  ».  Rien  de  plus  exact , 
et  j'aurais  aimé  à  le  reconnaître  le  premier.  Une  longue  et 
intéressante  introduction  qui  précède  le  texte  arabe  passe 
successivement  en  revue  l'auteur  et  son  œuvre ,  l'édition  nou- 
velle et  la  bibliographie  du  Vakhrî.  Si  cette  étude  prélimi- 
naire n'ajoute  rien  d'essentiel  aux  renseignements  réunis 
jadis  par  M.  Ahlwardt,  elle  a  le  mérite  de  leur  donner  une 
couleur  nouvelle  et  de  les  présenter  avec  plus  d'art.  Le  savant 
éditeur  me  permettra-t-il  cependant  de  le  mettre  en  garde 
contre  une  certaine  tendance  aux  récits  romanesques ,  qui  se 
rencontre  déjà  dans  son  intéressante  biographie  d'Ousama  et 
se  concilie  difficilement  avec  cet  ordre  de  recherches.  Mais 
l'impression  générale  que  j'ai  conservée  de  ses  prolégomènes 
est  des  meilleures,  et  les  quelques  réserves  que  je  soumets 
ici ,  aussi  brièvement  que  possible ,  à  son  appréciation ,  ne 
portent  que  sur  des  détails  secondaires. 

Page  2.  Prise  à  la  lettre,  l'anecdote  citée  d'après  le  texte 
p.  fF  prouverait  que  l'auteur  du  Fakhrl  avait  connu  person- 
nellement non  pas  le  sultan  mongol  Ghazan  Khan ,  mais 
seulement  le  sheïkh  hanéfite  Djémal-eddin. 

Page  7.  Les  démêlés  de  Ibn  at-Tiktakâ  avec  Ata  Mélik 
Djoueïnî ,  meurtrier  de  son  père ,  ne  sont  pas  assez  clairement 
exposés  pour  que  le  lecteur  sache  si  les  critiques  adressées 
sur  ces  faits  à  M.  Ahlwardt  sont  entièrement  fondées. 

Page  1 2 ,  ligne  1  o.  On  trouve  ici  un  nom  turc  qui  joue 
de  malheur  :  dans  la  première  édition  il  a  été  lu  Qaschtumr  ; 
M.   D.   lit  Kaschtimonr,  ce  qui   vaut   mieux,   mais  la  vraie 
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leçon  est  Qousli-timouv  «  oiseau-fer  ».  (  V.  Houtsma ,  Turkische- 
arabiscke  Glossar,  s  v.) 

Page  1 3.  Le  tombeau  de  Moustarchid-billah  était  ai»  ova? 
«  sous  une  belle  coupole  »  et  non  sous  une  voûte. 


Page  1 4.  La  note  du  ms.  A  ,  déjà  citée  par  S.  de  Sacy  et 
attribuée  à  un  lecteur  bostile  à  l'auteur  du  Fakhrî ,  n'accuse 
pas  textuellement  ce  dernier  d'avoir  parlé  «  irrévérencieuse- 
ment »  d'Abou  Bekr  et  d'Omar,  mais  lui  reproche  seulement 
d'omettre  après  le  nom  de  ces  deux  khalifes  les  formules 
consacrées  comme  ^!  «y^  et  *ic  M  ^r .  Le  rétablissement 
de  la  formule  abrégée  -.4^^  dans  la  copie  B  pourrait  bien 
être  l'œuvre  d'un  copiste  qui  aurait  pris  ailleurs,  texte  p.  11, 
une  liberté  du  même  genre. 

Page  1 5 ,  ligne  A  av.  la  fin.  Au  lieu  de  «  les  dynasties 
abritées  dans  les  j)lis  des  grandes,  comme  celle  des  Boû- 
yides,  etc.»  ^  ^LS}\  J30JI  Ax^\  i,  je  préférerais  simplement 
«  les  dynasties  contemporaines  des  grandes ,  comme  celle  des 
Bouweïhides ,  etc.  »  Quand  on  pense  au  rôle  prépondérant 
joué  par  ces  princes  à  la  Cour  de  Bagdad ,  la  traduction  trop 
littérale  du  mot  etlinu  devient  presque  un  contre-sens. 

Page  21.  Il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
le  jugement  sévère  porté  par  l'auteur  du  Fakhrî  contre  Ha 
madani ,  Hariri ,  le  Canon  d'Avicenne ,  etc. ,  ne  lui  est  pas 
inspiré  par  «  l'horreur  du  convenu  et  de  la  banalité  » ,  comme  il 
est  dit  dans  l'Introduction  française.  Ce  reproche  ne  peut, 
en  bonne  justice  et  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  cri- 
tique arabe  ,  s'adresser  ni  à  Hamadani,  le  créateur  du  genre 
des  Maqamât  ou  Séances ,  ni  à  Harirî  qui,  de  l'aveu  des  Orien- 
taux, l'a  porté  à  sa  dernière  perfection.  11  est  d'ailleurs  facile 
de  se  convaincre  que  l'auteur  n'est  pas  systématiquement 
ennemi  des  jeux  d'esprit,  des  recherches  de  style  et  de  l'alli- 
tération, même  dans  le  genre  historique ,  puisqu'il  porte  aux 
nues  le  Kitah  yeininî  d'El-Oibi  où  des  données  d'une  haute 
valeur  historique  sont  étouffées  sous  ce  clinquant.  Non.  lo 

20. 


400  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1895, 

vraie  raison  de  la  mauvaise  humeur  d'Ibn  at-Tikiakà  à 
l'égard  de  ces  célébrités  doit  être  cherchée  ailleurs.  C'est  au 
nom  de  la  morale  et  de  la  dignité  des  lettres  qu'il  prescrit 
les  fameuses  Séances,  «  parce  qu'elles  rapetissent  l'esprit  en  le 
fixant  sur  d'humbles  sollicitations,  des  traits  de  mendicité, 
des  expédients  déshonnètes  pour  gagner  un  maigre  salaire, 
de  sorte  que,  si  d'un  côté  elles  peuvent  être  utiles,  de 
l'autre , elles  sont  nuisibles  »  (texte,  p.  i^). 

Tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  point  de  vue  véritable 
d'où  il  faut  juger  les  objections  moins  littéraires  que  rigo- 
ristes de  notre  auteur.  U  n'aurait  pas  été  non  plus  hors  de 
propos  de  rappeler  que  l'ouvrage  intitulé  Nehdj  cl-Balaghat , 
objet  de  ses  prédilections,  est  une  compilation  apocryphe 
sans  grande  valeur,  mais  les  Shiites  n'y  regardent  pas  de  si 
près  quand  il  s'agit  d'un  livre  qui  traduit  fidèlement  leurs 
haines  et  leurs  admirations. 

La  seconde  copie,  ms.  B,  dont  M.  Derenbourg  a  fait 
usage  pour  reviser  et  améliorer  son  texte,  est  malheureuse- 
ment incomplète  et  ne  se  rapporte  qu'à  la  première  section, 
la  moins  importante  de  l'ouvrage.  Les  variantes  qu'elle 
fournit  consistent  ordinairement  en  un  ou  deux  mots,  dont 
l'omission  dans  la  copie  A  rend  la  pensée  de  l'auteur  moins 
claire.  U  était  donc  utile  de  les  recueillir,  et  elles  ont  été 
réunies  avec  un  soin  scrupuleux  dans  la  nouvelle  édition. 
Elles  n'ont  pas  ce{)endant  toutes  une  égale  valeur,  et  je  crois 
que ,  dans  certains  cas,  il  eût  été  préférable  de  conserver  l&s 
lectures  de  A,  toutes  les  fois  qu'elles  n'étaient  pas  en  contra- 
diction avec  le  sens  ou  la  grammaire.  J'en  citerai  quelques 
exemples. 

Page  i.  Pourquoi  remplacer  »yoLII  jLil  par  ^UI  JL^, 
puisque  le  mol  hûl  est  des  deux  genres  et  d'un  emploi  aussi 
fréquent  au  masculin  qu'au  féminin  ? 

Page  ^Y .  Dans  le  quatrain  persan  de  ce  passage,  le  3  au- 
rait dû  être  conservé,  comme  l'a  fait  M.  Ahlwardt,  confor- 
mément à  la  copie  A,  au  lieu  d'être  remplacé  par  la  lettre  .>. 
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C'est    une  particularité    de  l'orthographe  persane   qui  s'est 
maintenue  longtemps  api'ès  le  xii*  siècle. 

Page  (01,  ligne  i3,  Le  techdid  sur  x»-û.^  est  inutile;  la 
première  forme  est  plus  usitée  que  la  deuxième  avec  le  sens 
de  «briser». 

Page  r-t .  Est-ii  bien  sur  que  la  reproduction  du  sous- 
titre  qui  manque  dans  le  manuscrit  soit  conforme  à  la  pensée 
de  l'auteur  ? 

Page  r-Fv .  Je  ne  vois  pas  bien  le  sens  que  l'éditeur  donne  à 
JlLjjI  t_*a.L*o  ;  peut-être  cette  correction  est  elle  autorisée  par 
des  exemples  qui  l'expliquent;  toutefois  la  vocalisation  de  A 
JlL  Jl  tj-jfc-Le ,  «  l'ami ,  le  compagnon  de  l'homme  » ,  c'est-à-dire 
d'El-Mahdi,  donne  une  signification  très  claire  et  qui,  dans 
la  bouche  d'Er-I\ebi',  n'a  pas  lieu  de  surprendre. 

Page  rd..  La  leçon  de  A  ^»u*.  au  passif  me  parait  préfé- 
rable à  fjjdaj ,  «  il  était  attaqué  dans  sa  religion  » ,  suspect  d'hé- 
résie ou  d'ixnpiété. 

Page  r^..  Le  khalife  Er-RàcU-billah  était,  enelTet.le  neveu 
et  non  le  frère  d'El-Kaher;  que  la  leçon  »^)  soit  ou  non 
une  méprise  de  l'auteur  ou  du  copiste,  M.  Derenbourg  l'a 
remplacée  avec  raison  par  *^  I  ^Ji]  ;  mais  il  aurait  dû  conserver 
le  nom  o»^  qui  est  dans  la  copie  A.  On  sait  qu'il  y  a  diver- 
gence parmi  les  historiens  arabes  sur  le  nom  du  khalife  Er- 
Ràdi ,  et  Maçoudi  entre  autres  le  nomme  Mohammed ,  bien  que 
la  variante  Ahmed  soit  peut-être  la  plus  répandue. 

Page  fff ,  ligne  i .  j^c-  ^  serait  certainement  préférable , 
mais  le  texte  porte  ^L;  ^  (de  vU».  qui  signifie  aussi  «  passer  ») , 
ce  qui  revient  au  même  pour  le  sens. 

On  n'ignore  pas  que  la  rédaction  du  Fakhri  est  une 
œuvre  hâtive;  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  elle  fut  terminée 
en  quatre  mois.  De  là  quelques  erreurs ,  qui  vraisemblable- 
ment ne  peuvent  être  attribuées  au  copiste  de  A ,  en  admet- 
tant même  qu'il  y  ait  eu  ensuite  revision  du  fait  de  l'auteur. 
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C'est  ainsi  que  celui-ci  a  très  bien  pu  écrire  le  nom  du  poêle 
aveugle,  Abon  Zakaria  au  lieu  de  Ahou  Zakkar;  Js^  -_>^  au 
lieu  de  JSjiâ  ^i  «  le  couvent  d'Ezechiel  »  ;  qu'il  a  mis  xÙLi  au 
lieu  de  Â-ob,  bien  qu'il  soit  avéré  qu'El-Beridî  exerça  deux 
fois  seulement  les  fonctions  de  vizir;  que  plus  loin,  p.  riv,  il 
a  écrit  ou  dicté  X*4-  ^^  ^'^^  ^^  ;Uii.  H  est  hors  de  doute 
que  ces  méprises  avaient  déjcà  attiré  l'attention  de  M.  Ahl- 
wardt  et  qu'il  ne  les  a  maintenues  que  par  un  respect  peut- 
être  trop  scrupuleux  du  manuscrit  princeps  dont  l'exécution  , 
dans  son  ensemble ,  est  si  soignée. 

On  doit  néanmoins  savoir  gré  à  M.  Derenbourg  de  les 
avoir  relevées ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  petites  erreurs , 
fautes  d'impression  pour  la  plupart,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir 
signaler  en  note. 

La  nouvelle  édition  ,  d'un  format  moins  commode  que  la 
première  pour  l'usage  journalier,  lui  est  très  supérieure  par 
la  beauté  des  types  et  la  netteté  du  tirage  ;  elle  est  en  outre 
enrichie  de  deux  index  arabes  :  l'un ,  des  noms  propres ,  titres 
d'ouvrages,  etc.;  l'autre,  des  noms  géographiques.  Enlin  une 
table  spéciale  transcrit  avec  beaucoup  de  clarté  en  français  le 
nom  des  khalifes,  des  vizirs  et  la  durée  de  chaque  règne. 

M.  Derenbourg ,  on  le  voit,  a  compris  et  exécuté  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  le  premier  devoir  de  tout  nouvel  éditeur, 
qui  est  d'améliorer  l'œuvre  de  son  devancier  ;  et  ici ,  en  par- 
ticulier, il  y  avait  du  mérite  à  faire  mieux  qu'un  arabisant 
de  premier  ordre ,  comme  l'est  M,  Ahlwardt.  Sous  les  aus- 
pices et  par  les  soins  de  ces  deux  savants,  le  Faklirî  ne  perdra 
rien  de  sa  vieille  réputation  et  continuera  a  être  le  guide 
préféré  de  ceux  qui  débutent  dans  l'élude  difficile  de  la  litté- 
rature arabe. 

Barbieu  de  Meynard. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       403 

The  DiscoviiSES  of  PiritoxEMVs  bishop  of  Mahhôcj ,  a.  D.  485- 
5)9,  edifcil  from  Syriac  manusciipLs  of  tlie  sixtli  and  seventh 
centuries  in  llic  British  Muséum,  vvith  an  english  translation, 
hy  E.-A.  WAf.Lfs  BuDGK,  litt.  D. ,  F.  S.A.,  etc.,  publislied  undcr 
llic  direction  of  the  Royal  Society  of  literature  of  Ihe  United 
Kingdom.  Vol.  IL  Introduction,  Translation ,  etc. ;  London.  Asher 
and  C^,  189^,  in-8°,  p.  CXCII-Sgy. 

Nous  avons  eu  occasion  de  signaler  aux  lecteurs  dn  Journal 
usial'.qne  l'apparition  du  premier  volume  de  la  publication  de 
M.  Budge  (nov.-déc.  1894,  p.  568-57i).  Le  second  volume, 
contenant  la  traduction  anglaise  des  treize  discours  de  Phi- 
loxène  sur  la  vie  chrétienne,  ne  semblait  pas  devoir  présenter 
pour  les  orientalistes  un  intérêt  aussi  vif  que  le  premier. 
M.  Budge  a  su  au  contraire  lui  donner  une  plus  grande  im- 
portance, en  plaçant  en  tète  une  longue  introduction  qui 
constitue  le  travail  d'ensemble  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  Pliiloxène  de  Maboug. 

L'indispensable  chapitre  sur  la  vie  de  Pliiloxène  (p.  xvij- 
xxxj)  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau;  mais  le  chapitre 
suivant,  consacré  à  la  doctrine  de  cet  hérétique,  est  du  plus 
haut  intérêt.  M.  Budge  y  a  réuni  un  certain  nomljre  de  pas- 
sages caractéristiques  qui  mettent  en  pleine  lumière  l'exposé 
de  la  foi  monophysite.  Ce  sont  :  Réponse  à  cette  question  : 
Comment  crois-tu?  Douze  anuthèmes  contre  le  concile  de  Cfial- 
cédoine;  Dix  articles  contre  ceux  qui  divisent  Notre-Scigneur; 
Douze  chapitres  contre  ceux  qui  professent  deux  natures  et  une 
personne  dans  le  Christ;  Sept  propositions  contre  les  Nestoriens; 
Vingt  chapitres  contre  les  Nestoriens;  et  un  petit  traité  Contre 
diverses  hérésies  (Manès,  Nestorius  ,  etc.). 

Le  texte  de  tous  ces  fragments  est  reproduit  plus  loin 
(p.  xcvj-cxxxviij) 

La  liste  des  ouvrages  de  Pliiloxène  (p.  xlviij-lxvj)  est 
dressée  d'après  les  catalogues  de  Londres,  Rome,  Paris  et 
Oxford.  Elle  comprend  quatre-vingts  articles,  et  elle  est 
suivie  de  l'indication  des  versions  éthiopiennes  et  arabes. 
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Après  une  étude  critique  sur  la  valeur  des  mss.  qui  ren- 
l'erment  les  discours  sur  la  vie  chrétienne  (p.  Ixvj - Ixxiij ) , 
M.  Budge  donne  une  longue  analyse  de  ces  mêmes  discours 
(p.  Ixxiij -xciij).  Ce  travail  ne  paraissait  pas  bien  nécessaire. 
Peut-être  M,  Budge  a-t-il  eu  conscience  que  ces  discours, 
très  intéressants  au  point  de  vue  littéraire,  dans  leur  texte 
original,  ne  présenteraient  plus  dans  une  traduction,  quelque 
lldèle  qu'elle  fût,  qu'une  lecture  monotone  et  fastidieuse ,  et 
11  a  sans  doute  voulu  épargner  à  ceux  qui  ne  s'Intéressent  que 
médiocrement  à  l'histoire  de  l'ascétisme  chrétien,  la  peine 
de  lire  ce  long  ouvrage  en  leur  en  présentant  une  analyse 
substantielle. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  nous-méme  pour  donner  une 
idée  de  l'œuvre  de  Philoxène  publiée  par  M.  Budge,  que 
d'emprunter  à  ce  savant  les  quelques  lignes  placées  en  tête 
de  son  analyse  : 

«  Nous  ne  savons  rien ,  dit-il ,  de  la  période  de  la  vie  de 
Philoxène  dans  laquelle  les  Discours  furent  écrits;  mais,  à  en 
juger  par  ce  fait  que  toutes  les  citations  sont  tirées  de  la 
Pesitta,  ce  fût  avant  la  publication  de  sa  traduction  de  la 
Bible,  à  Maboug,  en  5o8.  D'autre  part,  vu  le  grand  espace 
de  temps  nécessaire  à  un  travailleur,  même  aussi  expéditif 
que  Philoxène  pour  accomplir  cette  lâche  difficile,  et  at- 
tendu que  des  copies  complètes  de  ces  Discours  existaient 
déjà  dans  les  monastères  de  Nitrle,  dans  la  première  moitié 
du  vi'  siècle,  copies  dans  lesquelles  il  est  désigné  comme 
évêque  de  Maboug,  il  est  presque  certain  qu'ils  furent  écrits 
quelques  années  après  485,  époque  à  laquelle  il  fut  or- 
donné ''^ 

M  Les  treize  Discours  forment  un  ouvrage  entier  et  suivi; 
mais  il  semble  qu'ils  étaient  fréquemment  divisés  en  deux 
volumes.  Le  premier  renfermait  les  neuf  premiers  Discours, 

''  Celte  conclusion  n'est  pas  rigoureuse.  Elle  prouve  seulement  que  les 
mss.  en  question,  mais  non  pas  l'œuvre  originale,  furent  écrits  après 
l'an  485. 
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et  le  second  les  quatre  derniers.  Pliiloxène  ne  dit  pas  et  ne 
laisse  pas  entendre,  mais  il  semble  très  probable  que,  dans 
son  intention ,  ses  Discours  devaient  être  un  supplément  aux 

Homélies  d'Apbraate Pliiloxène  était  un  penseur  plus 

clair,  plus  profond,  un  raisonneur  plus  serré  qu'Apliraate. 
Nous  voyons  par  ses  Discours  combien  sa  merveilleuse  con- 
naissance de  la  langue  syriaque  l'aidait  à  exprimer  les  nuances 
de  la  pensée  et  de  la  signification  que  nous  cberclions  en  vain 
dans  les  écrits  d'Apbraate » 

Voici  l'analyse  du  premier  Discours ,  qui  est  comme  le  pro- 
logue et  le  tbème  de  tout  l'ouvrage  :  «  L'boinme  qui  veut 
mener  exactement  une  vie  cbrétienne  doit  poser  une  bonne 
et  solide  fondation ,  de  sorte  que  l'édifice  de  son  caractère 
ne  puisse  être  ébranlé.  Il  doit  écouter  le  Verbe  et  lui  obéir; 
car,  s'il  entend  le  Verbe  et  ne  lui  obéit  pas,  il  est  comme  un 
liomme  mort.  Le  disciple  doit  avoir  le  souvenir  de  son 
Maitre  fixé  dans  son  esprit  et  le  méditer  jour  et  nuit.  Jésus- 
Cbrist  notre  Dieu  doit  être  la  base  sur  laquelle  il  posera  le 
fondement  de  l'édifice  de  sa  vie  spirituelle.  Les  cultivateurs 
savent  quand  ils  doivent  semer  et  planter,  moissonner  et 
cueillir  les  fruits  :  de  même  le  cultivateur  spirituel  doit  sa- 
voir où  commencer  ses  labeurs  et  où  les  finir.  On  doit  ap- 
prendre avant  de  pouvoir  enseigner.  —  Les  convoitises  qui 
combattent  contre  l'bomme  sont  bien  connues  et  facilement 
reconnaissables  ;  mais  il  faut  apprendre  ce  qu'on  doit  faire 
pour  vaincre  dans  la  guerre  contre  les  passions  où  l'âme 
s'engage  après  l'asservissement  des  convoitises  corporelles. 
Il  faut  qu'elle  apprenne  à  percevoir  cliaque  sensation  de  vic- 
toire ou  de  défaite,  à  reconnaître  la  cause  et  l'origine  des 
convoitises  qui  l'attaquent  en  communauté  et  dans  la  solitude. 
11  faut  apprendre  ce  qu'est  la  pauvreté ,  quels  sont  les  com- 
mandements à  garder,  quelle  est  la  puissance  qui  découle 
des  vertus,  comment  jeûner,  comment  éteindre  les  passions, 
comment  prier,  comment  éviter  les  bérétiques  et  les  fré- 
quentations mondaines,  comment  distinguer  ce  qui  constitue 
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le  jeune  et  les  opérations  du  corps,  de  l'âme  et  de  rcspril  ^''. 
«Si  un  homme  veut  revêtir  le  Christ,  il  doit  complète- 
ment ahandonner  le  monde,  et  cela  tandis  qu'il  est  jeune, 
avant  que  le  monde  ait  épuise  la  puissance  de  son  àme;  car 
le  vin  nouveau  doit  être  rais  dans  des  outres  neuves,  et  tous 
deux  seront  ainsi  préservés. 

«  Nous  devons  être  médecins  pour  nous  et  pour  les  autres. 
La  parole  de  Dieu  doit  être  notre  médecine  :  contre  chaque 
passion  mauvaise  elle  contient  un  antidote.  —  Quand  un 
homme  a  subjugué  toutes  ses  passions  et  ses  convoitises,  il 
peut  dire  :  «Je  vis!  Ce  n'est  plus  moi,  mais  Jésus-Christ  qui 
vit  en  moi»  [Galat.,  il,  20). 

M.  Budge  termine  son  introduction  par  la  comparaison 
avec  la  Pesitla  et  les  autres  versions  syriaques,  d'un  certain 
nombre  de  fragments  scripturaires  cités  par  Philoxène,  et 
par  une  liste  des  errata  du  texte  syria'jue  '*'. 

On  voit  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  son  volume 
tout  l'intérêt  que  comportait  le  sujet. 

D'  J.-B.  Chabot, 


l^iiltA-aks;  )ï^Uo>  1^(0.  seu  Sancti  GaEGoan  Theologi  Liber  Cnr- 
minuiH  iambicorum .  versio  syriaca  antiquissima;  e  cod.  vaticano 
CV,  cdidit  P.  J.  Boi.MG.  S.  J.  —  Pars  prima,  Beryti,  Phœiii- 
ciorum  .typogr.  Patrum  Soc.  Jesu,  in-8°,  p.  xu-175;  iSgS. 

La  maladie  qui  devait  enlever  aux  lettres  orientales  le  sa- 
vant éditeur  de  cet  ouvrage,  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre 
la  dernière  main  à  son  œuvre.  Un  second  volume  qui  con- 


'■'  Cette  division  de  l'œuvre  de  la  perfection  en  une  trij)lc  opération  du 
corps ,  de  l'àme  et  de  l'esprit ,  est  la  base  de  tous  les  écrits  ascétiques  des 
Syriens.  Cl".  De  S.  Isaaci  Ninivilœviln  scriplis  et  doclrina,  p.  7/i  et  suiv. 

''*  Ajouter  :  o»ïajkL)  au  lieu  de  otb^O^I,  f.  I,  '1 ,  ?>. 
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tiendra  des  compléments ,  des  notes ,  et  un  certain  nombre  de 
rectifications  à  la  première  partie,  est  actuellement  en  pré- 
paration par  les  soins  du  P.  H.  Gismondi.  Nous  attendrons 
qu'il  ait  vu  le  jour  pour  parler  plus  longuement  de  cette  im- 
portante publication. 

J.  B.  C. 


UN  MANUSCRIT   DES  MILLE  ET  VKE  NVITS. 

La  Revue  orientale  russe  '  renferme  dans  un  de  ses  der- 
niers numéros  une  courte  note  de  M.  de  Gintsburg  sur  un 
manuscrit  des  Mille  et  une  nuits  qu'il  a  récemment  eu  lieu 
d'examiner  à  la  Bibliothèque  de  Barcelone.  Cette  recension 
différant  de  celles  qui  ont  été  signalées  jusqu'à  ce  jour,  et 
d'un  autre  côté,  le  russe  n'étant  pas  familier  à  la  plupart 
des  orientalistes  de  l'Occident ,  il  n'a  pas  paru  inutile  de  tra- 
duire cette  note  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  : 

«J'ai  trouvé  ici  (à  Barcelone),  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité, un  recueil  de  récits  des  Mille  et  une  nuits.  Il  n'est 
pas  question  de  Cheherazad  :  les  contes  commencent  simple- 
ment par  0|  Jik..  Il  y  a  en  tout  vingt  nuits,  dont  l'une  [sur 
le  tsar  Salomon,  fils  de  David,  M.y^  ^  ^Lc  JL^  i  «jL»!  l^j)  * 
finit  brusquement  —  une  feuille  et  demie  environ  a  disparu 
—  et  la  suivante,  sur  <^jjsUI  ^U^ju».,  commence  au  milieu  du 
second  des  sept  voyages.  Comme  autorité ,  on  trouve  l'ex- 
pression (5jlJI  JU.  Le  dixième  conte,  -ju  j<ji;!il  ,UUa.  JûaS 
*_x_i.{  ^^  yCsL)  ^  viLUI  u^^jj^*«  ',  débute  ainsi  :  liLJi  i  yL5' 
ylo jJl .  La  fm  du  manuscrit  est  arrachée.  Le  commencement 

'  Zaphki  voslochnago  oldicleniia  imperalorskago  rusokago  arkheologitchcs- 
kago  Obchtchesva,  t.  VllI,  fasc.  i-ii,  p.  i/i8. 

'  Les  légendes  sabéennes  mettent  également  Salomon  en  rapport  avec  la 
ville  bâtie  par  Cheddad.  Cf.  SioufiG ,  Etudes  sur  la  religion  des  Soubbas  ou 
Sabéens ,  Paris,  1880,  in-8°,  p.  i52-i56.  R.  B. 

'  Cf.  sur  le  conte  du  sage  Haiqar  le  mémoire  important  de  M.  Meissner, 
Quelkmentersuchungen  zur  Hai  Kdrgeschichte  {Zeitschrift  der  deutschen  mor- 
genlàndischen  Gcsellschaft ,  t.  XLVIil,  189/i,  p.  171-197).  R.  B. 
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du  dix-huitième  conte  a  seul  été  conservé  :  bLJlj  jj^-oill  i^^S^ 

«  Le  manuscrit  est  éciit  en  bon  neskhi  ;  ,>  et  .>  sont  rendus 
tous  deux  par  à  ;  i=»  par  ii>  presque  toujours  à  la  fin  et  souvent 
au  milieu  des  mots;  Vélifde  l'accusatif  est  souvent  supprimé. 
Les  vers  sont  assez  nombreux.  Le  papier  est  oriental,  de  deux 
espèces,  jaune  et  blanc.  La  hauteur  est  de  82  st.,  la  largeur 
la  plus  petite  de  1  /4  st. 

«  La  reliure  est  rouge ,  un  cartonnage  européen  ordinaire  ; 
à  mon  avis,  le  manuscrit  est  de  provenance  syrienne,  du 
commencement  du  xvii*  siècle.  » 

René  Basset. 


L'Imprimerie  catholique  de  Beyrouth  vient  de  publier  les 
Proverbes  de  Maïdani  mis  en  vers  et  commentés  par  le  sheikh 
Ibrahim  El-Ahdab.  Cette  insertion  du  texte  intégral  de 
chaque  proverbe  dans  un  ou  deux  vers  du  mètre  redjez  est 
un  tour  de  force  dont  l'utilité,  du  moins  pour  les  écoles 
d'Europe,  peut  être  contestée,  mais  qui  fait  honneur  à  l'es- 
prit ingénieux  du  commentateur  et  à  sa  profonde  connais- 
sance de  l'arabe  littéraire.  Son  édition  est  d'ailleurs  imprimée 
avec  autant  de  correction  que  d'élégance  et  le  triple  index 
qui  la  termine  y  rend  les  recherches  plus  faciles  que  dans 
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LA  CONCLUSION. 


SOR  LA  MENTION  DES  MOSQUÉES ". 

Mosquées  (situées)  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Une  grande  mosquée,  au  sud  du  marché  ayant 
son  entrée  à  hâh  el  Djâbyeh;  elle  est  suspendue  ^  et 
connue  sous  le  nom  de  mosquée  des  Marchands  de 
bric-à-brac  [es-saqatyin).  Elle  a  un  escalier  en  pierre; 
on  lui  en  a  fait  un  autre  en  bois ,  du  côté  nord.  Elle 
a  un  imâm,  un  mouadden  et  un  waqf. 

"  B  les  a  omises.  La  pagination  donnée  ici  est  celle  du  ms.  de 
M.  Schefer.  —  Le  présent  chapitre  était  mis  au  net  lorsque  M.  Max 
van  Berchem ,  avec  son  obligeance  ordinaire ,  m'a  communiqué  la 
copie  d'extraits  qu'il  a  faits  du  -LûJl  j^JUI  y*wl-s:  i  -LûJl  ^jj-J  <-j^^, 
par  Mohammad  ebn  'aly  ebn  Ibrâbîm  ebn  Chaddâd,  el  Halaby 
(Leide,  Cod.  or.  i466).  Je  placerai  entre  crochets  les  variantes  et 
les  additions  que  ces  Extraits  m'ont  fournies. 
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Une  mosquée  dans  la  rue  des  Médinois ,  rez-de- 
chaussée  ;  il  s'y  trouve  un  olivier.  Elle  a  un  imam  et 
un  mouadden  et  jouit  d'un  joli  waqf  et  d'un  traite- 
ment [djérâyeli). 

Une  mosquée  auprès  de  la  rue  [darh]  de  *arqal  et 
dupetit  marché  de  Ctuxqui  appliquent  les  ventouses 
[souwayqat  el  hadjdjamin);  rez-de-chaussée.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  mosquée  d'cs-Sahradjly^  ^"•, 
elle  l'était  anciennement  sous  celui  de  mosquée  de 
l'Arbre.  Elle  a  un  imam  et  un  mouadden.  A  sa  porte 
est  un  réservoir  [séqâyeh). 

La  mosquée  d'ebn  Togliân,  au  Fosqâr,  en  face  de  la 
iTie  des  Fabricants  d'écuelles  [darh  el  qassain).  On 
y  monte  par  un  escalier.  Elle  a  un  imam  et  un  mouad- 
den. Auprès  de  la  partie  méridionale  de  cette  mos- 
quée est  Un  canal  [qanâli)  ^  """  connu  sous  le  nom  du 
Tailleur. 

Une  mosquée  dans  la  rue  des  Fabricants  d'écuelles , 
rez-de-chaussée,  à  gauche  du  chemin  entrant  [sic). 

La  mosquée  d'Ahou  Saîd  le  Persan.  Elle  a  un  imam 
et  un  mouadden;  auprès  d'elle  est  un  canal. 

Une  mosquée  qui  fut  bâtie  par  fémir  el  Hasan, 
fils  de  l'émir  Yoûsef.  C'est  un  rez-de-chaussée.  Elle 
possède  un  waqf  (et  est  située.)  aussi  aux  Qassain. 
.■   Une  mosquée  que  bâtit  ebn  el  Baytâr,  dans  le 
grand  chemin  [et-tarîq  ecli-cJiâré^). 

Une  mosquée,  rez-de-chaussée,  auprès  de  la  mai- 
son de  Mohammad  ebn  en-Naqqâr,  le  kâteb,  aux 
Qassa'în. 

Une  ancienne  mosquée,  rez-de-chaussée,  auprès 
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de  la  ruelle  de  'attâf.  C'est  la  mosquée  d'Ayman  ebn 
Khozaym  [lire  Khoraym)  ebn  Fâtek,  el  Asady,  le 
compagnon  du  Prophète^. 

Une  autre  mosquée ,  rez-de-chaussée ,  petite ,  éga- 
lement aux  Qassaîn. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  d'ebn  el  Khay- 
yât,  le  kâteh.  Elle  est  suspendue  et  a  un  imam,  un 
mouadden  et  un  waqf;  aux  Qassain  aussi. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  de  Sandqara  ; 
rez-de-chaussée. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  précitée,  sus- 
pendue. Elle  a  un  imâm  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  également  auprès  de  cette  maison  ; 
suspendue. 

Une  mosquée  dans  le  marché  d'el  Fosqâr;  rez-de- 
chaussée  ,  grande.  Elle  est  connue  sous  le  nom  à'ebn 
Somayd.  Elle  a  un  imâm  et  un  mouadden. 

La  mosqpiée  d'ehn  Héchâm ,  également  au  Fosqâr, 
rez-de-chaussée,  grande.  Elle  a  un  imâm  et  un 
mouadden,  et  aussi  un  minaret.  A  sa  porte  se  trou- 
vent un  réservoir  [séqâyeh)  (appartenant)  au  chaykh 
et  un  canal  à  lui. 

Une  mosquée  auprès  du  moulin  de  la  prison; 
rez-de-chaussée,  petite. 

Une  mosquée  dans  le  marché  d'el  Fosqâr,  connue 
sous  le  nom  êHehn  Haffâz;  rez-de-chaussée.  Elle  a 
un  imâm  et  un  waqf. 

La  moscpiée  d'elfardjah,  auprès  (du  marché)  des 
Marchands  de  coton  [cl  qattânm)  et  du  commence- 
ment (de  celui)  des  qalânésyîn  (marchands  de  car 


412  NOVEMBRE-DÉCEMBRE    1895. 

lottes,   qalansoaeh) ,   à  proximité    du    réservoir   du 

Chaykh;  rez-de-chaussée. 

Une  mosquée  en  face  de  la  Maison  de  l'Inten- 
dance [ivékâleh);  rez-de-chaussée,  grande;  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  mosquée  du  Diivân.  Elle  a  un 
imam,  un  mouadden  et  un  waqf.  Ebn  Katîr  dit  dans 
sa  Chronique,  sous  l'année  626  :  «  Mohammad  ebn 
es-Sabty^*",  en-Nadjdjâr,  a  été  mis  par  quelques- 
uns  au  nombre  des  ahdâl.  Suivant  Abou  Châmah, 
c'est  lui  qui  bâtit  de  ses  propres  deniers  la  mosquée 
(située)  à  l'ouest  de  la  Maison  de  la  PVékâleh,  h 
gauche  quand  on  passe  dans  la  grande  rue  [ech- 
châre).  Il  fut  enterré  à  la  montagne.  Une  foule 
nombreuse  suivit  son  enterrement.  » 

Une  mosquée  au  marché  des  qâlânésyin,  sus- 
pendue, à  la  porte  (du  marché)  des  Vanniers  {el 
khawwâsin).  Elle  a  un  imam,  un  mouadden  et  un 
waqf. 

La  mosquée  des  Qâlânésyin,  dans  le  chemin  du 
marché  des  Selliers  [es-sarrâdjin) ,  dont  on  a  fait 
(fol.  289  v°)  un  marché  au  froment2'*^  C'est  un 
rez-de-chaussée.  Elle  a  un  imâm,  un  mouadden  et 
un  waqf. 

La  mosquée  des  Marchands  de  curiosités  [et-tarâï- 
fyin)\  elle  est  maintenant  connue  sous  le  nom  des 
Fabricants  de  lances  [er-rammâhîn]  \  dans  le  marché 
des  Selliers;  rez-de-chaussée.  Elle  a  un  imâm  et  un 
mouadden. 

Une  mosquée  contiguë  à  la  précédente.  Sa  porte 
donne  vers  le  marché.  Elle  est  sur  une  mosquée  qui 
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était  une  addition  dans  laquelle  on  instruisait  les  en- 
fants et  qu'on  transforma  en  mosquée. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb)  d'es-Souîsy  [d'es- 
Soûsy];  rez-de-chaussée.  Elle  a  un  waqf  et  un  imam.. 

Une  mosquée  dans  la  rue  -[darh)  de  Mohrez;  rez- 
de-chaussée,  ancienne.  C'est  la  mosquée  de  Marwân , 
fils  d'el  lïakam,  fils  d'Abouf'âs^.  Elle  a  un  imam  et 
un  waqf. 

Une  mosquée  connue  sous  le  nom  âHehn  et  ^amîd, 
petite,  auprès  du  nahr  ez-Zolâqah;  rez-de-chaussée. 
Elle  a  un  waqf  et  un  imam. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  d'ebn  Rîch, 
au  sud  de  la  Zolâqah;  rez-de-chaussée.  Elle  a  un 
imam  et  un  waqf.  On  dit  que  c'est  [on  l'appelle]  la 
mosquée  de  Wâtélah  ebn  el  Asqa'^. 

La  mosquée  des  Bourreaux  [el  djallâdin).  Elle  est 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  mosquée  des  Fa- 
bricants de  lances.  (Elle  est)  grande  et  (située  au) 
rez-de-chaussée.  Elle  a  un  imam,  un  mouadden  et 
un  waqf.  Le  hâfez  el  Berzâly  dit  dans  sa  Chronique, 
sous  Tannée  786,  et  j'ai  copié  de  son  autographe, 
ce  qui  suit  :  «  Au  milieu  du  mois  de  ramadan ,  la 
grande  mosquée  des  Fabricants  de  lances  fut  resti- 
tuée au  chaykh  Zayn  ed-dîn  *abd  Er-Rahman  ebn 
Taymiyeh ,  frère  du  chaykh  le  grand  savant  Taqv 
ed-dîn ,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  et  il  y  exerça 
les  fonctions  d'imam  ledit  jour.  Cela  eut  lieu  en  vertu 
d'un  ordre  du  sultan  et  on  lui  assigna  aussi  un  trai- 
tement sur  les  frais  d'entretien  et  les  aumônes.  » 

La  mosquée  des  Bourreaux,  au  Meqlâs;  elle  était 
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connue  sous  le  nom  de  mosquée  des  Marchands  de 
curiosités.  C'est  un  rez-de-chaussée.  Elle  a  un  minaret 
de  construction  moderne,  un  imâm  et  un  mouad- 
den.  Auprès  d'elle  se  trouvent  un  réservoir  et  un 
canal. 

Une  mosquée  auprès  de  la  fonderie  du  fer  [mas- 
bak  el  hadid).  Elle  est  connue  sous  le  nom  d'ebn  cl 
Qosayqah  [el  Qosayah]  el  Fâmy.  Elle  a  un  imâm. 

La  moscfuée  de  Wâtélah,  à  l'entrée  de  la  rue  [darh] 
de  la  Zolâqah,  auprès  (du  marché)  des  Boulangers 
[el  hhabhâzin) ;  grande,  rez-de-chaussée;  elle  a  un 
imâm,  un  mouadden  et  un  waqf;  à  sa  porte  se 
trouve  un  canal.  (Elle  est  située)  dans  le  petit  marché 
de  hâh  es-saghir. 

Une  mosquée,  rez-de-chaussée,  petite.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  d'ebnAbiVawd.  Elle  a  un  imâm , 
un  mouadden  et  un  waqf.  Elle  est  surmontée  d'un 
minaret  de  construction  moderne. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb)  d'el  'absy,  à 
gauche  en  sortant  vers  bâb  es-saghir.  ¥A\e  est  (com- 
posée d')un  rez-de-chaussée  et  petite. 

La  mosquée  des  batiâbîn^,  au  bout  du  Meqlâs ,  der- 
rière le  marché  du  Change;  rez-de-chaussée,  grande. 
Elle  a  un  imâm,  un  mouadden  et  un  waqf. 

Une  mosquée  à  proximité  du  bain  d'Abou  Nasr, 
dans  (le  quartier  appelé)  e/  hariq  (l'incendié);  rez- 
de-chaussée. 

Une  mosquée  que  bâtit  Ma'âly  el  Mozayyen  (le 
barbier).  Elle  a  un  waqf  et  un  imâm. 

Une  mosquée  dans  la  rue^^'*  des  Cordiers  [darb 
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el  kabhâlin) , auprès  de  l'entrée  de  la  rue  du  Basilic 
[darb  er-7-aj/ia/i)  par  le  grand  marché;  rez-de-chaussée. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  de  moscjiiée  du  Basilic. 
C'est  la  mosquée  de  Fadâlah  ebn  ""obayd,  TAnsâry, 
le  compagnon  du  Prophète,  qâdy  de  Damas ''.  Au^ 
près  de  sa  porte  est  un  canal. 

Une  mosquée  suspendue;  elle  est  connue  [actuel- 
lement] sous  le  nom  de  moscjiiée  des  Bourreaux.  Elle 
a  un  minaret,  un  mouadden  et  un  waqf. 

Une  petite  mosquée,  rez-de-chaussée,  à  l'entrée  de 
la  rue  [darh]  des  Grainetiers  et  du  marché  des  Fa- 
bricants de  bâts  [akkâfin).  Elle  a  un  waqf  et  auprès 
cl'elle  se  trouve  un  canal. 

Une  mosquée  à  l'extrémité  méridionale  de  la  rue 
des  Grainetiers;  rez-de-chaussée,  petite,  avec  une 
fenêtre. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darh]  de  Dinar,  auprès 
de  la  rue  des  Qoraychîtes  [darh  el  Qorachyîn);  rezr 
de-chaussée. 

Une  mosquée  que  bâtit  Abou  Bakr  el  *amîd. 
.     Une  mosquée  dans  la  rue  des  Qoraychîtes ,  au  sud 
[du  canal];  rez-de-chaussée , petite ,  avec  une  fenêtre. 
Elle   fut  bâtie  par  l'émir  Solaymân  el  Djazary  [el 
Hazary]. 

Une  autre  mosquée ,  à  proximité  de  la  précédente , 
rez-de-chaussée,  petite.  Elle  a  un  imam  et  un  waqf. 
(Fol.  290  r°).  Elle  est  ancienne. 

Une  mosquée  à  l'entrée  de  la  rue  des  Qoray- 
chîtes, qui  conduit  à  la  rue  du  Palmier  [darh  en- 
nakhleh).  (Elle  est)  suspendue.  Elle   fut  bâtie  par 
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Abou  Ghâleb  ebn  el  Karkhy''*",  el  Bazzâz  (le  mar- 
chand d'étoffes). 

.  Une  mosquée  dans  le  grand  marché,  auprès  de 
l'entrée  de  la  rue  du  Basilic;  rez-de-chaussée,  petite, 
avec  une  fenêtre. 

Une  mosquée  dans  la  Coupole  de  la  viande;  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  masdjed  cl  kaff  {la.  mosquée 
de  la  Paume  de  la  main);  rez-de-chaussée.  Elle  a 
deux  portes ,  un  imam  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb)  du.  fondo(j  de  la 
Vente;  rez-de-chaussée.  Elle  a  un  imam  et  un  waqf. 
Auprès  d'elle  se  trouve  un  canal. 

[Une  mosquée  dans  la  ruelle  d'ec/i-c/taV. ] 

Une  mosquée  auprès  de  la  colonne  «  parfumée  '^'*''  » 
[el  Tnokhalla(j) ,  dans  la  ruelle  des  Grainetiers;  rez- 
de  chaussée.  Elle  a  un  imam  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  la  rue  des  Trieurs  de  mon- 
naies [?]  [darb  en-nâ(jédyîn);  rez-de-chaussée,  an- 
cienne. 

Une  autre  mosquée  dans  cette  rue.  Auprès  d'elle 
est  un  canal.  [Rez-de-chaussée.]  Elle  est  connue  sous 
le  nom  d'ebn  el  Qân^iyeh  [el  Maqâné'iyeh]. 

Une  mosquée  dans  le  grand  marché.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  masdjed  ez-zabib  (mosquée 
des  Raisins  secs);  elle  l'était  anciennement  sous  celui 
de  mosijuée  d'ebn  Qâsem.  Rez-de-chaussée,  grande; 
elle  a  un  waqf,  un  imam  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  à  l'entrée  de  la  rue  des  Légumes 
[darb  el  bacjl).  Elle  est  connue  sous  le  nom  d'ebn  el 
^arbâd  [el  Wbâs].  Elle  possède  un  waqf. 
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Une  mosquée  dans  la  rue  des  Légumes.  Elle  est 

connue  sous  le  nom  à'ebn  "onqoûd.  Auprès  d'elle  est 

un  canal.  Elle  a  un  imam,   un  mouadden  et  un 

waqf. 

Une  petite  mosquée  avec  une  fenêtre,  nouvelle- 
ment construite,  au  commencement  du  quartier 
[hârah]  d'el  Khâteb,  [auprès  de  la  maison  d'ebn  Abî'l 
kbawf;]  grande,  rez-de-chaussée;  elle  a  un  minaret 
et  renferme  un  puits.  Elle  est  pourvue  d'un  imam 
et  d'un  mouadden.  El  Asady  dit  dans  sa  Chronique, 
sous  l'année  S/iy  :  «  Mobammad  ebn  'aly,  Abou 'abd 
Allah  le  Hâchemîte,  le  kbâteb,  ed-Démachqy,  était 
khatîb  de  Damas  sous  le  règne  des  Ikbchidites. 
C'était  un  jeune  homme  beau  de  visage,  d'un  exté- 
rieur agréable  et  d'un  caractère  parfait.  Il  mourut 
en  rabf  i""";  le  vice-roi  et  une  foule  incalculable  as- 
sistèrent à  ses  funérailles.  11  fut  enterré  à  bâb  es- 
saghîr.  »  Ebn  'asâker  donne  la  date  de  cet  événement. 
Ebn  Kâtîr  dit  :  «  Je  pense  que  c'est  de  lui  que  tire 
son  nom  la  place  [rahbah)  d'el  Kbâteb  (qui  est  un) 
des  quartiers  (^nawâhy)  de  bâb  es-sâcjhîr.  v  —  Es-Salâh 
es-Safady  s'exprime  ainsi  :  «  Abou  Bakr  ebn  Abmad 
ebn  'omar,  el  Baghdâdy,  l'ascète,  imam  de  la  mos- 
quée du  quartier  du  Kbâteb  [hârat  cl  khâteb)  à 
Damas,  suivit  à  Mesr  les  leçons  de  Mahmoud  ebn 
Mobammad ,  es-Sâboûny,  et ,  à  Damas ,  celles  d'Ismâ'îl 
el  Djanzoûry  et  d'el  Kendy;  il  était  connu  sous  le 
nom  d'el  Marâwéhy  (le  fabricant  d'éventails).  Sui- 
vant la  réponse  que  fit  le  chaykh  ed-Dyâ  à  'omar 
ebn  el  bâdjeb'',  Abou  Bakr  resta  pensionnaire  de  la 
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mosquée  à  la  Mekke  pendant  une  année,  durant  la- 
quelle il  lut  mille  fois  leQor'ân  en  entier.  Il  mourut 
l'année  y  A  3.  » 

Une  autre  mosquée ,  sur  la  place  du  Khâteb  ;  elle 
fut  bâtie  par  Barakât  ez-Zarrâd  (le  fabricant  de  cottes 
de  mailles).  (C'est  un)  rez-de-chaussée.  EUeaun  mi- 
naret en  bois,  un  imam  et  un  mouadden. 

Une  autre  mosquée  sur  la  place  du  Khâteb  ; 
grande.  Elle  a  un  minaret  et  renferme  un  puits. 
Elle  est  pourvue  d'un  imam  et  d'un  mouadden. 

La  mosquée  des  Cuisiniers  [et-iabbâkhin) ,  auprès 
du  pont  [qantaràh]  d'Omm  Hakîm^,  (qui  forme) 
l'entrée  du  marché  des  Fabricants  de  vases  à  traire 
le  lait  [soûq  el  ^olabyîn)  [el  *alyyn];  rez-de-chaussée. 
Elle  a  un  imam ,  un  mouadden  et  un  wàqf. 

Une  mosquée  auprès  de  l'entrée  de  la  rue  du  Fro- 
mage [darb  cl  djobii).  Elle  est  contiguë  au  bain.  A  sa 
porte  existe  un  canal.  (C'est  un)  rez-de-chaussée.  Elle 
est  grande  et  ancienne.  Elle  fut  reconstruite  (»à«X2^) 
par  le  ra'ys  Abou'd-Dowâd  Mofarredj  ebn  es-Soûfy. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  du  charîf  el 
Dja'fary,  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
maison  de  Khotlokh  [Khotlodj]  el  Bàlésy;  rez-de- 
chaussée  ,  petite.  Elle  fut  bâtie  par  Aksoûk ,  fils  de 
Khotlokh  [Khotloj],  el  Bâlésy. 

Une  mosquée  à  fintérieur  de  la  rue  du  Fromage , 
auprès  de  la  rue  [darh]  d'ed-Dyloûr  [ed-daylam. ,  des 
Daylamîtes^*'*];  rez-de-chaussée.  Elle  a  un  imam, 
(fol.  290  Y°)  un  mouadden  et  un  waqf. 


1 


DESCRIPTION   DE   DAMAS.  419 

La  mosquée  des  Forgerons  [el  haddâdîn);  rez-de- 
chaussée.  Elle  a  un  waqf,  un  imam  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  auprès  de  l'entrée  de  la  rue  des 
Lentilles  [darb  el  ^adas),  dont  elle  est  séparée  par  le 
chemin  ;  rez-de-chaussée ,  grande.  Elle  a  un  imâm  et 
un  mouadden. 

Une  mosquée  suspendue ,  connue  sous  le  nom  de 
mosquée  [rfa  marché^  des  perles  [masdjed  \_soûq^  el 
loulou);  grande.  Elle  a  un  imâm,  un  mouadden  et 
un  waqf.  Auprès  d'elle  est  un  réservoir.  Elle  a  été  la 
proie  des  flammes  il  y  a  quelques  années  et  l'on  s'est 
mis  à  la  reconstruire  («»>o*>^)-  Que  Dieu  en  facilite 
l'achèvement!  C'est  une  des  mosquées  anciennes  (et 
renommées). 

Une  mosquée  à  l'intérieur  de  la  rue  des  Lentilles; 
rez-de-chaussée,  petite. 

Une  petite  mosquée  au  commencement  du  marché 
aux  Oiseaux  [soûq  et-tayr);  rez-de-chaussée,  avec  une 
fenêtre. 

Une  mosquée  au  sud  de  la  précédente ,  auprès  de 
l'entrée  de  la  rue  des  Cordiers  ;  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  mosquée  des  Oiseaux.  Elle  a  un  imâm ,  un 
mouadden  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  la  rue  des  Cordiers;  rez-de- 
chaussée.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  mosquée 
du  marché  aux  oiseaux.  Elle  a  un  imâm  et  un  waqf. 

Une  mosquée  à  l'intérieur  de  la  rue  des  Cordiers, 
au  sud  de  la  rivière,  auprès  de  la  maison  de  [ebn] 
Moqallad  ech-Chawwy;  rez-de-chaussée,  petite. 

Une  mosquée  dans  la  rue  du  Valet  de  chambre 
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[darb  elfarrâch),  auprès  du  jardin  du  Chat  [bosiân 
el  qett)\  rez-de-chaussée,  ancienne.  Elle  a  été  recon- 
struite par  Abou'l  fahm  'abd  Er-Rahmân  ebn  Abî'i 
*adjâïz. 

Une  mosquée  auprès  de  l'entrée  de  la  rue  d'Abou 
Nasr;  rez-de-chaussée,  petite,  avec  une  fenêtre. 

Une  mosquée  suspendue,  grande.  Elle  a  un  waqf 
et  un  imam. 

Une    mosquée   auprès   [de   l'entrée]   de   la   rue 
[darh)  d'et-Tamîmy,  dans  le  marché  de  la  Maison 
des  Pastèques;  petite,  avec  une  fenêtre.  Elle  a  un 
.waqf. 

La  mosquée  de  la  Maison  des  Pastèques ,  suspendue , 
grande.  Elle  a  un  waqf,  un  minaret,  un  imam  et  un 
mouadden,  et  est  percée  de  deux  portes,  auprès  de 
l'une  desquelles  est  un  canal. 

Une  mosquée  connue  sous  le  nom  de  mosquée  de 
la  Prière  exaucée  [masdjed  el  idjâbch) ,  dans  le  marché 
de  la  Maison  des  Pastèques.  On  y  descend  par  des 
degrés.  Elle  est  ancienne  et  a  un  imam ,  un  mouad- 
den et  un  waqf 

Une  mosquée  dans  la  rue  du  Farrâch,  nouvelle- 
ment construite.  Elle  a  été  bâtie  par  Abou  Ya'la  le 
chrétien,  agent  de  la  répartition  Çâmel  el  qesmeh). 
Auprès  d'elle  est  un  canal. 

Une  mosquée  ayant  son  entrée  par  la  précédente; 
grande,  rez-de-chaussée.  Elle  a  un  minaret  en  bois. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  des  Banou  'allân.  Elle 
a  un  imam  et  un  waqf. 

La  mosquée  des  Marchands  de  bois  [el  khachchâbîn  ) , 
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entre  les  fondoqs  du  bois ,  devant  le  marché  aux  lé- 
gumes et  la  fonderie  du  verre;  rez-de-chaussée, 
grande.  Elle  a  un  imam  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  dans  (le  marché  des)  Marchands  de 
farine  [ed-da(jcjâ(jui]\  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
mosquée  des  Couteliers  [es-sakâkénym]  ;  rez-de-chaus- 
sée ;  grande ,  ancienne.  Elle  a  un  waqf ,  un  imam  et 
un  mouadden. 

Une  mosquée  suspendue,  auprès  du  bain  des 
Perles,  connu  anciennement  sous  le  nom  d'<?/  ha- 
ridin  (des  Courriers).  On  la  nomme  mosquée  d'en- 
Nâch  [en-Nâs].  Elle  est  grande  et  a  un  waqf,  un 
imam  et  un  mouadden. 

La  mosquée  da  Kiosqae  (  masdjed  el  keachk) ,  qui  est 
sur  des  colonnes  ;  elle  a  été  nouvellement  construite. 
C'était  une  maison.  Puis  elle  fut  bâtie  par  el  malek 
el  'âdel  Noûr  ed-dîn,  qui  lui  éleva  un  minaret.  Elle 
a  un  imam,  un  mouadden  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darh]  de  Chaddâd,  au 
s\iàdi!elKeiichk.  Elle  était  anciennement  petite^.  Puis 
Abou  Ghâleb  ebn  ech-Chîradjy  y  fit  des  additions 
et  l'agrandit. 

La  mosquée ÉÎe5  challâlin'^^^'  (fabricants  de  chalîl?, 
tunique  qu'on  met  sous  la  cuirasse),  auprès  de  l'en- 
trée de  la  rue  du  Marchand  de  paille  [darb  et-tabbâii)  ; 
rez-de-chaussée,  ancienne,  grande.  Elle  a  un  imam 
et  un  waqf  et  renferme  un  puits. 

Une  mosquée  dans  la  rue  du  Marchand  de  paille; 
petite,  rez-de-chaussée.  Elle  était  en  ruines  :  Abou'l 
makârem  la  reconstruisit.  Dans  la  suite,  elle  a  été 
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modifiée  après  lui  ^^  [et  a  été  construite  avec  un 
mur]. 

Une  mosquée  ayant  son  entrée  par  la  précédente; 
petite,  suspendue.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
masdjed  doùs. 

Une  mosquée  contiguë  à  la  synagogue  des  juifs , 
sur  la  rivière;  rez-de-chaussée,  petite. 

Une  mosquée  suspendue ^^;  il  s'y  trouve  un  mi- 
naret. Elle  fut  construite  par  Noùr  ed-dîn,que  Dieu 
lui  fasse  itiiséricorde  ! 

Une  mosquée  auprès  de  la  porte  de  la  ville  ^^  *"  ; 
rez-de-chaussée.  Elle  fut  construite  par  le  charîf 
Abou'l  [Tasan  el  DjaTary.  Elle  a  un  waqf.  Sadaqah, 
son  propriétaire  (fol.  291  r°)  était,  dit-on,  chrétien; 
il  embrassa  fislamisme,  dévint  un  bon  musulman 
et  bâtit  cette  mosquée. 

La  mosquée  de  Sadaqah  qui  est  contiguë  à  l'église 
de  Marie.  Elle  a  un  minaret,  un  imam  et  un  mouad- 
den. 

Une  autre  mosquée  sous  la  précédente;  elle  est 
abandonnée  et  ne  s'ouvre  pas. 

Une  autre  mosquée,  dans  la  rue  [darh]  de  fEglisé 
tle  Marie,  auprès  du  pressoir  de  l'huile  de  sésame 
[chiradjy,  rez-de-chaussée,  ancienne.  Elle  a  un  waqf 
et  un  imam. 

La  mosquée  du  Marchand  de  neige  [et-tallâdj) ,  dans 
le  marché  de  l'Eglise  de  Marie;  rez-de-chaussée, 
grande.  Elle  a  un  waqf,  un  imam  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [dai^h]  d'el  Farâqy  (el 
Forâty  ^^  '"■) ,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  rue 
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du  Chaykh ;  rez-de-chaussée,  petite,  avec  une  fe- 
nêtre. 

Une  mosquée  à  proximité  de  la  précédente,  du 
côté  est;  rez-de-chaussée,  ancienne. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  d'Abou  Mo- 
hammad  el  Qalânésy,  danslarue  [dai'h)  de  Sahnoûn; 
rez-de-chaussée.  Elle  a  un  imam  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  le  marché  qui  est  entre  l'église 
de  Marie  et  la  rue  de  la  Pierre.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  mosquée  de  ^oqayl;  rez-de-chaussée.  Elle  a 
un  waqf,  un  imam  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  au  sud  de  la  précédente ,  auprès  du 
mmvqaf  ech-chaykh  (la  station  du  chaykh)  ;  ancienne. 
On  dit  que  les  ex-voto  qu'on  y  dépose  sont  efficaces. 

Une  mosquée  dans  la  rue  de  la  Débitante  en 
détail  [darb  cl  hayyaah);  petite,  ancienne,  rez-de- 
chaussée.  Elle  a  été  reconstruite  par  ebn  el  Fosay- 
téqah  (la  petite  pistache). 

Une  grande  mosquée,  dans  cette  même  rue. 
C'était  anciennement  une  synagogue  pour  les  juifs. 
Ensuite  on  en  fit  une  mosquée.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  mosquée  du  Fils  d'cch-Clialirazoûry,  parce 
qu'il  y  siégeait  pour  prêcher. 

La  mosquée  de  Kolaylch,  dans  la  rue  [darb)  de 
Kolayleh,  (dans  le)  quartier  des  juifs  [liârat  el  ya~ 
hoûd),  au  sud  de  la  rue  d'el  bayyaah  et  de  la  rue 
connue  anciennement  sous  le  nom  de  Kolayl  lé 
qâdy  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit  la  rue  de  Kolayleh.  Au 
dire  du  vulgaire,  ce  fut  une  femme  juive,  dont  le 
nom  n'est  pas  certain ,  qui  la  bâtit. 
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La  mosquée  de  la  rue  de  la  Pierre,  ancienne,  rez- 
de-chaussée,  grande.  Elle  a  un  minaret,  un  waqf, 
un  mouadden  et  un  imam  et  est  percée  de  deux 
portes,  à  l'une  desquelles  se  trouve  un  canal  et,  à 
l'autre,  un  réservoir. 

La  mosquée  d'el  '^amîd  ebn  el  Djastâr  [el  Djantâz]; 
rez-de-chaussée,  grande.  Elle  a  un  imam  et  un 
mouadden.  A  sa  porte  il  y  a  un  réservoir  et  un 
canal. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darh)  de  Kaysân,  con- 
nue aujourd'hui  sous  le  nom  de  rue  des  Marjolaines 
[darb  cl  fawâkinr),  faisant  face  à  la  rue  des  Arabes 
[darb  el  '^arab)-,  rez-de-chaussée,  petite.  Elle  jouit 
d'un  waqf. 

Une  autre  mosquée,  au  sud  de  la  précédente.  Elle 
possède  un  waqf. 

Une  autre  mosquée,  suspendue,  grande.  Elle  a 
un  waqf,  un  imam  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  contiguë  à  la  porte  de  Kaysân  ;  rez- 
de-chaussée.  Elle  a  un  minaret ,  un  imâm ,  un  mouad- 
den et  un  waqf. 

Une  mosquée  connue  sous  le  nom  d'ebn  el  a'ma 
el  Fâkhoùry  (le  fils  de  l'aveugle,  le  marchand  de 
marjolaines),  à  proximité  de  la  rue  [darb)  de  No- 
mayr;  rez-de-chaussée,  petite. 

Une  mosquée  dans  le  petit  marché  de  la  porte 
orientale.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  mosquée 
de  Moûsa  le  Kurde;  rez-de-chaussée,  ancienne.  Elle 
fut  rebâtie  par  Moûsa.  Auprès  d'elle  est  un  canal. 

Une  petite  mosquée,  cachée,  dans  le  vestibule  de 
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la  maison  de  Nomayr,  et  dans  laquelle  on  entre  par 
la  rue  [darb]  de  Rabf  [Zobay']. 

Une  autre  mosquée,  au  fond  de  la  rue  [darb]  de 
Nomayr;  petite,  rez-de-chaussée. 

Une  autre  mosquée,  dans  le  petit  marché  de  la 
porte  orientale,  ancienne.  Elle  fut  reconstruite  par 
le  rays  Abou'l  fawârès  ebn  es-Soûfy.  Elle  a  un  imam 
et  un  waqf. 

La  mosquée  da  vizir,  dans  le  petit  marché.  Tout 
près  d'elle  est  un  réservoir  reconstruit. 

Une  mosquée  au  commencement  de  la  rue  de 
l'Aire  [darb  el andar) ;  rez-de-chaussée,  petite.  Elle  fut 
bâtie  par  Nâser  es-Sâbeq  ^^  (le  vainqueur  aux  courses). 

Une  mosquée  dans  laquelle  on  entre  par  la  pré- 
cédente. Elle  est  connue  sous  le  nom  d'ebn  Bâqy; 
rez-de-chaussée,  petite.  Elle  a  un  imam,  un  waqf  et 
un  mouadden. 

Ces  mosquées  sont  celles  situées  au  sud  du  mar- 
ché du  milieu  [cl  awsat).  Au  nombre  des  mosquées 
qui  se  trouvent  du  côlé  nord,  à  droite  en  entrant 
par  la  porte  orientale  [el  bâb  ech-charqy) ,  sont: 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb]  d'ebn  Khallâd. 
Elle  a  un  imam  et  un  waqf. 

Une  mosquée  connue  sous  le  nom  de  mosquée  des 
Harqalys  [des  Harfalys]  (iiAiLil)  [aJU!^],  à  proxi- 
mité de  l'église  d'el  Mosallabeh  ;  ancienne.  Elle  a  un 
imâm. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb]  de  Kachkacheh; 
rez-de-chaussée,  petite.  Elle  a  un  waqf  et  un  imâm, 
▼i.  28 
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(Fol.   291    v").   Elle  fut  construite  par  Abou  'abd 

Allah  ebn  Nâhyeh  [Nàdjyeh]. 

Une  autre  mosquée,  dans  la  même  rue;  petite, 
fez-de-chaussée. 

La  mosquée  d'en-Nayhatoâa^^^'*-^  rez-de-chaussée, 
grande.  Elle  a  un  minaret,  un  imam,  un  mouadden 
et  un  waqf.  A  sa  porte  se  trouvent  un  réservoir  et  un 
canal.  Il  existait  auprès  d'elle  une  petite  mosquée  à 
laquelle  on  montait  par  un  escalier;  elle  est  aban- 
donnée. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb)  d'ed-Dàrâny.  Elle 
possède  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb)  d'ebn  Sâmet;  en 
ruines. 

Une  mosquée  auprès  du  pressoir  à  huile,  à  proxi- 
mité de  la  maison  d'ebn  el  Mahhâr,  le  chrétien. 

Une  mosquée  connue  sous  le  nom  d'Aboiis-Sarf. 
Elle  a  un  imam ,  un  mouadden  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  la  Kharbet  el  baivivâb  (la  ruine 
du  portier);  rez-de-chaussée,  petite. 

Une  autre  mosquée,  dans  la  même  Kharbeh.  Elle 
est  connue  sous  le  nom  d'ebn  '^attâf;  rez-de-chaussée. 

Une  petite  mosquée  avec  une  fenêtre,  auprès  de 
l'entrée  de  la  rue  de  la  Pierre.  Elle  a  un  imam ,  un 
mouadden  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  le  milieu  de  la  rue  de  la 
Pierre. 

Une  mosquée  qui  était  un  four  dont  Abou'l  ma- 
wâheb  [ebn]  ech-Ghîrâzy  fit  une  mosquée.  Elle  a  un 
waqf,  un  imam  et  un  mouadden. 
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Une  mosquée  auprès  de  l'entrée  du  carrefour  [cr- 
raKah)  [el  morabbaah],  au  bout  de  la  rue  de  la 
Pierre.  Elle  a  un  imam ,  un  mouadden  et  un  waqf. 

Une  mosquée  à  l'entrée  du  pont  [qantarali]  de 
Sénân^'^;  rez-de-chaussée,  grande.  Elle  a  un  imâm. 

Une  autre  mosquée,  suspendue,  au  bout  du  pont 
de  Sénân,  du  côté  de  l'est.  El  Asady  dit  dans  sa 
Chronique,  sous  l'année  SAg  :  «Au  nombre  de  ceux 
qui  moururent  cette  année  fut  Ibrahim  ebn  Mo- 
hammad  ebn  Sâleh  ebn  Sénân,  Abou  Ishâq  el  Qo- 
wayny,  el  Makhzoûmy,  ed-Démachqy,  affranchi 
[mawla]  de  Khâled ,  fds  d'el-Walîd;  c'est  de  son 
aïeul  que  tire  son  nom  la  qantarah  de  Sénân,  qui 
est  à  bâb  tourna.  Il  suivit  les  leçons  d'Abou  Zar'ah 
ed-Démachqy,  d'Ahmadebn  Mohammadebn  Yahya 
ebn  Hamzah,  de  DjaTar  ebn  Mohammad,  el  Fa- 
ryâby,  et  d'une  foule  d'autres.'  Il  mourut  en  rabî'  i  *^  » 

Une  mosquée  auprès  de  l'entrée  de  la  rue  obscure 
[ed-darb  cl  mozlémah)  (qui  fait  partie)  de  la  place  de 
Khâled.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  la  mosquée 
obscure  [el  mozlem)\  rez-de-chaussée,  petite.  Elle  pos- 
sède un  waqf. 

Une  mosquée  auprès  du  pont  [qantarah)  d'ebn 
Madîh  [Moudbedj]  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
la  mosquée  de  la  Petite  chatte  [el  qotaytah)  [el  qotayt, 
du  Petit  chat].  El  Berzâly  dit  qu'elle  est  en  dedans 
de  bâb  tourna.  Elle  a  un  imâm  et  un  mouadden.  A  sa 
porte  se  trouve  un  canal  connu  sous  le  nom  d'el  mo- 
handérah  (qui  descend). 

La  mosquée  d'ez-Zaynaby,  dans  le  petit  marché  de 

28. 
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bâb  touma.  Elle  a  un  îmâm  et  un  mouadden.  Il  y  a 
auprès  de  sa  porte  un  canal  ancien  et  un  réservoir 
nouvellement  construit. 

Une  mosquée  auprès  de  hâh  tourna;  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  SoHouk  eii-JSadjdjâr.  Auprès  de 
sa  porte  est  un  canal. 

Une  mosquée  suspendue,  à  gauche  en  entrant  de 
bâb  tourna,  auprès  du  pressoir;  elle  est  connue  sous 
le  nom  dV/i-iVoury  [d'en-Na'dy]  et  contiguc  au  rem- 
part. Elle  est  abandonnée. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  de  'adeud 
[Ghadab]  ed-dauleh;  rez-de-chaussée,  dans  la  rue 
[darb]  du  bain  d'el  'alawy. 

Une  mosquée  dans  le  carrefour  de  la  soie  grège 
[morabbaat  cl  (jazz);  rez-de-chaussée,  grande.  Elle 
fut  bâtie  par  le  charif  ez-Zaydy.  Elle  a  un  waqf  et 
un  imam. 

Une  mosquée  vis-à-vis  de  la  maison  de  l'émir  Noùh 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  maison  d'ebn  ^asftid 
[el  'aqsad],  le  chrétien.  C'était  un  grenier  à  paille  : 
Noûh  en  fit  une  mosquée,  dans  la  iTielle  dés  Abys- 
sins [zoqâq  cl  Habach).  Rez-de-chaussée,  petite.  Ses 
chambres  (^3t>Jô)  [constituent]  une  moscpiée  occu- 
pant le  haut.  Les  deux  ont  un  (seul)  minaret.  Elle 
est  connue  sous  le  nom  de  [mosquée  de]  '^abadaJi 
elfarrân  (le  boulanger). 

Une  mosquée  sur  la  place  de  Khâled  ;  ancienne , 
rez-de-chaussée.  A  sa  porte  est  un  canal. 

Une  mosquée  au  sud  de  l'église  des  Jacobites; 
rez-de-chaussée,  petite,  ayant  un  minaret. 
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Une  autre  mosquée,  au  nord  de  l'église;  rez-de- 
chaussée,  grande. 

Une  mosquée  auprès  de  l'entrée  de  la  rue  [darh) 
de  Talhah  (qui  fait  partie)  (fol.  291  èw)  du  petit 
marché  de  hâh  tourna.  Elle  est  connue  sous  'le  nom 
de  mosquée  d'ehn  ^omayr;  rez-de-chaussée,  grande. 
Elle  a  un  imam  et  un  waqf. 

Une  mosquée  à  l'est  de  la  précédente,  au  petit 
marché  ;  rez-de-chaussée ,  petite  ;  dans  le  petit  marché 
d'ebn  'omar,  avec  une  fenêtre.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  d^ehn  el  Farrâch. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  du  charîf  en- 
Nasîby,  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  (de 
maison)  d'ebn  Boûry  Hassan.  A  sa  porte  est  un  canal. 

Une  mosquée  auprès  de  la  Ghallâhah ,  dans  la  rue 
[darb)  d'es-Soûsy.  Elle  a  un  minaret  nouvellement 
construit  et  aussi  un  imam  et  un  waqf. 

Une  mosquée  à  l'entrée  de  l'ancien  marché  du  fd 
[el  ghazl),  en  arrière  de  la  rue  des  Sangsues  ^*  [darh 
el  ^alaq).  Elle  est  connue  sous  le  nom  d'ebn  el  Bay- 
yâ'ah^^  (la  débitante  en  détail)  et  a  un  imam  et  un 
waqf. 

Une  autre  mosquée,  dans  le  marché  du  fd;  il  s'y 
trouve  un  oHvier  et,  auprès  d'elle,  est  un  réservoir. 
Elle  fut  reconstruite  par  Noûr  ed-dîn. 

La  mosquée  du  Carrefour  [morahbaah)  du  coton; 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  mosquée  du  charîf 
Khayr,  le  Hâchémite,  le  mohtaseb. 

La  mosquée  d'ebn  Abil  hadîd,  suspendue,  sur  le 
canal ,  grande ,  ancienne  ;  elle  a  un  imam  et ,  auprès 
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de   son   escalier,   se  trouve  une   mosquée;  rez-de- 
chaussée,  nouvellement  construite  ^'^. 

La  mosquée  d'ebn  ^awf,  dans  le  marché  des  lam- 
pions [soâq  cl  (janâdil),  auprès  du  bain  de  Hodayd; 
rez-de-chaussée,  petite.  Elle  possède  un  imam  et 
un  waqf. 

Une  mosquée,  rez-de-chaussée,  avec  une  fenêtre, 
et,  au-dessus,  une  mosquée  suspendue;  elle  a  un 
minaret,  un  imam  et  un  mouadden.  L'une  et  l'autre 
sont  connues  sous  le  nom  de  mosquée  de  Fîroûz  et 
de  minaret  [manârah)  de  Fîroûz.  Ebn  Katîr  dit  sous 
l'année  7  3  4  :  «  L'émir  Sayf  ed-dîn  Balbân  Tarfâ ,  fils 
de  *abd  Allah ,  en-Nâséry,  était  un  des  commandants 
à  Damas,  Il  mourut  dans  sa  maison  (située)  auprès 
du  minaret  [madaneh]  de  Fîroûz,  la  nuit  du  (mardi 
au)  mercredi,  2  1  rabî'  1"  (Ma,  3o  novembre  1 333), 
et  fut  enterré  dans  une.  turbeh  qu'il  avait  choisie  à 
côté  de  sa  maison.  Il  lui  constitua  en  waqf  des  lec- 
teurs (du  Qor'ân)  et  établit  à  côté  d'elle  une  mos- 
quée avec  un  imam  et  un  mouadden.  »  El  Berzâly 
ajoute  :  «  Il  recommanda  par  son  testament  qu'on 
lui  fit  une  turbeh,  qu'on  achetât  un  hi^n-mealk  et 
que  celui-ci  fût  constitué  en  waqf  en  faveur  de  la 
turbeh  et  des  personnes  y  attachées.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté. » 

Une  mosquée  auprès  du  canal  d'ebn  el  Mâchéky  ; 
rez-de-chaussée,  grande,  ayant  un  imâm.  C'était 
une  église  (appartenant)  aux  chrétiens;  on  en  fit 
une  mosquée.  Ed-Dahaby  dit  dans  les  "éhar,  sous 
l'année  -73/1  susmentionnée  :  «'aly  ebn  Balbân,  le 
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traditionniste ,  le  grand  voyageur  (par  terre,  er- 
rahliâl),  'alâ  ed-dîn  Abou'l  Qasem  el  Moqaddasy, 
en-Nâséry,  el  Karaky,  crénela  [charraf^'^)  la  grande- 
mosquée  et  (lui  donna)  un  imam. 

La  mosquée  d'el  Mâchéky,  sous  le  min  aret  [mada 
neh)  de  Fîroûz.  Il  naquit  l'année  12  (y  1  2  P)  et  suivit 
les  leçons  d'ebn  el-Laty,  d'el  Qatî'y  et  de  beaucoup 
d'autres ,  tant  en  Syrie  que  dans  le  *irâq.  Il  mourut 
le  1"  ramadan. 

Une  mosquée  auprès  du  canal  de  Sâleh ,  à  proxi- 
mité de  la  rue  [dcirb)  de  Karrâr  (qui  fait  partie)  d'el 
Ghoûrnaq  (el  Foûrnaq?);  suspendue,  petite.  Au- 
dessous  d'elle  est  le  canal  de  Sâleh. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb)  de  Homayd  ebn 
Dorrah,  auprès  des  marchands  d'outrés  [ez-zaqqâ- 
qîn);  rez-de-chaussée,  petite,  ancienne.  Elle  possède 
un  waqf. 

Sur  la  précédente,  une  mosquée  suspendue,  que 
bâtit  ebn  es-Sayqal.  Elle  est  tombée  en  ruines. 

Une  mosquée  auprès  de  l'entrée  de  la  rue  de  la 
Sculpture  [darb  en-néqâchah),  c'était  une  église  des 
chrétiens.  Puis  elle  fut  ruinée  et,  après  cela,  con- 
vertie en  mosquée.  Elle  a  un  minaret  eri  i)ois,  un 
imam ,  un  mouadden  et  un  waqf. 

Une  mosquée  auprès  de  l'entrée  de  la  rue  de 
Karrâr,  connue  sous  le  nom  d'ebn  el  Moukhchy.  Elle 
a  un  imâm  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  le  Ghoûrnaq,  qui  est  connu 
aujourd'hui  sous  le  nomd'eZ  Djénîq;  rez-de-chaussée, 
grande.  C'était  une  église  (appartenant)  aux  chrétiens  ; 


432  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1895. 

puis  on  en  fit  une  mosquée.  L'eunuque  noir  Yoûsef 
en  confia  la  reconstruction  aux  soins  d'Abou'l  yomn 
el  Ma^arry,  (foi.  291  his  v°)  prévôt  de  la  police  [mo- 
tawally  ech.-chortah)\  et  elle  fut  connue  sous  son 
nom.  A  sa  porte  est  une  sâqiych  (puits  d'arrosage) 
[séqâych  a  un  réservoir»]  nouvellement  construite, 
que  bâtit  Noûr  ed-dîn. 

Une  mosquée  à  l'intérieur  d'el  Djînîq,  à  proximité 
de  la  Challâbah,  dans  la  rue  [darb]  de  Sâboùr.  Elle 
était  ancienne  et  tomba  en  ruines  :  Abou  Tâleb  ebn 
Mohsen ,  el  Fâmy,  la  reconstruisit. 

Une  mosquée  également  dans  el  Djînîq.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  mosquée  d'el  Djînîq.  Elle  a 
un  imam  et  un  waqf. 

Une  mosquée  au  nord  (de  la  précédente),  au 
marché  aux  oiseaux.  Elle  fut  bâtie  par  le  qâdy  ebn 
Nadjâli.  Elle  a  un  waqf  et  un  imâm,  et  auprès  d'elle 
se  trouve  un  canal. 

Une  mosquée  dans  ed-Dîmâs  ^"^  '"'  ;  auprès  d'elle 
est  une  colonne  «parfumée»  ( mohhallaq ) ;  rez-de- 
chaussée,  petite. 

Une  mosquée  dans  la  ruelle  de  Safvvân  ;  rez-de- 
chaussée,  petite. 

Une  mosquée  auprès  du  bain  d'ebn  Abî'l  matar. 
Elle  fut  bâtie  par  ebn  Fîroûz. 

La  mosquée  d'el  Adray,  en  face  de  la  maison  d'ebu 
el  Borry;  ancienne.  Elle  fut  reconstruite  par  la  fille 
du  rays  Abou'd-Dowâd  el  Mofarredj  ebn  es-Soûfy; 
elle  y  bâtit  un  minaret.  Elle  possède  un  imâm  et 
un  waqf 
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La  mosqxiée  d'ebn  Khomâr,  dans  la  rue  [darb)  de 
'adjalân,  derrière  la  qaysâriyeh  des  Persans  [elfors] 
anciennement.  Elle  a  un  imam  et  un  waqf. 

La  mosquée  du  marché  du  Dimanche.  Elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  mosquée  d'el  '^abbâsy,  au  sud  (du 
marché)  des  Brodeurs  [el  motarrézyin).  Elle  est  percée 
de  deux  portes  ;  à  l'une  d'elles  se  trouvent  un  réser- 
voir et  un  canal ,  et  à  l'autre,  un  autre  canal. 

Auprès  de  la  précédente  il  existe  une  petite  mos- 
quée à  une  fenêtre. 

Une  mosquée  dans  le  Djînîq.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  du  khawâdja  Yacjoûb.  Elle  a  un  waqf,  un 
imam  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  d'ebn  ech- 
Chahhâdah  ;  elle  fut  reconstruite  par  'aly  ech-Chan- 
bâchy.  Elle  a  un  waqf  et  un  imam. 

Une  mosquée  au  bout  du  marché  des  Perles  [soûq 
el-loû'lou),  dans  la  rue  [darb)  d'ebn  Ghaqoùn  [ech- 
Chafoûn];  avec  une  fenêtre. 

Une  mosquée  dans  le  marché  d'Omm  Hakîm; 
rez-de-chaussée,  petite,  avec  une  fenêtre.  Auprès 
d'elle  est  un  canal. 

La  mosquée  de  la  Place  des  oignons  ;  rez-de-chaussée  ; 
grande,  avec  deux  portes.  Auprès  d'elle  il  y  a  un 
canal ,  une  qaysâriyeh  et  un  réservoir. 

Une  mosquée  dans  la  maison  du  vizir  el  Marda- 
qâny;  suspendue.  Elle  fut  construite  par  le  vizir 
Abou  *^aly  el  Mardaqâny. 

Une  mosquée  en  lête  de  la  montée  de  la  Laine 
Çaqabal  es-soâf);  suspendue.  Elle  a  un  minaret  nou- 
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vellement  construit.  Elle  fut  construite  par  el  Mar- 
daqâny. 

Une  mosquée  dans  la  ^aqahat  es-soûf,  dans  la  mai- 
son del  O'ayredj  (le  petit  boiteux);  rez-de-chaussée, 
petite,  nouvellement  construite. 

La  mosquée  des  Selliers  [es-sarrâdjùi)\  suspendue.; 
auprès  de  l'entrée  de  l'ancien  marché  des  Savetiers 
[cl  asâkéfah),  contigu  au  château  fort  de  Djayroûn. 
Elle  a  un  imâm  et  un  mouadden. 

La  mosquée  du  marché  des  Fabricants  de  vases  en 
cuivre  jaune  [es-saffârîn).  Elle  est  percée  de  deux 
portes  donnant  sur  (le  marché)  des  Saffârin  et  sur 
(celui)  des  Savetiers.  Elle  possède  un  imâm  et  un 
waqf. 

Une  mosquée  auprès  du  bain  d'ebn  Koly  [Kolayy]  ; 
rez-de-chaussée. 

Une  mosquée  dans  la  rue  de  l'Eau  [darb  el  ma), 
derrière  le  château-fort  (de  Djayroûn).  Elle  est  con- 
nue sous  le  nom  d'Habitations  des  charifs  DjcLfarîtes; 
rez-de-chaussée,  nouvellement  construite. 

Une  mosquée  en  face  de  bâb  es-salâmeh;  rez-de 
chaussée.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  mosquée 
de  Nomays.  Elle  a  un  imâm  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  la  rue  de  la  Friture  [darb  el 
qaly'^'^*"')  ;  rez-de-chaussée,  petite,  avec  une  fenêtre, 
ancienne.  C'était,  dit-on,  la  mosquée  d'Aws  ebn 
Aws,  et-Taqafy,  le  compagnon  du  Prophète,  que 
Dieu  soit  satisfait  de  lui  ! 

Une  mosquée  dans  Djayroûn,  entre  les  deux 
portes;  rez-de-chaussée,  petite,  avec  une  fenêtre.  Qu 
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dit  que  Jean,  fils  de  Zacharie  y  fut  égorgé  [aaj  ^s] 
et  que  les  prières  que  l'on  y  fait  sont  exaucées. 

Une  mosquée  sur  la  précédente;  suspendue.  Elle 
a  un  imâm  et  un  waqf. 

Une  mosquée  dans  la  Ghoqayfah  [Saqîfah]  d'el 
Qatî*y,  en  dedans  de  Djayroûn,  avec  une  fenêtre. 
Auprès  d'elle  est  un  canal.  [Elle  est  à  proximité  de 
la  madraseh.] 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  connue  sous  le 
nom  de  maison  de  Tarkliân ,  qui  appartenait  ancien- 
nement au  charîf  Ahou  *abd  Allah  ebn  Abî'l  Hasan. 
Sonqor  el  Mawsély  constitua  cette  maison  en  waqf 
et  en  fit  une  madraseh  pour  les  disciples  d'Abou 
Hanîfah ,  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  ! 

(Fol.  292  r°)  Une  mosquée  au  bout  de  la  rue 
[darh)  de  Khafif;  rez-de-chaussée.  Elle  fut  bâtie  par 
le  jurisconsulte  Abou'l  barakât  [ebn  ^obayd],  dans 
sa  maison. 

[Une  autre  mosquée  dans  la  rue  de  Khafif;  rez- 
de-chaussée  ,  petite.  ] 

Une  autre  mosquée  dans  la  rue  de  Khafif,  petite , 
avec  une  fenêtre ,  en  face  de  la  maison  d' Abou'l  fahm 
ebn  ech-Ghîradjy. 

Une  mosquée  auprès  de  [la  porte  de]  la  moequée 
cathédrale.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  mosquée 
[machhad]  de  la  tête.  Elle  renferme  un  canal.  On  dit 
que  la  tête  d'el  Hosayn ,  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  ! 
y  fut  déposée  lorsqu'on  fapporta  à  Damas.  Elle  a  un 
imâm. 

Une  mosquée  sur  les  degrés.  Elle  est  connue  sous 
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le  nom  de  mosquée  de  'Omar,  que  Dieu  soit  satis- 
fait de  lui!  Un  homme  d'entre  les  Persans  (|0^î  (jj») 
la  bâtit;  mais  il  ne  lui  institua  pas  [je  ne  lui  ai  pas 
vu]  d'imam. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darh]  de  Keuchk,  au- 
près (du  marché)  des  Fabricants  de  couvercles  [cl 
atbâ(jyin).  La  rue  était  connue  anciennement  sous  le 
nom  de  Qarâqoroûn  el  IJodjarry  [sic];  rez-de-chaus- 
sée, petite,  avec  une  fenêtre. 

Une  autre  mosquée,  à  l'intérieur  de  cette  rue. 
Quelqu'un  s'en  était  emparé  et  en  avait  fait  un  gre- 
nier à  paille.  Puis  elle  fut  rendue  (à  sa  destination 
de)  mosquée  par  Ataz  [  Anorr]  (  Anar)  ebn  'abd  Allah , 
le  Turc,  connu  sous  le  nom  de  Mo*în  ed-dîn.  Elle 
est  ancienne. 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  des  Hanbalîtes, 
auprès  du  canal  de  Djayroûn. 

La  mosquée  de  bâb  el  farâdîs ,  en  dedans  de  la  porte 
et  contiguë  au  rempart.  Elle  a  un  minaret  et  ren- 
ferme un  canal. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb)  de  Talîd,  auprès 
du  grand  marché.  Elle  fut  bâtie  par  le  qâïi  [qâîd] 
Dallai;  rez-de-chaussée,  petite. 

Une  mosquée  (appartenant)  à  ebn  'abdân,  dans 
la  rue  du  Basilic;  petite,  rez-de-chaussée,  avec  une 
fenêtre.  C'est,  dit-on,  la  mosquée  d'Yazîd  ebn  Mo- 
bachcher  ^^,  le  Qoraychîte ,  le  compagnon  du  Pro- 
phète. 

Une  autre  mosquée  dans  la  rue  du  Basilic;  pe- 
tite ,  rez-de-chaussée.  Elle  a  un  waqf  et  un  imam. 
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Une  petite  mosquée,  rez-de-chaussée,  avec  une 
fenêtre ,  auprès  de  la  maison  d'ebn  MaVoûr,  et  au- 
près du  bain  de  Sowayd. 

Une  mosquée  dans  le  marché  au  blé ,  en  face  de 
ia  qaysâriyeh  du  Vizir,  dans  (le  marché)  des  Mar- 
chands de  lin  [el  kattdnin) ;  rez-de-chaussée,  grande. 
Elle  a  un  imâm. 

Une  autre  mosquée,  dans  le  marché  au  blé,  au- 
près de  la  porte  du  nouveau  bain  en-noâry  (  de  Noûr 
ed-dîn);  rez-de-chaussée,  petite.  Elle  a  un  imâm. 
A  sa  porte  se  trouve  un  canal.  Il  y  avait  dans  cette 
mosquée  une  coupe  ((j*»o)  dans  laquelle  coulait  l'eau; 
mais  elle  a  été  anéantie. 

Une  mosquée  auprès  de  la  ruelle  des  Perles  [zo- 
qâq  cd-dorr) ,  dans  le  chemin  conduisant  à  la  qaysâ- 
riyeh du  Sultan  ;  rez-de-chaussée. 

Une  mosquée  bâtie  par  ebn  el  *okbary.  Elle  a  un 
imâm,  un  waqf  et  un  mouadden. 

Une  mosquée  [dans  la  maison  d'ebn  [blancY\  qui 
est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  rue  des 
Aveugles  [darh  el  '^omyân)\  rez-de-chaussée. 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  XAminiyeh  ^^*'  qui 
fait  face  à  la  Maison  des  chevaux.  Elle  fut  bâtie  par 
Gumuchtékîn  ebn  'abd  Allah,  el  atâbéky,  connii 
sous  le  nom  d'Amîn  ed-dauleh^^. 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  la  Noâriyeh  qui 
est  dans  (le  marché)  des  Fabricants  de  balances  ro- 
maines [el  (fabbânîn),  à  proximité  (du  marché)  des 
Vanniers.  J'ai  vu  dans  la  biographie  de  Rady  ed- 
dounya  Abou'l  fadl,  el  Harrâny,  puis  ed-Démachqy, 
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ci  iljawd  (la  libéralité?),  connu  sous  le  nom  d'ebn 
Daboùqa,  qu'il  devint  aveugle  à  la  fin  de  sa  vie  et 
se  retira  du  monde  pour  se  consacrer  à  l'enseigne- 
ment de  la  lecture  (qor'ânique)  et  aux  fonctions 
d'imam  à  la  mosquée  de  l'entrée  (du  marché)  des 
Vanniers. 

Une  mosquée  nouvellement  construite,  dans  la 
rue  [darb]  de  Mo*în  [Ma'n];  petite,  avec  une  fe- 
nêtre. 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  de  Bozân  ebn 
Bâmîn  ^°,  le  Kurde ,  connu  sous  le  nom  de  Modjâhed 
ed-  dîn ,  madraseh  qui  était  la  maison  du  charif  le 
qâdy  ebn  Abî'l  djenn. 

Une  mosquée  [dans  el  Qyân] ,  auprès  de  la  qafrah 
[qafzali].  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  mosquée 
de  ^âichah;  rez-de-chaussée,  petite.  Cependant  'ai- 
chah,  que  Dieu  soit  satisfait  d'elle!  n'entra  jamais  à 
Damas  [ech-Châm). 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  la  \^âdeliye}i-^  Sâ- 
dériyeh  qui  est  à  la  porte  de  la  mosquée  cathédrale, 
dans  la  partie  faisant  suite  à  bâb  el  barîd.  Elle  fut 
bâtie  par  l'émir  Sâder^^ 

Une  mosquée  devant  le  bain  d'el  'aqîqy;  grande, 
rez-de-chaussée.  A  sa  porte  se  trouvent  un  réservoir 
et  un  canal.  Elle  a  un  imam. 

Une  autre  mosquée  dans  la  rue  [darb)  du  Fabri- 
cant de  briques  cuites  au  soleil  [oa  du  marchand  de 
lait;  el-labbân),  auprès  de  féglise  de  Pauline  ((^>>) 
[Paul  (Boulos)];  rez-de-chaussée,  petite,  avec  une  fe- 
nêtre. 
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Une  autre  mosquée,  (fol.  292  v")  au  bout  de 
darb  el-labbân;  elle  est  connue  sous  le  nom  d'ebn  el 
Qâchy;  rez-de-chaussée,  petite. 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  que  constitua  en 
waqf  lemir  Arkokoz,  dans  le  quartier  [mahalleh)  de 
l'Eglise. 

Une  mosquée  suspendue,  au  sud  de  cette  mad- 
raseh. Elle  fut  construite  par  le  charîf  Waly  ed- 
dauleh  Abou'l  Qasem  ebn  Abî'l  djenn. 

Une  petite  mosquée  avec  une  fenêtre,  dans  l'en- 
trée du  quartier  [hârah)  à' et  halâtah. 

Une  mosquée  suspendue,  nouvellement  con- 
struite. Elle  fut  bâtie  par  Gharaf  el  *ordy  dans  le 
quartier  d'el  halâtah.  Elle  a  un  imam  et  un  mouad- 
den. 

La  mosquée  de  la  Pierre  d'or  y  auprès  de  ia  maison 
d'ebn  Yaghmoûr.  A  sa  porte  se  trouve  un  canal. 
Elle  a  un  imam  et  auprès  d'elle  est  un  mûrier. 

Une  mosquée  dans  l'entrée  de  la  rue  [darb)  des 
Ansâr,  sur  le  chemin  de  hâb  el  barid;  rez-de-chaus- 
sée ,  petite.  Auprès  d'elle  est  un  canal. 

Une  mosquée  dans  la  maison  (d'enseignement) 
de  la  tradition  que  construisit  Noûr  ed-dîn  dans  le 
quartier  [mahalleh)  de  la  Pierre  d'or. 

Une  mosquée  dans  le  (quartier  appelé)  Château 
des  Taqafîtes  [qasr^^-  et-Taqafyîn) ,  auprès  de  la  mad- 
raseh la  Noûriyeh;  rez-de-chaussée. 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  la  Moirdyeh,  dans 
le  (quartier  appelé)  Château  des  Taqafites. 

Une  mosquée  auprès  de   la  porte  du  bain  d'el 
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Qosayr;  petite.  C'était  un  rez-de-chaussée;  puis  on 
la  mit  à  l'étage  supérieur.  A  sa  porte  est  un  canal. 
Elle  a  un  imam. 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  la  Noûriyeh  qui 
est  en  dedans  de  hâb  elfaradj  [actuellement]  et  con- 
tiguë  à  la  ruelle  du  Miel  (zoqâq  cl  'osai)  et  au  rem- 
part, auprès  du  bain  d'el  Qosayr. 

Une  petite  mosquée  en  dedans  de  hâb  elfaradj; 
aucun  mur  ne  l'entoure.  Elle  est  en  ruines. 

Une  mosquée  dans  la  rue  [darb]  du  Haché  mite 
(qui  fait  partie  du  quartier)  de  la  Pierre  d'or,  auprès 
de  la  maison  de  l'émir  Kodjak.  Elle  a  un  waqf  et  un 
imâm. 

Une  mosquée  sur  le  nahr  ct-TaJlisy  (qui  fait  partie 
du  quartier)  de  la  Pierre  d'or.  Elle  a  un  imâm  et  un 
waqf. 

Une  mosquée  dans  la  madraseh  la  Noûriyeh  que 
(Noûr  ed-dîn)  constitua  en  waqf  en  faveur  des  Mâ- 
lékîtes,  dans  (le  quartier  de)  la  Pierre  d'or. 

Une  mosquée,  rez-de-chaussée,  petite,  auprès  de 
la  porte  de  la  maison  du  cKarif  le  sayyed,  (ftiisant 
partie  du  quartier)  de  la  Pierre  d'or.  Elle  fut  con- 
struite par  l'émir  Arkokaz  [«ic]. 

Une  mosquée  au  nord  de  cette  maison;  rez-de- 
chaussée.  Elle  a  un  imâm.  Elle  fut  bâtie  par  Sonqor 
el  Mawsély. 

Une  mosquée  dans  la  rue  des  Marchands  de  vête- 
ments de  dessous  [darb  ech-cha\irm);  rez-de-chaus- 
sée, petite. 

La  mosquée  de  bâb  el  Djâbyeh;  elle  est  connue  sous 
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le  nom  de  mosquée  de  ^atiyah  el  Hâïk  (le  tisserand), 
dans  l'entrée  delà  rue  des  Asadites  [darb  el  asadyiii); 
rez-de-chaussée,  grande.  Elle  a  un  minaret,  un  waqf 
et  un  imam.  El  Asady  dit  dans  sa  Chronique,  sous 
l'année  383  :  «  'abd  Allah  ebn  'aliyah  ebn  'abd  Allah 
ebn  Habib,  Abou  Mobammad,  le  professeur  de  lec- 
ture qor'ânique,  le  commentateur  (du  Qor'àn)^^,  le 
notaire,  ed-Démachqy,  fut  imâm  de  la  mosquée  de 
lâh  el  Djâbyeh.  Au  rapport  de  'abd  El  'azîz  ebn  ei 
Kattâny,  il  mourut  en  chawwal.  »  El  Kotoby  dit  : 
«  C'est  de  lui  que  tire  son  nom  la  mosquée  de  '^atiyah, 
en  dedans  de  bâb  el  Djâbyeh.  »  Es-Safady  s'exprime 
ainsi  sous  la  lettre  H  :  «  El  Hasan  ebn  Habib  ebn 
'abd  El  Malek,  ed  Démachqy,  Abou  'aly,  le  châ- 
fé'îte,  el  Hadâïry,  mourut  l'année  383.  » 

(Fol.  293  r")  Une  petite  mosquée  dans  le  quar- 
tier des  Etrangers  [hârat  el  ghorabâ). 

Une  mosquée  auprès  de  l'écurie  de  la  ^émârah, 
auprès  de  la  rivière;  rez-de-chaussée,  petite.  Elle  a 
un  waqf  et  un  imâm.  Elle  fut  construite  par  Mo- 
bammad et-Tâïb  (le  repentant). 

[Et  dans  la  citadelle  la  bien  gardée  est  la  grande 
mosquée  que  construisit  Noûr  ed-dîn ,  que  Dieu  lui 
fasse  miséricorde!  Il  s'y  trouve  un  minaret  et  un 
bassin  et,  à  sa  porte,  est  un  réservoir.  Elle  a  un 
imâm,  un  mouacjden  et  un  waqf.] 

Une  mosquée  auprès  de  la  porte  de  la  cour  [der- 
hiâh),  à  la  citadelle;  rez-de-chaussée,  petite. 

Une  mosquée  dans  la  cour  [derkiâh)\  petite,  rez- 
de-chaussée.  Elle  fut  construite  par  Noûr  ed-dîn. 


'9 

■    aiTlOXALR. 
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Une  autre  mosquée  dans  la  citadelle.  C'est,  dit- 
on,  la  mosquée  d'ed-Dahhâk  ebn  Qay.v^*.  H  s'y  trouve 
une  treille  {^arich).  Elle  a  un  imâm. 

Une  mosquée  en  dedans  de  la  porte  de  la  cita- 
delle ;  suspendue.  Elle  renferme  un  réservoir. 

El  *ezz  ebn  Chaddàd  dit  dans  son  livre  cl  AHâcj 
el  khatirah  :  «  Ce  sont  là  les  mosquées  de  ia  ville  énu- 
mérées  d'après  leur  désignation  et  leurnombre.  Leur 
total  s'élève  à  deux  cent  quarante  [et  une]  mos- 
quées »,  c'est-à-dire  que  c'est  à  ce  chiffre  que  se  sont 
bornés  les  auteurs  antérieurs  à  lui  qui  en  ont  fait 
l'énumération.  Puis  il  ajoute  :  «  Mention  de  ce  (jui  n'a 
pas  été  compris  dans  cette  notice. 

«  La  mosquée  de  la  Khadrâ,  au  sud  de  la  mosquée 
cathédrale. 

«  La  mosquée  des  Maréchaux  ferrants  [el  bayâ- 
térah). 

«  La  mosquée  de  la  Hâféziyeh  [de  la  Djàféziyeh]. 

«  La  Mosquée  d'el  Isfahâny. 

«  La  mosquée  d'el  Baghdàdy. 

«  La  mosquée  du  Marbrier  [el  moraklikhem). 

«  [La  mosquée  de  la  Chaliâhah.] 

«  La  mosquée  des  Compagnons  du  Prophète,  dans 
la  rue  [darh]  d'el  Qaly.  Elle  fut  reconstruite  sous  le 
règne  d'en-Nâser, 

«  La  mosquée  d'ez-Zandjîly. 

«  La  mosquée  d'el  Djohayny. 

«  La  mosquée  de  la  Trompette  [el  boâq). 

«  La  mosquée  d'el  Ghassâny. 
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«  La  mosquée  d'es-Sabty. 

«  La  mosquée  de  la  Jarre  (<?/  khâbyeh) ,  en  dedans 
de  bâb  tourna. 

«  La  mosquée  du  Crâne  [el  djomdjomah). 

«  La  mosquée  du  Puits  de  Ghanlar  [^antar]. 

«  Une  mosquée  voisine  de  ia  maison  d'ebn  Chokr. 

«  [La  mosquée  des  Zobayrîtes  [ez-zobayriyeh) ,  au 
cimetière  de  bâb  clfarâdîs.] 

«  La  mosquée  d'Abou  Bakr,  au  marché  aux  brebis. 

«  Une  mosquée  voisine  de  l'hôpital.  Elle  fut  recon- 
struite sous  le  règne  d'en-NAser. 

«  Une  mosquée  voisine  de  la  maison  d'el  *azîz. 

«  Une  mosquée  voisine  d'ebn  et-Tobny  [et-Tobby]. 

«  La  mosquée  de  Baktoùt  el  Harrâny. 

«  [Une  mosquée  en  dehors  de  bâb  elfaradj.] 

«  La  mosquée  de  Noûr  ed-dîn ,  au  marché  au  blé. 

«  La  mosquée  de  la  rue  [darb)  d'el  Harachiyeh,  en 
dehors  de  bâb  charqy.] 

«  La  mosquée  de  Badr  el  Qoûbaqy  [el  Qouwayqy]. 

«  La  mosquée  du  Canal  de  la  zâwyeh ,  aux  Qassâ'in. 

«  Une  mosquée  voisine  de  la  maison  du  qàdy 
Mohiy  ed-dîn ,  nouvellement  construite. 

«  La  mosquée  des  Forgerons  [el  haddâdiii)  (entre) 
les  deux  murailles. 

«  La  mosquée  de  Habib  le  Kurde ,  à  l'enclos  de  la 
Menthe  (^*À*Jîy:=^). 

«  La  mosquée  du  Persan  [el  ^adjamy),  auprès  de  la 
maison  du  Djoukândâr. 

«  Une  mosquée  voisine  du  bain  de  Djâroûkli ,  nou- 
vellement construite.  » 

29- 
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En  voilà  encore  vingt-huit. 


'&' 


Quant  aux  autres  mosquées  qui  se  trouvent  en 
dehors  de  Damas  et  sur  son  territoire  2**",  voici 
celles  qui  sont  situées  du  côté  du  sud  : 

Une  mosquée  à  hâh  es-m(jhîr,  contiguô  au  rem- 
part, grande.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  mos- 
quée de  Chodja.  Elle  a  un  minaret  qui  est  tombé  en 
ruines,  un  waqf,  un-lmâm  et  un  mouadden.  Elle  est 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  mosquée  de  la 
Courtine  {el  bâchoûrah).  Il  y  avait  une  chaire  de  juris- 
prudence sous  les  règnes  de  Noûr  ed-dîn,  de  Salâh 
ed-dîn  et  d'el  *àdel.  Elle  renferme  un  puits  et,  à  sa 
porte,  se  trouve  un  bassin  aux  ablutions. 

Une  mosquée  connue  sous  le  nom  de  ''abd  El  Ma- 
lek,  à  ech-Ghâgoûr;  petite;  auprès  de  la  porte  du 
Réservoir  [hâh  cs-séqâyeli). 

La  mosquée  du  Jujubier  [el  'onnâbeh),  à  ech-Châ- 
ghoûr,  auprès  de  la  maison  du  fils  d'Abou'l  féda; 
grande.  Elle  a  un  imâm  et  un  waqf. 

[La  mosquée  d'el  Djawrah,  dans  le  quartier  [liâ- 
rah)  d'Entre  les  deux  rivières.  Elle  a  un  waqf  et  un 
imâm.] 

La  mosquée  de  la  ruelle  d'el  Modaffef[\e  joueur  de 
tambour  de  basque),  connu  sous  le  nom  de  Mas- 
*oûd.  Elle  a  un  imâm. 

La  mosquée  de  la  ruelle  de  la  Sâqyeh.  Elle  a  un 
waqf  et  un  imâm. 

Une  mosquée  auprès  de  la  ruelle  d'ebn  Bâqy.  Elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Nasr  Allah. 
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Une  mosquée  auprès  de  la  ruelle  des  Noix  [zocjâcj 
el  djawz),  auprès  de  la  maison  de  la  fille  de  War- 
dâch)  [Wardâs]. 

Une  grande  mosquée  suspendue,  au-dessus  à'cl 
Mozalzaleh  [el  Mazzâz].  Elle  a  un  waqf  et  un  imam. 

La  mosquée  de  la  Coupole  [el  (joubheh). 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  de  'abd  Er- 
Rahman  ebn  el  Qofby. 

Une  mosquée  auprès  de  la  porte  d'el  (jachch  [el 
Moqachchar].  Elle  a  un  imam. 

(Fol.  293  v°)  Une  mosquée  connue  sous  le  nom 
de  la  Petite  coupole  de  la  lumière  [qohaybet  en-noûr), 
en  dehors  de  hâh  ecli-Cliâghoûr,  au  sud  dV/  qachch 
[el  Moqachchar].  Elle  est  connue  actuellement  sous 
le  nom  d'el-Lahbâd  (le  marchand  de  feutres). 

Une  mosquée  entre  Kadjîra  et  Ràwyeh,  sur  le 
tombeau  de  Modrek  ebn  Zyâd  qui  eut,  dit-on,  des 
rapports  [sohheh)  avec  le  Prophète,  mais  que  les 
gens  versés  dans  la  science  (des  traditions)  ne  men- 
tionnent pas  dans  leurs  livres  2^.  Je  dis  :  «  Si  ce  n*est 
ed-Dahaby.  » 

Une  mosquée,  nouvellement  construite,  dans  une 
zâwyeh,  sur  le  tombeau  d'Omm  Koltoûm.  Cette 
0mm Koltoûm  n'est  pas  la  fdle  de  l'envoyé  de  Dieu, 
que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  qui  fut  l'épouse  de 
'otmàn,  attendu  qu'elle  mourut  du  vivant  du  Pro- 
phète et  fut  enterrée  S  Médine.  Elle  n'est  pas  non 
plus  0mm  Koltoûm ,  la  fdle  que  ^dy  eut  de  Fàlémah 
et  qu'épousa  *^omar  ebn  el  Khattà^*  >  car  celle-ci  mou- 
rut, ainsi  que  son  fds  Zayd ,  h  Médine,   le  même 
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jour  et  ils  furent  enterrés  au  Baqi.  C'est  seulement 
une  femme  de  la  famille  (du  Prophète),  qui  porta 
ce  nom  et  dont  on  n'a  pas  conservé  la  généalogie. 
Sa  mosquée  fut  bâtie  par  un  homme  Qorqoûby  (ori- 
ginaire de  Qorqoûb^'')  des  habitants  de  Halab. 

La  mosquée  des  Enterrements  [el  djanâïz),  à  bâb 
cs-saghir,  au  marché  aux  brebis;  grande,  ancienne. 
Etant  tombée  en  ruines,  elle  fut  reconstruite  par 
Djarrâh  el  Monabbéhy  [el  Manîhy].  Elle  renferme 
un  puits. 

Une  mosquée  en  dehors  du  marché  aux  brebis, 
dans  un  côté  du  cimetière;  elle  fut  bâtie  par  un 
nommé  Mazloûm. 

Une  mosquée  dans  le  fondoq  d'ebn  Abî  Tâher 
ebn  *afîf,  el  Fâréqy,  au  nord  du  cimetière. 

Une  mosquée  connue  sous  le  nom  de  Sokayneh 
[Maskanah],  dans  le  milieu  du  cimetière,  à  proxi- 
mité du  tombeau  de  Bélâl,  que  Dieu  soit  satisfait 
de  lui  ! 

Une  mosquée  dans  fest  du  cimetière;  elle  fut 
bâtie  par  Nasr  el  Haffâr  (le  fossoyeur). 

Une  mosquée  dans  le  jardin  d'ebn  ech-Chîradjy, 
dans  le  chemin  du  cimetière,  du  côté  est.  Elle  fut 
bâtie  par  Abou  Ghâleb  ebn  ech-Chîradjy. 

Une  mosquée  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
mosquée  il  a  Khedr  et  sous  celui  de  mosquée  de  So- 
kayneh. Elle  renferme  un  puits  et  a  un  minaret.  Elle 
est  petite  et  en  ruines. 

La  mosquée  du  Peuplier  [es-safsâfah),  au  sud  de  la 
mosquée  du  Kh^d"'-  ïl  ^'y  trouve  un  puits. 
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La  mosquée  da  Samac  [es-sommâqah] ,  à  l'est  d'ech- 
Châghoûr,  à  proximité  du  fossé.  Elle  fut  bâtie  par 
un  homme  étranger  Çadjamy).  Elle  renferme  un 
puits.  Elle  est  connue  actuellement  sous  le  nom  de 
mosquée  de  Solaym. 

La  mosquée  de  Fadâya^'',  village  qui  était  (floris- 
sant), puis  a  été  détruit,  au  sud  du  cimetière  [ma- 
(jâbcr)  des  juifs.  Elle  est  tombée  en  ruines  et  il  n'en 
subsiste  plus  que  le  mehrâb. 

La  mosquée  de  Konâz  [Konâr],  au  sud  du  (vil- 
lage) susmentionné  de  Fadâya  [dont  il  ne  reste  plus 
que  la  mosquée]  et  ce  qui  en  fait  partie  du  côté  de 
l'est. 

Une  mosquée  à  bâb  charqy.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  mosquée  des  Enterrements.  A  sa  porte  est 
un  puits;  elle  n'a  pas  de  toit  [saqf).. 

Une  mosquée  sur  le  banc  de  la  rivière  [nahr)  d'el 
Madjdoûl  [el  modjadival?)  \  nouvellement  construite. 

La  mosquée  de  'atâ ,  le  chambellan ,  dans  el  Khâmès. 
Elle  renferme  un  puits.  Ce  'atâ  est  l'émir  'atâ  ebn 
Haflâz,  es-Salamy,  l'eunuque  noir.  11  était  plein  dé 
bravoure  et  de  résolution.  Avec  lui  il  aurait  été  im- 
possible à  Noûr  ed-dîn  de  s'emparer  de  Damas  2^. 
Abou  Ghâmab  dit^^  :  «  Ce  'atà  est  celui  de  qui  tire  son 
nom  la  mosquée  de  V<^d  (située)  en  dehors  de  la  porte 
orientale  à  Damas ,  ainsi  que  la  ûjawrah  de  'atâ 
à  Bayt  Abyât.  C'est  une  terre  contenant  de  grandes 
pièces  de  bois  de  noyer  2°  qu'on  abat  pour  la  mos- 
quée cathédrale  de  Damas  ^^;  elle  constitue  un  waqf 
en   faveur  de  cette  mosquée,  'arqalah  et   d'autres 
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poètes  ont  célébré  les  louanges  de  'atâ.  Ebn  el  Atîr 
dit  ^2  :  «  La  mise  à  mort  de  *ata  fortifia  chez  Noûr  ed- 
dîn  son  ardent  désir  de  s'emparer  de  Damas.  » 

Une  mosquée  à  l'est  de  la  précédente.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Balâchoû,  le  Kurde.  Les  plus 
grands  docteurs  de  la  tradition  rapportent  d'après 
des  sources  nombreuses  que  Jésus,  sur  qui  soit  le 
salut!  descendra  dans  cette  mosquée. 

Une  mosquée  auprès  de  la  Table  de  pierre ,  dans 
le  chemin  d'el  Fayyâd.  Elle  fut  bâtie  par  el  malek  el 
*âdel  Noûr  ed-dîn. 

La  mosquée  d'AhoaSâleh ,  mosquée  ancienne ,  dans 
laquelle  se  tenait  assidûment  Abou  Bakr  (fol.  29/1  r°) 
ebn  Sanad,  Hamdoûnah  (Ahmadoûnah^^),  l'ascète. 
Il  y  laissa  en  mourant  son  disciple  Abou  Sâleh,  de 
qui  elle  tira  son  nom.  Nombre  d'hommes  pieux  y 
habitèrent.  [11  s'y  trouve  im  puits.]  Elle  a  un  waqf 
et  un  imam. 

Une  mosquée  à  l'orient  de  la  précédente,  à 
proximité  du  vingt  et  unième  moulin  (Osa^ill  U-^l, 
iùwi^  sic)  ^^'". 

Une  mosquée  que  bâtit  Abou'l  Qasem  ebn  el  Fo- 
saytéqah  (la  petite  pistache]. 

Une  mosquée  au  sud  de  la  porte  orientale,  à 
proximité  du  fossé;  nouvellement  construite.  11  s'y 
trouve  un  puits.  Elle  tomba  en  ruines,  puis  fut  re- 
construite. 

Une  mosquée  dans  le  cimetière  d'Ânaq  [Abaq], 
connu  sous  le  nom  de  Gliadab  ed-dauleh. 

Une  mosquée  dans  le  cimetière  de  bâb  tourna,  au- 
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près  du  nahr  cl  Modjadwal,  à  proximité  d'es-Saf- 
wâniyeh^*.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Khâl(fd 
ebn  el  Walid,  parce  qu'il  y  fit  la  prière  à  l'époque 
du  siège.  C'est  la  première  mosquée  dans  laquelle  la 
prière  fut  célébrée  à  Damas. 

Quant  aux  mosquées  qui  sont  situées  du  côté 
nord-est,  ce  sont  : 

Une  mosquée  à  hâb  toiinia ,  contiguë  au  rempart  ^'*  *'*, 
à  droite  en  sortant.  On  f  appelle  ïlmâmah  d'el  Aw- 
zây^^,  le  tâbey^^,  qui  est  enterré  à  Bayroût.  Elle  a 
un  minaret  et  un  imam ,  et  à  sa  porte  est  un  réser- 
voir [séqâych).  [Près  d'elle  est  un  canal.] 

Une  mosquée ,  sur  la  rivière.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  mosquée  de  l'Eglise  des  chrétiens.  (C'était, 
en  effet,  une  église  chrétienne  qui)  fut  transformée 
en  mosquée.  Le  torrent  l'a  détruite  en  ^69  [669]  et 
il  n'en  reste  qu'une  petite  partie. 

Une  mosquée ,  immédiatement  après  avoir  traversé 
le  pont,  à  droite  en  sortant.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  moscjiiéc  d'eii-Nabakoû  (î^aàJ!)  [en-Nîkoû]. 
A  sa  porte  est  un  canal. 

Une  autre  mosquée ,  auprès  de  la  porte  du  pont , 
à  gauche  en  sortant.  Elle  fut  bâtie  par  un  homme 
connu  sous  le  nom  d'el  biilbal  (le  rossignol). 

La  mosquée  des  Sept  Tuyaux  [anâbib).  Elle  a  un 
minaret  en  bois  et  auprès  d'elle  est  un  réservoir.  Elle 
fut  reconstruite,  sous  le  règne  d'en-Nâser,  par  el 
Eftékhâr  Yâqoût,  le  charâbdâr  (le  sommelier),  en- 
Nâséry. 
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Une  mosquée  dans  l'île  [el  djazîreh^'^),  en  face  du 
bain  de  'osfoûr.  Elle  n'a  pas  de  toit. 

Une  mosquée  sur  le  bord  du  nahr  Dayeh,  au  sud 
de  'aj/i  Kayl  (la  source  de  Kayl). 

Une  mosquée  avec  coupole,  dans  le  moulin  des 
achnân  [raha  el  achnân). 

Une  autre  mosquée,  à  l'est  de  ràlia  el  achnân. 

Une  autre  mosquée,  à  l'est  de  la  précédente.  Elle 
fut  bâtie  par  une  femme. 

Une  mosquée  auprès  du  pont  du  moulin  d'es-So- 
mayriyeb;  elle  n'a  pas  été  achevée. 

Une  mosquée  à  l'ouest  du  moulin  d'ebn  Abî'l  ha- 
dîd,  à  proximité  de  Dayr  es-Soroùry  (le  couvent  d'es- 
Soroûry),  qui  est  à  sa  gauche.  [Le  couvent  d'es-So- 
roûry  est  Mar-Yas?] 

Une  mosquée  connue  sous  le  nom  de  mosquée  du 
Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  dans  le 
territoire  de  Djawbar  ^^.  Elle  a  un  minaret. 

Une  mosquée  à  el  Massîsah ,  village  qui  était  flo- 
rissant, mais  est  tombé  en  ruines,  à  l'est  de  Bayt 
Lahya. 

Une  petite  mosquée  dans  le  chemin  de  Bayt  Lah- 
ya, auprès  du  qastal^^  du  canal  d'ez-Zaynaby. 

Une  mosquée  auprès  du  pont  de  la  Tawra,  avant 
d'arriver  à  la  mosquée  d'el  'abbâsy.  Ibrahim  ebn 
Mohammad,  es-Sonny,  l'a  nouvellement  construite 

(sJvsÏUmÎ). 

La  mosquée  d'el  ^ahhâsy,  sur  le  chemin  de  Harasta. 

Une  mosquée  auprès  de  laquelle  se  trouvent  une 

qoubbeh  et  un  réservoir  [masna),  dans  le  chemin  de 
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Harasta.  Elle  fut  bâtie  par  Ibrahim,  connu  sous  le 
nom  de  Bayn.  Elle  est  en  ruines. 

Une  mosquée  auprès  d'en-Nà^émah ,  sur  le  pont, 
sur  le  chemin  de  Barzah. 

La  mosquée  de  Satra*°,  village  qui  était  floris- 
sant, puis  a  été  ruiné,  entre  les  jardins,  à  proximité 
de  Bayt  Lahya. 

Une  mosquée  auprès  du  pont  de  Fawzâ  [Farzâ], 
sur  la  rivière  Tawra;  le  toit  est  ruiné.  Elle  est  aban- 
donnée. 

Une  mosquée  auprès  [de  l'entrée]  de  la  ruelle  de 
Satra;  elle  renferme  les  têtes  de  compagnons  du 
Prophète.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  moscjaée 
des  Roseaux  (t-.t-waxl!).  Elle  est  ancienne.  A  sa  porte 
est  un  canal. 

Une  mosquée  auprès  de  Horta*lah ,  sur  la  rivière. 
Elle  fut  construite  par  Abou  Tâher  ebn  el  Bay- 
dâvvy. 

Une  mosquée  dans  la  Dabhâghah  (la  tannerie),  en 
dehors  de  bâb  tourna. 

Une  mosquée  à  la  porte  du  moulin  de  la  Tannerie 
[tâhoûnat  ed-dabbâghah). 

Une  mosquée  auprès  de  la  source  de  Kamachlîn 
[Kachmalîn]  [ç^yfXiS  ^jj^s.)  et  de  l'ancienne  Warrâ- 
qah. 

Une  mosquée  dans  la  ruelle  de  la  Grenade  [zoijâq 
er-rouinmâneli) ,  (foi.  294  v°)  à  proximité  de  la  'oqay- 
beh.  Elle  a  un  minaret. 

La  mosquée  du  Persan  [el  ^adjamy),  à  la  'oqaybeh. 

La  mosquée  d'en-Nahhâs  (du  chaudronnier  ou 
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du  cuivre,  en-nahâs),  en  dehors  de  bâb  elfarâdis,  à 
l'extrémité  (»vaî^)  d'ez-Zobayriyeh ,  au  cimetière  de 
bâb  elfarâdis. 

La  mosquée  du  Repentir  [et-tawbch],  en  dehors  de 
bâb  elfarâdis. 

Une  grande  mosquée,  en  dehors  de  bâb  elfarâdis, 
immédiatement  après  le  pont,  à  droite  en  sortant. 
Elle  renferme  un  bassin  et  un  réservoir  et  a  un 
waqf,  un  imâm  et  des  ouvertures''^  (donnant)  vers  la 
rivière.  Elle  fut  construite  par  l'émir  Yozàn  [Bozân] 
ebn  Yamîn  [Màmîn],  le  Kurde  ^■-.  Elle  est  connue 
actuellement  sous  le  nom  de  moscjace  d'en-Naqqâch 
(du  Sculpteur). 

Une  mosquée  également  sur  le  pont,  à  gauche  en 
sortant,  petite;  elle  a  une  fenêtre  (donnant)  sur  la 
rivière  Barada.  Elle  a  été  ruinée,  puis  batic,  puis 
ruinée  et  ensuite  rebâtie.  C'est  le  cliaykji  el  Balâihy, 
adepte  du  chaykh  'abd  Allah  el  Younîny  [el  Yoû- 
nâny],  qui  la  bâtit. 

Une  mosquée  dans  la  ^oqaybeh,  auprès  du  four; 
petite. 

La  mosquée  de  la  Djawrah  [de  la  Djawzah,  de  la 
noix],  â  la  'oqaybeh.  Elle  renferme  un  bassin  et  a 
un  imâm  et  un  waqf.  A  sa  porte  est  un  réservoir. 
Les  fonctions  d'imam  y  furent  exercées  par  le  juris- 
consulte et  traditionniste  Abou  'abd  Allah  Moham- 
mad  el  Mardâwy,  es-Sabty.  Il  copia  de  sa  main  cent 
volumes.  Il  mourut  l'année  827. 

La  mosquée  de  Nasr  el  Halaby,  au  petit  marché  de 
la  Noix  [el  djawzah)^ 
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Une  petite  mosquée  sur  la  rivière ,  dans  le  voisi- 
nage de  DafTel  Ma'zîl  [el  Mogharbel].  Elle  fut  bâtie 
par  un  chaufournier  [kallâs). 

La  mosquée  d'ez-Zaytoiîneh  (de  l'Olivier),  an- 
cienne. Elle  a  donné  son  nom  à  des  terres  qui  fen- 
tourent. 

Une  autre  mosquée,  à  la  'oqaybeh,  sur  le  chemin 
du  cimetière.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  DjaTar 
l'aveugle.  Il  s'y  trouve  un  puits. 

Une  mosquée  dans  l'entrée  de  la  'oqaybeh ,  auprès 
de  la  séparation  des  chemins. 

La  mosquée  de  Fîroûz ,  dans  le  cimetière  [mcujâbcr]  ; 
ancienne.  On  y  faisait  la  prière  sur  les  convois  fu- 
nèbres; puis  elle  fut  détruite  et  la  femme  du  cham- 
bellan Fîroûz  la  reconstruisit.  Elle  a  un  bassin  et  un 
minaret.  A  sa  porte  est  un  canal. 

Une  mosquée  dans  l'ouest  du  cimetière,  sur  la 
rivière;  petite.  Elle  fut  construite  par  Abou  Mo- 
hammad  ebn  Tâoûs ,  le  professeur  de  lecture  qor'â- 
nique,  khatîb  de  la  grande-mosquée  de  Damas. 

Une  petite  mosquée  à  fest  du  cimetière,  auprès 
du  jardin  d'ebn  Sadaqah. 

Une  mosquée  auprès  de  l'extrémité  du  pont,  au- 
près des  moulins  ez-Zobayriyeh.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  mosqaée  de  Chawwâqah. 

Une  mosquée  auprès  de  Qasr  el-J^abbâd  ;  c'est  un 
couvent  habité. 

Une  mosquée  auprès  de  Bayt  Abyât;  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  mosquée  d'Adam,  au  voisinage 
du  jardin  appelé  el  Ghamîqah  [el  ""omayqah],  pro- 
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priété  particulière  des  liis  d  ech-Ghîradjy.  Elle  rem- 
ferme  «le  nom  sublime»  [cl  esm  el  azam],  et  les 
prières  qu'on  y  fait  sont  exaucées.  Elle  est  ancienne. 
Elle  fut  reconstruite  par  le  chambellan  *atâ. 

La  mosquée  d'el  May  tour  ;  elle  a  un  minaret.  Elle 
fut  bâtie  par.  es-Sallàr  Ismâ'îl  ebn  *omar  ebn  Mah- 
tyâr  [Bakhtyâr]. 

Une  mosquée  auprès  d'el  Maytoûr,  Elle  fat  bâtie 
par  Abou  1  fadl ,  petit-fds  par  la  fille  d'Abou'l  Hasan 
Yazîd.  Elle  est  abandonnée. 

Une  mosquée  à  l'ouest  de  la  précédente.  Hasan 
el  'ammiiny  [el  'omâny],  el  Qassâb  (le  bouclier),  la 
bâtit. 

Une  mosquée  dans  f  ouest  de  la  'oqaybeh,  auprès 
du  moulin  de  fEncbanteur  [cl  monachcher)  [el  man- 
char,  la  scierie?].  Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
mosquée  de  l'Esclave  noir  [cl  khâclcm).  Elle  a  des  fe- 
nêtres (donnant)  sur  la  rivière  Barada. 

Une  mosquée  auprès  de  l'extrémité  de  faire  [an- 
dar)  d'ebn  Abî  ^oqayl.  Elle  fut  bâtie  par  Abou  'amer 
el  Adjorry  (le  fabricant  de  briques  cuites  au  feu).  Elle 
a  un  minaret.  Elle  n'a  pas  été  achevée. 

Une  mosquée  dans  le  cimetière  (turbeh?)  de  fémir 
Narawâch  [Nazawâch],  auprès  du  moulin  d'ebn  el 
Hakkâk. 

La  mosquée  de  la  Nacre  (es-sadaf),  à  l'ouest  du  ci- 
metière de  hâh  el  farâdis.  Elle  est  connue  mainte- 
nant sous  le  nom  de  mosquée  d'es-Safy.  El  Asady  dit 
dans  sa  Chronique,  sous  l'année  5 8 y  :  «  Es-Saly,  le 
fondateur  [sâlich)  de  la  mosquée  située  à  la  'oqaybeh , 
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es-Safy  ebii  Nasr  Allah  ebn  el  'âred,  avait  été  au 
service  (fol.  298  r°)  du  sultan  Salâh  ed-dîn,  alors 
qu'il  exerçait  le  gouvernoral*^  de  Damas  et  il  l'aida 
pécuniairement.  Saladin  lui  en  fut  reconnaissant**, 
et,  quand  il  monta  sur  le  trône,  il  le  nomma  son 
vizir,  puis  son  nâïb  à  Damas ,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut. 
C'était  un  homme  brave,  sûr,  fidèle  et  religieux. 
Lorsque  les  Francs  campèrent  devant  Dàraya,  pen- 
dant que  le  sultan  se  trouvait  dans  le  Charq,  il  réunit 
une  foule  immense  d'habitants  de  Damas  et  sortit  au 
dehors  de  la  ville.  Les  Francs  en  les  voyant  crurent 
que  c'étaient  des  troupes  et  s'éloignèrent.  Es-Safy 
faisait  beaucoup  de  bien.  Gomme  il  n'avait  pas  d'en- 
fant, il  inscrivit  ses  propriétés  au  nom  des  Mâlé- 
kîtes.  Il  bâtit  à  la  'oqaybeh  une  mosquée  et  y  fut 
enterrré  en  radjah.  »  Cette  mosquée  est  située  sur  la 
rivière;  elle  a  un  minaret  et  renferme  un  puits. 

Une  mosquée  auprès  de  l'extrémité  (ootfi  «XJLfi)  du 
nahr  Yazîd,  auprès  du  chemin  de  la  Caverne.  Elle 
fut  bâtie  per  0mm  el  Banîn,  fille  de  l'émir  Hosayn 
[Khayr]  Khân.  Elle  jouit  d'un  waqf. 

La  mosquée  d'et-Téniortâchiyeh ,  à  la  montagne. 

Une  petite  mosquée  à  Test  de  la  mosquée  cl' 0mm 
el  Banîn.  Elle  fut  bâtie  par  le  jurisconsulte  Ibrahim 
ebn  Mounadjdja. 

La  mosquée  de  Dayr  Cha'bân;  elle  a  un  minaret. 
Une  autre  mosquée ,  au  sud  de  la  précédente. 

Une  autre  mosquée,  au  nord  de  la  même.  Elle 
fut  bâtie  par  une  femme  connue  sous  le  nom  de  la 
jiyeh  (la  pèlerine). 
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Une  mosquée  dans  le  jardin;  elle  fut  bâtie  pour 
*abd  Er-Rahman  el  Djaldjoûly  [lire  el  Halhoûly '^^), 
l'ascète ,  qui  y  fut  enterré  lorsqu'il  trouva  le  martyre. 
Le  chaykh,  le  jurisconsulte,  l'ascète,  'abd  Er-Rah- 
man el  Djaldjoûly  (el  Halhoûly)  et  le  chaykh,  le 
savant,  le  chaykh  de  l'islamisme,  l'argument  de  la 
religion,  Abou'l  Hadjdjâdj  (Yoûsef)  ebn  Derbâs  ^*^, 
el  Maghréby,  el  Fendalâwy*^,  le  mâlékîte,  furent 
tués,  tous  les  deux  martyrs,  lorsque  les  Francs  as- 
saillirent Damas.  Les  deux  chaykh  s  s'arrêtèrent  pour 
les  combattre  proche  d'er-Rabwah,  auprès  d'en- 
Nayrab.  Us  goûtèrent  tous  deux  le  martyre  h  la 
même  heure  du  jour  de  samedi  6  rabî'  i"  de  l'année 
583  [lire  543  =S,  a/i  juillet  ii/i8.  Cal.  astr.). 
L'émir  (le  commandant)  de  la  ville  était  Mo^în  ed- 
dîn  Ataz  (Anar).  Abou  Châmah  dit*^  :  «  Le  tombeau 
d'el  Fendalâwy  est  actuellement  un  but  de  pèleri- 
nage, au  cimetière  [maqâber]  de  bâb  es  saghir,  du 
côté  (du  mur)  du  mosalla.  11  est  recouvert  d'une 
grande  dalle  gravée  *^,  contenant  une  légende  expli- 
cative concernant  le  défunt.  Pour  ce  qui  est  de  *abd 
Er-Rahman  el  Djaldjoûly  (el  Halhoûly  ^°),  son  tom- 
beau se  trouve  dans  le  jardin  d'ech-Cha'bâny,  du 
côté  de  l'est.  C'est  la  mosquée  qui  fait  face  à  celle 
de  Cha'bân,  connue  maintenant  sous  le  nom  de 
mosquée  de  Tâloât  (Saûl).  11  demeurait  de  son  vivant 
dans  ce  lieu.  » 

Une  autre  mosquée ,  auprès  de  la  mosquée  de  Cha  - 
bân;  petite.  Elle  était  ancienne  et  fut  ruinée;  puis 
Abou'l  baqâ  ebn  el  Baytàr  la  reconstiTiisit. 
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Une  autre  mosquée ,  à  l'ouest  de  la  mosquée  de 
Chabân;  nouvellement  construite;  dans  le  penchant 
de  la  montagne,  sur  le  chemin  de  la  Caverne  [el 
maghârah).  Elle  fut  construite  par  Abou'l  madjd  ei 
Motarrez. 

Une  autre  mosquée ,  dans  le  chemin  de  la  caverne. 
Elle  fut  bâtie  par  'âïchah,  l'ascète. 

La  mosquée  de  la  Caverne  du  sang. 

Une  autre  mosquée ,  sur  la  caverne  ;  nouvellement 
construite. 

La  mosquée  du  couvent  qui  appartenait  à  des 
moines  chrétiens  et  fut  ensuite  converti  en  mosquée. 
Elle  est  tombée  en  ruines. 

Une  mosquée  à  l'ouest  de  la  porte  de  la  précé- 
dente; petite,  avec  sa  [une]  coupole. 

Une  mosquée  immédiatement  après  le  pont  de 
Kohayl.  Elle  fut  bâtie  par  'otmân  el-Taqâny  [et- 
Tâqâty]. 

Une  mosquée  sur  le  bord  du  nahr  el  Modjadwal, 
à  proximité  de  bâh  el  farâdîs.  Elle  était  connue  sous 
le  nom  de  Djanâk  ed-daaleh  Hosayn;  puis  elle  le  fut 
sous  celui  ^ehn  el  Baghdâdy.  Elle  a  un  waqf. 

Une  mosquée  à  l'ouest  de  la  précédente.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  d'ed-Dahhân.  On  accède  à  cha- 
cune des  deux  par  un  pont  [djesr). 

Une  mosquée  tout  au  bout  du  pont  de  hâb  el  ha- 
dîd,  sous  la  citadelle.  Elle  fut  construite  par  Noûr 
ed-din. 

La  mosquée  de  Khâtoûn,  la  chanteuse,  sous  la  ci- 
tadelle, sur  le  pont  de  bâb  (fol.  296  v°)  el  hadid. 
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Une  mosquée  tout  à  fait  à  lextrémité  du  pont  du 
Vizir;  petite.  Elle  fut  bâtie  par  un  homme  étranger, 
au  sud  du  pont. 

Une  autre  mosquée ,  au  nord  du  pont ,  sur  la  ri- 
vière Barada.  Elle  fut  bâtie  par  Ismâ'îl  [el]  ebn 
Hâdjdjy.  Elle  a  un  waqf. 

Une  petite  mosquée  auprès  de  *ajn  el  qassârîn  (la 
source  des  Foulons),  avant  de  monter  à  [qui  est 
auprès  de]  la  '^owaynat  el  homma  [et  du  nouvel  hô- 
pital de  Noûr  ed-dîn].  Elle  a  un  waqf. 

Une  mosquée  auprès  de  la  turbeh  (maqharah)  de 
l'émir  An;  petite. 

Une  mosquée  à  l'est  de  la  source  des  Foulons , 
avant  de  monter  à  la  'owaynat  el  homma. 

La  mosquée  de  ^owaynat  el  homma;  grande.  Elle  a 
un  minaret. 

Une  mosquée  à  côté  et  à  l'ouest  de  la  précédente  ; 
petite.  Elle  fut  reconstruite  par  le  vizir. 

La  mosquée  da  vizir  el  Mardaqâny^^^" ,  auprès  de 
l'entrée  de  la  ruelle  d'el  Azazah  ;  grande.  Elle  a  un 
minaret  et  un  imâm  el  renferme  un  réservoir  et  un 
bassin.  A  sa  porte  est  un  (autre)  réservoir. 

La  mosquée  de  Taroûs,  à  l'ouest  de  la  précédente  ; 
petite. 

La  mosquée  de  Khotlokh ,  au  nord  de  la  précédente , 
dont  elle  est  séparée  par  le  chemin. 

Une  mosquée  au  milieu  du  cimetière  des  Kurdes. 
Elle  fut  bâtie  par  un  homme  de  Baghdâd,  appelé 
*aly.  Il  était  portefaix;  puis  il  embrassa  la  vie  ascé- 
tique. 
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Une  mosquée  dans  le  chemin  du  cimetière  des 
Kurdes;  petite.  (On  arrive  à)  sa  porte  par  le  jardin. 

La  mosquée  d'Arzah ,  village  qui  était  florissant  et 
tomba  ensuite  en  ruines  ;  grande.  Elle  a  un  waqf  et 
il  s'y  trouve  un  minaret. 

Une  mosquée  auprès  du  pont  blanc ,  sur  la  rivière 
Tawra ,  au  sud  de  celle-ci.  Elle  a  un  minaret  en  bois. 

Une  mosquée  au  nord  de  la  précédente,  à  l'ex- 
trémité du  pont.  Elle  fut  bâtie  par  Zayd  el  'âmély. 

Une  mosquée  auprès  du  couvent  d'Abou'l  ^abbâs, 
auprès  de  l'extrémité  du  pont  d' Yazîd ,  sur  ie  chemin 
de  la  Caverne  [el  kahf). 

Une  autre  mosquée ,  à  proximité  de  la  précédente , 
du  côté  est. 

Une  autre  mosquée,  à  proximité  des  deux  précé- 
dentes. 

Une  autre  mosquée,  à  proximité  des  trois;  elle 
n'a  pas  été  couverte  d'un  toit. 

La  mosquée  de  la  Caverne  [el  kahf),  dans  la  mon- 
tagne, proche  des  cavernes  de  Chaddâd. 

[La  mosquée  de  la  Caverne  de  la  faim,  au  pied 
de  la  montagne.] 

Une  mosquée  dans  le  couvent  (Jajr)  d'el  Hawrâny, 
avec  une  coupole. 

Une  mosquée  que  bâtit  Abou'l  djarm  [Abou'l 
haram]  ebn  SoHoûk,  el  'asqalâny,  pour  Ahmad  el 
Djammâ'îly. 

Une  mosquée  que  bâtit  un  homme  étranger.  Il 
avait  pris  à  ferme  la  Maison  de  la  fVékâleh,  qui  en 
est  proche. 

3o. 
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Les  mosquées  situées  du  côté  de  l'ouest  sont  : 

Une  mosquée  dans  le  Mardj  (la  prairie)  de  bâb  el 
hadid.  On  l'appelle  maintenant  la  mosquée  d'ech-Châ- 
téby,  connue  sous  le  nom  de  mosquée  des  Acliarites 
[cl  acliaryin)  ;  on  la  connaît  aussi  sous  celui  de  mas- 
djed  el  idjâbeh  (la  mosquée  de  la  Prière  exaucée). 

Une  mosquée  au  nord  de  la  précédente,  sur  le 
chemin.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  *azîz  ed- 
dauleh.  Elle  a  un  serviteur  [khâdcm). 

Une  mosquée  au  nord  d'el  Mardjah  [el  Mardj]. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  [de  mosquée]  d'ebn  el 
Djéfàny. 

Une  grande  mosquée  renfermant  la  qoubbeh  du 
tombeau  d'el  malek  Doqâq,  connue  sous  le  nom  de 
«  Coupole  des  Paons  »  [qoubbet  et-tawâwîs  ^^) ,  dans  le 
rébât.  (Cette  mosquée)  fut  bâtie  par  Khâtoûn ,  mère 
de  Doqâq. 

Une  mosquée  à  l'ouest  de  la  précédente  et  con- 
tiguë  au  jardin.  Elle  fut  bâtie  par  Dâoûd ,  le  Soûfy. 

Une  autre  mosquée,  en  dessous  de  la  précédente; 
elle  domine  la  source  du  Brocart  Çayn  ed-dibâdj) ,  qui 
est  auprès  [de  la  porte]  de  l'hippodrome.  Elle  fut 
bâtie  par  Sâlem  el  Farrâch. 

Une  autre  mosquée,  auprès  de  l'extrémité  de 
l'hippodrome,  du  côté  du  nord.  Elle  fut  bâtie  par 
un  homme  djondy  (soldat). 

Une  mosquée  auprès  du  château  [qasr)  de  Chams 
el  moloûk ,  à  proximité  des  Sammânîn  (les  marchands 
de  beurre).  Elle  fut  bâtie  par  le  hâdjdj  Nasr  el  Far- 
râch. 
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Une  mosquée  dans  le  bas  Nayrab.  Elle  fut  bâtie 
par  AbouMohammad  ebn  Mansoûr,  en  Nahrâny  [en- 
Nahzâny]. 

Une  mosquée  dans  es-Sahm,  auprès  du  jardin 
d'ebn  ech  Chahhâdah,  en  face  du  pont  de  laTawra. 

La  mosquée  d'en-Nayrab;  (elle  fait  partie)  des 
mosquées  des  villages. 

La  mosquée  d'er-Rabwab  bénie.  Il  en  sera  ques- 
tion plus  loin. 

La  mosquée  d[Vronnd6e/i  (du  jujubier),  à  elMezzeh. 

La  mosquée  d'Amîm  ed-daaleh,  le  vizir;  elle  est 
connue  sous  le  nom  à'el  Khalkhâl^'^. 

La  mosquée  des  Banou  *omayr,  nouvellement 
construite. 

La  mosquée  des  Banou  Zannab ,  ancienne. 

La  mosquée  d'el  'amer  [d'el  'âoued],  dans  le  voisi- 
nage du  jardin  d'ebn  ech-Chirâzy. 

La  mosquée  de  Safy  ed-dîn,  l'esclave  noir  [el 
Jihâdem);  nouvellement  construite. 

(Fol.  296  r°)  La  mosquée  du  Mardj,  dans  le  voi- 
sinage du  jardin  du  sâheb  (vizir)  Tâdj  ed-dîn. 

La  mosquée  d'el  Bestâmy,  dans  le  voisinage  du 
jardin  d'ebn  Sallàm. 

La  mosquée  de  la  Caverne  de  Hems.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Homays. 

La  mosquée  da  rays,  sur  le  nahr  Tawra. 

La  mosquée  de  '^omary,  à  Kafar  Soûsya. 

La  mosquée  du  rays,  au  même  village. 

La  mosquée  des  Charîfs,  au  dit  village. 

La  mosquée  d'ed-Daylamy,  reconstruite. 
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Une  mosquée  que  construisit  el  *alam,  l'ascète. 

La  mosquée  de  bâb  eldjénân  (la  porte  des  jardins) 
qui  est  bouché ,  sous  la  citadelle.  Elle  était  ancienne. 
Comme  elle  menaçait  ruine,  la  femme  du  cham- 
bellan Isrâïl  la  reconstruisit. 

Une  mosquée  avec  coupole ,  auprès  de  la  porte  du 
jardin  du  fils  de  khawâdja  Makky,  à  proximité  du 
nahr  Bânyas  [Bânâs]. 

Une  mosquée  dans  le  rébât  des  femmes.  Elle  fut 
bâtie  par  Khâtoûn. 

Une  mosquée  sur  le  nahr  Bânyâs  [Bânâs].  Elle 
fut  bâtie  par  une  des  femrnes  de  soldat  [men  nésâ 
el  djond)  qui  se  nommait  Qorrah.  Elle  renferme  une 
turbeh  [maqbarah). 

[Une  mosquée  à  l'ouest  de  la  précédente.  Elle  fut 
bâtie  par  Fîroûz  le  Persan ,  le  Soûfy,  ] 

Une  mosquée,  à  l'ouest  de  la  précédente,  dans  un 
rébât  qui  tire  son  nom  d'ebn  Yazîd  [Abou  Zayd]  el 
*adjamy  (le  Persan). 

Une  mosquée  à  l'ouest  de  la  précédente,  au  sud 
du  nahr  Bânyâs  [Bânâs]  sur  ie  chemin.  Elle  fut 
construite  par  el  Madjâméry  (le  fabricant  de  casso- 
lettes). 

Une  mosquée,  du  côté  nord  de  la  rivière,  au  sud 
de  l'hippodrome  ;  petite.  Elle  fut  bâtie  par  el  malek 
el  'âdel. 

Une  mosquée,  à  l'ouest  de  la  précédente  ;  grande. 
Elle  fut  bâtie  par  [l'émir]  ïesfahsalâr  (le  généralis- 
sime) Chîrkoûh. 

Une  mosquée  dans  l'endroit  de  la  qoubbeh  connue 
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sous  le  nom  de  qouhheh  de  Mamdoûd  ^^.  Elle  fut 
bâtie  par  el  malek  ei  *âdel. 

Une  mosquée  dans  le  haut  du  moulin ,  dans  le 
rébât  que  constitua  en  waqf  el  malek  el  'âdel. 

Une  mosquée  au-dessus  d'el  Monaybé*^;  grande. 
Elle  renferme  un  bassin  et  un  réservoir.  Elle  fut 
bâtie  par  le  chaykh  Ismâ'îl  el  maléky  en  Nâséry  [el 
*âdélyl. 

Une  mosquée  qui  domine  le  nahr  Bânyâs  [BânâsJ. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  de  mosquée  d'el  Farrâch. 
Elle  fut  bâtie  par  Mohammad,  valet  de  chambre 
[farrâch)  de  Khâtoùn. 

La  grande  mosquée  de  Zomorrod  Khâtoân,  qui  fut 
bâtie  dans  l'endroit  (appelé)  la  Colline  des  renards 
[tall  ct-taâleb),  vis-à-vis  de  San'â^*.  Elle  a  un  mi- 
naret, un  waqf  et  un  mouadden  et  renferme  un  ré- 
servoir. 

Une  mosquée  auprès  de  JZctytoûn  el  masâkin  (les 
oliviers  des  malheureux),  (village  faisant  partie)  du 
territoire  d'el  Mezzeh,  sur  le  nahr  el  Qanavvât. 

Une  mosquée  que  bâtirent  *omar  en-Nadjdjâr  [le 
menuisier)  et  Salâmah  ebn  Sâléh. 

Une  mosquée  à  hâh  el  Djâbyeh.  Elle  est  contiguë 
au  rempart ,  petite ,  avec  une  fenêtre. 

Une  mosquée  suspendue,  auprès  du  bain  et  du 
réservoir.  Elle  est  connue  actuellement  sotis  le  nom 
d'ebn  Hassan.  (Elle  est  située)  en  dehors  de  la  porte 
nommée  bâb  el  Djâbyeh.  Elle  fut  construite  par  f  émir 
Ghîrkoûh. 

Une  mosquée  dominant  le  nahr  Bânyâs  [Bânàs] 
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et  le  moulin  du  Charif.  L'eau  d'el  Qanawât  y  coule. 

Elle  fut  bâtie  par  el  Falak  et  ne  fut  pas  achevée. 

La  mosquée  de  Mo'^âwyah,  (faisant  partie)  du 
territoire  de  Qaynyeh  ^^,  sur  le  chemin  d'el  Mezzeh 
et  de  Dârayya.  Elle  renferme  un  puits. 

La  mosquée  d'el  Haboûdah  [el  Haboûrah],  entre 
hûh  el  djéiiân  et  bâb  el  Djubyeh.  Elle  fut  bâtie  par 
Barghoch  Ankar.  [A  son  côté  est  Abou  'labbâs  ebn 
Yoûsef.] 

Une  mosquée  au  bout  de  la  ruelle  des  Cailloux 
zoqâq  el  liasa).  Elle  est  connue   sous   le  nom  de 
moscjuée  des  Kérâmiyeh,  (ou  Karrâmiyeh)  ^^  [el  Ko- 
roùmiyeh]. 

La  mosquée  de  Khawâdja,  sur  le  chemin  de 
Kafar  Soûsyah,  du  territoire  du  village  d'el  Hemya- 
ryîn  ^^. 

La  mosquée  d'ech-Chalilâ  [es-Salîlâ],  grande,  au 
nord  du  village  précité. 

Une  autre  mosquée,  petite,  avant  d'arriver  à  la 
rivière. 

La  mosquée  du  village  d'el  Hemyaryîn,  grande; 
on  y  célébrait  la  prière  du  vendredi,  avant  que  le 
village  fût  détruit. 

Une  mosquée  avec  coupole,  auprès  d'ed-Dayla- 
miyât.  Elle  fut  bâtie  par  l'émir  Abou'l  makârem  ebn 
Hélâl  [Hélâlah]. 

Une  mosquée  dans  (le  quartier  de)  Qasr  Hadj- 
djâdj,  grande;  à  sa  porte  est  un  canal.  Elle  fut  bâtie 
par  fémir  *aly  Kurd  et  reconstruite  par  son  fils, 
l'émir  Abou  Tâleb.  Elle  a  un  imâm. 
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La  mosquée  des  Banou  Malham,  dans  le  quar- 
tier des  Paysans  [hârat  elfallâhîn). 

Une  mosquée  derrière  le  rempart ,  (faisant  partie) 
de  Qasr  Hadjdjâdj. 

Une  autre  mosquée ,  à  proximité  de  la  précédente. 

La  mosquée  de  Mansoûr,  le  mouadden,  dans  le 
marché. 

Une  mosquée  dans  le  quartier  [hârah)  des  Koû- 

Une  mosquée  dans  le  quartier  de  l'hippodrome 
[hârat  el  maydân) ,  connu  sous  le  nom  d'ei  Monyeh. 

(Fol.  296  v")  Une  autre  mosquée,  dans  le  même 
quartier. 

Une  mosquée  sur  la  grande  route,  à  côté  de  la 
précédente. 

Une  mosquée  sur  la  rivière,  à  proximité  de  [bâb] 
el  Djâbyeh. 

Une  autre  mosquée ,  sur  la  rivière.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Hâmed. 

Une  mosquée  à  proximité  du  tombeau  d'Oways 
el  Qarany^^  et  du  fondoq  d'ebn  el  'abbâdah.  Elle 
fut  bâtie  par  une  femme. 

Une  mosquée  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
mosquée  du.  Kiosque  [el  keuchk) ,  auprès  du  pont  du 
marché  aux  bêtes  de  somme  [ed-dawâbb). 

Une  mosquée  à  l'est  [du  pont];  elle  est  connue 
sous  le  nom  d'e/  Djaroûratah  [el  Haroûriyah]. 

Une  autre  mosquée,  du  côté  du  sud,  inachevée. 

La  mosquée  de  la  Pierre,  appelée  aussi  la  mosquée 
de  l'Orange  [masdjed  en-nârandj) ,  au  sud-est  du  mo- 
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mlla;  grande.  Elle  renferme  un  puits  et  un  réservoir 

et  a  un  minaret. 

Une  mosquée  dans  Qasr  el  Djonayd,  à  l'ouest  du 
mosalla. 

Une  mosquée  au  sud  de  l'hippodrome,  sur  le 
chemin  du  Hawrân.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
de  mos(juée  de  Foloûs;  c'est  lui  qui  la  bâtit  et  elle 
renferme  son  tombeau.  A  sa  porte  se  trouve  un 
puits.  Les  fonctions  d'imam  y  furent  remplies  par 
le  hâfez  Zaky  ed-dîn  el  Berzâly. 

Une  mosquée  sur  le  chemin.  Elle  fut  bâtie  par 
l'émir  Arkokoz.  Elle  a  un  minaret  en  bois. 

Une  mosquée  qui  est  connue  sous  le  nom  de  la 
mosquée  nouvelle,  dans  l'endroit  du  quartier  des  Por- 
teurs d'eau  [mahallet  el  saqqâin).  Un  homme  origi- 
naire de  Qorqoûb  la  bâtit.  Elle  renferme  un  puits 
et  à  sa  porte  est  un  minaret.  Le  chaykh  Chéhâb  ed- 
dîn  Abou  Châmah,  dans  le  Rmvdatayn,  à  propos 
de  la  descente  de  Noûr  ed-dîn  le  martyr  pour  as- 
siéger Damas ,  dit  ce  qui  suit  ^^  :  «  Il  campa  sur  le 
terrain  de  la  mosquée  du  Pied  et  ce  qui  le  suit  à  l'est 
et  à  l'ouest.  L'extrémité  du  camp  arrivait  jusqu'à  la 
mosquée  nouvelle,  au  sud  de  la  ville.  »  Je  dis  :  «  C'est 
celle  qui,  à  notre  époque,  est  appelée  le  cimetière 
d'el  Mo'tamed ,  entre  la  mosquée  du  Pied  et  celle  de 
Foloûs.  » 

Es-Safady  dit  dans  son  Wâfy,  en  donnant  la  bio- 
graphie du  hâfez  Zaky  ed-dîn  Mohammad  ebn  Yoû- 
sef,  el  Berzâly,  que  la  mosquée  de  Foloûs  est  située 
au  bout  de  l'hippodrome  des  Cailloux,  et  j'ai  trouvé 
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écrit  de  la  main  du  hâfez  (Chams  ed-dîn)  ebnNâser 
ed-dîn  ,  dans  son  brouillon  du  Tawdïh  elMochtabeh  ^^  : 
«Ed-Dababy  dit  :  «  Il  y  a  à  Damas  deux  hippo- 
dromes. Je  dis  :  «  Bien  plus,  il  y  en  a  quatre  :  l'hip- 
podrome des  Cailloux;  c'est  celui  qui  est  au  sud  de 
Damas  et  au  commencement  duquel  se  trouve  le 
mosalla  des  deux  fêtes.  Puis  il  s'étend  et  c'est  actuel- 
lement un  grand  et  florissant  quartier  [mahalleh). 
Dieu  soit  loué  !  Le  second  est  l'hippodrome  d'ebn  Tâ- 
bek  (Atâbek?).  Je  vois  que  l'auteur  les  a  omis  tous 
les  deux.  Le  troisième  est  l'hippodrome  du  Château 
[maydân  el  qasr) ,  sur  lequel  existait  un  quartier  [ma- 
halleh) i^eui^ié  d'habitants  et  (couvert)  de  mosquées. 
Ce  quartier,  sauf  une  petite  partie,  a  été  ruiné.  Le 
quatrième  est  l'hippodrome  du  Charaf  el  ala  (le 
plus  haut  ) ,  dont  l'état  de  dévastation  est  complet.  » 
Fin  de  ce  que  j'ai  trouvé ''^ 

Une  mosquée  dans  el  Qatâyé\  à  l'est  de  la  mos- 
quée nouvelle,  dans  el  Andar. 

Une  autre  mosquée,  également  dans  el  Qatâyé\ 
La  mosquée  du  Pied  [el  qadam),  à  proximité  de 
*âïlah  [*âlyeh]  et  'owaylah  ['owayliyeh],  ancienne. 
Elle  fut  reconstruite  par  Abou'l  barakât  Mohammad 
ebn  el  Hasan  ebn  Tâher,  el  Qorachy,  connu  sous  le 
nom  d' Abou'l  barakât  ebn  el  Morâr.  Il  la  recon- 
struisit en  l'année  5 1  -7 .  Elle  renferme  son  tombeau 
et  celui  de  sa  fille  Asmâ,  mère  du  chaykh  Fakhl* 
ed-dîn  ebn  *asâker  et  sœur  d'Àménah,  la  mère  du 
qâdy  Mohiy  ed-dîn  Mohammad  ebn  Mohammad 
ebn  ez-Zaky.  Un  grand  nombre  de  savants  furent 
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enterrés  là.  C'est  ce  que  dit  le  hâfez  ebn  Katîr  dans 
sa  Chronique,  sous  l'année  620,  dans  la  biographie 
d'el  Fa'<hr  ebn  'asàker.  11  est  fait  mention ,  à  la  fin  du 
livre  intitulé:  Exposition  de  l'ordre  éternel'^^,  des  bio- 
graphies de  divers  personnages  qui  y  furent  enterrés. 
La  mosquée  renferme  également  le  tombeau  de 
l'aïeul  maternel  de  son  père,  Abou'l  Hasan  ebn  el 
Wâ'ez  (le  prédicateur),  l'ascète.  Elle  a  un  minaret 
et  un  waqf,  (fol.  297  r°)  et  l'on  dit  que  le  tombeau 
de  Moïse,  sur  qui  soit  le  salut!  y  est  renfermé.  Il  s'y 
trouve  aussi  un  puits  et,  à  sa  porte,  est  un  (autre) 
puits. 

Telles  sont  les  mosquées  qui  se  trouvent  dans  les 
faubourgs  de  Damas  et  à  l'extérieur  de  la  ville,  c'esl- 
à-dire  que  c'est  à  cela  que  se  sont  bornés  les  auteurs 
qui  l'ont  précédé.  Puis  il  (ebn  Chaddâd)  ajoute  : 

Mention  de  ce  qui  ne  Jigure  pas  dans  la  notice  pré- 
cédente : 

La  mosquée  de  ^ayn  el  Kerch  (la  source  du  Ven- 
tricule). 

La  mosquée  des  ''étâfiyeh  (fabricants  de  manteaux 
^étâf),  à  la  montagne  de  la  Sâléhiyeh. 

La  mosquée  du  cJiaykk  'aly,  à  la  montagne, 

La  mosquée  de  ^omar,  à  la  montagne. 

La  mosquée  de  la  tarbeh  de  Khâtoûn  [à  la  mon- 
tagne], sur  le  nahr  Yazîd. 

La  mosquée  de  la  turbeh  de  Rayhân,  à  la  mon- 
tagne. 

La  mosquée  du  chaykh  ^émâd  ed-din  en-Nahhâs. 
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La  mosquée  de  Kamâl  ecl-dîn  ehn  Tamîm. 

La  mosquée  da  qâdy  Chamsed-dîn  ehn  Sany  [Sanny] 
ed-daiilch. 

La  mosquée  de  Tâloût  (Saùl),  sur  le  nahr  Yazîd. 

La  mosquée  d'ebn  '^omayr. 

hdL  mosquée  des  Har(jalys  [el  harâqéldk) ,  à  la  mon- 
tagne. 

La  mosquée  da  chaykh  ^abd  Allah  es-Sâyegh  (l'or- 
fèvre). 

La  mosquée  de  ['^aly]  en-Nadjdjâr. 

La  mosquée  d'Amîn  [Aboa  Saîd]  et-Tejlisy. 

La  mosquée  d'el  Bayâdah  [el  Bayâténah]. 

La  mosquée  du  quartier  [hârah)  d'el  Hawrenali*"^ 
[el  Hawârénah,  les  gens  du  Hawrân]. 

La  mosquée  d'ebn  Wédaah. 

La  mosquée  debn  Sowayd. 

La  mosquée  de  l'émir  Djamâl  ed-din  ehn  Yaghmoûr. 

La  mosquée  de  la  Morchédiyeh. 

La  mosquée  da  chaykh  "aly  el  Faranty. 

La  mosquée  da  chaykh  '^ezz  ed-din  ed-Dinawary. 

La  mosquée  d'el  Qâboûn. 

La  mosquée  de  khawâdja  Imâm. 

La  mosquée  de  la  Circassienne  [ech-Charkasiyeh) 
[es-Sarkasiyeh]. 

La  mosquée  de  la  fille  da  Hanbalite. 

La  mosquée  de  Ta  y  [Demor]  el  Akhwat,  el  ''azizy. 

La  mosquée  d'el  TVaddâdin  [er-Raddâdîn],  à  la 
V[abah  de  Dommar^'*. 

La  mosquée  d' A  min  ed-din  el  '^adjamy  [el  a^djamy]. 

La  mosquée  de  Chebl  ed-daaleh  el  ''émâdy. 
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La  mosquée  du  mosalla;  elle  a  un  waqf  (inscrit) 
aux  bureaux  de  l'entretien  [Diwâii  el  masâleh). 

La  mosquée  d'Ainin  ed-dîn  ez-Zandjily. 

La  mosquée  el  "omary,  à  es-Sab'^ah. 

[La  mosquée  du  canal  d'ez-Zaynaby. ] 

La  mosquée  de  l'enclos  d'ebn  Mâlek,  en  dehors 
de  bâh  tourna. 

La  mosquée  de  Baîch  [  Ya'îs] ,  qui  est  connue  sous 
le  nom  d'en-Ncujqâch. 

La  mosquée  de  Totoch. 

[La  mosquée  de  Mo'în  ed-dîn  Onoz(Anar),  sei- 
gneur de  Damas.] 

La  mosquée  de  la  Warrâqah,  en  dehors  de  hâb 
es-salâmeh. 

La  mosquée  de  la  Warrâqah  [de  YIdjâbeh],  au 
marché  aux  brebis. 

La  mosquée  de  la  ^owayneh  de  Dâr  el  bettîkh. 

Une  mosquée  dans  le  voisinage  d'el  Haydariyeh 
[el  Djaydariyeh]. 

La  mosquée  d'el  nialek  el  ^âdel ,  au  marché  aux  che- 
vaux. 

La  mosquée  d'el  malek  el  'âdel,  à  proximité  des 
Paons  [et-tawâwîs). 

La  mosquée  du  qâdy  ebn  'osroûn  ['asroûn],  au 
bout  [au  chemin]  d'en-Nayrab. 

La  mosquée  du  chaylih  Mohammad  es-Say  (le  cou- 
reur) [ech-Châ^y]. 

La  mosquée  [de  l'enclos]  des  Soufys  [es-Soâfiyeh). 

La  mosquée  de  la  reine  [malékeli)  Hadiyeh  Khâ- 
toûn,  à  l'enclos. 
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La  mosquée  de'^abd  ElKarîm  el  Abyad  (le  blanc). 

La  mosquée  d'el  ^omary,  à  l'enclos  du  Sumac. 

La  mosquée  du  chaykji  Qotb  ed-din  en-Naysâboûiy. 

[La  mosquée  d'el  Khalkhâl.] 

La  mosquée  d'el  Yamany,  dans  le  voisinage  de  la 
kbânqâh  la  HeasâmiyeJi. 

La  mosquée  da  khan  public  [khan  es-sabtl)  [es-Say- 
bal],  dans  le  voisinage  de  la  mosquée  [du  machhad] 
d'en-nârandj. 

La  mosquée  du  quartier  des  Persans  [hârat  el 
^adjam). 
■   La  mosquée  d'el  Dorliân  el  Maivsély. 

[La  mosquée  d'el  qobaybeh  (la  Petite  coupole) ,  à  el 
Qatâyé\] 

La  mosquée  de  Bayt  Ra's  [Rânès]. 

La  mosquée  deBabîla  [Ba'îla,  village  de  'aqrabâ]. 

La  mosquée  ech-Cliâgiioûiy,  à  'aqrabâ. 

[La  mosquée  de  *abazkil?] 

La  mosquée  de  Qasr  [Qosayr]  el  qawâfel  (le  Châ- 
teau [le  Petit  château]  des  caravanes). 

La  mosquée  de  Qosayr  et-tawr  [et-tawz]. 

La  mosquée  d'el  Ma'zalâniyeh. 

La  mosquée  de  Dayr  el  hadjar  (le  couvent  de  la 
Pierre). 

La  mosquée  de  Qarhata^^. 

La  mosquée  de  i'Achrafiyeh. 

La  mosquée  de  Sakka^°. 

[La  mosquée  d'es-Sab'iyeh.] 

La  mosquée  d'ech-Gliowaybah. 

La  mosquée  de  Dayrayn  [Bodayrj. 
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La  mosquée  d'el-Laqîsa  [el-Laqansa]. 

La  mosquée  de  Harràn  du  Mardj. 

[La  mosquée  d'el  Baytâriyeh.] 

La  mosquée  d'el  'abâdiyeh '^''  [el  'abbâdiyeh]. 

La  mosquée  d'el  Hârétiyeh. 

La  mosquée  d'el  Q.àsémiyeh. 

La  mosquée  de  Hazrama. 

La  mosquée  d'ez-Zanbaqiyeh. 

[La  mosquée  d'cs-Sâléhrych.] 

La  mosquée  d'ecb-Chammâsiyeh^^  [ech-Cham- 
mâmiyei).] 

La  mosquée  d'en  Nocbchâbiyeh  [en-Nochàbiyeh]. 

La  mosquée  d'el  Fadâliyeh. 

La  mosquée  d'er-Roummâniyeh. 

La  mosquée  d'ez-Zamlakaniyeb. 

La  mosquée  de  Dayr  cl  '^asâfir  (le  couvent  des  Oi- 
seaux). 

La  mosquée  de  Bâlâ. 

La  mosquée  de  Harasta  du  pont  [cl  qantarah). 

La  mosquée  de  Zabdin  [et  la  grande-mosquée  de 
Zabdîn]. 

[La  grande-mosquée  d'el  Manîhab'"'^;  il  s'y  trouve 
le  tombeau  de  Sa'd  ebn  'obâdab ,  le  compagnon  de 
l'envoyé  de  Dieu,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!] 

La  mosquée  du  village  d'el  Balâtah  [el  Balât]. 

La  mosquée  de  Dayr  Babd  (sic)  [Bahdal]. 

La  mosquée  d'el  Babdaliyeh. 

La  mosquée  (fol.  297  v")  d'el  Khyârah. 

La  mosquée  de  Bayt  Foûqa  ''^  [Qoûl'a]. 

La  mosquée  de  Djarmânâ. 
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La  mosquée  de  Talatyâta  [Talatyâta]. 
La  mosquée  d'el  'omary,  à  Djawbar. 
La  mosquée  de  Zamlaka. 
La  mosquée  de  Hadjdjîra  [sic)  "^^  [Hadjaza]. 
La  mosquée  dé  Hammoûriyeh. 
La  mosquée  de  Dâ^yeh. 
La  mosquée  de  Bayt  Sawâ. 
La  mosquée  de  Kafar  Madîr  [Madîr'a]. 
La  mosquée  de  Marâbâ  [Masrâba]. 
La  mosquée  de  Doûmah. 
La  mosquée  de  Kafar  Batna. 
La  mosquée  d'el  qaaii  (la  Salle),  audit  village. 
La  mosquée  d'el  Moqassas  [el  Mofassas] ,  au  même 


village. 


La  mosquée  d'el  *onnâbeh ,  en  dehors  de  la  ville, 
du  côté  de  bàb  es-salâmeh. 

La  mosquée  de  la  Warrâqah. 

La  mosquée  d'ech-Chéhâb  el  Fâdély. 

La  [une]  mosquée  [nouvellement  construite,  re- 
construction] d'el  'afif  ehn  Abil  fawârès,  l'agent 
Çâmel)  des  mosquées. 

La  mosquée  d'Abou  Bakr  el  Mehtâr;  elle  fut  recon- 
struite sous  le  règne  d'es-Salâh  [d'es-Sâleh]  Nadjni 
ed-dîn. 

La  mosquée  de  la  zâwyeh  du  marché  aux  chevaux. 

La  mosquée  de  Karim  ed-din  el  Khélâty. 

Une  mosquée  que  construisit  Abou  Bakr  es-Say- 
rawân,  adepte  du  chaykh  Abou'l  fath  el  Kattâny.] 

La  mosquée  des  Etrangers  [el  ghdrabâ),  qui  est 
en  dehors  de  la  ville. 

VI.  3i 
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La  mosquée  du  chaykli  cl  Qorachy,  au  quartier 
(/idra/i)  des  Chahrazoûrys. 

La  mosquée  d'el  Aqta  l'Indien. 

La  mosquée  de  Solaymân  el  Halahy. 

La  mosquée  d'ehn  Daboûqa,  au  Mardj  d'ed-Dah- 
dâh,  [nouvellement  construite]. 

La  mosquée  d'el  Qotb  ebn  Aclioud  [qui  la  recon- 
struisit]. 

La  mosquée  d'ez-Zobayriyeh. 

La  mosquée  de  Hassoun  [dans  le  voisinage  du  kliân 
d'émîr  hâdjeb]. 

La  mosquée  (/e  Djawchân,  à  l'hippodrome  des  Cail- 
loux. 

[La  mosquée  du  Porte- drapeau  Çalam  dâr)  el 
*àdély.] 

La  mosquée  du  passage  couvert  [sâbât)  de  Djar- 
râh. 

Une  mosquée  dans  le  voisinage  de  la  Maison  des 
Pastèques  [nouvellement  construite]. 

La  mosquée  des  choayfât  et  torâb  (des  petits  som- 
mets de  terre)  [et-iarrâb]. 

La  mosquée  de  Safwân. 

Ici  s'arrête  el  *ezz  ebn  Chaddâd,  avec  quelques 
additions.  Cet  auteur  est  tombé  parfois  dans  des  er- 
reurs grossières.  Il  n'y  a  donc  pas  à  faire  fond  sur 
ce  qu'il  avance  seul.  La  plupart  de  ces  mosquées 
n'existent  plus  et  leurs  traces  ont  changé  tant  au  de- 
dans qu'au  dehors  de  la  ville.  De  nombreuses  mos- 
quées ont  été  reconstruites,  particulièrement  dans 
ses  alentours.  Je  vais  mentionner  ici  celles  qui  se 
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présentent  maintenant  à  ma  mémoire  parmi  les  plus 
renommées  '^^. 

La  mosquée  el  Moaayyady.  El  Asady  dit  dans  sa 
Suite,  sous  l'année  820  :  «Dans  le  mois  de  djou- 
mâda  1  "  de  cette  année ,  on  acheva  de  bâtir  la  mos- 
quée construite  par  el  malek  el  Mou'ayyad  sous  la 
citadelle;  on  la  nomma  la  Moaayyadiyeh.  Et  en  cette 
année  on  commença  l'édification  de  la  madraseh  la 
Moaayyadiyeh  du  Caire ''^.  »] 

(Vingt-une  lignes  du  foi.  298  r"  sont  restées  en  blanc.  En 
tête  du  fol.  298  v",  on  lit  :  Sur  la  mention  des  grandes- 
mosquées.  Suite,  Sur  la  mention  des  grandes-mosquées.) 


NOTES  DE  LA  CONCLUSION. 

'  «  Suspendue  »  veut  dire  qu  elle  n'est  pas  au  rez-de-chaussée. 

'  ""'  tSahradjt  est  (une  réunion  de)  deux  villages  d'Egypte,  limi- 
trophes de  Monyah  Ghamr,  au  nord  du  Caire,  Ils  sont  renommés 
pour  leur  abondante  culture  de  cannes  à  sucre.  (Cette  localité)  est 
connue  sous  le  nom  de  Ville  de  Sahradjt  ebn  Zayd.  Elle  se  trouve 
sur  un  embranchement  du  Nil,  et  à  huit  milles  de  Benha. »  Ma- 
râsed.  —  Voir  aussi  de  Sacy,  'abd  El-Latîf,  p.  61 4. 

1  '"■  ïUs ,  Ce  terme  désigne  un  «  canal  souterrain  ». 

*  Ayman  ebn  Khoraym  ebn  Fâtek  ebn  el  Akhram  ebn  Chaddâd 
ebn  'amr  ebn  el  Fâtek  ebn  el  Qolayb  ebn  'amr  ebn  Asad  ebn  Kho- 
zaymah ,  el  Asady,  eut  pour  mère  es-Sammâ ,  fdle  de  Ta'labah  ebn 
'amr  ebn  Hosayn  ebn  Mâlek,  l'Asadiyeh.  Il  embrassa  l'islamisme  le 
jour  de  la  conquête.  Il  refusa  d'obtempérer  à  l'ordre  que  lui  en- 
voya Marwân ,  fils  d'el  Hakam ,  de  combattre  ed  Dahbâk  ebn  Qays. 
[Osod  el  ghAb(Ji,  I,  160).  —  Les  Extraits  écrivent  Khorâym, 

*  "  *Sabt,  qui  se  prononce  comme  le  jour  de  la  semaine  (sa- 
medi), est  un  endroit  (situé)  entre  Tibériade  et  er-Ramleh,  auprès 

3i. 
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de  ia  montée  ['cufaiah)  de  Tibériade.  »  Marâsed.  -^  Sabty  pourrait 
signifier  aussi  «originaire  de  Sabtahv  (Ceuta). 

'  '""  Ou  «pour  les  étoffes»,  si  au  lieu  de  JJU  on  lit  y-JU,  comme 
dans  les  Extrait*. 

'  Cf.  en  Nawawy,  545,  et  Osod  el  ghâbah,  IV,  348.  Marwân 
ebn  el  Hakam  ebn  Abî'l  'àsy  ebn  Omayyah,  le  Qoraychîte,  l'Omay- 
yade,  naquit  l'an  2  de  l'hégire,  a  dit  quelqu'un.  Il  portait  la 
konjeh  d'Abou  'abd  El  Malek.  Il  fut  nommé  par  Mo'àwyah  gouver- 
neur de  Médine ,  de  la  Mekke  et  d'et-Tâïf ,  puis  destitué  du  gouver- 
nement de  Médjnc  l'année  48.  Lorsque  Mo'àwyah  mourut,  sans  avoir 
désigné  personne  pour  son  héritier  présomptif;  une  partie  des  ha- 
bitants de  la  Syrie  proclama  khafife  Marwtîn  ebn  el  Hakam  ;  ed- 
Daliljâk  ebn  Qays,  el  Fehrv,  reconnut  'abd  AUali  ebn  ez-Zobayr.  Les 
deux  partis  en  étant  venus  aux  mains  à  Mardj  Râhet,  auprès  de 
Damas,  ed-Dabhâk  fut  tué  et  l'autorité  resta  à  Marwân  en  Syrie 
et  en  Egypte.  Ebn  Qotaybah  dit  qu'il  fut  proclamé  à  el  Djâbyeh. 
Il  régna  dix  mois,  et  mourut  l'année  65. 

*  Wâtélah  ebn  el  Asqa',  le  saAAiy,  .embrassa  l'islamisme,  a  dit 
quelqu'un,  au  moment  où  le  Prophbte  se  disposait  à  partir  pour 
Taboûk.  Il  assista  avec  lui  à  cette  bataille  et  fut  témoin  de  la  con- 
quête de  Damas i?t  de  Hems.  Il;était  un. des  (jàns  du  banc.  Il  habita 
la  Syrie  et  demeura  à  Damas.  Puis  il  se  fixa  à  Bayt  Djebrîn ,  ville  à 
proximité  de  Jérusalem,  et  entra  à  el  Basrah,  où  il  possédait  une 
maison.  11  mourut  à  Damas  l'année  85  ou  86,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans,  Au  dire  de  Sa'îd  ebn  Khâled .  il  mourut  l'année  83  à 
l'âge  de  cent  cinq  ans.  La  date  exacte  est  la  première.  (En-Nawawy, 
p.  6i2.)  —  Cf.  aussi  Osod  el  cihâbak,  V,  77.  L'auteur  dit  que  Wâ- 
télah habita  la  Syrie ,  à  trois  parasanges  de  Damas ,  au  village  d'el 
Balât.  Suivant  quelqu'un,  il  mourut  à  Jérusalem;  suivant  un  autre, 
à  Damas. 

*Uayl  el  Bélàl  (et  el  BalçLl],  un  des  villages  de  Damas,  dans  la 
Ghoûtah,  »  Jlfarâsec?,'_,     •  ^^r„  /  . .'  f>  %■ 

'  Ce  mot  me  paraît  incorrectement  écrit.  Je  lis,  en  effet,  dans 
les  Extraits  d'ebn  Chaddâd  (^j-oLb-JI  (j^^lbJI,  «les  marchands  de 
dattes  fraîches  »  ).        -  . 

',  '"  Les  Extraits  d'ebn  Chaddâd  portent  «  à  l'extrémité  des  Cor- 
diers», 

*  Fadâlah  ebn 'obayd ,  le  so^dij,  assista  comme  première  bataille 
à  celle  d'Ohod ,  puis  il  prit  part  aux  autres  événements  tels  que  le  ser- 
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ment  agréable  à  Dieu  "  et  fut  témoin  de  la  conquête  de  Mesr.  Il  ha- 
bita Damas  dont  il  fut  nommé  qâdy  au  nom  de  Mo'âwyah,  qui  lui 
donna  le  commandement  d'une  expédition  par  mer  contre  les  Grecs. 
Il  mourut  à  Damas  et  fut  enterré  à  bâb  es.-saghir,  l'année  53  ou, 
a  dit  quelqu'un,  l'année  69.  La  date  exacte  est  la  première.  Qn 
rapporte  que  Mo'âwyah  porta  son  cercueil.  Fadâlah  a  laissé  de  la 
descendance  à  Damas.  (En-Nawawy,  5oi). 

Cf.  aussi  Osod  el  yliâbah ,  IV,  182  :  «  Il  fut  un  dé  ceux  qui  prêtè- 
rent le  serment  sous  l'arbre,  t 

*  '"  El  Koûfy,  dans  les  Extraits  d'ebn  Chaddâd. 

* '"^  Sur  le  sens  de  l'expression  el  mohhallaq ,  cf.  Ravaisse,  ÊMfu 
sur  l'histoire  du  Caire,  etc.,  1"  partie,  p.  477,  n.  2,  et  2*  p.,  io3. 

'  'omar  ebn  el  hâdjeb  est  cité  par  H.  Khal. .  II,  i3o.  Il  composa 
une  Suite  à  ÏHisioire  de  Damas  d'ebn  'asâker. 

*  0mm  Hakîm ,  fdle  d'el  Hâret  ebn  Héchâm ,  la  Qoraychîte ,  el 
Makhzoùmiyeb .  eut  pour  mère  Fâtémah,  fille  tl'el  Walîd,  sœur  de 
Khâled.  Elle  assista,  encore  infidèle,  à  la  bataille  d'Ohod,  puis 
elle  embrassa  l'islamisme  le  jour  de  la  conquête.  Elle  était  mariée 
à  son  cousin  germain  'ekrémah,  fils  d'Abou  Djahl.  Lorsqu'elle  se 
fit  musulmane,  son  mari  s'était  enfui  vers  l'Yaman.  Elle  demanda 
au  Prophète  Vamân  pour  lui  et  la  permission  d'aller  à  sa  recherche. 
Ce  qui  lui  fut  accordé.  Elle  le  ramena  et  il  se  fit  musulman, 
'ekrémah  ayant  été  tué,  0mm  Hakîni  devint  la  femme  de  Kh^" 
led  ebn  Sa'îd.  Quand  les  musulmans  campèrent  à  Mardj  es-Soffar, 
auprès  de  Damas,  Khâled  voulut  consommer  son  mariage  avec 
elle.  «Si  tu  retardais,  dit-elle,  jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  mis  en  fuite 
ces  bandes  ennemies?»  —  «  Quelque  chose,  répondit-il,  me  dit  que 
je  serai  tué.  »  —  «  Fais  alors  ce  qui  te  plaît.  »  Et  il  consomma  son 
mariage  avec  elle,  auprès  du  Y>ont[qant_arah)  qui  est  à  es-Soffar  et 
qui  fut  appelé  de  son  nom  qantarah  dOmm  Hakîm.  A  peine  avaient- 
ils  achevé  leur  repas  de  noce  que  les  Grecs  s'avancèrent  et  livrèrent 
bataille.  Khâled  fut  tué.  0mm  Hakîm  combattit  ce  jour-là  :  elle 
tua  sept  (ennemis)  avec  l'appui  de  la  tente  dans  laquelle  Khâled 
s'était  marié  avec  elle.  [Osodel  ghâbah,Y,  677.)  ■^—  Il  est  aussi  fait 
mention  d'Omm  Hakîm  et  de  son  mari  'ekrémah ,  dans  Caussin  de 
Perceval,  Histoire  des  Arabes ,  lU ,  288-239. 

"  Sur  aie  serment  agréable  à  Dieu»  [bay'at  er-rcdwân),  appelé  aussi 
«le  serment  de  l'arbre»,  voir  Caussin  de  Perceval,  Histoire  des  Arabes , 
III,   182. 
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*  "'  Les  Extraits  d'ebn  Chaddâd  portent  «ed-Daylam»  (des  Day- 
lamîtes). 

'  **i  i>\y»  IjLJaJ  yO.  Ce  qui  prouve  que  l'auteur  donne  à  o^JaJ 
le  sens  de  «petit».  Il  emploie   pourtant  quelquefois   l'expression 

'  '"'  La  leçon  fournie  par  ebn  Chaddâd,  es-sallâlîn  (les  fabricants 
de  paniers  RL»)  est  préférable. 

•"  »>JLS  y^  M^.  Le  copiste  aurait-il  omis  un  >  après  j*^?  On 
traduirait  alors  :  «Et,  ensuite,  un  autre  après  lui.» 

"  Suit  un  mot  f^y,  que  je  ne  comprends  pas,  mais  que  je 
peux  rectifier  grâce  aux  Extraits  d'ebn  Chaddâd ,  où  on  lit  *S^  «  sur 
la  précédente». 

"  *"  On  lit  dans  les  Extraits  :  el  madbaghah j  c'est- k-dirç  «la 
porte  de  la  tannerie  » ,  leçon  qui  est  à  préférer. 

"  '"  C'est  ainsi ,  en  effet ,  que  ce  nom  est  écrit  dans  les  Extraits 
et  dans  ebn  Châker. 

'^  Ici  et  précédemment,  les  Extraits  portent  es-Sâiq. 

" '■'  * En-Najbaloûn ,  quartier  [malmlleh]  à  Damas,  près  d'ei 
Morabba'ah,  du  pont  [qantarah)  des  Banou  Modledj  et  du  marché 
du  Dimanche  [soûq  el  ahad) ,  dans  la  partie  orientale  de  Djayroûn, 
près  des  anciens  Savetiers  [el  asâhéfah  el  'ot(j).  »  Marâsed.  —  M.  Guy 
Le  Strange  prononce  Nibloûn;  ma  prononciation  est  basée  sur  l'éty- 
mologie  de  ce  nom,  tiré  des  Nabatéens,  qui  habitaient  ce  quar- 
tier. 

"  tQaniarak  Sénân  (le  pont  de  Sénân),  aux  environs  de  bâb 
tourna.  »  Marâsed. 

'*  ^3JL«,J!  ij,.>  9UL5,  litt.  :  «  auprès  de  la  nuque  de  la  rue  des  Sang- 
sues. »  —  On  lit  dans  ebn  Chaddâd  »Us  JOLc  «  auprès  du  canal 
de  »  ;  cette  leçon  me  paraît  préférable. 

'''  Dans  ebn  Chaddâd  le  (^  est  surmonté  d'un  tachdîd. 

'^  Le  texte  porte  .X4^sL*;  mais  il  me  paraît  qu'on  doit  lire 
Jv^iU.^.  Dans  ebn  Chaddâd  ce  mot  est  écrit  ^^jB-«  (délaissée). 

"  Doit-on  lire  charrafa  ou  charaf?  Dans  la  seconde  hypothèse ,  la 
traduction  serait:  «l'illustration  de  la  grande-mosquée  et  imâm». 

"  ""'  Sur  Dîmâs,  près  de  Damas,  cf.  JuynboU,  Marâsed,  t.  V, 
p.  585,  qui  renvoie  à  Robins.  Z.  d.  d.  m.  G.,  VII,  69,  N,  Bibl. 
Forsch.,  p.  572  et  617,  et  v.  Kremer,  Mittel-Sjr.,  p.  3/I1. 

''  '"■  Ce  mot  est  vocalisé  JJUi  dans  ebn  Chaddâd  ;  il  signifierait 
alors  «  cendres  de  plantes  alcalines  ». 
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"  Ce  Sahâby  n'est  pas  mentionné  dans  YOsod  el  gltâbah,  — ^^ 
Ebn  Châker  l'appelle  ebn  Nobaychah,  ce  qui  ne  m'avance  pas  da- 
vantage. 

'*  '"  Au  lieu  de  l'Aminiyeh,  ebn  Chaddâd  écrit  l'Asadijeh. 

''  Comp.  Chapitre  m,  sous  la  madraseh  YAmîniyeh,  et  les  notes 
87  et  88  du  même  chapitre,  où  Gumuchtékîn  est  écrit  incorrecte- 
ment Kastékîn  par  B  et  par  N.  Au  lieu  de  Saftîky,  peut-être  fau- 
drait-il lire,  comme  ici,  el  atâbéky.  Dans  la  note  86,  à  la  place  de 
i.JUL>  ,  je  pense  qu'on  pourrait  remplacer  le  lapsus  du  copiste  par 
i^JLb  «  qui  portait  le  surnom  lionorifique  de  »  plutôt  que  par  *J  jUb . 

^^  Comp.  Chapitre  m,  n.  3 2 3.  —  Ebn  Chaddâd  écrit  Yâmîn. 

^'  Chodjâ'  ed-dauleh  Sâder  ebn  'abd  Allah.  Voir  chapitre  iv,  sous 
la  madraseh  la  Sâdcrijeh. 

'^*  Au  Chapitre  iv,  sous  la  madraseh  la  Mo'îniyeh,  le  mot  (jasr  est 
remplacé  par  hesn. 

*'  H.  Khal.  (II,  348)  cite  le  commentaire  du  Qor'ân  d'Abou 
Mobammad  ebn  'abd  Allah  ebn  'atiyah,  ed-Démacbqy,  mort  l'an- 
née 383  [Comm.  26  février  993). 

'*  Ed-Dahhâk  ebn  Qays  ebn  Khâled  l'aîné  ebn  Wahb  ebn  Ta'- 
labab .  .  . ,  le  Qoraycbîte ,  naquit ,  a  dit  quelqu'un ,  sept  ans  ou  en- 
viron avant  la  mort  du  Prophète.  Il  était  le  chef  de  la  police  de 
Mo'âwyab  et  prit  une  grande  part  aux  combats  qu'il  livra.  Mo'â- 
wyalî  l'ayant  envoyé  à  la  tète  d'une  armée,  il  franchit  le  pont  de 
Manbedj  et  poussa  jusqu'à  er-Raqqah,  d'oi!i  il  partit  pour  ravager 
le  Sawâd  du  'irâq  et  demeura  à  Hît  ;  puis  il  retourna.  Mo'âwyab  le 
nomma  ensuite  gouverneur  d'el  Koûfab,  l'année  53,  et  le  destitua 
l'année  67.  A  la  mort  de  Mo'âwyali,  ed-Dahhâk  célébra  la  prière 
sur  son  corps  et  maintint  l'ordre  dans  la  ville  jusqu'à  l'arrivée 
d'Yazîd,  fils  de  Mo'âwyab.  11  resta  du  parti  d'Yazîd  et  de  son  fds 
Mo'âwyab  jusqu'à  leur  mort.  Ed-Dahhâk  proclama  alors  à  Damas 
'abd  Allah  ebn  ez-Zobayr.  Marwân,  fds  d'el  Hakam,  s'étant  rendu 
maître  d'une  partie  de  la  Syrie ,  ed-Dahhâk  lui  livra  bataille  à 
Mardj  Râhet,  auprès  de  Damas;  mais  il  fut  tué  au  Mardj  et  avec 
lui  un  grand  nombre  de  Qays  'aylân.  Sa  mort  eut  lieu  au  milieu 
de  dou'l  hedjdjeh  de  l'année  64.  [Osod  el  ghâbali,  III,  37.) 

** '"  Lj^Llj  dans  N;  L^Lvl^  (pour  L^Lj^lj?  «dans  ses  fau- 
bourgs »  )  dans  les  Extraits. 

**  UOsod  el  ghâbah ,  IV,  3/io  lui  consacre  les  lignes  suivantes  : 
«Modrek  ebn  Zyâd,  el  Fazâry,  eut  des  rapports  avec  le  Prophète; 
c'est  son  tombeau  qui  se  trouve  à  Râwyeh,  entre  ce  village  et 
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Hadjfra,  dans  la  Ghoùtah  de  Damas.  AI)ou  'omayr  'ady  ebn  Ajimad 
ci)h  'abd  El  liâqy,  el  Adamy,  relate  qu'il  vint  avec  Abou  'obaydali  et 
mourut  à  Damas,  en  un  village  appelé  Ràwyeh.  Il  fut  le  premier 
musulman  qui  y  reçut  la  sépulture.  » 

*"  *Qorqoàb,  ville  située  au  milieu  entre  Wàset,  el  Basrah  et  el 
Abwâz.  »  Marâsed.  —  Cf.  aussi  Géographie  d'Abou'l  féda,  traduc- 
tion, 11,11,  86. 

^'  nFadâya,  un  des  villages  de  Damas.»  Marâsed. 

-^  Cf.  Uist.  or.  des  Crois.,  II,  2'  p.,  190. 

*"  Uawdalajn.  gS,  dernière  ligne. 

'*.  3>4^. (jy« .  Dans  le  Rawdaiajn,  96,  on  lit  ^yS.  j^  ode  peu- 
pliers». 

*'  Le  texle  imprimé  porte  :  J-ii.*^  t*'^  b'^-''  '^•T'  '^^*''^"  *'P' 
prête  en  morceaux  de  cboix?pour  la  mosquée  catbédrale  de  Damas  ». 

'-  llist.  or.  des  Crois.,  II,  2°  p.,  191,  et  BaivdattiYii ,  9G. 
.  ^'  Comp.  Chapitre  Vi,  note  46.  —  Le  Qânioûs  donne  le  nom 
Hamdawyab  à  la  suite  d'Abmad,  Hàmed,  Hammàd,  Hamîd,  Ho- 
mayd,  Hamd,  IJamdoùn,  Hamdîn,  etc.;  il  mentionne  aussi  Ahmad 
ebft  Mohammad  ebu  Ya'qoûb  ebn  Hommadouwayb  et  Hamdoûnah, 
fille  d'er-liaclud.  Le  nom  de  Hamdoûnah  fut  également  porté  par 
\e  traditionnisle  ebn  Abi  Layla.  —  Ebn  Chaddâd,  Extraits,  écrit 

*.!^-. 

.M"'  Ebn    Chaddâd,   Extraits,   écrit   *j^  i«.i.iJ|  U.^!  t_,Jb   «à 

proximité  du  moulin  qui  occupe  sa  partie  ouest». 

**  Es-Sajwânijeli ,  un  des  cantons  [naivâliy]  de  Damas,  en  de- 
hors de  bâb  tourna  ;  (elle  fait  partie)  de  Veqlim  de  Khawlân.  »  Ma- 
ràsdd. 

•  Khawlân,  village  proche  de  Damas,  où  se  trouve  le  tombeau 
d'Abou  Moslem  el  Khawlâny.  »  Marâsed. 

"  "  On  lit  a  à  el  Gliazzah»  dans  ebn  Chaddâd;  ce  qui  est  une 
erreur. 

^.  'abd  Er-Rahman  ebn  'amr  ebn  Yohmed ,  el  Awzà'y,  l'imâm 
célèbre,  ech-Châmy,  ed-Démachqy,  était  sans  conteste  Timâm  des 
habitants  de  la  Syrie  à  son  époque.  Les  habitants  de  la  Syrie  et 
du  Maghreb  suivaient  son  rite  avant  d'avoir  adopté  celui  de  Mâlek. 
Il  habitait  Damas,  en  dehors  de  bâb  el  farâdîs;  puis  il  se  transféra 
à  Bayroût,  qu'il  habita  comme  morâfteî  jusqu'à  sa  mort:  il  était 
entré  dans  un  bain  de  Bayroût;  le  baigneur  étant  sorti  pour  un 
besoin  ferma  sur  lui  la  porte.  Quand  il  revint,  il  ouvrit  la  porte 
elle  trouva  mort.  El  Awzâ'y  est  un  tâbey  des  tâbc\  L'on  n'est  pas 
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d'accord  sur  la  signification  à  donner  à  el  Awzâ',  d'où  lui  vient  son 
nom  ethnique.  Quelqu'un  a  dit  qu'el  Awzà'  est  un  village  au  fau- 
bourg de  Damas ,  en  dehors  de  bâb  el  farâdîs ,  et  où  il  demeurait, 
El  Awzâ'y,  né  à  Ba'lbakk  l'année  88  de  l'hégire,  mourut  (le  di- 
manche 27  safar  de)  l'année.  167  (D,  16  janvier  77/1).  (En-Na- 
wawy,  382-384). 

On  trouve  la  biographie  d'el  Awzâ'y  dans  Biographical  dictionaij, 
II,  84  et  suiv, 

a  El  Awzâ\  village  à  la  portp  de  Damas,  du  côté  de  bâb  el  fa- 
râdîs. Il  fut  ainsi  appelé  du  nom  de  la  tribu  (des  Awzâ'),  parce 
qXi'elle  l'habita.  »  Marâsed. 

^  Les  tùbc'  sont  ceux  qui  ont  vécu  avec  les  An^âr,  compagnons 
de  Mahomet,  et  les  tâbey  ceux  qui  ont  vécu  avec  les  compagnons 
de  ces  derniers.  Les  premiers  sont  les  musulmans  de  la  deuxième 
génération  et  les  seconds  ceux  de  la  troisième. 

"  Le  Marâsed  ne  mentionne  qu'un  seul  quartier  portant  le  nom 
iVel  djazir eh, celui  d'elFostât;  il  s'appelait  djazireh  Mesr.  —  On, lit 
dans  ebn  Chaddâd,  Extraits,  *j;j^,  peut-être  pour  Jô^j-il  (le 
marché  des)  Marchands  de  soie  (barir). 

^  aDjaivbar,  village  à  la  Ghoùtah  de  Damas.»  Marâsed  et  An- 
notations Juynboll,  V.  p.  109. 

.  ^'  El  Qaslal,  dans  le  langage  des  habitants  de  la  Syrie,  est  le 
lieu  d'où  coulent  des  eaux  qui  se  divisent.  »  Marâsed.  Cf.  aussi 
Caussin  de  Perceval,  Histoire  des  Arabes,  III,  423,  note. 

*"  tiSalra,  un  des  villages  de  Damas.»  Marâsed.  —  Noùr  ed-dîn 
Ah  m  ad  ebn  'abd  ed-Dayf  ebn  Mo^'ab,  el  Khazradjy.  ed-Démachqy, 
mort  en  chawwâl  ôgO ,  possédait  à  Satra  un  jardin  où  il  fut  en- 
terré. Cf.  Es-Saqqâ'y,  fol.  1 4  r°. 

*'  Bien  que  le  ms.  porte  calilb,  il  est  évidetit  qu'il  faut  lire 
calsLb.  Le  copiste  aui-a  maladroitement  lié  l'I  au  3.  —  Dans  le 
langage  vulgaire  Juilb  est  synonyme  de  JLli  «fenêtre».  Ce  dernier 
terme,  dans  la  présente  Description  de  Damas,  indique  générale- 
çoent  «une  fenêtre  muiïie  d'un  grillage». 

**  Comp.  Chapitre  m ,  note  323,  et  le  présent  chapitre ,  note  20. 

*'  ILXx^.  Cf.  sur  ce  lermj  Biographical  dictionarj,  I,  172  note, 
et  Quatremère,  Mandoûks,  II,  196. 

*'  Halhoàl,  village  entre  Jérusalem  et  le  tombeau  d'el  Khalîl 
(.Hébron).  H  s'y  trouve  un  tombeau  qu'on  dit  être  celui  d'Yoùnas 
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(Jonas)  ebn  Matta.  »  MarAsed.  —  Voir  aussi  Vie  d'Ousâma,  par 
M.  H.  Derenbourg,  p.  2i3,  n.  5,  et  Moudjîr  ed-dîn,  traduction 
Sauvaire,  p.  i3,  Sa  et  263.  —  Ebn  Chaddâd,  Extraits ,  Tpor\.e  el 
Halboùly. 

*'  Le  texte  imprimé  du  Rmv^atayn  écrit  ebn  Doùnàs.  On  lit 
ebn  pî  Nâs  dans  Hist.  or.  des  Crois.,  I.  468,  et  II,  2*  p.,  i6o 
Voir  aussi  Vie  d'Ousâma,  2i3,  n.  /|. 

"  * Fendalâou.  Je  pense,  dit  l'auteur  (du  Mo'djam)  que  c'est  un 
endroit  dans  le  Maghreb.  »  Maràsed. 

♦'  Bawdalayn,  53. 

'•  Le  texte  imprimé  porte  'i^yjLi^  au  lieu  de  jutyLL».  La  signi- 
fication est  la  même. 

">  Le  texte  imprimé  l'appelle  el  Halljoùl.  Il  faut  évidemment 
lire  el  Hallioûly  •  originaire  de  Ijalhoùl». 

'"  *"'  C'est  sans  doute  el  Mazdaqâny  qu'il  faut  lire.  Cf  Cha- 
pitre Yiii,  note  1 14. 

*El  Mazdaqân,  petite  ville  (un)  des  cantons  d'er-Rayy;  connue.» 
Marâsed.  —  Comp.  Dictionnaire  de  la  Perse,  traduction  de  M.  Bar- 
bier de  Meynard,  de  l'Institut,  p.  533,  et  Defrémery,  Journ.  as.-, 
1847,  février,  p.  172. 

"  Voir  Chapitre  viii ,  sous  la  Khânqâh  la  Tâoûsiyeh. 

"  Le  hhalU àl  est  l'anneau  que  les  femmes,  en  Orient,  portent 
comme  ornement  au  bas  des  jambes. 

"  Le  hawdatayn-,  53,  l'appelle  el  qoubbch  el  Mamdoûdijeh  et 
ajoute  qu'elle  avait  été  livrée  aux  flammes  par  les  Francs,  ainsi 
que  er-Robwah,  avant  leur  départ  de  Damas  en  rabî'  1"  de  l'an- 
née 543  (juillet  11 48). 

'*  uSan'd  de  Syrie,  village  à  la  Ghoûtah  de  Damas.  Plusieurs 
personnes  en  tirent  leur  nom  ethnique.  »  Maràsed.  —  Yâqoût  (  III , 
426),  plus  complet  ajoute  :  «Ce  village  est  aux  portes  de  Damas, 
avant  d'arriver  à  el  Mezzeh.  Il  est  situé  en  face  de  la  mosquée  de 
Kliâtoûn.  Ses  maisons  sont  maintenant  (1225)  en  ruines,  et  le  ter- 
rain a  été  converti  en  champs  et  en  jardins.  » 

"  tQaynyeh,  village  qui  faisait  face  à  bâb  es-sacjhir,  à  Damas.  H 
est  devenu  des  jardins.  Dieu  est  plus  savant.  »  Maràsed. 

^  Les  Kéramîtes,  secte  d'anthropomorphites,  disciples  d'Abou 
'abd  Allah  Mohammad  ebn  Kérâm.  »  (  Sprenger,  Diclionary  oj 
technical  terms .  II,  p.  1266.)  —  Le  Qàmoûs  écrit  Karràm  (Mo- 
hammad ebn)  et  de  même  ebn  Khallikân.  cf.  Biographical  diclio- 
nary, II,  674.  Les  Karrâmîtes  soutenaient  que  Dieu  est  une  sub- 
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stance  et  qu'il  est  assis  sur  un  trône.  Abou  'abd  Allah  Moljammad 
ebn  Karrâm  parut  dans  le  milieu  du  troisième  siècle  à  Naysâboûr. 
Cf.  Marâsedj  Additions,  V,  297. 

"  «.El  Hemyaiyoàn,  quartier  [malialleh]  à  l'extérieur  de  Damas, 
sur  le  Qanwât,  et,  a  dit  quelqu'un,  un  village.»  Marâsed. 

*^  Oways  ebn  'amer,  el  Qarany,  un  des  principaux  tâbé'.  Il  fut 
tué  à  la  journée  de  SefTîn  avec  'aly.  Cf.  Osod  el  ghâbah,  I,  i5i. 

a  Qaran ,  rendez-vous  des  habitants  du  Nadjd,  d'où  est  originaire 
Oways  el  Qarany.  »  Marâsed. 

^"  Rawdatayn,  80. 

«0  H.Khal.,  V,  554. 

"^  Le  titre  entier  est  ^.y^^  p-ï-^i  <j<:<:^  i  «^^7^'  ^r*>^\  y^^  (^i:^ 
(£yyX\ ,  par  Tâdj  ed-dîn  'abd  er-Rahman  ebn  Ibrahim ,  el  Fazâry, 
el  Farkâh,  le  jurisconsulte  de  la  Syrie,  mort  l'année  690.  [Comm. 
4  janvier  1291.)  H.  Khal. ,  II,  186. 

'^  Sic.  Peut-être  le  copiste  a-t-il  voulu  écrire  Xj^\^  «des  habi- 
tants du  Havvrân».  —  Et,  en  effet,  on  lit  *j^!>^  dans  ebn  Chaddâd. 

**  «  Dommar.  s  D'après  el  Bakry,  c'est  un  des  villages  de  la  Ghoû- 
tah.  Marâsed j  JuynboU,  note  9,  et  Additions,  V,  484. 

"'  Qarhata,  (un)  des  villages  de  Damas.»  Marâsed. 

^  «Sakka,  village  à  quatre  mille  de  Damas,  dans  la  Ghoùiah. » 
Marâsed. 

"  (  El  'abâdiyeh  [el  'abbâdijeh,  d'après  le  Lobb  el  Lobâb)^  un  des 
villages  du  Mardj ,  c'est-à-dire  du  Mardj  de  Damas.  »  Marâsed. 

*'  a Ech-Chainmàsijeh  est  aussi  un  quartier  [malmlleh)  à  Damas. » 
Marâsed. 

*'  Manîhah,  singulier  d'e/  manâïh,  un  des  villages  de  Damas,  à 
la  Ghoûtah.  On  dit  qu'il  s'y  trouve  le  tombeau  de  Sa'd  ebn 
'obâdah.  »  Marâsed.  —  Cf.  aussi  ebn  Batoûtah  (I,  228)  qui  dit 
qu'à  la  tête  du  sépulcre  est  une  pierre  avec  cette  inscription  :  «  Ceci 
«est  le  tombeau  de  Sa'd  ebn  'obâdah,  chef  de  la  tribu  de  Khaz- 
<i  radj ,  compagnon  de  l'envoyé  de  Dieu ,  que  Dieu  le  bénisse  et  le 
salue  !  * 

Sa'd  ebn  'obâdah,  le  compagnon  du  Prophète,  Abou  Jâbet  et,  a 
dit  quelqu'un,  Abou  Qays,  Sa'd  ebn  'obâdah  ebn  Dolaym  ebn  Hâ- 
rétah  ebn  Hazâm  ebn  Hazîmah.  .  .,  el  Ansâry,  el  Khazradjy,  es- 
Sâ'édy,  le  Médinois,  mourut  l'année  i4,  i5  ou  i6,  au  Hawrân. 
Le  bâfez  Abou'l  Qasem  ebn  'asâker  et  d'autres  imâms  disent  :  «  Ce 
tombeau  lenommé  qui  est  à  el  Mezzeh,  le  village  connu,  à  proxi- 
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mité  (le  Damas,  est,  dit-on,  celui  de  Sa'd  ebn  'obâdah.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  été  trjnsporté  du  IJawràn.»  Cf.  en-Nawavvy,  p.  2']\. 

On  lit  dans  YOsod  el  ghâbah ,  II,  p.  ayS  :  «Quelqu'un  a  dit  que 
le  tombeau  de  Sa'd  ebn  'obàdab  est  à  el  Manijiali,  village  de  la 
Giioùtali.de  Damas;  il  est  renommé  et  un  but  de  pèlerinage  jus- 
qu'aujourd'hui. »  Ebn  el  Hawrâny  (p.  Sa)  place  aussi  ce  tombeau 
à  cl  Manîliah. 

'"  Il  faut  sans  doute  lire  Bayt  Qoûfa,  qui  est,  d'après  le  Marâicd, 
•  (un  village)  faisant  partie  de  Damas.» 

"   IJddjira,  un  des  villages  de  la  Ghoùtah  de  Damas.»  MarâseJ. 

'*  Suivent  treize  lignes  restées  en  blanc  du  folio  297  v"  et  quatre 
au  commencement  du  folio  298  r". 

"  Cr.  Kiéuit,U,Z2S-3Zo. 

La  suite  an  prochain  cahier. 
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RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES 

EN    SYRIE. 


LETTRE  A  M.  RARBIER  DE  MEYNARD. 


Monsieur, 

Dans  une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser  ii  y  a  trois  ans,  j'esquissais  à  grands  traits 
le  plan  d'un  recueil  des  inscriptions  arabes.  J'essayais 
de  vous  montrer  le  profit  que  l'histoire  pourrait 
tirer  de  ces  textes  et,  résumant  ce  qui  avait  été  fait 
et  ce  qui  restait  à  faire,  je  posais  les  bases  d'un 
Corpus  inscriptionum  arabicarum^. 

Je  n'ai  cessé  dès  lors  de  poursuivre  la  réalisation 
de  ce  projet.  L'intérêt  dont  vous  avez  bien  voulu 
l'honorer  m'engage  à  vous  adresser  un  rapport  suc- 
cinct sur  les  voyages  que  j'ai  faits  en  Syrie  pour  y 
chercher  de  nouveaux  documents. 

D'abord,  j'ai  poursuivi  l'exploration  du  Caire  et 
commencé  la  publication  des  textes  que  j'y  ai  re- 
cueillis à  diverses  reprises.  Ce  travail  est  en  bonne 
voie  et  j'espère  l'achever  rapidement  2. 

'  Voir  Journal  asiatùjue,  8°  série,  t.  XX,  p.  3o5,  et  la  préface 
(le  l'ouvrage  suivant. 

'  Matériaux  pour  un    Corpus   inscriptionum  arabicarum,  dans 
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Mais  la  Syrie  promettait  une  moisson  plus  abon- 
dante. En  parcourant  la  Palestine  en  1888,  alors 
que  je  ne  songeais  pas  à  recueillir  méthodiquement 
les  inscriptions  arabes,  j'avais  été  frappé  par  le 
nombre  et  l'intérêt  de  ces  documents,  pour  la  plu- 
part inédits.  Durant  une  première  campagne,  entre- 
prise au  printemps  de  1 898,  j'ai  relevé  à  Jérusalem , 
à  Ramleh ,  à  Damas  et  à  Baalbek  près  de  deux  cent 
cinquante  inscriptions  et  j'en  ai  rapporté  un  grand 
nombre  d'estampages  et  de  photographies. 

L'année  suivante,  je  repris  le  chemin  de  Damas 
pour  y  poursuivre  mon  travail.  Damas  est  la  ville  la 
plus  riche  en  inscriptions  arabes.  Elle  passe  avant  le 
Caire,  peut-être  pour  le  nombre,  à  coup  sûr  pour 
l'intérêt  de  ses  textes.  Voici  quelques-uns  des  plus 
importants. 

La  grande  mosquée  renferme  de  curieux  textes 
seldjoukides  en  caractères  coufiques  et  une  longue 
série  de  décrets  des  sultans  Mamlouks.  Les  inscrip- 
tions de  la  citadelle  el  des  portes  de  la  ville  consti- 
tuent une  sorte  de  musée  des  souverains  de  Syrie, 
depuis  Nûr  ad-dîn  et  Malik  *Adil  jusqu'au  sultan 
Gûri.  Les  actes  de  fondation  gravés  dans  les  mos- 
quées, les  madrasahs,  les  hôpitaux,  les  couvents 
et  les  tombeaux  fournissent  de  curieux  détails  sur 

Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  XIX,  fasc.  1°'.  Le  second  fasci- 
cule paraîtra  sous  peu.  Pour  la  transcription  des  noms  propres,  je 
suis  ici  la  méthode  adoptée  dans  cet  ouvrage,  avec  quelques  con- 
cessions à  la  prononciation  moderne.  D'ailleurs  l'orthographe  arabe 
elle-même  varie  souvent.  Les  noms  les  plus  connus  sont  transcrits 
suivant  l'orthographe  courante. 
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l'administration  de  ces  édifices  et  sur  la  géographie 
des  environs  de  Damas.  Enfin  c'est  à  Damas  qu'on 
peut  fixer,  grâce  à  quelques  textes  de  Nûr  ad-dîn, 
l'époque  exacte  où  le  caractère  arrondi  remplaça  le 
coufique  dans  l'épigraphie  du  vi*  siècle  de  l'hégire. 
Mes  carnets  renferment  environ  deux  cent  trente 
inscriptions  damasquines,  et  je  n'ai  pas  encore  épuisé 
ce  vaste  champ  d'étude  ' . 

Une  rapide  excursion  dans  le  Haurân  me  fournit 
une  trentaine  de  nouveaux  textes,  copiés  à  Mismi- 

yah  (iCA^^vUl),  à  Ezra'  {^'^  ou  ^)')^),  à  Derât  (cy^;il) 

et  surtout  à  Busrâ  (^/-aoj).  Je  recueillis  de  curieux 
documents  sur  la  citadelle  et  sur  les  vieilles  ma- 
drasahs  de  cette  ville,  et  j'y  retrouvai  l'inscription 
de  l'émir  Anar,  dont  je  pris  un  estampage  et  des 
photographies^.  Les   circonstances  me  forcèrent  à 

'  Waddington  a  fait  faire  à  Damas  un  recueil  très  important 
d'inscriptions  arabes.  M.  Sauvaire  a  bien  voulu  m'en  communiquer 
la  copie  en  y  ajoutant  les  relevés  faits  par  lui-même  à  Damas,  à 
Baalbek  et  à  Jérusalem.  Ces  matériaux  inédits  m'ont  été  fort  utiles. 
Le  recueil  de  M.  Sauvaire  renferme  près  de  800  numéros.  Les  copies 
de  Waddington,  faites  par  des  indigènes,  sont  fort  inégales.  Les 
unes  sont  correctes  ou  à  peu  près,  les  autres  sont  très  défectueuses; 
aussi  j'ai  dû  recopier  moi-même  tous  les  textes  que  j'ai  trouvés. 
Mais  plusieurs  ont  disparu  aujourd'hui  et  n'existent  plus  que  dans 
le  recueil  Waddington.  Je  lui  emprunterai  ceux  qui  méritent  d'être 
conservés,  en  élaguant  beaucoup  de  textes  sans  valeur  historique. 
M.  Sauvaire  a  donné  récemment,  dans  sa  Description  de  Damas, 
la  traduction  de  plusieurs  inscriptions  damasquines;  voir  Journal 
asiatique,  1894  et  iSgS,  passim, 

*  Ce  texte  a  été  publié  à  diverses  reprises,  mais  on  n'en  a  pas 
•encore  donné  une  reproduction  parfaitement  exacte.  Voir  Rey, 
Voyaye  dans  le  Haouran,  p.    192   et  pi.  XV;  Karabacek,  Beitrd^e 
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abréger  ce  court  voyage;  il  fallut  renoncer  à  visiter 
Salkhad  et  plusieurs  ruines  des  environs,  où  l'on  a 
signalé  des  inscriptions  arabes  ^ 

Les  ruines  gréco-romaines  du  Haurân ,  connues 
par  les  beaux  travaux  de  M.  de  Vogué,  sont  mena- 
cées'd'une  destruction  rapide.  Le  prétoire  romain 
de  Mismiyah  a  entièrement  disparu,  englouti  dans 
une  grande  caserne  de  construction  récente.  A  Su- 
waidâ'  (*t*>s?j.*-Ji),  siège  actuel  du  gouverneur  du  Hau- 
rân ,  le  florissant  village  druze  s'agrandit  aux  dépens 
des  monuments  antiques,  et  le  tombeau  de  Hamrat 
est  à  moitié  démoli.  En  revanche,  l'église  d'Ezra* 
est  encore  debout  et  les  ruines  de  Busrâ  n'ont  guère 
changé  d'aspect. 

De  là ,  je  me  rendis  h  Jérusalem  pour  achever  d'en 
copier  les  inscriptions  arabes.  Elles  n'ont  pas,  dans 
leur  ensemble,  la  même  valeur  documentaire  que 
celles  de  Damas,  mais  le  voisinage  des  lieux  saints 
leur  donne  un  intérêt  spécial.  Parmi  les  plus  cu- 
rieuses, il  faut  signaler  celle  du  Haram  ach-charîf 
et  quelques  décrets  relatifs  aux  chrétiens  qui  visitent 
le  Saint-Sépulcre. 

■zar  Geschichte  dcr  Mazjadilen,  el  Z.  D.  M,  G.,  t.  XXXI,  p.  i35  et 
pi.  I;  Clermont-Ganneau,  Journal  asiatique ,  7'  série,  t.  X,p.  5i8. 
'  M.  Wetzstein  signale  des  inscriptions  arabes  à  Salkhad  (o»^wo), 
à  Sâlah  (*JL».)  et  à  '.(Jrmân  (^^Ulc);  Rcisebcricht  àber  Hauran, 
p.  70.  MM.  Schrœder  et  Burchardt  m'ont  communiqué  quelques 
copies  et  photographies  d'inscriptions  prises  à  Salkhad.  Je  dois 
aussi  à  MM.  Schumacher  et  Brùnnow  des  estampages  provenant  du 
Haurân,  de  la  Transjordane  et  du  nord  de  la  Palestine,  et  à 
M.  Clermont-Ganneau  divers  renseignements  sur  l'épigraphie  arabe 
delà  Palestine. 
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Enfin  je  parcourus  le  sud  de  la  Palestine,  par  Hé^ 
bron,  BêtDjibrîn,  Gazzah,  Ascalon,  Yabnâ  (<^h->)  et 
Rainleh.  J'en  rapportai  plus  de  soixante  textes,  avec 
plusieurs  fac-similés.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvent 
des  estampages  et  des  photographies  de  quelques 
inscriptions  de  Saladin,  de  deux  curieux  textes  du 
sultan  Baibars,  relatifs  à  l'histoire  des  Croisades, 
d'une  inscription  de  la  cilerne  de  Sainte-Hélène  à 
Ramleh,  datée  de  l'an  172  de  l'hégire  et  du  second 
milliaire  du  calife  'Abd  al-Malik,  trouvé  récemment 
dans  les  environs  de  Jérusalem  ^  A  Hébron,  je  réus- 
sis à  me  procurer,  par  fadresse  d'un  jeune  indigène, 
des  estampages  d'inscriptions  grecques  et  arabes  con- 
servées dans  la  grande  mosquée,  dont  l'accès  est 
interdit  aux  chrétiens. 

A  la  suite  de  ces  excursions,  mes  copies,  jointes 
aux  travaux  antérieurs,  portaient  à  sept  cents  le 
chiffre  approximatif  des  inscriptions  recueillies  en 
Palestine  et  dans  la  Syrie  centrale.  Il  restait  à  par- 
courir le  nord  de  la  Palestine ,  par  l'intérieur  et  par 
la  côte  phénicienne ,  une  partie  du  Haurân  et  de  la 
Transjordane,  à  terminer  enfin  l'exploration  de  Da- 
mas. 

Mais  j'avais  hâte  de  visiter  le  nord  de  la  Syrie.  J'y 

'  L'inscription  de  Ramleh  est  fort  difficile  à  lire.  Si  la  date  est 
juste,  c'est  un  des  plus  vieux  textes  musulmans.  Le  second  milliaire 
du  calife  'Abd  al-Malik  a  été  étudié  par  MM.  de  Vogué  et  Clermont- 
Ganneau ,  Comptes  rendus  de  l' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
4°  série,  t.  XXH,  pp.  10,  27  et  259,  et  par  le  P.  Lagrange,  Revue 
hihli(jue,  1894,  p.  i36.  Je  publierai  sous  peu,  avec  des  fac-similés, 
les  inscriptions  que  je  signale  dans  cette  lettre. 

VI.  32 
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étais  attiré  par  lespoir  d'une  riche  moisson  épigra- 
phique  et  par  le  désir  d'en  étudier  les  nombreuses 
ruines ,  les  monuments  phéniciens ,  les  villes  mortes 
dé  l'époque  gréco-romaine ,  les  édifices  arabes  et  les 
châteaux  des  Croisés.  J'espérais  aussi ,  chemin  faisant, 
compléter  quelque  peu  la  carte  de  ces  régions.  La 
Syrie  du  nord  étant  moins  fréquentée  que  la  Pales- 
tine, vous  me  permettrez  de  vous  donner  quelques 
détails  sur  les  résultats  de  cette  exploration  ^. 

Je  partis  ce  printemps  avec  un  de  mes  amis, 
M.  Edmond  Fatio,  élève  architecte  à  l'Ecole  des 
Beaux- Aits.  Nous  emportions  des  appareils  de  pho- 
tographie et  les  instruments  les  plus  indispensables 
pour  nos  relevés.  A  Beyrouth,  quelques  amis  obli- 
geants nous  aidèrent  ci  organiser  notre  caravane.  Le 
26  avril,  nous  prenions  la  route  du  nord  en  suivant 
la  côte  jusqu'à  Tripoli.  Nous  étudiâmes  les  ruines 
médiévales  de  Djebeil,  connues  déjà  par  d'excel- 
lents travaux.  En  passant  au  défilé  de  Musailihah 
(ik^^JL^'  **^),  nous  relevâmes  avec  soin  le  petit  châ- 
teau fort  qui  commande  ce  passage;  il  nous  parut 
mériter  une  élude  spéciale,  moins  pour  ses  dimen- 

*  Pour  la  route  suivie,  voir  la  carte  du  Liban  publiée  par  l'état- 
major  français  en  1862  ,  les  cartes  du  nord  de  la  Syrie  de  MM.  Rey, 
Kiepert  et  Blankenhorn,  les  itinéraires  de  MM.  de  Vogué,  Sacbau, 
Moritz,  Hartmann,  etc.,  et,  pour  la  côte,  les  cartes  de  l'amirauté 
anglaise.  La  carte  arabe  imprimée  à  Beyrouth  en  1889  ,  peu  exacte 
en  elle-même ,  donne  la  forme  arabe  des  noms  de  lieux ,  mais  on 
ne  peut  pas  s'y  fier.  Je  publierai  ailleurs  notre  itinéraire ,  avec  une 
relation  plus  détaillée  du  voyage. 
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sions  modestes  que  pour  son  importance  straté- 
gique et  son  parfait  état  de  conservation. 

Tripoli  est  un  des  coins  les  plus  pittoresques  de 
la  Syrie.  Derrière  la  marine  aux  maisons  blanches, 
la  ville  se  cache  dans  la  verdure  des  jardins;  elle 
escalade  les  flancs  de  la  colline,  plongeant  sur  le 
ravin  profond  du  Nahr  Qadîcha ,  et  couronnée  par 
le  château  du  comte  de  Saint-Gilles,  construction 
massive  et  sévère  où  le  style  arabe  domine  aujour- 
d'hui. Au  fond  du  tableau,  la  croupe  neigeuse  du 
Djebel  *Akkâr. 

Dans  la  ville ,  c'est  un  dédale  de  ruelles  étroites  et 
sombres,  perdues  sous  des  voûtes  de  pierre.  Chose 
curieuse ,  celte  ville  syrienne  fait  songer  à  l'Italie ,  à 
quelque  bourg  toscan  du  moyen  âge.  La  grande 
mosquée,  une  ancienne  église  franque,  possède  une 
tour  carrée  à  colonnettes  qui  rappelle  certains  cam- 
paniles de  l'Italie  du  nord.  Un  petit  minaret  voisin 
offre  une  analogie  frappante,  toutes  proportions  gar- 
dées, avec  la  tour  du  Palazzo  Vecchio  de  Florence. 
Le  quartier  traversé  par  le  Nahr  Qadîcha ,  avec  ses 
vieux  ponts  de  pierre  et  ses  maisons  bizarres ,  bai- 
gnant dans  la  rivière ,  semble  un  morceau  de  Vérone 
arraché  à  l'Adige. 

Cette  analogie  ne  saurait  être  fortuite.  Sous  la 
domination  latine ,  la  côte  syrienne  formait  la  base 
d'opérations  des  Croisés  qui  recevaient  par  ses  ports 
les  secours  de  l'Europe.  C'est  là  qu'ils  débarquèrent, 
c'est  là  qu'ils  sont  restés  jusqu'à  la  fin,  défendant 
pied  à  pied  ces  derniers  boulevards  de  la  conquête 

32. 
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chrétienne.  Protégés  par  la  féodalité  militaire  et 
admis  à  traiter  avec  les  souverains  musulmans,  les 
États  commerçants  de  l'Europe  fondèrent  dans  ces 
ports  des  comptoirs  importants,  et  les  villes  s'y  or- 
ganisèrent en  bourgeoisie,  sur  le  modèle  de  leurs 
sœurs  d'Occident.  A  la  tête  de  ces  Etats  figuraient 
les  républiques  italiennes,  et  si  l'élément  français 
dominait  dans  le  royaume  féodal  de  Jérusalem ,  les 
villes  maritimes  devaient  offrir  un  aspect  italien. 

Or,  plusieurs  de  ces  villes  ont  disparu,  comme 
Tortose,  Sidon,  Tyr,  Césarée,  Ascalon.  D'autres, 
comme  Antioche,  LattakieH,  Beyrouth  et  Saint- 
Jean-d'Acre  ont  été  entièrement  transformées.  Tri- 
poli seule  a  gardé  son  cachet  du  moyen  âge ,  et  l'on 
y  retrouve  de  curieux  débris  des  Croisés;  de  là,  sans 
doute,  ce  lambeau  d'Italie  sur  la  côte  syrienne. 

Tripoli  est  une  mine  d'inscriptions  arabes.  Pour 
l'épuiser,  il  faudrait  y  séjourner  quelques  semaines. 
Mais  le  temps  nous  pressait  ;  je  remis  à  plus  tard 
ce  travail,  emportant  pour  cette  fois  une  vingtaine 
de  copies,  la  plupart  fort  curieuses.  Je  signale  en 
passant  une  série  de  décrets  gravés  sur  les  murs  de 
la  grande  mosquée  et  relatifs  aux  impôts  des  districts 
habités  jadis  par  les  Assassins.  On  y  trouve  les  noms 
de  leurs  châteaux  et  la  trace  inattendue  d'une  corpo- 
ration des  marchands  de  Tripoli. 

Le  i"  mai,  nous  prîmes  la  route  de  Homs.  En 
passant  à  Qlêy'ât  (cyU^Î^)>  nous  étudiâmes  les 
ruines  de  ce  petit   château,  assis  sur  une   colline 
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basse  au  milieu  de  la  plaine.  Il  figure  dans  l'histoire 
des  Croisades,  mais  sa  construction  trahit  des  mé- 
thodes arabes  et  paraît  n'offrir  aucun  vestige  certain 
du  Goliath  des  Croisés. 

Le  lendemain,  nous  montions  au  village  de 
Husn,  bâti  sous  le  château  de  Qal'at  al-Husn,  le 
Hisn  al-Akrâd  des  auteurs  arabes,  le  fameux  Krak 
des  Chevaliers. 

Je  n'essayerai  pas  de  décrire  fémotion  qui  vous 
saisit  à  faspect  de  cette  ruiné  fière  et  vénérable.  Le 
Krak  est  le  spectacle  le  plus  inattendu  que  la  Syrie 
réserve  au  voyageur  épris  du  passé.  On  y  trouve  des 
monuments  plus  célèbres ,  mais  je  n'en  ai  pas  vu  qui 
donne  à  ce  point  la  vision  claire  et  rapide  d'un  siècle 
éteint.  Cette  puissante  forteresse,  coulée  d'un  seul 
jet  sur  une  haute  montagne,  presque  intacte  dans 
ses  grandes  lignes,  domine  tout  le  pays  de  ses  tours 
gigantesques.  Elle  est  si  colossale,  que  les  masures 
d'un  village  arabe  caché  dans  ses  flancs  peuvent  à 
peine  en  amoindrir  feffet.  En  parcourant  ses  vastes 
voûtes ,  enfouies  sous  plusieurs  mètres  de  fumier,  on 
croit  voir  encore  l'ombre  des  Hospitaliers  qui  veil- 
laient sur  ses  murailles.  C'est  que  le  Krak  n'est  pas 
seulement  le  joyau  de  l'architecture  militaire  du 
moyen  âge.  Il  évoque  à  lui  seul  une  des  pages  les 
plus  émouvantes  de  notre  histoire,  celle  de  la  domi- 
nation franque  en  Terre-Sainte.  A  ce  titre ,  il  appar- 
tient à  l'Europe,  j'allais  dire  à  la  France. 

Malgré  son  accès  facile ,  le  Krak  est  peu  fréquenté 
des  touristes,  encore  moins  des  archéologues.  De- 
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puis  l'excellente  étude  que  M.  Rey  lui  a  consacrée 
il  y  a  tantôt  vingt-cinq  ans ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
été  l'objet  de  nouvelles  recherches.  Pourtant  il  ré- 
serve encore  bien  des  surprises  à  celui  qui  tentera 
d'en  étudier  tous  les  détails  ^ 

Nous  ne  songions  pas  à  l'entreprendre.  D'ailleurs , 
notre  séjour  a  été  entravé  par  une  violente  tempête, 
qui  balaya  durant  trois  jours  la  crête  de  la  montagne, 
renversant  nos  appareils  et  déplaçant  nos  boussoles. 
Nous  avons  cependant  relevé  la  curieuse  église  du 
château,  dessiné  quelques  détails  d'architecture,  fait 
un  grand  nombre  de  photographies  et  copié,  dans 
le  village  et  dans  la  forteresse,  seize  inscriptions 
arabes  et  une  latine,  pour  la  plupart  inédites. 

Delà,  nous  gagnâmes  Alep  en  passant  par  Homs, 
Salamîyyah,  Hamâh,  Chaizar,  Apamée,  Bârah,  Ma- 
*arrat  an-Nu  mân  et  Sarmîn.  Je  résume  brièvement 
cette  partie  du  voyage. 

Sauf  la  région  de  Bârah ,  toutes  ces  localités  sont 
pleines  d'inscriptions  arabes.  Celles  de  Homs  n'oflrent 
pour  la  plupart  qu'un  faible  intérêt^.  Signalons  pour- 

'  Rey,  Etude  sur  les  monuments  de  l'architecture  militaire  des 
Croises  en  Syrie,  p.  Sg  et  pi.  IV-VII.  Depuis  lors,  le  village  s'est 
agrandi  aux  dépens  de  la  forteresse.  Le  couronnement  des  tours  de 
la  face  sud  de  l'enceinte  extérieure,  qui  était  admirablement  con- 
servé, a  fait  place  à  des  maisons;  on  peut  le  voir  en  comparant 
nos  photographies  à  celles  de  MM.  Rey  et  De  Clercq.  La  restaura- 
lion  de  ce  monument  unique  exigerait  l'expropriation  du  village 
entier. 

*  M.  Schefer  a  liien  voulu  me  prêter  un  petit  manuscrit  de  sa 
bibliothèque,  renfermant  la  description  des  principaux  édifices 
chrétiens  et  musulmans  de  Homs  et  la  copie  d'un  grand  nombre 
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tant  un  texte  du  sultan  Baibars ,  relatif  à  son  expé- 
dition d'Arménie.  Il  surmonte  la  porte  du  tombeau 
vénéré  de  Kbâlid  ibn  al-Walîd,  l'un  des  généraux 
de  Mahomet,  où  nous  avons  réussi  à  pénétrer.  La 
citadelle,  bâtie  sur  une  butte  artificielle ,  est  presque 
entièrement  détruite.  II  n'en  reste  guère  qu'une  belle 
tour  portant  une  inscription  du  sultan  Chîrkûh, 
datée  de  l'an  69/1  de  l'hégire.  Les  murailles  de  la 
ville  ont  disparu.  Seule,  une  grande  inscription  du 
sultan  Ibrahim,  datée  de  fan  6I11,  git  sur  le  sol  à 
côté  d'une  porte  ruinée. 

A  Salamiyyah  (aa^),  les  ruines  gréco-romaines 
s'en  vont  rapidement,  grâce  à  la  colonie  d'Ismaïliens 
qui  s'est  fixée  dans  ce  lieu  solitaire  et  cultive  la 
plaine  fertile  qui  l'entoure.  La  citadelle  arabe  est 
peu  importante.  Nous  avons  estampé  l'inscription 
coufique  copiée  jadis  par  M.  Rey  ^ 

Au  nord-ouest  de  Salamiyyah  se  dressent  plusieurs 
montagnes  coniques ,  perdues  au  milieu  d'une  plaine 
déserte.  L'une  d'elles  porte  les  ruines  d'une  chapelle 
de  Saint-Georges  ou  Maqdin  al-Khidr;  nous  n'y  trou- 
vons rien  à  signaler.  Sur  une  autre  s'élève  la  forte- 
resse de  Chumaimis  [^J,Js^Ji<i>) ,  connue  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge  arabe.  Elle  est  entièrement  en 
ruine  et  n'offre  d'autre  intérêt   que  sa  position  bi- 

d'inscriplions  grecques  et  arabes.  Ce  recueil  m'a  servi  de  guide  à 
Homs,  où  j'ai  copié  une  vingtaine  de  textes. 

•  '  Rey,  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans  le  nord  de  la  Syrie, 
dans  Archives  des  Missions  scientifujues  et  liitéruires ,\\°  ?,ér'ie,  i.'Yi\^; 
p.  345. 
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zarre  au-dessus  d'un  fossé  circulaire,  taillé  dans  le 
cône  régulier  qui  la  portée 

,  Hamâh  est  célî-bre  par  ses  roues  à  eau  gigan- 
tesques et  bruyantes,  ses  vieux  ponts  pittoresques  et 
ses  beaux  jardins  sur  les  rives  de  l'Oronte.  La  cita- 
delle, comme  celle  de  Homs,  est  entièrement  rasée. 
On  ne  voit  plus  que  la  butte  artificielle  qui  lui  ser- 
vait d'assiette.  La  ville  renferme  un  grand  nombre 
d'inscriptions.  Les  plus  curieuses  sont  celles  de  la 
grande  mosquée  et  du  tombeau  d'Abu  l-fidâ',  le 
prince  historien  de  Hamâh.  J'en  ai  copié  une  qua- 
rantaine, mais  il  en  reste  encore  beaucoup  à  relever. 

Le  château  de  Ghaizar  [y-X^-,  aujourd'hui  f^^) 
couronne  un  rocher  à  flancs  escarpés,  de  forme  très 
allongée,  dont  la  base  est  baignée  par  l'Oronte,  cou- 
lant au  travers  d'une  gorge  étroite  et  profonde.  Nous 
en  relevons  les  parties  les  moins  ruinées,  et  j'y  copie 
quelques  inscriptions  en  cherchant  la  trace  d'Ou- 
sâma,  le  héros  dont  M.  Oerenbourg  a  raconté  This- 
toire.  Mais  aucun  de  ces  textes  ne  fait  allusion  à  la 
famille  des  Mounkidhites. 

Apamée  est  un  champ  de  ruines  grecques  flanqué 

'  On  m'avait  signalé  des  inscriptions  hétéennes  aux  environs  de 
Salamiyyah.  Les  reclierches  que  j'ai  faites  dans  un  moulin,  sur  les 
indiralions  de  M.  Hartmann,  sont  restées  infructueuses.  Sur  les 
vieilles  colonnes  enfouies  dans  ce  moulin,  je  n'ai  trouvé  que  des 
,  yuffiti  assez  grossiers  en  grec,  en  syriaque  et  en  coufique.  11  serait 
bon  de  déterrer  ces  colonnes  et  d'en  éclairer  les  surfaces  obscures. 
Nous  avons  trouvé  à  Muclirifah,  village  bâti  dans  l'enceinte  d'un 
camp  romain,  entre  Homs  et  Salamiyyali,  une  curieuse  tête  en 
pierre  de  style  arcbaïque. 
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d'une  citadello  arabe,  Qal'al  al-Miujiq,  dans  un  site 
grandiose  et  plein  de  mélancolie.  La  forteresse,  assez 
bien  conservée,  trahit  à  première  vue  des  méthodes 
arabes.  Elle  date  de  l'époque  ayoubite,  suivant  deux 
inscriptions  gravées  sur  ses  murailles ,  et  n'offre  pas 
de  trace  certaine  de  la  Famie  des  Croisés.  Les  ruines 
grecques  paraissent. remonter  aux  Séleucides  '.  Elles 
se  distinguent  nettement,  par  le  style  des  colonnes 
et  l'ampleur  des  proportions,  des  ruines  chrétiennes 
qui  couvrent  le  Djebel  Rîhâ. 

Après  les  travaux  de  M.  de  Vogué,  il  ne  reste  rien 
â  dire  sur  ces  dernières  2.  Nous  avons  photographié 
à  Bârah,  à  Betirsa,  à  Mudjeliyyâ,  à  Khirbet  Hâs, 
à  Serdjillah,  à  Dânâ,  h  Ruwaihâ,  et  copié  quelques 
inscriptions  arabes  à  Ma'arrah  et  à  Sarmîn,  Les 
ruines  de  la  citadelle  de  Bârah  («;UJI),  seuls  restes 
de  la  ville  du  moyen  âge,  paraissent  d'origine  arabe; 
elles  n'offrent  pas  grand  intérêt. 

Comme  Damas ,  Alep  a  gardé  son  caractère  orien- 
tal et  renferme  de  nombreuses  mosquées ,  des  ma- 
drasalis,  des  khàns  et  des  tombeaux.  Ij'architecture 
arabe  y  a  créé  certaines  formes  locales  qu'on  ne  re- 
trouve ni  au  Caire,  ni  même  à  Damas.  L'art  n'y 
atteint  pas  la  même  perfection,  mais  l'archéologie 
ne  saurait   négliger  ces  documents  d'un   caractère 

'  Elles  ont  été  souvent  décrites,  notamment  par  M.  Sachau, 
Beise  in  Syrien  und  Mesopotaniicn,  p.  71  et  suiv. 

*  Pour  les  ruines  gréco-romaines  du  Haurân  et  du  nord  de  la 
Syrie,  voir  surtout  de  Vogué,  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et 
rt'/i^icHse;  Waddington,  Inscriplinns  (jreajuef  et  latines  de  In  Syrie; 
Ritter,  Erdkunde;  Sachau,  op.  cit.,  etc. 
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original.  Divers  indices  trahissent  l'existence  d'une 
école  alépine,  notamment  dans  la  construction  des 
encorbellements  en  stalactites  et  dans  la  menuiserie. 
Les  produits  de  cette  école  disparaissent  de  plus  en 
plus;  il  faut  se  hâter  si  l'on  veut  en  sauver  les  der- 
niers vestiges.  L'étude  de  la  construction  militaire 
trouvera  d'importants  documents  dans  les  murailles 
et  dans  la  citadelle  d'Alep.  Enfin  la  ville  et  ses  envi- 
rons renferment  un  très  grand  nombre  d'inscrip- 
tions. 

Durant  notre  court  séjour  à  Alep,  nous  n'avons 
pu  qu'ébaucher  ces  divers  travaux.  J'en  rapporte 
quelques  croquis  et  photographies,  et  quarante  à 
cinquante  inscriptions  arabes  en  partie  inédites  ^ 
Parmi  les  plus  importantes,  je  signale  celles  de  plu- 
sieurs vieilles  madrasahs,  celles  de  la  citadelle  et 
des  murs  d'enceinte  de  la  ville,  vrai  panthéon  des 
souverains  d'Alep;  enfin  un  curieux  fragment  cou- 
fique  sur  un  édifice  en  ruine  d'un  style  très  remar- 
quable, rappelant,  par  un  heureux  mélange  d'élé- 
ments grecs  et  arabes,  celui  des  édifices  fatimites  du 
Caire.  Sur  l'inscription  mutilée,  on  lit  la  date  5Z|5 


'  Dans  un  ouvrage  en  arabe  sur  la  topographie  d'Alep,  imprimé 
à  Beyrouth  en  1880,  le  D"'  Bischof  a  publié  128  inscriptions  de 
cette  ville.  Ses  copies  ne  sont  pas  toujours  correctes  et  devront  être 
revues  avec  soin.  Parmi  les  auteurs  arabes  qui  ont  écrit  sur  la  to- 
pographie d'Alep,  il  faut  signaler  Ibn  Chaddâd  et  Ibn  Chihnah; 
parmi  les  modernes ,  Russell  et  Rousseau,  La  Société  de  géographie 
de  Paris  a  publié,  d'après  les  travaux  de  ce  dernier,  dans  son  Recueil 
de  voja(jes  et  de  mémoires,  t.  11,  p.  218  et  pi.  VI,  une  description  et 
un  curieux  plan  d'Alep  au  commencement  de  ce  siècle, 
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de  l'hégire.  Or,  le  milieu  du  vf  siècle  de  l'hégire 
marque  en  Egypte  et  en  Syrie  une  révolution,  non 
seulement  dans  l'histoire  politique,  mais  dans  l'ar- 
chitecture militaire  et  rehgieuse ,  dans  la  décoration , 
enfin  dans  le  style  des  inscriptions,  où  le  caractère 
arrondi  remplace  alors  le  coufique  ^  Par  son  style 
et  par  la  forme  de  ses  caractères ,  ce  petit  fragment 
se  rattache  encore  à  l'art  fatimite.  C'est  un  des  seuls 
débris  de  cet  art  qu'on  retrouve  en  Syrie;  il  mérite 
d'être  soigneusement  relevé. 

Le  3o  mai,  nous  prenions  la  route  d'Antioche, 
par  Qal'at  Sim*ân ,  Turmanîn ,  Dânâ  et  Hârim. 

A  quelques  heures  à  l'ouest  d'Alep,  on  rentre 
dans  la  région  des  villes  mortes  gréco-romaines.  Les 
belles  ruines  de  Qal'at  Sim^ân ,  situées  dans  une  ad- 
mirable position ,  n'ont  plus  rien  à  livrer  après  l'étude 
si  compléta  que  M.  de  Vogué  leur  a  consacrée  ;  nous 
n'en  rapportons  que  des  photographies.  L'église  de 
Turmanîn  ,  l'un  des  types  les  plus  curieux  de  la  basi- 
lique syrienne,  a  entièrement  disparu,  sauf  quelques 
pierres  de  l'abside. 

Entre  le  couvent  de  Saint-Siméon  et  Turmanîn 
s'élève  une  montagne  conique,  isolée  au  milieu  de 
ce  plateau  désert ,  et  couronnée  par  les  ruines  d'un 
sanctuaire  antique;  c'est  le  Chêkh  Barakât.  Nous  y 
sommes  montés  pour  y  faire  quelques  observations 
et  pour  y  chercher  les  inscriptions  grecques  relevées 
jadis  par  Pococke  et  que  Waddington  recommandait 
*  Voir  Journal  oiiatitjiie ,  8'  série,  t.  XVIII,  p.  69  et  suiv. 
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à  de  nouveaux  explorateurs  ^  Nos  copies,  quoique 
imparfaites,  fourniront  de  nouveaux  indices  pour  la 
solution  du  problème  posé  par  ces  textes  curieux  et 
encore  obscurs^.  Enfin  en  passant  à  Dehhes,  une  des 
nombreuses  ruines  qui  couvrent  le  Djabal  AMâ  entre 
Sarmeda  et  Hârim ,  nous  avons  estampé  l'inscription 
syriaque  copiée  naguère  par  M.  de  Vogùé^. 

La  région  des  ruines  chrétiennes  qui  s'étend 
d'Apamée  jusqu'au  nord  de  Saint-Siméon  offre  un 
caractère  très  particulier.  De  quelque  point  qu'on  y 
pénètre,  on  échange  des  plaines  fertiles  contre  des 
montagnes  basses  à  formes  arrondies,  couvertes  de 
rochers  dénudés,  pauvres  en  eau  potable,  oii  la 
culture  a  cessé  depuis  des  siècles.  Ces  villes  auraient 
été  abandonnées  à  la  suite  de  quelque  invasion,  et 
l'on  y  a  vu  l'œuvre  de  la  conquête  musulmane.  De 
fait,  elles  n'offrent  presque  aucune  trace  de  fépoque 
arabe.  On  distingue  sur  les  parois  de  quelques  tom- 
beaux des  graffiti  en  coufique  grossier  rappelant 
ceux  des  cavernes  de  Bêt  Djibrîn ,  ceux  que  divers 
explorateurs  ont  rapporté  du  Sinai  et  de  l'Arabie. 
Mais  ces  textes  informes  ne  sauraient  être  l'œuvre  de 
populations  sédentaires  et  civilisées. 

Bâties  sur  la  montagne ,  dans  un  air  vif  et  admi- 
rablement pur,  ces  villes  servaient  sans  doute  de 

'   Waddinglon ,  Inscriptions  qrecques  et  latines  de  la  Syrie,  p.  626. 

*  Elles  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Clermont- 
Ganneau ,  qui  m'avait  signalé  ces  textes. 

•'  De  Vogué,  Sjrie  centrale.  Inscriptions  sémitiques,  p.  162  et 
pi.  38.  Cet  estampage  a  été  remis  à  la  Commission  du  Corpus. 
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séjour  temporaire  aux  classes  aisées  des  grandes  cités 
gréco-syriennes,  sortes  de  sanitaria,  fréquentés  sur- 
tout pendant  la  saison  chaude.  En  elFet,  ce  sont  des 
réunions  de  villas  plutôt  que  des  villes  proprement 
dites.  Elles  se  composent  de  maisons  à  galeries  lar- 
gement ouvertes,  avec  des  pressoirs,  des  caves,  des 
bains,  des  lieux  de  plaisir  et  des  tombeaux.  On  ny 
trouve,  à  part  de  nombreuses  églises,  ni  édifice  pu- 
blic, ni  inscription  importante.  Par  ce  trait,  elles 
se  distinguent  des  villes  mortes  du  Haurân ,  qui  furent 
de  véritables  cités  antiques. 

Tandis  que  la  plupart  des  vieilles  villes  ara- 
méennes  de  la  plaine  syrienne,  effleurées  par  la 
culture  grecque,  ont  repris  sous  les  Arabes  leur 
ancien  nom  sémitique  et  leur  aspect  oriental,  les 
villas  des  plateaux  furent  le  produit  exclusif  de 
l'hellénisme  et  disparurent  avec  lui.  Ces  construc- 
tions simples ,  logiques  et  élégantes ,  malgré  la  déca- 
dence du  style ,  l'aspect  même  du  pays ,  tout  rappelle 
la  Grèce  et  le  génie  grec.  Le  spectacle  imprévu  de 
ces  niines  admirablement  conservées  a  fait  croire  à 
une  émigration  soudaine ,  sans  doute  en  rappelant 
involontairement  le  désastre  de  Pompéi.  Mais  cet 
effet  d'optique  peut  s'expliquer  par  la  solidité  des 
matériaux  employés  et  par  la  sécheresse  du  climat  ^ 


^  Toutes  ces  constructions  sont  en  belles  pierres  de  taille,  assem- 
blées à  joints  vifs;  dans  beaucoup  de  maisons ,  les  charpentes  seules 
ont  disparu.  L'air  pur  et  vif  de  ces  plateaux  contraste  avec  la 
chalevu'  accablante  des  plaines  d'Alep  et  de  l'Oronte.  Quant  il  fait 
beau ,  cet  air  est  sec.  Les  brises  de  mer  qui  souillent  de  l'ouest  dé- 
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Sans  vouloir  décharger  les  Arabes  d'une  accusation 
qui  paraît  trop  fondée,  je  pense  que  l'émigration  a 
pu  être  graduelle ,  comme  le  déclin  de  la  civilisation 
grecque,  et  qu'elle  a  peut-être  commencé  dès  le 
vi"  siècle ,  à  la  suite  de  l'invasion  persane  qui  fondit 
alors  sur  la  Syrie. 

La  petite  ville  de  Hârim  ((•;Ij»-)  s'élève  au  pied  de 
ce  plateîiu ,  au  bord  de  la  vaste  plaine  qui  s'étend 
vers  l'ouest  jusqu'aux  montagnes  d'Antioche.  La  vé- 
gétation luxuriante  de  ses  jardins  charme  le  voya- 
geur qui  descend  des  pentes  arides  du  Djabal  AHâ. 
La  citadelle,  le  Harenc  des  Croisés,  dominant  le  vil- 
lage sur  un  terre-plein  artificiel ,  est  entièrement  en 
ruines.  Les  auteurs  arabes  prétendent  qu'elle  a  été 
rebâtie  par  le  sultan  d'Alep  Malik  Zàhir,  fds  de 
Saladin.  Ce  détail  est  confirmé  par  l'examen  de  ses 
ruines ,  qui  présentent  tous  les  caractères  de  la  con- 
struction militaire  arabe,  et  par  une  inscription  au 
nom  de  ce  sultan.  Nous  relevons  rapidement  le  plan 
de  la  forteresse.  On  y  jouit  d'un  coup  d'oeil  superbe 
sur  la  plaine,  le  lac  d'Antioche  et  la  chaîne  de 
l'Amanus^ 

Antioche  n'a  plus  que  ses  souvenirs  historiques 

posent  leur  humidité  sur  les  hautes  crêtes  du  Djabal  Ansâriyyah, 
dont  la  verdure  contraste  avec  l'aridité  des  plateaux  intérieurs. 
Une  partie  de  ces  ruines  sont  habitées  par  de  pauvres  fellahs;  les 
autres  sont  entièrement  désertes. 

'  Parmi  les  auteurs  inédits  qui  traitent  de  la  géographie  de  la 
Syrie  du  nord,  je  citerai  l'importante  relation  d'Ibn  Chaddâd, 
Al-dlâ(j  al-khatirah.  On  y  trouve  une  histoire  détaillée  du  château 
de  Hârim. 
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et  son  admirable  situation.  La  ville  est  entièrement 
moderne,  turque  par  la  langue  et  par  l'aspect  des 
édifices ,  et  je  n'y  trouve  que  des  inscriptions  récentes. 
On  a  peine  à  comprendre  comment  Antioche  a  pu 
disparaître  sans  laisser  d'autres  traces  que  quelques 
débris  antiques.  Quant  à  la  ville  du  moyen  âge,  on 
la  devine  encore  dans  les  ruines  de  l'immense  mu- 
raille byzantine,  escaladant  la  montagne  jusqu'à 
près  de  cinq  cents  mètres  au-dessus  de  l'Oronte. 

Sur  la  route  d' Antioche  à  Djisr  ach-Chugr  s'élè- 
vent deux  châteaux  connus  au  moyen  âge,  mais 
encore  mal  explorés  :  Qusair  (-*-waxl!),  le  Cursat  des 
Croisés,  qui  donne  son  nom  au  district  environnant, 
le  Djabal  al-Qusair,  et  Ghugr-Bakâs  (^IXjj  yiciJ!), 
peut-être  l'antique- Seleucobelos. 

Grâce  à  la  carte  et  aux  indications  de  M.  Hart- 
mann, nous  retrouvons  le  Qusair  des  chroniques 
arabes  à  Qal^at  az-Zau,  nom  moderne  dont  j'ignore 
l'originel  C'est  une  grande  forteresse  en  ruines,  à 
trois  heures  au  sud  d'Antioche,  dans  un  site  mon- 
tagneux, romantique  et  désert.  Seules,  deux  grosses 
tours  rondes  à  bossages,  constructions  puissantes  qui 
trahissent  à  première  vue  la  main  des  Croisés ,  ont 
échappé  aux  ravages  de  la  guerre  et  aux  tremble- 
ments de  terre  qui  désolent  la  contrée.  On  voit  en- 
core la  porte  d'entrée,   les  restes  du  donjon  et  la 

'  Voir  Hartmann ,  Karte  des  Lùva  Haleb.  Cette  identification  me 
paraît  indubitable,  malgré  la  différence  des  deux  noms.  La  position 
de  Zau  répond  bien  à  celle  de  Qusair  et ,  d'après  lès  informations 
que  j'ai  prises ,  il  n'existe  pas  d'autre  château  dans  cette  région. 
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base  du  mur  d'enceinte ,  défendu  par  des  escarpe- 
ments naturels  et  par  un  fossé  taillé  dans  le  roc. 
Qusair  fut  repris  par  Baibars  en  1275.  La  trace 
des  Musulmans  se  devine  dans  quelques  parties  de 
l'enceinte ,  mais  ils  n'y  ont  pas  laissé  d'inscriptions. 
Nous  relevons  le  plan  de  la  plus  grosse  tour  et  la 
position  du  château. 

La  route  du  sud  conduit  en  quelques  heures 
à  la  petite  ville  de  Djisr  ach-Chugr,  bâtie  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oronte.  Un  peu  au  nord  de  ce 
point,  un  étroit  sentier,  parti  de  la  vallée  de  l'Oronte, 
remonte  à  l'ouest  une  gorge  sauvage  et  romanlique, 
creusée  par  une  rivière  entre  deux  parois  de  rochers 
verticaux.  11  débouche  brusquement  sur  une  vallée 
riante,  en  face  du  village  de  Cbugr.  En  avant  du 
village,  un  étroit  rocher  s'allonge  en  lame  de  cou- 
teau, taillé  à  pic  de  tous  les  côtés,  sauf  au  sud  où 
il  se  relie  à  la  montagne.  La  rivière  en  contourne  le 
pied,  formant  un  fossé  naturel  à  cette  formidable 
position.  Le  rocher  est  séparé  de  la  montagne  par 
une  tranchée  dans  le  roc  et  coupé  en  deux  moitiés 
par  un  second  fossé  artificiel.  Sur  ces  deux  étroits 
plateaux  s'élevaient  deux  petits  châteaux  communi- 
quant entre  eiix  par  un  simple  pont-levis.  C'est  le 
Ghugr-Bakâs  des  auteurs  arabes.  Qui  n'a  vu  cette 
curieuse  disposition  ne  saurait  comprendre  les  des- 
criptions un  peu  confuses  de  ces  auteurs  et  des 
voyageurs  modernes  ^ 

'  Par  une  confusion  assez  naturelle  entre  Chugr  et  Djisr  ach- 
Chugr,  on  place  quelquefois  ces  deux  petits  châteaux  à  Djisr  même, 
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Repris  en  1188  par  Saladin,  Chugr  et  Bakâs 
restèrent  dès  lors  aux  Musulmans.  On. n'y  voit  plus 
que  des  pans  de  murs  délabrés  et  l'accès  en  est  très 
difficile.  Mon  compagnon  s'étant  engagé  sur  une 
paroi  presque  verticale,  seul  chemin  de  ce  nid  d'aigle, 
je  le  rappelai  de  crainte  d'un  accident.  On  m'a  dit 
plus  tard  à  Djisr  que  les  souterrains  du  château  ren- 
ferment des  inscriptions.  Ce  fait,  relevé  déjà  par  Wal- 
pole,  mérite  d'être  contrôlé. 

A  défaut  de  documents,  la  position  de  Chugr  vaut 
à  elle  seule  une  visite.  Ce  point  commandait  les 
routes  qui  traversent  l'Oronte  à  Djisr,  dont  le  pont, 
sans  doute  fort  ancien,  faisait  un  carrefour  impor- 
tant. Ce  pont,  célèbre  au  moyen  âge,  existe  encore, 
mais  je  n'y  ai  trouvé  qu'une  inscription  mutilée  sans 
grand  intérêt.  La  ville  de  Djisr  n'offi'e  aucun  monu- 
ment historique  ^ 

sur  les  bords  de  l'Oronte ,  en  leur  donnant  les  noms  modernes  de 
Qal'at  Hârûn  et  Qal'at  as-Sultân.  Or  Djisr  n'a  pas  de  forteresse,  et 
le  village  de  Chugr,  avec  ses  deux  chAteaux ,  est  à  plus  d'une  heure 
au  nord-ouest  de  Djisr,  au  delà  d'un  col  élevé.  Dans  ses  Colonies 
JrniKjucs  de  Syrie,  p.  336,  M.  Rey  identifie  le  Chugr  du  moyen 
âge  avec  Qal'at  Mirzeh,  ruine  située  à  quelques  heures  au  sud  de 
Djisr,  au  pied  oriental  duDjabal  Ansâriyyah.  Je  montrerai  ailleurs, 
en  discutant  les  sources  relatives  à  ces  divers  châteaux,  que 
Mirzeh  ne  peut  être  que  le  Burzaih  ou  Berzieh  du  moyen  âge, 
tandis  que  le  Chugr  du  moyen  âge  se  retrouve  naturellement  dans 
le  village  actuel  de  ce  nom.  Les  auteurs  arabes  parlent  de  Chugr  et 
de  Bakâs,  tantôt  comme  d'un  seul  château,  tantôt  comme  de 
deux  constructions  distinctes.  Cette  apparente  anomalie  s'explique 
à  merveille  par  la  disposition  de  leur  assiette. 

'  Ne  pouvant  citer  ici  toutes  les  sources,  je  me  contente  de  ren- 
voyer à  un  travail  ultérieur  sur  les  châteaux  et  les  routes  straté- 
giques de  celte  région  à  l'époque  des  Croisades. 

\i.  33 
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De  Djisr  à  Laltakieh,  nous  suivons  la  route  plus 
connue  qui  traverse  la  montagne  en  s'élevant  rapi- 
dement jusqu'au  col  de  Bdânia  pour  descendre  en 
pente  douce  vers  la  mer,  par  un  vallon  boisé  où 
coulent  dans  les  lauriers  roses  les  flots  limpides  du 
Nahr  al-Kabîr.  C'est  un  des  coins  les  plus  charmants 
de  la  Syrie.  A  mi-chemin,  nous  quittons  la  vallée 
pour  prendre  au  sud,  à  travers  la  montagne,  la 
route  de  Sahyûn  et  de  Muhêlbah  ^ . 

Perché  sur  un  gros  rocher,  entre  deux  ravins  pro- 
fonds ,  le  château  de  Sahyûn  est  l'un  des  plus  beaux 
vestiges  de  l'architecture  militaire  des  Croisés.  Il  n'a 
pas  changé  depuis  que  M.  Rey  en  a  étudié  les  ruines^. 
Nous  retrouvons  ses  belles  tours  carrées,  ses  vastes 
citernes  voûtées  et  son  gigantesque  fossé  taillé  dans 
le  roc,  une  des  curiosités  de  la  Syrie  médiévale. 
Repris  çn  i  188  par  Saladin,  Sahyûn  resta  dès  lors 
aux  Musulmans.  Ils  ont  bâti  dans  son  enceinte  au- 
jourd'hui déserte  une  petite  ville  dont  les  ruines 
se  voient  encore.  Je  n'y  trouve  que  quelques  frag- 
ments mutilés  d'inscriptions  arabes. 

A  quelques  heures  plus  au  sud,  le  château  de 
Muhêlbah  (iUAl^î)  s'élève  au  sommet  d'une  mon- 
tagne haute  et  pointue ,  d'où  l'on  découvre  un  vaste 
horizon.  On  en  distingue  encore  le  mur  d'enceinte, 
avec  l'entrée,  quelques  tours  et  la  base  d'un  énorme 
donjon.  Ces  ruines  confuses  présentent  la  trace  suc- 

'  Voir  la  carte  de   M.   Hartmann,  Dos   Liwa  el-Lad1fïje,  dans 
Z.D.P.  F.,  t.  XIV,  pL  6. 

*  Rey,  Etude.  .  .,  p.  io5,  pi.  XII. 
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cessive  des  Croisés  et  des  Musulmans ,  sans  qu'il  soit 
facile  de  démêler  l'œuvre  de  chaque  époque,  les 
matériaux  anciens  ayant  servi  aux  constructions 
plus  récentes. 

Le  château  ne  renferme  aucun  vestige  épigra- 
phique,  mais,  grâce  aux  indications  de  M.  Hart- 
mann, je  retrouve  dans  les  environs  immédiats 
plusieurs  inscriptions  remontant  à  la  dynastie  des 
Mamlouks  Bahrites.  Ces  textes  fort  curieux  permet- 
tent d'identifier  les  ruines  de  Miihêlbah,  nom  mo- 
derne inconnu  des  chrortiques ,  avec  le  château  deBa- 
lâtunus((j«Jls5Aj),  fantiquePlatanus^  Cette  place,  qui 
figure  souvent  dans  les  récits  des  Croisades ,  fut  reprise 
aux  Francs  par  Saladin  deux  jours  après  Sahyûn. 

De  Lattakieh,  nous  gagnons  Tripoli  par  la  côte 
en  visitant  Djabalah,  Margat,  Tortose  et  Amrit, 
route  pittoresque,  semée  de  monuments  et  de  sou- 
venirs historiques.  Les  ruines  antiques  de  cette  ré- 
gion ont  été  souvent  décrites ,  puis  étudiées  en  détail 
par  Renan  dans  sa  Mission  de  Phénicie.  Quelques 
mots  seulement  sur  les  restes  du  moyen  âge. 

Djabalah  n'a  pas  de  souvenirs  importants  des  Croi- 
sades, mais  on  y  trouve  beaucoup  d'inscriptions 
arabes ,  la  plupart  dans  la  grande  mosquée  et  dans 

'  Cette  identification,  proposée  par  M.  Hartmann,  op.  cit., 
p.  180,  est  confirmée  par  plusieurs  détails  des  chroniques  arabes. 
Je  me  propose  de  les  mettre  en  lumière  en  publiant  les  inscriptions 
de  Muhêlbah.  Le  nom  même  de  Ralâtunus  se  lit  sur  la  plus  impor- 
tante, datée  de  l'an  708  H.  et  encastrée  dans  le  mur  d'un  santon 
à  Dibcliô ,  village  ansâriyyah  voisin  de  la  forteresse.  J'en  possède  un 
estampage  et  deux  bons  clichés. 

33. 
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le  tombeau  d'Ibrahim  ibn  Adham,  un  vaste  sanc- 
tuaire très  vénéré  des  Musulmans. 

Le  village  de  Markab  («^"^l)  s'élève  au-dessus 
du  golfe  de  Bàniyas,  sur  le  versant  d'un  large  cône 
plutonien  couronné  par  les  ruines  du  château  de 
Margat,  l'un  des  derniers  boulevards  de  la  conquête 
chrétienne.  Cette  magnifique  forteresse  plane  au- 
dessus  de  la  mer  et  des  montagnes  tourmentées 
qui  l'entourent.  Elle  a  subi  de  cruels  ravages  depuis 
le  jour  où  les  Hospitaliers,  après  un  siège  resté 
fameux,  fabandonnèrent  au  sultan  Qalâwûn.  Ses 
deux  enceintes,  bâties  en  gros  moellons  de  basalte 
noir,  n'offrent  ni  le  superbe  appareil  ni  la  parfaite 
conservation  des  murailles  du  Krak ,  mais  ses  vastes 
dimensions  et  son  énorme  donjon  rappellent  que 
Margat  était  une  des  places  les  plus  importantes  de 
la  principauté  d'Antioche. 

M.  Rey  l'ayant  étudiée  en  détail  ^  nous  nous  bor- 
nons à  la  photographier  et  à  copier  quelques  inscrip- 
tions dans  le  château  et  dans  la  mosquée  du  village. 
Enfin  nous  relevons  une  tour  carrée  et  solitaire  qui 
se  dresse  en  bas,  près  du  rivage.  Elle  commandait 
la  route  importante  du  littoral  et  servait  de  poste  aux 
maîtres  de  Margat,  qui  prélevaient  sans  doute  un 
droit  de  passage  sur  les  voyageurs. 

La  petite  ville  de  Tortose  s'agrandit  aux  dépens 
des  ruines  du  moyen  âge ,  emportant  par  lambeaux 
les  belles  constructions  des  Templiers,  l'enceinte, 

'   Rey,  Etude. ..,  p.  19,  pi.  II  et  III. 
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le  donjon,  la  grand'salle  et  la  chapelle,  avec  leurs 
élégantes  croisées  d'ogives.  Seule,  Notre-Dame  est  à 
peu  près  intacte.  Cette  grande  église  offre  l'échantil- 
lon le  plus  complet  de  l'architecture  religieuse  des 
Croisés.  Nous  en  prenons  plusieurs  photographies  en 
attendant  qu'elle  fasse  l'objet  d'une  étude  spéciale  ^ 
Tortose  ne  renferme  aucun  monument  arabe  de 
quelque  importance. 

L'architecture  militaire  des  Croisés  se  distingue  à 
première  vue ,  par  de  nombreux  caractères ,  de  celle 
de  leurs  contemporains  musulmans.  Je  n'entrepren- 
drai pas  d'énumérer  ici  ceux  qui  résultent  des  mé- 
thodes de  construction,  mais  je  dois  en  signaler  un 
qui  a  trait  au  choix  de  la  position,  parce  qu'il  eut 
une  portée  vraiment  historique. 

Beaucoup  de  citadelles  arabes,  bâties  dans  la 
plaine  syrienne,  reposent  sur  des  buttes  artificielles 
ou  sur  des  collines  dressées  en  glacis  au  moyen  de 
talus  de  maçonnerie ,  comme  à  Homs ,  à  Hamâh ,  à 
Alep,  à  Hârim;  d'autres  s'élèvent  simplement  au  ni- 
veau du  sol  environnant,  comme  à  Damas  et  à  Busrâ. 
Les  Arabes  ont  aussi  bâti  des  châteaux  sur  de  fortes 
positions  naturelles,  comme  à  Chaizar,  à  Salkhad, 
à  Chumaimis  ou  au  Caire,  mais  ils  n'ont  pas  eu 
l'audace  des  ingénieurs  occidentaux. 

^  Cette  étude  a  été  faite  par  M.  de  Vogué  ;  espérons  qu'elle  trou- 
vera place  dans  une  nouvelle  édition  des  Eglises  de  Terre-Sainte. 
Sur  les  ruines  médiévales  de  Tortose,  voir  Rey,  Etude,  p.  69 
et  211,  pi.  VIII  et  XX;  Renan,  Mission  de  Plicnicie,  p.  /jy,  pi.  VI. 
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Un  Irait  général  de  l'architecture  militaire  des 
Croisés,  d'ailleurs  si  variée  dans  ses  méthodes  de 
construction ,  c'est  l'excellent  parti  qu'ils  ont  su  tirer 
d'un  terrain  déjà  très  favorable  en  donnant  à  leurs 
châteaux  de  puissantes  assiettes.  La  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  parcourt  tout  le  littoral  syrien  se  prêtait 
à  merveille  aux  plans  des  ingénieurs  militaires.  Elle 
forme  une  suite  de  crêtes  étroites,  séparées  par  des 
ravins  profonds  courant  vers  la  mer.  Son  aspect 
sauvage  et  chaotique  est  rehaussé  par  l'aridité  de  ces 
croupes  escarpées ,  où  les  arbres  ont  disparu  presque 
partout,  sauf  en  quelques  régions  du  nord. 

Les  châteaux  francs  s'élevaient  sur  les  points  les 
plus  forts,  communiquant  entre  eux  par  un  ingé- 
nieux système  de  tours  de  guette.  Ils  commandaient 
toutes  les  routes  sur  une  ligne  continue,  depuis  le 
col  de  Bailân  jusqu'à  Gazzah,  protégeant  les  villes 
de  la  côte ,  vivant  sur  le  pays  et  rançonnant  les  E^tats 
musulmans  de  la  plaine  orientale. 

Il  faut  avoir  gravi  péniblement  ces  formidables 
repaires  pour  comprendre  l'effroi  qu'ils  inspiraient 
à  rislâm.  On  s'explique  alors  comment  les  Francs 
ont  pu  vivre  pendant  deux  siècles  sur  une  côte 
étroite  et  pauvre  en  bons  mouillages ,  harcelés  sans 
cesse  par  leurs  adversaires,  puis  abandonnés  par 
l'Europe.  On  saisit  enfin  le  sens  profond  des  Croi- 
sades. Par  delà  la  conquête  des  lieux  saints,  œuvre 
très  réelle  de  foi  et  d'enthousiasme ,  on  entrevoit  la 
prise  de  possession  d'un  pays  riche  et  ardemment 
convoité,   entreprise  réfléchie,  méthodique  et  rai- 
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sonnée  qui  encourageait  toutes  les  ambitions , 
presque  toutes  les  aventures.  Ce  que  les  Croisades 
perdent  en  mystère,  elles  le  gagnent  en  intérêt, 
trahissant  les  vieilles  aptitudes  de  la  race  euro- 
péenne. Cet  essai  de  colonisation ,  étouffé  par  une 
suite  de  circonstances  désastreuses,  réussira  plus 
tard  dans  le  monde  entier. 

Nous  voulions  explorer,  dans  la  montagne,  les 
ruines  des  châteaux  possédés  autrefois  par  les  As- 
sassins, ceux  que  les  auteurs  arabes  appellent  les 
forteresses  de  la  secte  (»^«>JI  &^).  La  position  de 
la  plupart  de  ces  châteaux  est  fixée  d'une  manière 
certaine  et  leurs  noms  existent  encore.  Depuis  Ben- 
jamin de  Tudèle,  qui  nomme  Qadmûs  au  xii*  siècle, 
depuis  Ibn  Batoutah ,  qui  en  visita  plusieurs  au  XIV^ 
ils  ont  été  vus  par  divers  explorateurs,  mais  leur 
archéologie  est  encore  peu  connue,  et  les  inscrip- 
tions qu'on  y  signale  n'ont  pas  été  publiées  ^ 

Cette  exploration  n'a  pas  eu  lieu.  La  saison  trop 
avancée  et  la  fatigue  du  voyage  m'ont  décidé  à  la  re- 
mettre à  une  autre  année.  Nous  étions  à  Beyrouth 
à  la  fin  de  juin,  rapportant  environ  deux  cents  co- 

•  Burckhardt  et  M.  Rey  en  signalent  à  Masyâd,  M.  Moritz  à  Bâ- 
rîn,  M.  Hartmann  à  Qadmûs,  à  Kahf,  à  'UUaiqah,  à  Khawâbî,  etc. 
Ce  dernier  a  bien  voulu  me  communiquer  plusieurs  copies  faites 
par  lui  dans  ces  localités.  Sur  les  châteaux  des  Assassins ,  voir  Ibn 
Batoutah,  éd.  Defrémery,  t.  I,  p.  166;  Ritter,  Erdkunde,  passim, 
résumant  tous  les  travaux  géographiques  antérieurs;  les  études  de 
MM.  Rey  et  Hartmann;  Guyard,  Un  grand  maître  des  Assassins 
au  temps  des  Croisades,  p.  3o  et  44,  et  les  chroniques  arabes. 
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pies  d'inscriptions  arabes  et  grecques,  des  relevés 
archéologiques,  des  notes  d'itinéraire,  des  observa- 
lions  barométriques,  enfin  des  estampages  et  plus 
de  quatre  cents  pbotograpliies  ^ 

La  Syrie  m'a  fourni  jusqu'ici  près  de  sept  cents 
inscriptions  arabes ,  la  plupart  inédites.  Avec  les  textes 
recueillis  antérieurement,  publiés  ou  inédits,  c'est 
un  total  provisoire  de  mille  environ ,  ou  de  quatorze 
à  quinze  cents  pour  la  Syrie  et  pour  l'Egypte  en- 
semble, abstraction  faite  de  nombreux  textes  sans 
valeur  historique.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  pro- 
vince égyptienne  est  à  peu  près  vierge.  J'ai  déjà  dit 
ce  qui  reste  ;\  faire  en  Palestine  et  dans  la  Syrie  cen- 
trale. Dans  le  nord  enfin,  je  n'ai  fait  qu'ébaucher 
un  travail  considérable.  On  atteindra  facilement  le 
chiffre  de  deux  mille,  sans  compter  les  autres  pays 
musulmans. 

Au  point  de  vue  historique ,  les  inscriptions  sy- 
riennes sont  beaucoup  plus  importantes  que  celles 
de  la  vallée  du  Nil.  La  centralisation  de  l'Egypte  l'a 
toujours  jetée  dans  les  bras  d'un  seul  maître  et  l'his- 
toire des  dynasties  égyptiennes  est  fort  connue.  En 
Syrie,  la  variété  des  conditions  géographiques  a  fa- 
vorisé i'émiettement  politique,  et  l'histoire  des  dy- 


'  Je  tiens  à  remercier  ici  les  nombreux  savants  dont  les  conseils 
m'ont  guidé  dans  mes  recherclies,  MM.  les  Consuls  et  Agents  con- 
sulaires en  Syrie,  auprès  desquels  j'ai  trouvé  un  accueil  empressé, 
enfin  mon  ami,  M.  Fatio,  auquel  je  dois  un  grand  nombre  de  re- 
levés archéologiques. 
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nasties  locales  esl  plus  obscure.  Quand  la  Syrie  tout 
entière  obéit  aux  Mamlouks,  les  provinces  con- 
servent une  certaine  autonomie  sous  un  régime  en 
apparence  uniforme,  en  réalité  complexe  et  décen- 
tralisé. Les  inscriptions  jettent  une  vive  lumière  sur 
les  rouages  multiples  de  cette  administration. 

En  outre,  la  centralisation  égyptienne  a  favorisé 
l'essor  de  la  bureaucratie.  Elle  a  créé  de  vastes  ar- 
chives, et  le  document  écrit  a  tué  le  document 
gravé  sur  la  pierre.  L'épigraphie  cairote  devient  un 
élément  décoratif  au  service  de  Tarchitecture.  Les 
longs  bandeaux  des  façades  sont  rédigés  dans  un 
style  uniforme  et  conventionnel  qui  exclut  les  détails 
imprévus,  les  prescriptions  juridiques  ou  législatives, 
les  aperçus  biographiques. 

L'épigraphie  syrienne  a  gardé  plus  fidèlement  son 
rôle  antique  et  véritable,  sa  valeur  documentaire. 
Les  bandeaux  décoratifs  y  sont  beaucoup  plus  rares. 
La  plupart  des  inscriptions  sont  gravées  dans  le 
parement  des  murailles  ou  sur  des  tables  de  pierre , 
comme  autant  de  pages  de  fhistoire. 

On  y  trouve  un  grand  nombre  d'actes  de  fon- 
dation, renfermant  de  curieuses  dispositions  juri- 
diques et  donnant  le  nom  des  villes ,  des  villages  et 
des  domaines  dont  le  revenu  était  affecté  à  l'entre- 
tien des  édifices. 

Dans  les  villes  syriennes,  la  grande -mosquée  a 
conservé  son  caractère  primitif;  elle  est  le  lieu  pu- 
blic ,  le  centre  de  la  vie  populaire ,  à  la  façon  du  palais 
^communal  des  villes  ilahennes;  c'est  là  que  le  gou- 
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vernement  affichait  ses  décrets.  Les  grandes-mos- 
quées à  Jérusalem  ,  Hébron  ,  Gazzah  ,  Ramleh  , 
Damas,  Baalbek,  Tripoli,  Homs,  Hamâh,  Alep, 
Djabalah,  ailleurs  encore,  renferment  une  longue 
suite  d'arrêtés  fort  curieux  pour  l'histoire  des  institu- 
tions musulmanes.  J'ai  déjà  signalé  quelques-uns 
des  plus  importants. 

Dans  les  tombeaux,  les  inscriptions  funéraires 
donnent  parfois  de  curieux  détails  sur  la  vie  du 
défunt.  Plusieurs  textes  jettent  une  lumière  nou- 
velle sur  l'histoire  des  Croisades. 

Enfin ,  par  leur  répartition  géographique ,  les  in- 
scriptions syriennes,  en  dehors  de  leur  valeur  propre, 
permettent  de  fixer  à  peu  près  les  limites  orientales 
de  la  Syrie  civilisée  du  moyen  âge.  On  voit  que  plu- 
sieurs districts  florissants  h  l'époque  gréco-romaine 
étaient  dès  lors  abandonnés  aux  nomades,  tandis 
que.  d'autres,  aujourd'hui  déserts,  jouissaient  encore 
d'une  certaine  culture. 

J'ai  le  projet  de  poursuivre  ces  recherches  en 
publiant  peu  à  peu  les  textes  recueillis.  Le  plan 
d'un  manuel  d'archéologie  arabe,  dont  je  vous  entre- 
tenais dans  ma  première  lettre,  semble  encore  pré- 
maturé. De  nombreux  documents  ont  été  recueillis, 
mais  il  faut  encore  beaucoup  de  monographies  et  de 
travaux  préparatoires  avant  qu'on  puisse  songer  h 
entreprendre  un  ouvrage  complet  sur  l'archéologie 
syro- égyptienne.  Sous  ce  rapport,  l'étude  des  inscrip- 
tions est  fort  utile,  puisqu'elle?  servent  à  dater  un 


RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES  EN  SYRIE.  515 
grand  nombre  de  monuments  de  l'architecture  et 
des  arts  décoratifs. 

Si  l'archéologie  de  l'Egypte  est  assez  avancée, 
celle  de  la  Syrie  est  à  faire  presque  entière.  Il  faut 
se  hâter  de  l'entreprendre.  Chaque  année  emporte 
quelques  lambeaux  des  fragiles  constructions  arabes. 
Le  feu  a  dévoré  naguère  la  grande  mosquée  de 
Damas  et  réduit  en  cendres  bien  des  témoins  ar- 
chéologiques. Alep  et  Damas  subissent  déjà  les 
transformations  qui  ont  été  si  fatales  aux  édifices  du 
Caire.  En  terminant  ces  lignes,  je  souhaite  que  les 
monuments  arabes,  trop  oubliés  jusqu'ici,  soient 
étudiés  avec  soin  avant  qu'ils  aient  entièrement  dis- 
paru. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
respectueusement  dévoués. 

Crans,  près  Genève,  octobre  iSgS. 

Max  VAN  Berchem. 
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MUDGALA 

OU   L'HYMNE  DU   MARTEAU 

(SUITE  D'ÉNIGMES  VÉDIQUES), 

PAn 

M.  V.  HENRY. 


«  Tout  est  dit  et  l'on  vient  trop  tard  » ,  sembie- 
t-il,  après  tant  d'indianistes  de  talent  qui  se  sont 
attaqués  à  l'obscur  morceau  de  «  l'aventure  de  Mud- 
gala  »  [R.  F. ,  X,  1 02)  ^  ;  et  aussi  bien,  si  j'en  hasarde 
une  nouvelle  analyse,  ce  n'est  pas  que  j'espère  ajouter 
beaucoup  d'éléments  vraiment  nouveaux  aux  lumi- 
neuses suggestions  du  dernier  interprète.  Je  ne  veux 
que  montrer  comment  un  système  de  traduction 
rigoureusement  littérale  et  l'application  subsidiaire 
de  la  méthode  de  la  «  devinette  primitive  »,  déjà  ex- 
posée ailleurs ,  peuvent  sans  supercherie  ni  violence 
raccorder  et  vivifier  ces  vieux  fragments  épars  de 
mythes,  évoqués  ici  pêle-mêle  par  un  poète  qui,  écri- 
vant une  pièce  lyrique  et  non  point  épique,  n'avait 
ni  l'intention  ni  le  devoir  de  les  coordonner.  Qu'il  y 

'  Grassmann,  R.  V..  11,  p.  384;  Ludwig,  B.  F.,  ir,  p.  610,  et 
V,  p.  /|84;  Bergaigne,  J\el.  Véd.,  11,  p.  280;  (Piscliel-)  Geldner, 
Ved.  Slud..  II.  p.  1  ;  Bradke ,  Zticftr.  d.  D.Morg.Ges.,  xi.vi,  p.  445; 
Bloomfield ,  Conlrib.  to  the  interpr.  of  the  Veda,  VI==XLVIII ,  p.  54  i . 
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ait  eu  quelque  part  un  conte  de  «  Mudgala  et  Mud- 
galânî  » ,  c'est  ce  qu'on  doit  sans  difficulté  concéder 
à  M.  Geldner  et  au  soin  scrupuleux  qu'il  a  pris  de 
ie  suivre  à  la  piste  dans  la  littérature  postérieure; 
mais,  que  ce  conte  ait  déjà  été  constitué  à  l'époque 
de  la  composition  de  l'hymne,  c'est  ce  qu'on  peut 
fort  légitimement  lui  contester  et,  en  tout  cas,  ce 
que  rien  ne  démontre.  Tel  qu'il  se  comporte,  le 
morceau  ne  nous  présente  qu'une  suite  de  tableaux 
isolés  :  il  faut  donc  commencer  par  prendre  chacun 
de  ces  tableaux  pour  ce  qu'il  est ,  l'envisager  à  part 
comme  se  suffisant  à  lui-même,  et  essayer  de  re- 
trouver la  représentation  rudimentaire  sous  les  ac- 
cessoires descriptifs  qui  la  surchargent.  Si  des  mythes 
aux  contours  très  arrêtés ,  comme  ceux  de  Sisyphe  et 
de  Tantale,  ont  pu  naître  de  quelques  formulettes 
énigmatiques  qui  visaient  le  cours  et  les  aventures 
du  SoleiP,  à  bien  plus  forte  raison  verrons-nous  se 
refléter  les  naïves  allégories  des  premiers  âges  dans 
les  images  imprécises  qui  vont  flotter  devant  nos 
yeux. 

Je  pose  en  prémisses,  sans  m'attarder  à  les  dé-* 
montrer  davantage,  les  identifications  nominales  im- 
peccablement déduites  par  M.  Bloomfield.  Puisque 
le  sens  de  «hache»  ou  «marteau»  nous  est  attesté 

^  V.  Henry,  Quelques  mythes  naturalistes ,  in  Rev.  des  études  grec- 
ques, V,  p.  281.  — Je  prie  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  senti- 
ment qui  me  portera  à  me  citer  trop  souvent  :  ce  n'est  pas  que  je 
me  donne  pour  une  autorité,  mais  tout  au  contraire  parce  que  j'ai 
à  cœur  de  prévenir  les  objections  en  faisant  ressortir  au  moins  la 
consistance  de  mes  hypothèses. 
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pour  draghaiià  par  l'unanimité  des  commentateurs, 
et  qu'au  surplus  l'étymologie  le  confirme,  il  n'y  a 
aucune  raison  d'y  rien  changer  ;  d'autant  que  le  mar- 
teau d'Indra  est  aussi  intelligible  que  celui  de  Hé- 
phaistos  fendant  le  front  de  Zeus  pour  en  faire  jaillir 
Athéné  (le  tonnerre  qui  brise  la  voûte  du  ciel  et 
donne  essor  k  l'éclair).  Puisque  le  ïiuta  de  notre 
morceau  est  une  arme  qui  broie,  on  le  reconnaîtra 
synonyme  du  drughanà,  et  l'on  attribuera  sans  hé- 
siter le  même  sens  à  mddgala,  dont  le  doublet  clas- 
sique madgara  signifie  précisément  «  marteau  ».  Voilà 
donc  trois  noms  pour  un  même  accessoire  et,  de 
plus,  un  dédoublement  mythique,  puisque  la  troi- 
sième s'incarne  en  un  personnage.  Ainsi  Titye,  le 
foie  de  Titye  et  le  vautour  qui  le  ronge  sont  trois 
représentations  d'une  seule  et  même  entité  ^  Ces 
jeux  des  idées  entre  elles,  que  traduit  à  la  lettre  la 
profonde  devise  de  la  Bhagavad-Gîtâ  «ganâ  ga- 
iiesu.  variante  » ,  sont  de  trop  commune  occurrence 
pour  surprendre  même  le  plus  novice  ou  le  plus  ré- 
fractaire  en  mythologie  comparée. 

D'autre  part,  ce  n'est  point  en  vain  non  plus  que 
celle  qui  se  nomme  madgalam,  «  le  marteau  femelle  » 
ou  «  l'épouse  de  Mudgala  » ,  porte  concurremment  le 
nom  d'indrasenà,  qui  ne  saurait  originairement  ap- 
partenir qu'à  une  épouse  d'Indra  :  grave  présomp- 
tion ,  dès  l'abord ,  en  faveur  de  la  nature  tempétueuse 
du  couple  dont  les  exploits  vont  nous  être  chantés 

*  V.  Henry,  Qnelcjues  mythes  naturalistes ,  in  Rev.  des  études  grec- 
ques, V,  p.  3oi. 
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dans  le  style  et  les  termes  mêmes  habituellement 
consacrés  à  la  glorification  du  Dieu  du  tonnerre, 
soit  Indra,  soit  Parjanya. 

Et,  si  enfin  Indra  nous  apparaît  comme  le  pro- 
tecteur et  le  patron  du  couple  fougueux  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  dédoublement  de  sa  propre  per- 
sonnalité ,  nous  serions  mal  venus  à  nous  en  étonner, 
aussi  bien  que  de  faide  apportée  par  Visnu  à  Indra 
ou  par  Hercule  à  Thésée  :  de  deux  héros  à  fonction 
similaire,  si  l'un  passe  au  premier  plan,  l'autre  pres- 
que forcément  devient  son  auxiliaire;  c'est  l'ABG  du 
folk-lore^ 

Cela  posé,  un  mot  à  mot  tout  à  fait  insoucieux 
d'élégance  nous  garantira  contre  les  velléités  d'in- 
terprétation hâtive ,  en  suivant  pas  à  pas  les  difficultés 
matérielles  du  texte ,  mais  en  en  saccageant  impitoya- 
blement les  beautés,  que  nous  nous  efforcerons  de 
faire  revivre  quand  nous  croirons  l'avoir  compris  à 
fond.  Les  lecteurs  qui  voudront  bien  s'y  reporter  dès 
à  présent  ne  pourront ,  en  dépit  de  la  recherche  du 
mot  rare  et  de  l'expression  contournée,  y  mécon- 
naître fœuvre.  d'un  vrai  poète ,  ni  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  richesse  de  la  langue ,  la  vivacité  des  images 
et  le  mouvement  entraînant  d'un  rythme  de  tris- 
tubh-jagati  dont  l'absolue  correction  n'exclut  ni  la 
variété  ni  la  souplesse. 

^  Par  exemple,  dans  A.V.,  xi,  9,  4,  on  peut  voirie  grand  Indfa 
devenu  modestement  l'auxiliaire  de  deux  démons  de  rang  très  infé- 
rieur, qui,  de  toute  évidence,  ne  sont  que  des  incarnations  de  sa 
propre  foudre  :  V.  Henry,  Ath.  Véda,  x-xii,  p.  127  et  i64  sq. 


520  NOVEMBRE-DECEMBRE  1895. 


«Ton  char  dévastateur (?),  |  puisse  Indra  le  se- 
conder avec  audace!  Il  En  ce  glorieux  combat,  ô  toi 
qu'un  grand  nombre  invoque,  |  seconde-nous  afin 
que  nous  jouissions  de  la  richesse!  » 

Simple  prélude  sous  forme  de  prière.  Rien  n'em- 
pêche, évidemment,  de  supposer  avec  M.  Geldner 
que  c'est  Mudgala  lui-même  qui,  s'adressant  à  son 
épouse,  implore  la  protection  de  leur  patron  sur  le 
char  qu'elle  conduit;  mais  ce  peut  aussi  bien  être 
le  poète  qui,  dans  un  élan  lyrique,  se  transporte  sur 
le  champ  de  l'action  et  prie  pour  son  héros.  Dans  le 
style  mouvementé  de  l'ode,  les  deux  suppositions  se 
confondent,  et  le  choix  entre  elles  n'influe  en  rien 
sur  le  sens,  qui  est  d'une  parfaite  clarté,  à  la  seule 
réserve  de  l'épithèle  mithûliftam  inconnue  partout 
ailleurs. 

L'accentuation  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  mi- 
thàlift,  composé  à  sens  nécessairement  actif,  la  tra- 
duction «  fait  de  travers  »  (P.  W.)  est  exclue  de  plein 
droit.  L'acception  reçue  de  niithu  est  «de  travers», 
et  non  pas  «  d'une  manière  trompeuse  »,  ce  qui  n'ex- 
clut pas  moins  le  sens  «  trompeur,  illusoire  »  (Geld- 
ner). Dans  cet  ordre  d'idées,  il  n'y  a  qu'un  équi- 
valent possible,  «  qui  fait  de  travers  »,  et  l'on  ne  voit 
pas  trop  ce  qu'il  signifie.  Toutefois,  M.  Bloomfield 
ayant  rendu  au  moins  probable  le  sens  «  endom- 
mager »  pour  miihâ  kar,  on  ne  fera  point  difficulté 
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d'accepter  la  version  «  dévastateur  » ,  qui  convient 
parfaitement  au  char  d'un  guerrier  et  à  i'esprit  du 
morceau. 

Il  y  aurait  encore  une  échappatoire  :  dans  la 
langue  souvent  factice  et  intentionnellement  obscure 
de  notre  Lycophron ,  ne  se  pourrait-il  pas  que  mitha 
«  de  travers  »  fût  employé  pour  «  de  guingois ,  obli- 
quement »,  et  que  -kft  se  rattachât  non  point  à  kar 
«faire»,  mais  à  kart  «couper»?  Alors  la  pensée  se 
reporterait  d'elle-même  à  une  autre  formule,  préci- 
sément adressée  à  Indra  :  gôr  nd  pàrva  vi  radâ  tiraccà  ^ 
(fi.  F.,  I,  6 1 ,  1  2  ) ,  «  tranche  en  quelque  sorte  par  le 
travers  les  articulations  de  la  vache  »;  la  vache,  c'est 
le  nuage,  puisque  la  coupure  fait  écouler  les  eaux 
[isyanii  àrnàrnsi),  et  c'est  obliquement  que  l'éclair 
fend  la  nue.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  voie  détournée 
et  sur  cette  première  suggestion  nat^iraliste  :  aussi 
bien  notre  stance  ne  l'exige- 1- elle  pas  le  moins  du 
monde;  mais  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rem- 
placer une  simple  épithète  d'ornement  par  un  détail 
topique. 


II 


«Le  vent  emporte  son  vêtement,  |  alors  qu'elle 
conquérait  une  charge  de  char  dix  fois  centuple.  |j 
Elle  fut  conductrice  de  char,  Mudgalânî,  dans  la 

*  J'ai  dit  ailleurs  (Revue  critique,  XL,  p.  6i)  la  raison  qui, 
malgré  le  Congrès  de  Genève,  me  fait  maintenir  le  ç  tout  an  moins 
dans  les  transcriptions  de  sanscrit  védique. 

VI.  3/i 
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recherche! des  yaches;  |  le  gain  qu'Indrasenà  a  réa- 
lisé en  butin,  elle  (Indrasenà)  l'a  empilé.  » 

Le  texte  se  comprend  à  la  lecture;  mais  l'analyse 
des  idées  requiert  une  légère  interversion  dans  l'ordre 
des  vers. 

c.  Nous  apprenons  que,  des  deux  personnages 
montés  sur  le  chàr\  Mudgalânï  est  le  cocher  et,  par 
conséquent,  Mudgala  le  savjasthd  [A.  V.,  viii ,  8,23) 
ou  guerrier  combattant;  car,  d'imaginer  que  Mud- 
galânï l'occupe  seule  et  que  son  mari  la  regarde 
courir  (Geldner),  c'est  une  fantaisie  que  réfuteraient 
déjà  nos  prémisses  si  d'ailleurs  la  lettre  même  du 
vers  ne  la  condamnait.  Il  ne  s'agit  nullement  d'une 
course  de  chars:  le  mot  gàvisti,  «récherche  des  va- 
ches/,  c'est-à-dire  «  razzia  » ,  a  en  védique  un  sens 
.constant  et  précis  que  personne  n'a  jamais  contesté , 
celui  de  «  combat  » ,  et  un  combat  suppose  le  char 
monté  par  deux  personnes  dont  on  connaît  le  rôle  : 
potion'  courante  qui  ne  devrait  pas  être  oubliée  de 
'ceux  surtout  qui  ont  la  prétention  de  n'expliquer 
l'Inde  que  par  elle-même^. 

h.  Le  combat  se  propose  la  conquête ,  non  seule- 
ment des  vaches,  mais  de  toute  espèce  de  butin, 
?t[u'bn  chargera,  pour  l'emporter,  sur  les  chars  vic- 
[torieux  :  le  mot  àdhiratham  équivaut  donc  à  «  butin 

*  On  verra  plus  bas  que  c'est  un  chariot  à  bœufs  [ânas). 
.'•■  ■*■  Cf.  au  surplus  R.  V.,\,  63,  5,  où  gâvistisu  figure  clans  une 
^comparaison ,  mais ,  par  une  coïncidence  curieuse ,  vise  tout  comme 
ici  en  définitive  l'acte  héroïque  de  «  faire  tomber  la  pluie». 
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non  vivant»  s'apposant  au  sinavat  (i  i  d),  butin  vi- 
vant qu'on  se  contente  de  chasser  devant  soi;  et  l'on 
en  trouvera  la  preuve  dans  ses  trois  autres  emplois , 
où  il  se  construit  de  même ,  au  singulier  ou  au  plu- 
riel [R.  F.,  X,  98 ,  4 ,  9  et  1  o) ,  soit  en  tout  cas  «  mille 
butins  ». 

d.  La  même  idée ,  exprimée  sous  une  autre  forme , 
et  avec  la  métaphore,  bien  connue  quoique  un  peu 
obscure  pour  nous,  que  les  poètes  védiques  tirent 
des  règles  du  jeu  de  dés.  Gomme  il  n'est  pas  pro- 
bable que  nous  pénétrions  jamais  le  secret  des  mar- 
tingales de  rinde  ^,  l'acte  exprimé  par  le  terme  vi  ci 
demeurera  toujours  pour  nous  une  petite  énigme, 
dont,  pour  ma  part,  je  me  résigne  à  ne  pas  même 
chercher  la  clef,  amplement  satisfait  de  savoir  à 
coup  sûr  que  c'est  le  fait  d'un  joueur  heureux.  La 
controverse  ne  saurait  porter  sur  ce  point,  et  aussi 
aucun  interprète  n'a-t-il  jamais  argué  du  sens  de  vy 
àcet,  qui  ne  nous  aide  ni  ne  nous  gêne  en  rien. 

a.  Au  contraire,  le  détail  par  lequel  débute  la 
stance  est  à  la  fois  caractéristique  et  pittoresque  :  il 
cadre  à  merveille  avec  la  description  d'une  course 
impétueuse  ;  combien  mieux  encore  avec  celle  de  la 
nuée  d'orage  que  le  vent  tord  et  déchire!  La  devi- 
nette sous-jacente  serait  bien  aisée  à  reconstruire. 

'  V.  pourtant  l'hymne  A.  V.,  vu,  5o,  dans  ma  traduction  com- 
mentée, A.   Y.,  vu,  p.  18  et  75  (termes  techniques  du  jeu  de 

dés). 

34. 
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Mais  passons  :  la  justesse  de  l'application  ne  pourra 

ressortir  que  des  traits  qui  vont  suivre  ^ , 

III 

«  De  celui  qui  veut  frapper  retiens  |  le  foudre , 
ô  Indra,  de  celui  qui  menace;  [|  du  Dâsa  ou  de 
i'Arya ,  ô  Maghavan ,  |  écarte  et  chasse  l'arme  meur- 
trière. » 

Invocation  dans  le  même  goût  que  la  stance  i, 
mais  encore  moins  intéressante  :  on  en  trouve  de  ce 
genre  par  milliers  dans  les  Védas,  et  tout  ce  qu'on 
en  saurait  dire,  c'est  qu'elle  s'applique  fort  bien  à 
une  bataille  et  fort  mal  à  une  course  de  chars.  C'est 
toujours,  soit  Mudgala  qui  parle,  soit  le  poète  en 
son  nom.  Mais  le  mètre  et  le  ton  changent  :  nous 
allons  apprendre  du  nouveau. 

IV 

«  C'est  une  masse  d'eau  qu'il  a  bue  dans  sa  fougue , 
I  et  le  marteau,  broyant  l'hostilité,  marche;  ||  le 
mâle  puissant^,  avide  de  gloire,  en  avant  |  a  porté 
ses  deux  bras,  avide  de  conquête.  » 

'  Faut-il  rappeler  encore  une  fois  que ,  dans  ma  pensée ,  au  mo- 
ment de  la  composition  du  morceau ,  ces  devinettes  ont  cessé  d'être 
des  énigmes  courantes  et  nettement  comprises ,  et  sont  devenues  en 
quelque  sorte  des  clichés  lyriques,  des  lieux  communs  où  le  poète 
puise  à  volonté  pour  enrichir  son  fonds  de  métaphores  ?  Cf.  A.V., 
VIIMX ,  préface. 

*  Le  texte  est  plus  cru,  n  testiculifer  * . 
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a.  Qui?  Ce  n'est  sûrement  pas  Indra  (Grass- 
mann^),  dont  il  n'est  pas  question  dans  la  stance  et 
qui  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  récit.  Mais  aucune 
hésitation  n'est  possible,  car  le  sujet  de  la  phrase 
n'est  pas  même  sous-entendu  :  il  suflit  de  l'aller  cher- 
cher, par  delà  le  vers  è^,  dans  l'autre  moitié  de  la 
stance  où  il  est  qualifié  de  muskàbhâra ,  et,  celui-ci 
h  son  tour,  —  que  l'on  songe  seulement  à  l'appen- 
dice inguinal  du  Kherub  assyrien,  dont  le  symbo- 
lisme est  manifestement  le  même  que  celui  du  Tau- 
reau védique,  —  se  confondant  sans  difficulté  avec 
le  vrsahhà  de  la  stance  suivante,  on  voit  que  dès  à 
présent  il  est  question  du  taureau  attelé  au  chariot. 
Il  faut,  en  effet,  qu'il  ait  avalé  un  lac,  ce  taureau, 
puisqu'il  urine  à  torrents  (5  i);  et,  si  l'on  veut  un 
pendant  exact  à  la  présente  devinette,  on  le  trou- 
vera dans  le  fameux  hymne  en  énigmes  du  R.  V.,  i. 
1 6  4  ,  7  =  ^ .  F. ,  IX ,  9 ,  5 ,  où  sont  décrites  les  vaches 
célestes  qui  boivent  de  l'eau  par  le  pied  (les  nuées 
pluvieuses^).  Le  jeu  d'esprit  originaire  se  laisse  ré- 
tablir à  peu  près  sous  cette  forme  :  «  Quel  est  le  tau- 
reau fougueux  qxii  a  englouti  tout  un  lac.^^  —  Le 
nuage;  car  il  court,  il  mugit,  et  son  urine  fait  un 
déluge.  » 

h.  Le  sens  de  kûta  est  presque  assuré  par  les 

*  Au  lexique;  car,  dans  sa  traduction  versifiée,  l'exceUent  védi- 
sant  a  été  pris  d'un  repentir,  ce  qui  lui  arrive  souvent. 

*  Ces  sortes  de  parenthèses,  comme  on  sait,  foisonnent  dans  les 
Védas. 

'  V.  Henry,  A.  r.,viii-ix,  p.  io8  et  i45. 
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considérations  rappelées  au  début  et  par  l'emploi  du 
verbe  tarh  «broyer»:  arme  offensive  (/4.  F.,viii,  8, 
i6),  arme  contondante,  quelque  chose  comme  lé 
marteau  magique  de  Thor,  qui ,  lui  aussi ,  symbolise 
la  foudre.  On  voit  que  le  poète  passe  brusquement 
à  une  nouvelle  image  :  le  mot  jàrhrsâiiah  «  fougueux  » 
a  amené  la  transition ,  et  il  se  représente  le  chariot 
en  marche  et  Mudgaia ,  debout  à  la  gauche  de  Mud- 
galâni,  abattant  sa  massue  sur  les  rangs  ennemis. 

c-d.  Une  seule  circonstance  pourrait  s'opposer  à 
ce  qu'on  reconnût  dans  le  muskàbhâra  le  taureau  at- 
telé :  il  a  «  deux  bras  »  qu'il  «  porte  en  avant  ».  Mais 
il  n'y  aurait  rien  là  de  péremptoire  :  le  taureau  ou 
la  vache  céleste  est  le  double  d'un  Dieu  ou  d'une 
Déesse ,  personnage  monstrueux  et  qUasi-humain ,  et 
souvent  il  figure  dans  les  hymnes  avec  les  attributs 
de  l'humanité,  deux  bras,  deux  seins  i,  etc.,  comme 
on  en  voit  aussi  à  ses  congénères  sur  les  bas-reliefs 
ninivites.  Cette  remarque  même,  au  surplus,  est  oi- 
seuse ;  car  la  traduction  de  bdhu  par  «  pieds  de  de- 
vant » ,  acceptée  sans  commentaire  par  Grassmann 
et  M.  Geldner,  s'étaye  ici  de  l'emploi  du  neutre  ad- 
verbial ajiràm  «  agilement  » ,  et  elle  concilie  tout.  Le 
taureau  «  porte  vivement  en  avant  ses  pieds  de  de- 
vant »  :  c'est  dire  qu'il  court  et  que  notre  demi-stance 
complète  heureusement  le  tableau. 

'  A.  V.,  IX,  7,  7;  X,  9,  25,  etc. 
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V 

«  Ils  l'ont  fait  mugir  en  l'abordant;  |  ils  ont  fait 
uriner  le  taureau  au  milieu  de  la  lutte  ^  ||  Grâce  à 
lui,  un  lot  bien  nourri  et  mille  fois  centuplé  I  de 
vaches  est  échu  en  butin  à  Mudgalà.  » 

a.  Que  vise  ce  pluriel?  Indubitablement  les  en- 
nemis; car  ûpa  i  a  pour  premier  sens  «  herantreten 
(freundlich  und  feindlich)  »  P.  JV.,  et  il  est  tout  na- 
turel que  le  taureau  mugisse  alors  qu'on  l'assaille. 
L'application  à  l'orage  est  de  style  courant.  . 

6.  l\  est  moins  aisé  de  comprendre  que  ce  soient 
les  ennemis  qui  «  fassent  uriner  »  le  taureau;  et  pour- 
tant les  deux  verbes  parallèles  ne  sauraient  avoir  deux 
sujets  différents.  Après  tout,  ce  devait  sembler  un 
moyen  souverain  d'arrêter  son  élan^,  et  peut-être 
existait-il  aux  temps  védiques  une  ruse  de  guerre, 
une  recette  pour  induire  les  animaux  de  trait  à  se 
soulager,  —  par  exemple ,  en  leur  lançant  une  douche 
inguinale,  —  et  paralyser  ainsi  leurs  conducteurs: 
expédient  presque  assuré  du  succès ,  lorsque  ceux-ci 
avaient  commis  l'imprudence  de  leur  laisser  «  boire 
un  lac  »  avant  le  départ.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 

'  Ou  «de  l'arène,  du  champ  de  bataille»,  les  deux  sens  étant 
possibles  à  la  fois  et  faisant  jeu  de  mots. 

*  C'est  bien  aussi,  semble-t-il,  la  pensée  de  Sâyana  :  mâtrapa- 
rîsotsargarti  viçramârtham  kâritavantah. 
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particularité,  je  ne  pense  pas  que  le  sceptique  le 
plus  déterminé  hésite  un  instant  devant  le  sens  du 
mythe  du  taureau  qui  urine.  Au  milieu  du  combat; 
car  c'est  après  le  premier  éclair,  quand  la  lutte  des 
éléments  est  déjà  engagée,  que  commence  à  tomber 
la  pluie.  Au  milieu  de  l'arène;  car  ce  n'est  ni  en  ar- 
rivant ni  en  s'enfuyant  que  le  nuage  verse  ses  eaux 
sur  nous  :  pour  que  nous  les  recevions,  il  faut  qu'il 
plane  sur  nos  têtes  et  semble  suspendre  au  zénith  sa 
course  aventureuse.  La  description  est  donc  parfaite 
de  tout  point  et  se  ramène  h  une  formulette  telle 
que  :  «Le  taureau  mugit,  s'élance,  puis  s'arrête  un 
moment  et  urine  :  qui  est-ce?  » 

c-d.  Mais  les  ennemis  en  sont  pour  leurs  frais 
d'invention  :  le  taureau  se  remet  ou  même  continue  ' 
à  courir  (6  c  d) ,  et  la  victoire  qu'il  assure  à  Mudgala 
vaudra  au  héros  un  riche  butin. 

VI 

«Le  taureau  fut  attelé  pour  le  hakàrda-;  |  le  che- 
velu qu'il  traînait  poussa  un  grand  cri;  j[  de  l'impé- 
tueux attelé  courant  avec  le  chariot  |  les  déjections 
atteignent  Mudgalâni.  » 

'  II  est  clair  que  les  deux  concepts  sont  également  plausibles  : 
on  peut  se  représenter  la  nue  comme  un  instant  immobile  ou 
comme  poursuivant  même  au  zénith  sa  fuite  échevelée. 

'  Datif;  qu  •  attelé  au  kakârdava»  (locatif)  :  au  point  de  vue  du 
mot  à  mot  formel ,  il  n'y  a  aucune  raison  de  décider. 
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a.  Pour  voir  dans  le  kakdrda  un  certain  animal 
(Grassmann,p.  vv.)  ou  un  taureau  de  bois  (Geldner), 
compagnon  de  joug  du  taureau  ci-dessus,  il  faut  tra- 
duire yuktà  par  «joint  à»;  muis  y  akià ,  en  parlant 
d'un  animal  de  trait,  signifie  toujours  «  attelé  à  »,  et 
il  le  signifie  sûrement  en  c  où  il  a  pour  corrélatif  les 
mots  saliànasâ  «  au  chariot  »  :  il  a  donc  toutes  chances 
de  le  signifier  aussi  en  a.  Cela  posé,  kakàrdave  pour- 
rait-il signifier  «au  chariot»  (Bloomfield)?  Diffici- 
lement :  le  complément  de  yuktà  se  met  au  locatif. 
Il  reste  donc  que  kakàrdave  soit  un  datif  du  but  et 
doive  se  traduire  «  en  vue  de  la  bataille  »,  comme 
tant  d'autres  datifs  compléments  du  verbe  yaj.  Il  est 
vrai  que  ce  sens  est  absolument  divinatoire  et  ne 
s'appuie  sur  aucune  donnée  étymologique  ou  autre; 
mais  nous  en  avons  un  garant  qui  n'est  point  tant 
méprisable  :  liimsanâya  çatrànârn,  commente  Sâyana. 
Nul  n'est  moins  que  moi  fanatique  de  Sâyana;  mais, 
entre  quatre  conjectures  en  l'air,  il  est  bien  permis 
de  préférer  celle  qui  se  rencontre  avec  son  témoi- 
gnage, surtout  si,  dans  cette  admission,  le  vers  bien 
ou  mal  dit  quelque  chose.  Or,  en  effet,  la  circon- 
stance n'est  pas  insignifiante  et  mérite  d'être  relevée , 
puisque  ce  n'est  point,  dans  l'usage,  un  ànas  et  un 
taureau  qu'on  attelle  «  pour  la  bataille  »,  mais  un 
cheval  à  un  ràtha. 

h.  Le  mot  sàrathi  ne  signifie  pas  nécessairement 
«  cocher  »  (Geldner),  mais  «  compagnon  de  char  »  et 
plus    spécialement  «  compagnon    du   cocher  »,   par 
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suite  «guerrier  combattant  »  ^  D'autre  part,  je  me 
suis  toujours  refusé  à  croire  et  n'accorderai  jamais 
que  le  sanscrit  védique  fût  à  ce  point  un  jargon , 
qu'on  y  pût  dire  à  volonté  «  chevelu  »  pour  «  che- 
velue »  [kéçiniy.  C'est  donc  bien  Mudgala  que  le  vers 
désigne  :  il  est  chevelu  comme  Rudra,  et  il  hurle 
comme  Parjanya;  la  personnification  de  l'orage  est 
complète. 

c.  Le  sens  «  impétueux  »  pour  dûdhi  (Bloomfield) , 
de  la  fausse  racine  dadh  «  urgêre  »  ^,  est  presque  cer- 
tain. Ce  qui  l'est  absolument,  c'est  qu'il  ne  signifie 
point  «  raide  »  ;  et,  la  traduction  en  fût-elle  douteuse, 
il  paraîtra  sans  doute  excessif  à  tous  les  interprètes 
d'appuyer  sur  un  sens  hypothétique  une  invention 
aussi  étrange  en  elle-même  que  celle  du  taureau  de 
bois  (Geldner). 

d.  Les  nis-pàdas ,  d'après  leur  étymologie ,  ne  peu- 

'  Lorsque  Indra  est  le  sârathi  de  Vâyu  [R.  K.,  IV,  46,  2),  c'est 
sûrement  Vâyu  qui  conduit  et  Indra  qui  combat.  Le  P.  W. ,  qui 
rend  exclusivement  sàratlii  par  a  cocher»,  n'ose  pourtant  pas  main- 
tenir ce  sens  dans  indrasârathi.  L'opposition  du  sârathi  au  savyasthà 
{A.  V.,  viii,  8,  23;  T.  B,,i,  y,  9,  i)  n'est  probante  que  pour  les 
passages  où  elle  se  rencontre.  Mais  enfin ,  si  l'on  tient  à  ce  que  le 
sârathi  soit  toujours  le  cocher,  j'y  souscrirai  :  soit;  c'est  alors  ici 
Mudgala  qui  conduit  ;  ces  changements  à  vue  kaléidoscopiques  sont 
fréquents  dans  les  contes  aussi  bien  que  dans  les  hymnes. 

^  V.  Henry,  Rev.  crû.,  xxxiv,  p.  427,  et  infra  sous  11  è.  En 
vérité,  on  se  demande  avec  angoisse  quel  critérium  nous  resterait 
de  l'exactitude  de  nos  traductions  quand  nous  serions  convenus  de 
supprimer  le  critérium  grammatical ,  le  plus  précieux  de  tous  dans 
toutes  les  littératures. 

^  Déjà  dans  Bergaigne-Henry,  itf an.  FIpU  ,  p.  2  4 1 . 
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vent  être  que  des  «  ex-crétions  »,  et  aussi  M.  Geldner 
concède- t-il  pour  les  çlrsaiiyâ  nispàdas  de  T.  S., 
VII,  2,  10,  4  le  sens  «  ordure  de  tête»,  d'où  il  y  a 
loin  à  «  crinière  artificielle  »,  à  plus  for  le  raison  s'il 
s'agit  de  nispàdas  tout  court  et  sans  épithète.  Ailleurs 
le  mot  glose  çàkrt  (Bloomfield)  :  donc  «bouse»; 
mais ,  comme  la  différence  n'est  pas  grande  d'une 
excrétion  à  une  sécrétion ,  et  que  l'une  a  pu  se  sub- 
stituer k  l'autre  pour  la  commodité  de  la  versifica- 
tion ,  je  serais  assez  disposé  à  traduire  par  «  urine  » 
et  à  voir  dans  6  d  la.  continuation  de  l'idée  expri- 
mée en  5  b.  Sans  doute,  dans  la  rapidité  de  la 
course,  la  bouse  du  taureau  peut  rejaillir  sur  le  co- 
cher; sans  doute  aussi,  le  trait  peut  ne  pas  appar- 
tenir au  mythe  primitif  et  avoir  été  imaginé  par  la 
fantaisie  d'un  conteur  pour  peindre  aux  yeux  cette 
rapidité  même;  toutefois  le  détail  semble  bien  naïf 
et  bien  cru  pour  n'être  point  d'origine  naturaliste, 
et  dans  cet  ordre  d'idées  il  est  plus  malaisé  d'iden- 
tifier la  bouse  que  l'eau.  Dans  tel  autre  tableau  de 
l'orage,  aussi  sous  forme  d'énigme  ^  la  nuée  est  la 
vache  que  le  taureau  mugissant  couvre  et  inonde  de 
de  son  sperme;  ici,  elle  est  la  conductrice  du  char 
qu'éclabousse  l'urine  du  taureau  coureur  :  repré- 
sentations diverses,  symbolisme  identique  et  trans- 
parent. 

1  Combiner  R.  V..  i,  i64,  8  et  29  =  A.  V..  ix,  9,  8,  10,  7  : 
Henry,  A.  V^.,  viii-ix,  p.  108,  no,  i46  et  i5o. 
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VII 

«Et  il  en  ajusta  la  jante,  lui  qui  sait;  |  il  y  attela 
le  taureau,  lui  qui  risque  le  coup.  ||  Indra  seconda 
l'époux  des  vaches  :  |  le  bossu  courut  à  enjambées.  » 

a.  Il  s'agit  de  Mudgala,  et  le  verbe  doit  évidem- 
ment se  traduire  par  un  plus-que-parfait;  car,  s'il 
s'agissait,  comme  je  le  conjecture  en  S  b,  d'un  ac- 
cident arrivé  en  cours  de  route ,  l'opération  d'atteler 
n'interviendrait  pas  immédiatement  après.  Mudgala 
ne  borne  point  son  habileté  au  rôle  de  combattant , 
comme  Indra  qui  se  fait  fabriquer  son  char  ou  son 
foudre  par  Tvastar  ou  les  Rbhus  :  il  est  aussi  char- 
pentier vidvàn ,  et  c'est  lui-même  qui  a  construit  son 
chariot. 

b.  C'est  M.  Geldner  qui  traduit  çiksan  par  «  den 
Versuch  wagend  »,  et  je  crois  qu'il  est  absolument 
dans  le  vrai,  à  une  condition  toutefois  :  il  faut  que 
çiksan  équivaille  à  upaçiksan ,  dont  le  sens  est  assuré  ^ 
Or,  cette  équivalence,  elle  aussi,  est  assurée  pour 
notre  passage  par  la  présence  du  préfixe  dpa,  qui, 
placé  devant  ayanag,  envoie,  si  je  puis  dire,  comme 
un  reflet  à  çiksan  et  sert  accessoirement  à  en  modi- 
fier le  sens.  L'observation  est  insignifiante,  et  pour- 
tant je  l'insinue  en  passant,  parce  qu'à  mon  estime 
on  ne  fait  pas  assez  attention  à  ces  menus  artifices 

'  A.  F. ,  XI ,  8 ,  17.  Dans  tous  les  emplois  cités ,  çiks  tout  court  est 
purement  désidératif  et  se  traduira  très  bien  par  «désirer  pouvoir». 


MUDGALA.  533 

de  concision ,  dont  les  poètes  védiques  sont  coutu- 
miers  pour  enchâsser  une  proposition  dans  le  cadre 
étroit  et  immuable  de  leur  vers.  Si  on  les  observait 
mieux,  on  s'apercevrait  que  la  grammaire  du  Véda 
est  tout  à  la  fois  plus  sévère  et  plus  élastique  qu'on 
ne  pense  :  sévère,  quoi  qu'on  en  dise,  quant  aux 
formes  et  même  à  leur  emploi  ;  mais  élastique  quant 
à  l'expression. 

c-d.  Rappel  de  l'idée  exprimée  dans  la  stance  i  : 
le  taureau  est  le  favori  d'Indra,  et  la  bosse,  comme 
les  muskàs,  est  un  de  ses  attributs  spécifiques. 

VIII 

«  Il  marchait  avec  succès,  armé  d'un  aiguillon, 
les  cheveux  en  tresse,  |  attachant  la  pièce  de  bois  à 
la  courroie;  Il  accomplissant  des  exploits  en  faveur 
d'un  grand  nombre  d'hommes ,  |  lorsqu'il  eut  vu  les 
vaches  il  revêtit  les  vigueurs.  » 

Cette  stance  descriptive  s'applique  à  Mudgala ,  et 
non  au  taureau  :  ainsi  qu'on  l'a  fait  observer,  on  n'y 
relève  pas  un  trait  qui  ne  soit  humain ,  —  ou  divin , 
ce  qui  revient  au  même ,  —  pas  un  trait  qui  ne  con- 
vienne littéralement  à  Indra,  à  la  seule  réserve  de 
hapardi,  épithète  spécifique  de  Rudra.  Le  datiïbahàve 
jànâya  ne  peut  guère  signifier  «  en  présence  d'une 
foule  M  (Geldner)  :  c'est  «en  faveur  des  hommes» 
de  sa  tribu  que  le  personnage  divin  comme  un 
grand  chef  de  guerre,  accomplit  ses  exploits.  Le  prix 
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de  son  héroïsme,  c'est  la  conquête  des  vaches  :  il 
est  donc  naturel  qu'à  les  apercevoir  son  ardeur  re- 
double. Tout  se  tient  fort  bien,  et  le  seul  vers  em- 
barrassant ,  c'est  le  second ,  qui  semble  une  cheville . 
et  même  une  cheville  étonnamment  maladroite,  s'il 
signifie,  comme  il  en  a  l'air,  que  Mudgala  attelle 
son  chariot;  car  le  moment  est  passé  de  parler  des 
préliminaires  ^  Le  verbe  moyen  dnàhyamânah  pour- 
rait-il avoir  le  sens  passif  et  signifier  «  attelé  »  ?  Oui , 
peut-être,  avec  quelque  complaisance;  mais  alors  il 
s'appliquerait  au  taureau,  qui,  encore  une  fois,  est 
ici  hors  de  cause;  et  d'ailleurs,  dans  cette  hypothèse, 
que  faire  de  faccusatif  dàru,  qui  grammaticalement 
et  logiquement  ne  peut  être  régi  que  par  un  verbe 
actif?  On  s'y  perd. 

Il  y  a  cependant  une  manière  fort  simple  de  s'en 
tirer  :  c'est  la  conjecture  à  laquelle  nous  songions, 
pour  l'écarter,  sous  la  stance  y  ;  ici  un  accident  au 
cours  de  la  route  serait  parfaitement  à  sa  place.  Ce 
Mudgala  a  toutes  les  audaces  et  toutes  les  adresses  : 
une  courroie  d'attelage  s'est  rompue  ou  détachée, 
ou  peut-être  même  les  ennemis  l'ont-iis  coupée;  lui, 
sans  s'arrêter  [acarat],  en  continuant  à  tenir  l'aiguil- 
lon [astràvt),  et  apparemment  sans  lâcher  non  plus 
sa  massue  dont  on  ne  nous  parle  pas,  il  rattache  le 
trait  et  confond  ce  nouveau  stratagème. 

La  conjecture  est-elle  arbitraire?  Je  ne  le  crois 
pas,  pour  peu  qu'on  m'accorde  en  matière  védique 

*  Observer  que  le  participe  est  au  présent  et  impliqué  par  con- 
séquent un  acte  momentané  et  actuel,  soit  «he  is  binding». 
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le  principe  d'interprétation  bien  modeste  que  je  dé- 
fends en  toute  occurence  ^  et  qu'en  bonne  conscience 
je"  ne  prétends  point  avoir  inventé  :  partir  de  l'idée 
que  l'auteur  a  voulu  dire  quelque  chose,  et  consé- 
quemment  interpréter  le  texte  dans  la  bienveillante 
présomption  qu'il  ait  un  sens  quelconque,  plutôt 
que  dans  celle  où  il  n'en  aurait  point  du  tout  et  ne 
serait  qu'un  vain  cliquetis  de  mots  enfilés  au  hasard. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  non  plus  de  four- 
nir de  cette  circonstance  accessoire  une  explication 
mythologique  précise  :  l'orage  va  vite  et  rien  ne  l'ar- 
rête, telle  est  la  donnée  sur  laquelle  on  a  brodé. 
Rien  ne  serait  plus  subjectif,  plus  contraire  à  ce 
que  nous  savons  du  développement  historique  des 
fables,  et  des  alluvions  qui  les  accroissent  d'âge  en 
âge,  que  d'en  vouloir  faire  rentrer  tous  les  détails 
dans  un  lit  rectihgne  et  artificiellement  endigué. 
Une  fois  que  Mudgala  fut  tenu  pour  un  guerrier  et 
un  cocher  hors  de  pair,  rien  ne  fut  plus  légitime 
que  de  se  le  figurer  raccommodant  à  la  course  les 
traits  de  son  char  brisés  par  accident  ou  coupés  par 
l'ennemi  ^.  Tenons-nous-en  donc  là  ;  un  pas  de  plus 
nous  ferait  marcher  sans  guide. 


'  V.  Henry,  Mém,  Soc.  Ling.,:lX,  p.  97  sq.,  n°  4. 

*  Et  toutefois,  si  la  «lanière  du  suc»  (l'éclair  qui  fait  tomber  la 
j)luie,  A.  F.,  IX,  1 ,  1  =  Henry,  A.  V.,  viii-ix,  p.  81  et  11 5)  est 
d'un  symbolisme  fort  clair,  il  ne  serait  pas  impossible  de  rattacher 
la  «  courroie  rompue  »  à  une  métaphore  de  même  goût. 
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IX 

«  Vois  ici  le  compagnon  du  taureau,  |  le  marteau 
gisant  au  milieu  de  l'arène,  ||  grâce  auquel  fut  con- 
quis un  centuple  millier  |  de  vaches  par  Mudgala, 
dans  les  combats.  » 

a.  On  a  vu  que  le  drughanâ  en  b  ne  peut  être 
qu'une  sorte  de  hache  ou  de  massue.  Je  maintiens 
«  marteau  »  pour  lui  conserver  son  genre  masculin. 
Pourtant,  de  l'épithète  vrsabhàsya  ydfijam,  on  a  cru 
pouvoir  sans  témérité  induire  que  le  drughanâ  est 
un  «  objet  en  bois  »  attelé  au  chariot  sous  le  môme 
joug  que  le  taureau.  Si  telle  était  l'acception  usuelle 
de  ydr'ij ,  ce  serait  là,  à  coup  sûr,  la  partie  la  plus 
solide  de  l'argumentation  de  M.  Geldner.  Reportons- 
nous  donc  au  Dictionnaire  de  Grassmann,  qui 
semble  l'avoir  prévue  et ,  sans  penser  à  mal ,  l'anéantit 
en  deux  lignes  :  «  3  c. ,  das  mit  einem  andern  Zug- 
thier  zusammen  an  demselben  Wagen  ziehende  Zug- 
thier,  nur  925,9»  (notre  passage)  «  wo  aber  auch 
der  allgemeine  BegrifF  Gefâhrte  ausreichen  wiirde.  » 
Je  me  reprocherais  d'insister.  Quoi  !  yûr'ij  ne  signifie 
nulle  part  «  compagnon  d'attelage  »,  et  on  voudrait 
lui  donner  ce  sens  dans  l'unique  cas  où  il  faut  tor- 
turer l'acception  usuelle  et  connue  de  draghanà 
pour  en  faire  une  manière  de  bête  de  somme  atte- 
lée à  un  chariot!  La  solution  s'impose  :  le  dnighaiià 
est  le  marteau  de  Mudgala ,  le  ydnj  est  simplement 


MUDGALA.  537 

un  «  compagnon  »  tout  court ,  et  l'arnie  est  la  com- 
pagne du  taureau,  en  ce  qu'elle  voyage  sur  le  cha- 
riot qu'il  traîne,  en  ce  qu'ils  sont  tous  deux  les  auxi- 
liaires du  guerrier.  Rien  de  plus. 

b.  La  foudre,  que  représente  le  dra(jhand  comme 
en  maint  autre  endroit  le  vàjra,  tombe  au  milieu 
de  l'arène  ou  du  champ  de  bataille  ^  de  la  même 
façon  et  par  la  même  raison  que  la  pluie  figurée  en 
5  b  par  l'urine  du  taureau. 

X 

«  Arrière  les  fléaux  !  Qui  a  vu  pareille  chose?  |  celui 
qu'ils  attellent,  ils  le  font  monter  dessus;  ||  ils  ne  lui 
apportent  ni  fourrage  ni  eau;  |  placé  sous  le  joug,  il 
traîne  en  dirigeant.  » 

a.  Cette  suite  de  menues  énigmes,  déjà  parfaite- 
ment analysée  par  Bergaigne^,  débute  par  une  for- 
mule de  bénédiction,  —  car  les  exploits  d'Indra- 
Mudgala  anéantissent  les  monstres  et  les  fléaux ,  — 
puis  s'amorce  par  une  de  ces  interrogations  qui  fort 


'  Il  ne  faudrait  par  arguer  de  kdsthâjâs  en  faveur  d'une  course 
de  chars  :  il  est  vrai  que  kdslliâ  diflère  d'àji  (  5  b) ,  en  ce  que  celui-ci 
peut  signifier  «  carrière  » ,  tandis  que  celui-là  le  signifie  toujours  ; 
mais  un  champ  de  bataille  qui  est  le  théâtre  d'une  course  aussi 
furieuse  peut  bien ,  par  métaphore  au  moins ,  être  dit  «  cliamp  de 
course».  Disons  «arène»  pour  tout  concilier. 

^  Bel.  véd.,  II,  p.  281.  A  cela  près,  bien  entendu,  qu'il  voit  un 
mystère  liturgique  là  où  je  ne  saurais  voir  qu'une  énigme  natura- 
liste. 

VI.  35 
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souvent  servent  d'introduction  ou  de  clausuie  aux 
formuleltes  très  compliquées,  très  hérissées  de  dé- 
tails, pourtant  bien  simples  au  fond,  et  dont  la  tra- 
duction la  plus  adéquate  serait  en  bon  français  : 
«  Devine  un  peu  ce  que  c'est!  » 

b.  L'attelé  et  l'occupant  du  char,  c'est  même 
chose?  Sans  doute,  puiscpie  le  taureau  et  le  Dieu  ne 
font  qu'un,  que  souvent,  ou  même  toujours,  Indra 
ou  Parjanya,  le  génie  de  l'orage  enfin,  est  un  tau- 
reau mugissant,  et  que  sa  nature  animale  apparaît 
constamment,  non  seulement  dans  le  nom  qu'on  lui 
donne,  mais  dans  les  attributs  dont  on  le  décore. 
Formule  primitive  :  «  Quel  est  le  char  qui  est  monté 
par  celui  qu'on  y  attelle  P  » 

c.  Ceci  est  trop  simple  pour  qu'on  s'attarde  à 
l'expliquer.  Formule  :  «  Quel  est  le  taureau  qui  ne 
boit  ni  ne  mange?  » 

d.  L'idée  est  la  même  qu'en  b,  avec  une  légère 
variante  :  «  Quel  est  le  char  que  dirige  celui  qu'on 
y  attelle?  »  Le  taureau  se  trouve  ainsi  successivement 
identifié  au  cocher  et  au  guerrier  du  char,  à  Mud- 
gala  et  à  Mudgalâni  :  syncrétisme  irréprochable; 
tous  quatre,  y  compris  le  marteau,  ne  font  qu'un. 

XI 

«  Comme  une  sorte  d'épouse  de  roi  elle  a  atteint 
l'obtention  d'un  époux,  |  elle  qui  se  gonlle  comme 
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lui  qui  irrigue  à  pleine  pompe.  ||  En  compagnie  de 
la  désirable  conductrice  puissions-nous  vaincre!  | 
puisse  ce  qui  porte  bonheur  et  a  un  lien  être  la  con- 
quête! » 

a.  Si  nous  ne  nous  étions  rigoureusement  inter- 
dit toute  correction  ^  la  tentation  serait  forte  de 
changer  une  diphtongue  et  d'ajouter  un  accent,  de 
substituer  parivrktaivd  il  parivrktéva,  de  traduire  en- 
fin :  «  bien  que  [d'abord]  négligée,  elle  n'a  pas  laissé 
de  trouver  un  époux.  »  Nous  aurions  une  allusion 
au  mythe  bien  connu  de  la  délaissée  qui  épouse  le 
fils  du  roi.  Mais  cette  notion  nous  est  inutile,  et 
peut-être  même  y  aurait -il  danger  à  l'introduire. 
M.  Bloomfield,  heureusement,  nous  a  frayé  une  voie 
plus  prudente  :  parivrktà  est,  de  toute  antiquité,  le 
nom  technique  de  l'une  des  épouses  du  roi,  et  ce 
nom  a  été  appelé  ici,  de  préférence  à  tout  autre, 
par  la  mesure  du  vers,  qui  ne  signifie  autre  chose, 
sinon  que  Mudgalânï  «  s'est  mariée  en  qualité  de 
reine»,  c'est-à-dire,  peut-être,  qu'elle  est  de  condi- 
tion royale ,  et  sûrement  qu'elle  a  épousé  un  roi. 

b.  Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  vue  auquel  les 
deux  époux  paraissent  parfaitement  assortis  ;  car  elle 
regorge  de  sève,  et  lui,  il  la  verse  à  flots.  On  me 
permettra  de  glisser,  soit  sur  le  sens  trop  clair  du 
verset  en  tant  que  visant  un  couple  humain,  soit 
sur  son  application  trop  évidente  aussi  au  Dieu  et  à 

'  Rigueur  commandée  par  1  etrangeté  même  du  texte  :  une  cor- 
rection admise  ouvrirait  immédiatement  la  porte  à  vingt  autres. 

35. 
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la  Déesse  de  l'orage.  Mais,  puisqu'on  a  accumulé  à 
plaisir  les  difficultés  autour  de  ce  passage  qu'il  était 
pourtant  si  simple  de  traduire  mot  pour  mot,  on 
ne  trouvera  pas  superflue  la  justification  rapide  d'une 
version  qui  en  fait  est  la  seule  possible  :  îivant  de 
chercher  dans  sincdn  un  équivalent  de  siîicdntam 
(Geldner)  ou  de  sificdnii  (Bloomfield),  —  ce  qui,  je 
le  répète ,  suppose  en  grammaire  védique  une  inad- 
missible tolérance  d'incorrection,  —  n'eût -on  pu 
songer  à  le  traduire  comme  sincdn  tout  bonnement? 
Mais  oui  :  l'épouse,  qui  est  ptpydnd,  ressemble  en 
ce  trait  [iva)  à  son  époux  qui  est  sincdn,  et  ils  font 
bien  la  paire;  c'est  tout  ce  que  dit  le  poète. 

Reste  l'inintelligible  kucakrena.  Que  dire  d'un 
«TraC  de  ce  genre ,  sinon  qu'il  faut ,  ou  en  désespérer 
à  jamais,  ou  le  traduire  de  la  manière  à  la  fois  la 
plus  conforme  à  son  étymologie  apparente  et  la 
mieux  concordante  au  passage  où  il  se  lit?  Or  kûca- 
kra  ne  reproduit  qu'imparfaitement  kuca  «  mamelle  », 
dont  l'accent  est  inconnu  et  qui  n'est  point  védique, 
et  il  faut  convenir  que  ce  sens  cadre  mal  avec  sa 
dépendance  d'un  participe  masculin  ;  tandis  qu'il 
rappelle  d'emblée  cakrd  «  roue  »,  et  même  son 
composé  kûpacakra  «roue  de  puits»,  c'est-à-dire 
«  pompe  »,  attribut  fort  légitime  du  nuage  pluvieux. 
Lorsque  M.  Geldner,  guidé  par  ces  considérations, 
.traduit  ce  kucakra  par  «  mauvaise  pompe  »,  il  oublie 
seulement  que  cakrd  tout  seul  ne  saurait  signifier 
«  pompe  » ,  et  que  dès  lors  kucakra ,  en  y  supposant 
le  préfixe  péjoratif,  ne  pourrait  tout  au  plus  fournir 
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que  le  sens  de  «  mauvaise  roue  ».  Mais  il  y  a  plus  :  le 
vers  n'a  que  dix  syllabes;  on  lui  en  rétablit  onze  si 
l'on  scande  ptpiânâ  en  quatre  temps,  mais  cette 
scansion  est  insolite  et  donne  une  brève  au  2*  temps 
du  vers,  double  et  grave  défaut;  au  contraire,  en 
lisant  ptpyànâ  kûpa-cakreneva  sihcàn,  on  a  un  vers 
excellent,  bien  prosodique,  et  régulièrement  coupé 
après  le  5"  temps  entre  les  deux  termes  du  composé. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  avant,  d'autant  que  je  me 
suis  engagé  à  ne  rien  corriger,  et  que  je  serais  d'ail- 
leurs fort  empêché  d'expliquer  la  perte  de  la  syllabe 
pa  ^  Mais  enfin  ce  n'est  pas  une  telle  rareté  qu'une 
syllabe  restée  dans  la  plume  d'un  scribe;  et,  quoi 
qu'on  doive  penser  de  celle-ci,  j'espère  qu'on  tiendra 
le  sens  de  la  demi-stance  pour  définitivement  arrêté. 
c.-d.  Cette  prière  pour  la  pluie  se  passe  de  com- 
mentaire. A  la  rigueur  on  pourrait  contester  le  sens 
desinavad,  qui  importe  peu;  car,  si  le  mot  signifie 
«  riche  » ,  la  pensée  demeure  la  même ,  quoique  moins 
précise.  Pour  moi  comme  pour  Bergaigne  ^,  sîna  si- 
gnifie «  lien  »  et  jamais  «  richesse  ».  Ce  qu'il  n'a  pas 
vu  dans  l'espèce,  c'est  que  l'épithète  désigne,  par 
une  périphrase  raffinée,  une  certaine  richesse,  la 
plus  précieuse  de  toutes  :  «  ce  qui  est  lié  et  porte 
bonheur  »  (cf.  2  b),  ce  sont  les  bestiaux,  de  la  con- 


'  Autre  difficulté  :  un  composé  pareil  devrait  rigourousemci.l 
s'accentuer,  non  *kupacakra,  mais  'hûpacaluà,  on  sorte  qu'il  fau- 
drait aussi  changer  l'accent.  Mais  l'arcont  dos  composés  est  parfois 
bien  capricieux. 

^  Rel,  véd. ,  II,  p.  200,  n.  3,  ot  III,  p.  97,  n.  1. 
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quête  desquels  il  est  question  tout  le  long  du  mor- 
ceau, et  dont  la  multiplication,  d'autre  part,  dépend 
essentiellement  de  la  pluie  implorée  ^  Ainsi  l'idée 
propre  et  sa  métaphore  jouent  ensemble  d'un  bout 
à  l'autre  de  notre  hymne. 

XII 

«Toi,  de  tout  être  vivant,  |  ô  Indra,  tu  es  l'œil 
de  l'oeil"^,  ||  en  ce  que,  étant  maie,  tu  conquiers  avec 
l'aide  du  mâle  (?),  |  en  l'incitant  en  compagnie  de 
l'eunuque.  » 

Il  est  assez  rare  que  la  dernière  stance  d'un  hymne 
védique  ait  une  réelle  importance  :  ce  n'est,  la  plu- 
part du  temps,  qu'une  invocation  banale  et  une 
gauche  addition.  Je  n'ai  donc  traduit  que  pour  la 
forme.  La  première  demi-stance  est  l'insignifiance 
même.  Dans  la  seconde,  vfsaiid  ne  peut  grammati- 
calement signifier  que  «  les  deux  mâles  »  ;  cependant 
tous  mes  devanciers  ont  traduit  «  avec  le  mâle  »  (le 
taureau),  et  je  crois,  somme  toute,  qu'ils  ont  bien 
fait ,  admettant  la  forme  régulière  vrsiià  scandée  avec 
n  vocalique  intérieur  pour  satisfaire  au  mètre,  puis 
changée  en  vrsaiiâ  par  la  fausse  transcription  de  la 


'  Cf.  le  rapport  constant  établi  entre  la  pluie  et  les  bestiaux  par 
l'hymne  A.  V.,  xi,  'i ,  notamment  st.  /|  et  5. 

^  A  peu  près  inintelligible.  L'antithèse  courante  dejàtjatnç  semble 
pres({ue  imjioscr,  au  lieu  de  càhsusah ,  la  correction  tdstlitisah ,  qui 
donne  le  sens  :  «  tu  es  l'œil  des  êtres  mobiles  et  immobiles  »  =  «  l'œil 
du  monde  entier»  (le  soleil). 
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résonnance  de  IVvoyellei;  mais  tout  cela  n'est  en- 
core que  verbiage.  Le  seul  détail  auquel  on  puisse 
raisonnablement  s'arrêter,  c'est  celui  qui  clôt 
l'hymne ,  la  mention  du  «  châtré  ».  Mais  il  faudrait 
n'avoir  jamais  entendu  parler  des  «  chevaux  hongres  » 
menés  à  la  conquête  ou  de  celui  qui  les  conduit 
(Vadhryaçva),  pour  se  laisser  imposer  la  croyance 
que  le  «  hongre  »  ainsi  mené  de  conserve  avec  le 
«  mâle  »  pût  être  ici  un  «  taureau  de  bois  ».  Le  plus 
qu'on  puisse  dire  de  ce  verset,  c'est  que,  consacré  à 
la  glorification  d'Indra,  il  a  paru  bien  opiacé  à  la 
clausule  d'un  hymne  qui  chantait  les  .exploits  de 
deux  protégés  du  Dieu ,  mais  qu'en  fait  il  n'a ,  de 
près  ni  de  loin,  rien  à  voir  à  ces  exploits  eux- 
mêmes. 


Négligeant  désormais  cette  stance  adventice  et 
sans  valeur,  je  donne  de  l'hymne  une  traduction 
d'ensemble,  où  je  m'efforce  de  mon  mieux  à  repro- 
duire le  coloris  et  le  mouvement  lyriques  :  en  litté- 
rature, s'il  faut  comprendre  pour  sentir,  encore  ne 
comprend-on  à  fond  qu'après  qu'on  a  senti  ;  et  cela 
est  vrai  surtout,  pour  bien  des  raisons,  de  la  litté- 
rature védique. 

«  Hymne  de  Mugdala. 

(i)  Daigne  le  valeureux  Indra  seconder  la  marche 

'  Cf.  la  forme  également  incorrecte  vfsaitah  au  lieu  de  »;'«««/« 
A. V. ,  XI ,  2  ,  2  a  ,  la  forme  conjecturalement  similaire  unâmanât  A. V. , 
XII,  'i ,  5,  et  V.  Henry,  A.V.,  X-XII,  p.  aâo  et  287  (12). 
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de  ton  char  dévastateur!  O  Dieu  que  ies  hommes 
implorent  en  foule ,  sois  notre  protecteur  en  ce  com- 
bat :  qu'il  nous  procure  gloire  et  richesse!  — 
(2)  Voyez  flotter  au  vent  le  manteau  de  Mudgalâni, 
qui  s'en  va  conquérir  le  butin  par  milliers!  Car 
c'est  elle  qui  conduit  le  char,  elle  Indrasenâ,  qui 
entasse  ses  gains  à  plaisir.  —  (3)  Retiens,  ô  Indra, 
le  foudre  de  l'assaillant  qui  nous  menace  de  ses 
coups  ;  écarte  et  chasse ,  ô  Maghavan ,  l'arme  meur- 
trière de  l'ennemi.  Barbare  ou  Arya.  —  (4)  Le 
taureau,  dans  son  ardeur,  a  bu  tout  un  lac,  et  le 
marteau  vole,  broyant  les  ennemis;  car,  dans  son 
désir  de  gloire  et  de  conquête ,  le  taureau  s'avance 
d'un  élan  rapide.  —  (5)  En  vain  ils  l'abordent  et  le 
provoquent  à  mugir;  en  vain  ils  l'ont  contraint  à 
uriner  à  mi-chemin  :  il  a  fait  conquérir  à  Mudgala 
un  riche  butin  de  cent  mille-  vaches  grasses.  — 
(6)  C'est  pour  le  combat  qu'en  l'attela  :  le  guerrier 
chevelu  qu'il  traînait  poussa  un  grand  cri;  et,  tandis 
qu'il  courait  fougueux,  emportant  le  chariot,  son 
urine  rejaillit  jusque  sur  Mudgalâni.  —  (y)  Mud- 
gala avait  ajusté  la  jante  de  la  roue,  il  avait  attelé  le 
taureau  et  tenté  la  fortune  des  armes;  mais  c'est 
Indra  qui  a  donné  la  victoire  au  bossu,  mâle  des 
vaches ,  en  le  faisant  courir  à  vastes  enjambées.  — 
(8)  Il  n'a  pas  suspendu  sa  course  prospère,  le  che- 
velu, armé  de  l'aiguillon,  tandis  qu'il  rattachait  au 
timon  le  trait  rompu.  11  accomplit  ses  exploits  en 
faveur  des  tribus  humaines.  A  l'aspect  des  vaches  il 
sentit  redoubler  son  ardente  vigueur.  —  (9)  Voyez 
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ici  l'auxiliaire  du  taureau,  le  marteau  lancé  par 
Mudgala,  gisant  au  milieu  de  l'arène,  le  marteau 
qui  lui  fit  conquérir  cent  mille  vaches  dans  l'ardeur 
de  la  mêlée  !  —  (  i  o  )  Arrière  les  fléaux  !  Qui  a  vu 
pareil  miracle?  Celui  qu'on  attelle  est  le  même  qui 
monte  le  char;  on  ne  lui  donne  point  d'eau  à  boire 
ni  d'herbe  à  manger;  il  est  sous  le  joug,  il  traîne,  et 
c'est  lui  qui  conduit.  —  (i  i)  Mudgahlnï  a  épousé  un 
roi  digne  d'elle,  elle  pleine  de  sève,  lui  versant  la 
sève  à  flots.  Sous  les  précieux  auspices  du  char 
qu'elle  conduit,  puisse  la  victoire  nous  échoir  et  le 
bétail  prospère  être  notre  conquête!  » 

Que  l'on  considère  maintenant  de  la  base  au  faîte 
cette  curieuse  végétation  poétique,  et  qu'on  dise  de 
bonne  foi  s'il  est  possible  d'y  voir  autre  chose  que 
ce  que  j'y  ai  vu  :  à  l'épanouissement  des  rameaux, 
une  superbe  efflorcscence  de  lyrisme;  à  la  racine, 
deux  ou  trois  concepts  naturalistes,  aussi  clairs  que 
rudimentaires,  compliqués  seulement  par  le  raffine- 
ment qui  les  a  tournés  en  énigmes,  mais  exactement 
corrélatifs  aux  phases  du  drame  qui  se  joue  au  ciel 
et  sur  terre  durant  l'orage. 


J'ai  dit  en  commençant  que  je  ne  voyais  point  du 
tout  la  nécessité  de  supposer  que  cette  ode  en  «  beau 
désordre  »  fiit  la  mise  en  œuvre  d'un  récit ,  d'un 
conte  préexistant  et  déjà  fixé  au  temps  de  sa  com- 
position :  elle  peut  fort  bien  n'être  qu'une  brillante 
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variation  exécutée  sur  un  thème  épique  encore  très 
vague  et  flottant.  Mais  enfin  le  conte,  Yitihâsa,  si 
Ton  veut,  n'a  rien  en  soi  d'inacceptable,  et,  après 
avoir  dû  refuser  à  M.  Geklner  la  plupart  de  ses 
téméraires  inductions,  il  semble  équitable  de  lui 
accorder  en  terminant  cette  satisfaction  suprême, 
ne  fût-ce  qu'en  reconnaissance  de  ce  que  lui  doit 
tout  au  moins  d'extrinsèque  l'exégèse  de  notre  mor- 
ceau. Reconstituons-le  donc,  ce  récit  hypothétique, 
non  pas,  bien  entendu,  d'après  les  éléments  tirés  de 
la  littérature  postérieure ,  mais  exclusivement  d'après 
ceux  que  nous  fournit  fliymne  lui-même,  mis  en 
pièces,  puis  reconstruit  en  ordre  narratif  La  contre- 
épreuve  sera  décisive;  car  le  caractère  restera  le 
même,  et  les  données  mythiques  toujours  pleine- 
ment reconnaissables  sous  le  léger  déguisement  qui 
les  voile  à  peine. 

«  Il  était  une  fois  un  roi  et  une  reine  (i  i  a),  nom- 
més Mudgala  le  Chevelu  (6  b,  8  a)  et  Indrasenâ 
Mudgalâni  (2  c  d),  couple  bien  assorti,  débordant 
de  jeunesse  et  de  vigueur  (11  b).  Ils  partirent  en 
guerre  pour  leur  peuple  sur  un  chariot  attelé  d'un 
taureau  (6  a,  8  c).  Protège-les,  ô  Indra,  car  ils  sont 
tes  fidèles  (  1 ,  3 ,  12).  Mudgala  avait  fabriqué  le  cha- 
riot (y  a)  et  attelé  le  taureau  (  7  b).  C'est  un  singu- 
lier taureau  {10  a)  :  il  ne  mange  ni  ne  boit  (10  c); 
quand  il  traîne  le  char,  c'est  lui-même  qui  le  monte 
(10  b)  et  lui-même  qui  le  conduit  (10  d).  Le  char 
était  monté'  par  Mudgala,  armé  d'une  massue  fou- 

'  Ainsi, le  taureau  monte  le  char,  et  c'est  Mudgala  qui  le  monte; 
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droyante  [li  b),  et  conduit  par  Mudgalânï  (2  c), 
dont  le  manteau  flottait  au  vent  [1  a).  Avant  de  se 
mettre  en  route ,  ie  taureau  fut  si  altéré  qu'il  épuisa 
l'eau  d'un  lac  (4a);  mais  il  ne  laissa  pas  de  courir 
d'un  élan  irrésistible  (4  c  d).  Les  ennemis  l'abor- 
dèrent, et  il  poussa  un  formidable  mugissement 
(5  a),  que  le  héros  appuya  d'un  cri  sauvage  (6  b). 
Cependant  les  ennemis  réussirent  à  le  faire  uriner 
(5b),  parce  qu'il  avait  beaucoup  bu;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  à  courir  (6  c)  d'un  vol  si  rapide 
que  même  Mudgalânï  en  fut  éclaboussée  (6  d);  car 
la  protection  d'Indra  l'accompagnait  et  soutenait  son 
ardeur  (y  c  d).  Alors  les  ennemis  coupèrent  un  des 
traits  du  char  ;  mais  Mudgala  le  rattacha  sans  cesser 
de  courir  et  de  tenir  l'aiguillon  (8  a  b).  Il  parvint 
ainsi  jusqu'aux  retraites  où  fennemi  cachait  son  bé- 
tail, et,  lorsqu'il  aperçut  les  vaches,  prix  de  la  vic- 
toire, il  redoubla  d'héroïsme  (8  c  d).  Bref,  il  écrasa 
tous  les  ennemis,  puis  lança  au  milieu  de  l'arène  sa 
massue  devenue  inutile  (9  a  b).  Les  deux  époux  ra- 
menèrent de  celte  expédition  un  vaste  butin  en 
vaches  (5  c  d,  9  c  d)  et  en  richesses  de  toute  sorte 
(2  b  d).  Souhaitons  qu'il  nous  en  advienne  autant 
(11  c  d).  » 

Que  l'on  presse,  que  l'on  torture  en  cent  façons 


il  le  conduit,  et  c'est  Miitlgalânï  qui  conduit;  il  ne  boit  jamais,  et 
il  va  vider  un  lac  :  ne  pas  s'arrêter  à  ces  énormes  contradictions , 
qui  sont  l'essence  même  d'un  conte  fait  de  pièces  et  de  morceaux  , 
c'est-à-dire  de  bribes  de  devinettes  sans  lien  entre  elles,  cousues 
ensemble  au  hasard. 
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le  texte  védique  :  on  n'en  tirera  pas  autre  chose. 
Qu'on  invoque  en  témoignage  les  récits  plus  récents  : 
ils  seront  toujours  suspects  d'avoir  ajouté  à  la  don- 
née première  ce  qu'ils  contiennent  en  plus.  La  pre- 
mière de  toutes  les  règles  de  critique  exégétique  de- 
vrait être,  ce  semble,  —  quant  à  la  lettre  d'un  texte 
douteux,  de  la  modifier  le  moins  possible,  —  quant 
à  l'esprit,  de  ne  pas  recourir  h  un  secours  étranger 
pour  interpréter  ce  qui  s'explique  fort  bien  tout  seul. 
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SEANCE  DU  8  NOVEMBRE   1895. 

La  séance  est  ouverte  à  Ix  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  i  o  mai , 
dont  la  rédaction  est  adoptée ,  le  président  rappelle  la  perte 
que  le  Conseil  a  faite ,  depuis  la  dernière  réunion ,  en  la  per- 
sonne de  deux  de  ses  membres  les  plus  anciens  et  les  plus 
estimés,  MM.  Joseph  Derenbourg  et  Rodet;  il  énumère  briè- 
vement les  services  rendus  aux  études  orientales  par  ces  deux 
savants  et  adresse  un  dernier  hommage  à  leur  mémoire  ait 
nom  de  la  Société. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Darricarrère  (  Théodore  -  Henri  ) ,  résidant  à  Bey- 
routh ; 

le  cheïkh  Ibrahim  El-Yâzidjy,  résidant  à  Beyrouth; 
présentés  par  MM,  Clermont-Ganneau  et  Duri- 
ghello  ; 

l'abbé  Chabot  (Alphonse),  curé  de  Pithiviers;  pré- 
senté par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Rubens 
Duval. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Rat  qui  de- 
mande à  la  Société  de  publier  sa  traduction  en  français  de 
l'ouvrage  intitulé  :  el-Mostatref;  M.  Barbier  de  Meynard  fait 
observer  que  la  Société  a  déjà  engagé  ses  ressources  dans 
plusieurs  publications  et  qu'il  lui  serait  impossible ,  pour  le 
moment ,  d'en  augmenter  le  nombre. 
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M.  Drouin  présente ,  au  nom  de  M.  Max  Miiller,  l'ouvrage  in- 
titulé :  Prakrit  and  sanskrit  inscriptions  ofKaltywar,  etc. ,  publié 
par  S.  A.  le  mahàrajali  de  Bhavnagar  ;  il  présente  encore ,  au 
nom  de  M.  RadlofF,  la  traduction  des  inscriptions  turques 
de  rOrklion  et  de  l'Iénisséi  [Alttûrhischc  Inschrijïen) ,  et,  au 
nom  de  M.  Cordier,  divers  numéros  du  Toiing-pao.  M.  Bar- 
bier de  Meynard  présente  la  notice  sur  Silvestre  de  Sacy  que 
M.llartwig  Derenl)ourg  a  publiée  à  l'occasion  du  centenaire 
de  l'Ecole  des  langues  orientales. 

M.  Lévy  propose  une  nouvelle  interprétation  de  plusieurs 
diflicultés  dans  les  édits  parallèles  de  Pyadasi  à  Rûpnàtb, 
Saliasràm,  Bairàt  et  Brahmajiri.  Il  s'est  attacbé  eu  particulier 
à  démontrer  que  le  chilTre  de  266,  expliqué  par  M.  Bûhler 
comme  une  date  comptée  de  l'ère  du  iNirvàna,  désignait  en 
réalité  le  nombre  des  syllabes  de  l'éditdans  la  version  initiale 
émanée  de  la  cbancellerie  de  Pàtaliputra. 

M.  V.  Henry  comnmnique  une  étude  sur  l'iiymne  de  Mud- 
gala  (R.  V. ,  X,  103  ) ,  qui  a  déjà  exercé  la  sagacité  d'un  grand 
nombre  de  védisants.  Abstraction  faite  du  sens  précis  de 
quelques  expressions  singulières  qui  ne  se  prêtent  qu'à  une 
explication  conjecturale,  il  croit  pouvoir  démontrer  que  la 
clef  du  morceau  ne  doit  pas  être  chercliée  ailleurs  que  dans 
la  j)liraséologie  habituelle  du  Véda,  et  que  l'hymne  tout  en- 
tier n'est  qu'une  série  d'énigmes  ou  d'allégories  semblables  à 
celles  dont  les  poètes  védiques  sont  coutumiers  en  décrivant 
les  exploits  d'Indra  ou  les  phénomènes  de  l'orage.  Le  mé- 
moire de  M.  V.  Ileni'y  paraîtra  dans  le  Journal  asiatique.  (Voir 
p.  5i6.) 

Vu  l'heure  avancée,  la  communication  que  devait  faire 
M.  A.  Meillet  est  renvoyée  à  la  séance  suivante. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  8  novembre  iSgS.) 

Par  l'india  Office  :  Indian  Antiquary,  June,  July,  August. 
Bombay,  iSgS;  in- 4^°. 

—  Journal  of  tlie  Asiatic  Society  of  Bengal.  Vol.  LXIV, 
part.  1,  11°  1  ;  part.  II.  Calcutta,  i8g5. 

—  Proceedings,  January  and  February,  1896.  Calcutta; 
in-S'. 

—  Archœological  Surwey  of  India;  The  Moghid  Architec- 
ture ofFathpur.  Sikri,  by  Ed.  W.  Smitli,  part.  I.  AUababad, 
189/1;  gr.  in-Zi". 

—  Report  on  publications  issued  and  registred  in  the  several 
Provinces  ofBritisk  India.  1894.,  Calcutta;  in-A". 

—  Alphahetical  Index  of  the  Manuscripts  on  the  Govern- 
ment Oriental  manuscripts  Library,  Madras.  Madras,  1890; 
in-/i'. 

—  Epigraphia  Indica.  Mardi. ,  september.  Calcutta ,  i8g5  ; 
in-4°. 

—  Bibliotheca  Indica.  Vol.  111,  fasc.  XI  et  XII.  Calcutta, 
i895;in-8°. 

—  Ibid. ,  New  séries,  11"'  SSo-SSg.  Calcutta,  1894-1895; 
in-8°. 

—  The  Journal  of  the  Bombay  brandi,  n°  LI.  Vol.  XIX. 
Bombay,  1895  ;  in-8°. 

Par  M.  Max  Mûller  :  A  collection  of  pracrit  and  sanscrit 
Inscriptions.  Baharnagar,  1896;  in-4°. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift,  Deel 
XXXVII.  Afl.  6,  1894  et  XXXVII.  Batavia,  iSgS;  in-8°. 

—  Notulen  XXXll ,  Af\.  1 -4.  Batavia,  1894;  in-8°. 

—  Plakaalsboek ,  4'  partie.  Batavia,  1896;  in-4°. 
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Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Bimaneesche  Texlen. 
Deel  XLVIIT,  a"*'  Sluk.  Batavia,  iSgB;  in-8°. 

—  Daghregixler,  anno  i665.  Batavia,  1896;  in-zi*. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Bibliothèque 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  Histoire  de  l'opéra 
en  Euivpe  avant  LuUi  et  Scarlatti,  par  R.  Rolland.  Paris, 
iSgS;  m-/i°. 

—  Journal  des  Savants,  mai,  juin,  juillet,  août.  Paris, 
1895;  in/r. 

—  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéolo- 
gique française  au  Caire.  Tome  IV,  a'  fascicule,  et  tome  X. 
Paris,  1896;  in-/i". 

—  M.  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse.  Tome  111, 
a*  partie,  avec  cartes.  Paris,  1895;  in /i°. 

—  Annales  du  Musée  Guimet.  Tome  V;  Etienne  Aymo- 
nier,   Voyage  dans  le  Laos.  Paris,  iSgS;  in-8''. 

—  Le  bois  sec  rejleuri ,  roman  coréen,  traduit  par  lloug- 
tjyong-ou.  Paris,  i895;in-8°. 

Par  la  Société  :  Revue  des  études  juives.  Tome  XXX,  jan- 
vier-mars et  avril-juin.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  BoUetino  délie  puhlicuzioni  italiane.  1893;  in-S". 

—  BoUetino,  u"'  ^28-234.  Firenze,  1896;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal,  July-September-Noveinber, 
1895.  London;  in-8''. 

—  American  Journal  of  Archeeology,  October-December, 
1894.  Princeton  ;  in-8''. 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  ofJapan.  Vol.  XXII , 
part.  III.  December,  1894.;  in-8''. 

—  The  Japan  Society,  hondon,  1895-1896;  in^". 

—  Transactions  and  Proceedings  of  the  Japan  Society. 
Vol.  II,  part.  111,  1896;  in-8*. 

—  Publications  diverses  de  la  Société  biblique  en  langues 
africaines.  London,  1895;  in- 12. 

—  Société  de  géographie.  Comptes  rendus,  n'"  11  et  12  et 
Bulletin,  1"  et  2'  trimestres.  Paris,  1896;  in-8°. 
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Par  la  Société  :  Bulletin  (le  l'Institut  é^yiflion,  juin  et  no- 
vembre  i8()/i.  Le  Caire;  in-8°. 

—  liendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei.  Vol.  IV  et 
V,  lasc.  G,  7  et  8.  Roma,  1896;  in-8''. 

—  Atti.  Anno  189^  et  Aprile-Agosto  1895.  Roma  ;  in/i". 

—  Giorncde  délia  Società  asiatica  italiana,  Vol.  VI il,  189/4. 
Roma  ;  in-8°. 

Journal  asiatique,  mai-juin  el  juillet-août.  Paris,  1895; 
in-8°. 

—  Zeitschrifl  der  deutschen  viorgenlàndischen  Gesellschajt , 
II  lleft,  1895.  Leipzig;  in-8''. 

—  J.-P.  Edmond ,  Bibliotheca  Lindesiana ,  Catalogne  ofchi- 
nese  looks  and  manuscripts.  1896;  in-4°. 

—  Musée  impérial  ottoman.  Antiquités  himyantes  et  palmy- 
réniennes.  Constantinople ,  1895;  in-8°. 

—  A.  Seidel,  Zeitschrift  fur  afrikanische  und  occunische 
Sprachen  I,  III  et  IV.  Berlin,  1896;  in-8°. 

—  Die  Handschriflcn-Verzeichnisse  der  kônig lichen  Biblio- 
thek  zu  Berlin,  19"  Band,  Verzeichniss  der  arabisclien  Hand- 
schriflen,  von  W.  Alilwardt,  7"  Band.  Berlin,  1896;  in-4°. 

—  Atti  délia  Accademia  dei  Lincei,  Rendiconto  délia  adu- 
nanza  solenne  dei  9  giugno,  1896;  in-S". 

—  Revue  française  du  Japon,  189/i.  Tokio;  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  de  l'histoire  des  religions,  mars- 
août,  1896.  Paris,  in-8°. 

—  Ou-Taï,  son  passé  et  son  présent  (en  russe).  Saint-Pé- 
tersbourg, 1895;  in-8". 

—  Le  Muséon,  juin   1896.  Louvain,  in-S". 

—  Revue  critique,  n"'  26-44-  Paris,  1896;  in-8°. 

—  Le  Globe,  Mémoires  et  Bulletin  n°  2,  février-mai, 
1895.  Genève;  in-8°. 

—  J.  jlalévy.  Revue  sémitique,  juillet  et  octobre  1896; 
in-8". 

—  Polybiblion,  parties  technique  el  littéraire,  juillet-sep- 
tembre. Paris,  1896;  in-8". 

M.  jG 
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Par  les  éditeurs  :  Revue  africaine,  3"  et  o'  trimestres, 
1895.  Alger;  in-S". 

—  Tke  sanscrit  critical  Journal,  May-August  i8g5.  Wo- 
king;  in-8°. 

—  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  E.  Renan.  Pari», 
1895  ;  in-8". 

—  T'oung-Pao,  mai,  juillet,  octobre.  Leide,  1895; 
in-8°. 

—  Journal  ofthe  Royal  Asialic  Society,  july  aiid  october, 
1895.  London,  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  Dr.  W.  Baclier,  Hebrùisch-arabische 
Sprachvergleichung.  Wien,  189/1-1895;  10-8°. 

—  E.  CuUivoudis,  De  la  prononciation  du  n  osmanli.  Paris, 
br.  in4°. 

—  R.  Hoernle,  Tke  Bower  manuscript,  part.  H,  fasc.  11. 
Calcutta,  1895;  in-folio. 

—  V.  Dingelstedt,  The  caucasiun  Highlands ,  Apliysical, 
biological  aiid  ethnograpliical  Sketch  of  Suanetia  (extrait) , 
1895;  in- 8°. 

—  Ed.  Faure ,  Les  études  orientales  à  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Genève,  1838-189/1;  in-8°. 

—  Comte  de  Landberg,  Arabica,  n°  III.  Leide,  1896; 
in-8'. 

—  L.  C.  llopkins,  The  origin  and  earlier  History  of  the 
Chinese  Coinage  (extrait).  London,  1896;  in-8*. 

—  Ism.  Ghalib  Edliem,  Quelques  mots  sur  les  monnaies 
musulmanes  à  monogrammes  himyaritcs.  (iOnstantinople ,  189/i; 
in-8". 

—  Du  même.  Lettre  sur  quelques  monnaies  des  Danishmend 
(en  turc).  Constantinople ,  i3i  1  de  l'hégire;  in-8°. 

—  E.  Drouin,  0/ioma*f/^«e«r*ac*V/e( extrait).  Paris,  1896; 
in-8'. 

—  Du  même ,  Mémoire  sur  les  lluns  EphthaUles  dans  leurs 
rapports  avec  les  rois  perses  sassanides  (extrait).  Louvain,  1895; 
in-8°. 
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Par  les  auteurs  :  V.  Henry,  Le  livre  VII  de  V Athavvuvéda. 
Paris,  1892  ;  in-8°. 

—  Ibid. ,  Les  livres  VIII  et  IX  de  l'Atharvaveda.  Paris, 
iSg/nin-S». 

—  Dr.  S.  Poznanski,  Mose  hen  Samuel  Hakkohen,  Ibii- 
Clii(]uitilla ,  nebst  Fraginenten  seiner  Schriften.  Leipzig,  189 5; 
in-8°. 

— ■  Monseigneur  Alpli.  Cliabot,  Grammaire  hébraïque  élé- 
mentaire. Frihourg,  1895  ;  in-8". 

—  M.  Saineanu,  Limbile  semitici ,  Schlta  hlstorica-linguis- 
tica.  Bucarest,  1896;  in-S". 

—  H.  Stumme,  Mûrchen  der  Schidiih  von  Tazerwalt. 
Leipzig ,  1 895  ;  in-8°. 

—  Seidel,  Handbuch  der  Shambalasprache  in  Usambara, 
Deutscli-Ostafrika.  Leipzig,  1895;  in-8". 

—  P.  Frenian,  Abd-ul-Hamid  et  son  règne.  Paris,  1895; 
in-8". 

—  G.  de  Blonay,  Matériaux  pour  senir  à  l'histoire  de  la 
déesse  bouddhique  Tard.  Paris,  1896;  iu-8°. 

—  Cheikh  Ibrahim  el-Ahdac,  Les  proverbes  de  Muiduni, 
mis  en  vers  et  commentes.  1  volumes  avec  Index.  Beyroutli, 
1896;  in-8"'. 

—  L.  Gautier,  Au  delà  du  Jourdain.  Genève,  1895; 
in-8°. 

—  M.  Moustal'a  Kamil ,  Conférence  sur  l'Egypte.  Toulouse , 
1895;  in-8°. 

—  .1.  Bnzn,  Dictionarium  syriaco-latinum.  Beryte  Phœni- 
ciorum,  1896;  in-Zi^". 

—  F.  A.  Cannizzaro ,  Le  origine  religiose  deW  India  e 
délia  Grecia  secondo  P.  liegnaud.  Borna,  1896;  in-8''. 

—  i)r.  Ed.  Glaser,  Die  Abessinier  in  Arabien  und  Afrika, 
auf  Grand  neuentdeckter  Inschriften.  Mûnchen,  1895;  in-8*'. 

—  A.  Mouliéras,  Les  Beni-Jsguen  [Mzab),  essai  sur  leur 
dialecte  et  leurs  traditions  populaires.  Oran,  1895;  in-8°. 

—  Dr.  J.  M.  Diliigo,  Synopsis  de  grammatica  griega.  Ha- 
vana,  1896;  in-8''. 

3G. 
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Parles  auteurs  :  F.  Cumont,  Textes  et  monuments Jigiin's 
relatifs  aux  mystères  de  Milhra,  f.  III.  Bruxelles.  i8t)5;  iii-/|°. 

—  £/ //t5<r«c<o;-,  Aguascalientes,  iSqS;  in-A'. 

—  G.  W.  Leitner,  The  future  of  Chitral  and  nei^hboaruuj 
Coantries  (extrait).  London,  i8c)5;  m-8°. 

—  Saplms  Brugge,  Norges  Indskrfter  nied  aeldre  Runer  3. 

Par  M.  de  Charencey  :  Dictionnaire  français-wagap-anglais 
et  wagap-français.  Paris,  i8()i  ;  111-8". 

—  M.  W.  Spiegelberg,  Correspondance  du  temps  des  rois- 
prêtres.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  G.  S.  Robertson,  Kafiristan  and  its  peopic.  London, 
1896;  iti-8°. 

—  K.  F.  Gelduer,  Avesta,  die  heiligen  Bûcher  der  Parsen, 
•7*  livraison.  Stuttgard ,  1 898  ;  iu-4°. 

—  G.  C.  Klerk  de  Reus,  Geschichtlicher  Uberhlick  der 
administrativen ,  rechtlichen  und  finanziellen  Entwcikelung  der 
Niederlàndischen  Ostindischen  Compagnie ,  Deel  XL  Vil,  3.  Ba 
tavia,  1895-,  iu-Zi". 

—  M.  Courant,  Bibliographie  coréenne.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  M.  Nijhof,  Bibliographie  systématique.  Tome  I",  Lin- 
guistique, histoire  littéraire,  belles-lettres,  avec  une  table 
alphabétique.  La  Haye,  i8g5;  111-8". 

—  S.  Minocchi,  /  Salmi  tradotti  del  testo  ébraîco ,  compu- 
nito  colle  antiche  vcrsioni  cou  introdazione  et  note.  Firenze, 
1895;  in-8». 

—  H.  Omont,  Documents  sur  l'imprimerie  à  Constantinoplc 
au  XVI II'  siècle.  Paris,  1895-,  in-8". 

—  H.  Derenbourg,  Sylvestre  de  Sacy  (  1758-1838).  Paris, 
1895;  in-8". 

—  H.  Cordier,  Fragment  d'une  Histoire  d'études  chinoises  au 
xviif  siècle.  Paris,  1896;  in-8". 

,  —  Du  même,  L'Extrême-Orient  dans  l'atlas   catalan  de 
Charles  V ,  roi  de  France.  Paris,  1895;  in-8°. 

Par  M.  Radloff  :  Alttûrkischc  Inschriften  der  Mongolei , 
111"  Lielerung.  Saint-Pétersbourg,  iSgS;  in-<4". 
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SEANCE  DU  13  DECEMBRE  1895. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie,  sous  la 
présidence  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  bureau  propose  de  nommer  MM.  V.  Henry,  Carra  de 
Vaux  et  Finot,  membres  du  Conseil  en  remplacement  de 
MM.  J.  Derenbourg  et  Rodet,  décédés,  et  de  M.  Zotenberg, 
démissionnaire.  Ces  nominations  sont  votées  par  le  Conseil 
à  titre  provisoire  et  sous  réserve  de  la  ratification  par  l'assem- 
blée générale. 

Est  nommé  membre  de  la  Société  : 

M.  l'abbé  Scheil,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des 
hautes-études,  g^  ,  rue  du  Bac,  présenté  par  MM.  Ila- 
lévy  et  Drouin. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  que,  sur  sa  proposition, 
TAcadémie  des  inscriptions  (Commission  des  travaux  litté- 
raires) vient  d'accorder  à  lu  bibliothèque  de  la  Société  les 
tomes  11  et  III  des  Historiens  orientaux-  des  Croisades. 

M.  le  Président  présente  le  Recueil  de  documents  de  l'époque 
mongole,  oflert  à  la  Société  par  le  prince  Roland  Bonaparte, 
et  la  traduction  de  M.  Guy  Lestrange,  intitulée  :  Description 
of  Mesopotamia  and  Baghdâd  (extiait  du  Journal  of  the  Royal 
Asiatic  Society). 

M.  Iloudas  présente,  au  nom  de  M.  René  Basset,  un  tra- 
vail de  philologie  berbère ,  intitulé  :  Etude  sur  la  Zenatia  de 
l'Ouarsenis  et  du  Maghreb  central.  M.  Halévy  présente  en  son 
nom  le  premier  volume  de  ses  Recherches  bibliques. 

M.  Meillet  fait  une  communication  sur  l'importance  de 
l'élément  iranien  dans  la  langue  arménienne.  L'arménien  ne 
doit  pas  seulement  des  mots  à  la  langue  des  Parthes,  mais 
aussi  beaucoup  de  sufïixes  et  de  tons  caractéristiques.  Un  fait 
plus  remarquable  encore  est  que  l'arménien  a  calqué  une 
forme  de  phrase  spécifiquement  iranienne;  dans  uneconstruo- 
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tion  telle  que  oroy  zniez  arareal  ê,  le  géuitif  oroy  ne  peut 
s'expliquer  que  comme  le  substitut  arménien  de  la  forme 
parllie  /reA  (persan  kih) ,  encore  tenue  pour  génitif"  au  moment 
de  l'emprunt. 

M.  Devéria  communique  un  passage  de  riiistoirc  des  Tsi 
septentrionaux  mentionnant  la  traduction  turke  du  Nirvana 
Soutra  par  un  lettré  nommé  Liou  Clié-tsing,  entre  les  années 
565-676.  Ce  travail,  commande  par  l'empereur  Hcou-tchou, 
était  destiné  à  Topo  Khakan  qui  régnait  alors  dans  la  région 
de  l'Altaï. 

M.  Devéria  examine  ensuite  quelques  spécimens  de  l'an- 
cienne écriture  des  Turks ,  spécimens  non  datés ,  mais  offrant , 
selon  lui,  certains  indices  chronologiques.  Tel  est  le  miroir 
brisé  de  Pa-liechiiia ,  qui  appartient  à  M.  F.-U,  Martin,  de  Stok- 
bolm,  et  qui  serait  contemporain  du  règne  de  l'empereur 
lliuan-tsong  ;  telle  aussi  l'inscription  runiforme  ajoutée  au 
burin  sur  la  monnaie  K' ai  yuan  t'ong  pao  du  musée  de  Mi- 
noussinsk  ,  qui  ne  pourrait  être  antérieure  à  l'année  621,  date 
certaine  de  la  IVappo  de  cette  monnaie  (et  non  8A1,  comme 
il  a  été  dit  jusqu'ici). 

M.  Rubens  Duval  expose  certains  principes  de  métrique  sy- 
riaque; l'élude  qui  fait  l'objet  de  cette  communication  sera 
insérée  dans  un  des  prochains  numéros  du  Journal  asiatique. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

(Séance  du  i3  décembre  iSgS.) 

Par  rindia  Office  :  Journal  ofthe  Asiatic  Society  ofBengal. 
V.  LXiv.  Part.  I,  N°  3.  1895.  Calcutta,  in-8°. 

—  Proceedings ,  July-August.  Calcutta,  i895;in-8°. 

—  Indian  Antiqaary, 

Par  la  Société  :  Zeitschrift  der  deaischen  wonjenlûndisclien 
Gesellschajt.  iir  Heft,  1896.  Leipzig;  in-8°. 
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Par  la  Société  :  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint- Pétershourg ,  mai  1896;  ia-4°. 

—  Mémoires.  Tome  LXII ,  n"  1  3 .  Saint-Pétersbourg ,  1 89/1  ; 

in-^". 

—  Smithsonian  Institution,  Chinouk  Tcxts.hy  Fr.  Boas. 
Washington,  1896;  in-4^". 

—  The  sioan  Tribes  on  the  past,  by  .1.  Mooney.  Washing- 
ton, 1896;  in-8°. 

—  Archœological    Investigations    in   James    and    Potomac 
walleys ,  by  Gérard  Fowke.  Washington,  1895;  in-/i°. 

—  Atti  délia   Accademia    dei   Lincei.    Septembre   1895. 
Roma,  1895  ;  in-^". 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  3'  trimestre  1895. 
Paris;  in-8°. 

—  Becucil  de  matériaux  concernant  les  localités  et  les  races 
du  Caucase  (en   russe).  Tomes  XIII  et  XIX.  Tillis,  1895; 

in-4°. 

—  Jâtaka.  Vol.  II,  by  W.  H.  D.  Rose.  London,  1896; 

in-8°. 

—  Journal    asiatique,    septembre -octobre    1895.    Paris; 
in-8'. 

—  Mittheilungen .  .  .  in  Tokio,  56  Heft,  1896;  in/f. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n"  45-5o.  Paris,  189D; 
in-8\ 

—  Polyhiblion ,  parties  technique    et  littéraire,   novem- 
bre 1896;  in-8°. 

—  Le  Muséon,  novembre  1895.  Louvain;  in-8°.    - 

—  Revue  archéologique ,  septembre-octobre  1896;  in-8°. 

—  Revue  française  du  Japon,  1895.  Tokyo,  1896;  in-8°. 
.   —  Bolletino,  n"'  338-3/iO.  Firenze,  189.5;  in-8». 

—  The  Geographical  Journal,  December  1895;  in-8°. 

—  Zeitschrift  der  Kôn.  preuss.  Statistischen  Bureaus.  35  .lahr- 
gang  III.  Berlin,  1895;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  Rev.  G.  U.  l*ope,   A  first  Catechism  of 
Tamil  Grammar.  Oxford,  1895;  in-8". 
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Par  les  auteurs  :  G.  Bùhler,  Indian  Sludies  III  :  On  the 
origin  of  the  Indian  Brahma-lipi  (with  a  Table).  Vienne, 
1895;  in-8". 

—  Mejoff,  Bibliographie  de  l'Asie  (en  rasse).  Saint-Pé- 
tersbourg, i895;in-4°. 

—  A.  d'Abbadie,  L'Abyssinie  et  le  roi  Théodore.  Paris, 
1895;  in-8". 

—  Le  Mercier,  Le  Hobous  ou  Wakouf,  ses  règles,  su  juris- 
prudence. Alger,  1896;  in-8°. 

—  Prince  Roland  Bonaparte ,  Documents  de  l'époque  mon- 
gole, n°  42  ,  1896;  in-folio. 

—  A.  0.  Ivanovski,  Mandjurica  I  :  Esquisse  des  lanques 
Solon  et  dakhour.  Saint-Pétersbourg.  1896;  in-4°. 

—  V.  Heni-y,  ^//ia/D«-l^6^</a,  traduction  et  commentaire, 
les  livres  10,  11  et  12  ,  1895.  Paris;  in-8*. 

—  J.  Burgess,  The  Translitération  of  oriental  Alphabets 
(extrait).  Leyde,  1896;  in-8°. 

—  Le  même,  The  new  Map  of  Persia  (extrait),  1893; 
in-8'. 

—  Le  même,  The  Orthography  of  foreign  Place  namcs, 
in-8°. 

—  P.  Reynaud,  Phonétique  historique  et  comparée  du  san- 
scrit et  du  zend.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  L.  Gabun,  Introduction  à  l'histoire  de  l'Asie,  Turcs  et 
Mongols,  des  origines  à  iU05.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  G.  Le  Strange ,  Description  of  Mesopotamia  and  Bagh- 
dftd.  by  Ibn  Serapion,  189.');  in-8°. 

—  Deniker,  Bibliographie  des  travaux  scientifiques,  t.  I", 
1"  livraison.  Paris,  1895;  in-8°. 

—  .T.  Halévy,  Becherches  bibliques,  t.  l".  Paris,  1895; 
in-8". 

—  Beal,  Buddhist  records  of  the  Western  world.  Vol.  l 
et  11.  Boston,  1895;  in-8°. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Remarques  sur  la  Prière  canonique  musulmane  publiée  par  M.  Clé- 
ment Huart  dans  le  numéro  de  janvier-février  iSgS,  p.  86  et 
suiv. 

Le  poème  kurde  que  M.  Huart  a  publié  présente,  il  faut 
le  reconnaître ,  un  certain  nombre  de  difficultés.  Je  dois  tout 
d'abord  féliciter  notre  savant  confrère  du  talent  avec  lequel 
il  a  saisi  et  rendu  le  sens  général  de  ce  morceau.  Mais  j'avoue 
que ,  même  après  m'ètre  occupé  de  la  poésie  kurde  pendant 
quelques  années,  j'oserais  à  peine  entreprendre  la  traduction 
d'un  poème  sans  en  avoir  demandé  des  expfications  à  un 
indigène.  Je  regrette  que  la  seconde  partie  de  mes  kiirdische 
Sammlungen  [Erzàhliingen  und  Licder  im  DiaJekte  von  Bohtan, 
Saint-Pétersbourg,  1890)  ait  écbappé  à  M.  Huart.  11  aurait 
trouvé  dans  le  petit  glossaire  ajouté  à  mon  travail  de  nom- 
breuses analogies. 

Verset  1.  *ï.  (compai'ez  aussi  verset  ?.  et  la  note  3  ,  p.  98) 
se  rattacbe  à  Uc-j,  p.  343  de  ma  publication.  Il  est  pourtant 
à  remarquer  que  le  mot  qui  parait  signifier  «  maintenant  »  est 
emplojféici  comme  w_,  c'est-à-dire  formant  une  syllabe  brève 
et  une  longue;  de  même,  verset  38.  Du  reste,  wc  (^^  dans 
^ji)(Si  ^^t  devenu  presque  identique  à  un  article  défini,  de 
sorte  {[u'on  pourrait  traduire  «  le  jour  de  la  résurrection  »  au 
au  lieu  de  «  en  ce  jour  de  résurrection  »  ;  de  même  V.  6 ,  etc. 

V.  3.  Il  faut  réunir  b  et  ^^^  en  un  seul  mot;  c'est  le 
(5jj^b  du  dictionnaire  de  Justi-Jaba ,  p.  33 ,  mot  qui  n'est 
pas  rare  dans  mes  «Lieder».  La  justesse  de  cette  opinion  est 
confirmée  par  \i  à'izafet  du  mot  précédent. 

V.  l\.  La  traduction  du  second  liémisticbe   (/>)  est   dou- 
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teuse  ;  le  j-  avec  lequel  est  construit  t^!^  pourrait  correspondre 
à  l'arabe  (^  ,  de  sorte  qu'il  faudrait  traduire  «  parce  que  ton 
cœur  n'en  veut  rien  savoir  ». 

V.  5  /».  ^  est  une  faute  d'impression  pour  J,^  ;  quant  à 
la  forme  yJu ,  comparez  mon  Glossaire ,  p.  3/i  i .  Un  Arménien 
du  côté  de  Bayazid  prononçait  leméz. 

V.  7  h.  Ou  bien  il  faut  lirej^  en  im  monosyllabe ,  comme 
j4i^  dans  le  trente-sixième  verset,  ou  bien  supprimer  la  pré- 
position, ce  qui  semble  peu  probable,  parce  qu'on  doit  lire 
au  lieu  de  yyât^  zê  tuhun. 

V.  8  b.  Je  me  jiermets  d'exprimer  mes  doutes  quant  à  la 
traduction  de  cet  hémisticbe;  peut-être  devrait-on  traduire: 
«  Quand  l'année  est  finie  ,  il  faut  ensuite  payer  la  taxe  annuelle 
des  propriétés  ». 

V.  9.  Est-ce  que  le  in  à  la  fin  de  ^>i  ne  se  rapporte  pas 
au  pluriel? 

V.  10.  Le  mètre  demande  i^  au  lieu  de  i»J;  quant  à  ^^ 
il  vaudrait  mieux  lui  donner  le  sens  de  la  négation ,  comme 
dans  le  verset  l'j;  comparez  Justi-Jaba. 

\.  Il  b.  *jL^  correspond,  comme  l'a  traduit  M.  liuart,  à 
pég  va  de  mon  Glossaire,  p.  291  ;  la  traduction  de  l'bémis- 
ticbe  en  exagère  peut-être  un  peu  le  sens,  qui  est  simple- 
ment :  «  toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  au  nombre  des 
doigts  de  la  main  » ,  c'est-à-dire  cinq. 

V.  i3.  La  forme  (^j  zê  de  la  préposition  est  intéressante; 
comparez  mon  introduction  p.  lx  ,  et  suiv. 

V.  1 5,  La  forme  rêva  (note  1  )  se  trouve  dans  mon  Glossaire 
p.  309;  quant  à  la  signification  attribuée  à  *3^b,  je  n'en  suis 
pas  sûr.  11  faut  traduire  «  tu  seras  »  au  lieu  de  «  sois  ». 

V.  16.  Quoiqu'à  la  fin  du  verset  le  mètre  paraisse  pouvoir 
être  v./.j_  au  lieu  de  _.-._,  il  vaut  mieux  lire  nïkoni  de  préfé- 
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rence  à  <^^  conformément^iu  verset  5i.  Mais  il  est  difficile 
d'y  joindre  la  rime  de  b  {hem)  jân  bisoui. 

>  > 

V.  17.  La  syllabe  ^  dans  J4^  semble  devoir  êtie  sup- 
primée; est-ce  «j  =  ce?  du  reste,  elle  correspond  à  ^  syllabe 
longue  dans  le  verset  35. 

V.  18.  S'  comme  dans  le  verset  :î6,  doit  être  lu  Ij!  confor- 
mément au  mètre. 

V.  19.  La  signification  de  *=j.  au  commencement  des  deux 
bémisticbes  parait  douteuse.  —  La  leçon  ULiJ  sans  -^  est 
sans  aucun  doute  préférable.  —  Quant  à  ^jUb  dérivé  de 
l'arabe  -U,  M.  Iluart  a  raison  et  les  doutes  que  j'ai  émis  dans 
mon  Glossaire,  p.  298,  ne  sont  pas  fondés. 

V.  20.  Il  est  préférable  de  traduire  :  «  Il  n'est  pas  admis- 
sible que  ce  devoir  obligatoire  s'accomplisse  trop  tôt  ou  bien 
que  toutes  (lisez  J$  comme  dans  le  verset  37)  les  prosterna- 
tions s'accomplissent  plus  tard.  » 

V.  2.3  /'.  Lisez  [SJoyii- 

V.  26  6.  La  traduction  du  deuxième  bémisticlie  gagnerait 
à  être  un  peu  moins  littérale;  je  traduirais:  «  Quand  tues  oc- 
cupé de  ta  prière  obligaoire  ne  fais  pas  de  bruit  ». 

V.  27,  La  signification  attribuée  à  j^^' (comparez  n.  i) 
est-elle  certaine  ?  et  doit-on  y  trouver  la  défense  de  «  man- 
ger», ce  qui  rentrerait  d'ailleurs  dans  l'ensemble  des  défenses 
citées  par  Hugues  dans  son  Dictionaiy  of  Islam  (London  i885) 
s.  V.  pruyer,  p.  ^70?  Comparez  Justi-Jaba,  s.  v.  ;^;>^- 

V.  28.  Le    dans  y!o  est  une  faute  d'impression. 

V.  32.  Quoique  ^jl  (  — ,  donc  ûji)  puisse  être  un  accu- 
satif, je  n'en  suis  pas  convaincu;  le  relatif  pouvant  être 
compris  dans  le  î. 

V.  33.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  de  traduire  j<sJL_«  par 
«  saine  »  que  par  «  simple  »  ? 
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V.  34  a.  M.  Huart  a  bien  raison  d'attribuer  à  ^^^;Js^»\^  le 
sens  allégué;  pourtant  le  dictionnaire  de  Yousouf  el-Klielidi 
(lit  simplement  cj^CJI  ^^jtç  yl.ï-,jl^.  De  même  la  dérivation 
^^  (note  3)  ne  parait  pas  être  bors  de  doute,  si  l'on  com- 
pare Justi-Jaba,  p.  i35,  et  <^,  p.  343  de  mon  Glossaire. 
Le  sens  du  veiset  entier  serait  donc  :  «  Quand  tu  l'appliques 
entièrement  à  accomplir  l'obligation  divine ,  tu  auras  en  sur- 
croit de  la  force  à  tout  égard  »,  c'est-à-dire  «  tu  ne  manqueras 
jamais  de  l'appui  de  Dieu  ». 

V.  37.  Conformément  au  mètre  il  faut  lire  sêiï-a. 

V.  38.  y^  ne  peut  être  traduit  par  l'impératif;  de  même, 
verset  39  a. 

V.  3g  b.  »y^  se  dérive  de  oojj;  Justi-Jaba,  p.  369.  j^^ 
(£;^\y^  se  rattache,  comme  l'a  remarqué  M.  Huart  (comparez 
V.  53),  à  l'attitude  du  fidèle  assis;  mai»  peut-être  il  faudra 
traduire  :  «  quand  (à  l'heure  que)  tu  seras  levé  de  la  proster- 
nation ,  tiens-toi  droit  dans  la  position  assise  »  et  verset  4o  : 
«parce  que  cette  attitude  ((^;iûJj^  est  un  seul  mot)  est  spé- 
ciale pour  toi».  Le  mot  djiilàs  est  le  nom,  etc. 

V.  Al  h.  Je  propose  de  lire  *5  au  lieu  de  *i-  et  de  traduire: 
«  Afin  qu'elle  (la  prosternation)  soit  faite  par  toi  dans  l'in- 
lervalle  de  la  position  assise.  » 

V.  42.  Le  mot  c^j"*  n'est  pas  intelligible;  dans  Justi-Jaba, 
sub  y ,  est  cité ,  il  est  vrai ,  *J3*> ,  ce  qui  se  rapporte  probable- 
ment à  douneh=  19  s.  v°,  196.  Mais  le  verset  entier  ne  me 
paraît  pas  présenter  un  sens  parfaitement  clair. 

V.  48.  Quant  au  mot  Jt4ilo  comparez  mon  Glossaire, 
p.  393  bis  s.  v°  JlCo. 

V.  54.  Note  1.  11  m'est  impossible  d'admettre  que  ce  ca 
soit  l'équivalent  du  syriaque  ? . 

V.  55.  Traduisez  :  «  ô  adorateur  de  Dieu ,  je  te  les  ai  dites 
justement  ».  . 

Albert  Socix. 
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II.  \on  Erckect.  Die  Spraclicn  des  Kauliasisclien  Stainiiies.  iii-8",  3()0  |». 
et  1  carte  linguistique.  VVien,  1895.  Alfred  Hôlder. 

V.  Diiigilstedt.  Les  Mœurs  des  hlicvsourcs ,   peuplade  caucasienne. 

Extr.  du  G/o6<?,  journal  géographique  de  Genève,  juin  1891. 
Les  populations  du  Caucase  et  la  ville  de   Tijlis.  Extrait  du  Globe , 

sc])t.  189/1. 
The  Caucasian  Hiijhlands  :  Svanetia.  Extrait  du  Scotisk  Geograpliical 

Maqazine  for  June  1891. 

Depuis  les  publications  de  l'administration  scolaire  de 
Tiflis,  nous  sommes  aujourd'hui  mieux  renseignés  sur  l'eth- 
nographie''', la  géographie  et  les  langues  du  Caucase.  Les  sta- 
tistiques russes  reconnaissent  plus  de  soixante-dix  nationa- 
lités distinctes  dans  les  provinces  du  Nord  et  du  Sud  du  Cau- 
case :  les  Tatars ,  les  Arméniens ,  les  Kurdes  et  les  Ossètes , 
c'est-à-dire  les  habitants  parlant  des  langues  touraniennes 
ou  aryennes,  l'eprésentent  plus  de  4.0  p.  100  de  la  population 
totale;  les  Russes  et  les  Turcs  s'élèvent  à  4  p.  100;  tout  le 
surplus,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  est  fonné  de  peuples 
parlant  les  langues  du  Caucase.  Ce  sont  généralement  des 
débris  d'anciennes  populations  qui,  après  avoir  longtemps 
résisté  à  la  domination  étrangère,  se  sont  réfugiés  et  vivent 
actuellement  dans  les  montagnes.  Leurs  langues,  au  nombre 
d'une  trentaine,  paraissent  très  apparentées  entre  elles  et 
constituent  une  famille  particulière  qui  se  rattache  à  un  type 
commun  primitif.  M.  I\.  von  Erckert,  ancien  officier  russe 
qui  a  longtemps  résidé  dans  ces  contrées ,  donne ,  dans  l'ou- 
vrage précité ,  un  remarquable  travail  d'ensemble  qui  permet 
maintenant  de  se  faire  une  idée  assez  nette  de  ces  idiomes 
encore  peu  connus ,  et  de  marquer  leur  place  respective  dans 
la  famille  caucasienne.  Le  savant  russe  les  classe  de  la  ma- 
nière suivante  : 

'''  On  peut  aussi  consulter  sur  l'etlinographic  des  peuples  du  Caucase  et 
sur  leur  histoire,  le  tome  deuxième  de  la  Mission  scientifif^ue  au  Caucase, 
de  M.  J.  de  Morgan;  gr.  in-8",  Paris.  E.  Leroux,  1889' 
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Groupe  oriental .  comprenant  :  les  langues  Lesghiennes 
(20  dialectes)  et  le  fchetchénien; 

Groupe  occidental  :  les  langues  Tclierkcsses  (3  dialectes) 
et  l'abkhaze  ; 

Groupe  méridional  ou  khartvelien  :  les  langues  grusi- 
niennes  ou  kharlveliennes  (5  dialectes  :  le  géorgien,  l'imé- 
ritien,  le  mingrélien,  le  iaze  et  le  svanète).  Près  de  cinq 
cent  cinquante  mots  sont  traduits  dans  chacun  de  ces  idiomes 
avec  des  notions  de  granunaire,  en  sorte  que  le  travail  com- 
paratif est  rendu  très  facile.  Grâce  à  l'auteur,  on  pourra 
maintenant  aborder  la  philologie  comparative  du  Caucase. 

Quelques-unes  de  ces  langues  avaient  déjà  été  étudiées 
par  Friederich  Mûller  dans  son  Griindriss  der  Spi'achtvissen- 
schajî  (t.  111,  i885,  p.  /i8-22/|);  ce  sont,  dans  le  groupe 
lesghien,  l'avare,  le  kasikumûke  ou  lach ,  le  kûrine  ou 
lezgi,  et  l'oude;  le  groupe  tchetchène,  le  groupe  al)kliaze, . 
et  dans  le  groupe  khartvelien,  le  géorgien,  le  mingrélien, 
le  Iaze  et  le  svanète  ((pi'il  appelle  suanisch).  La  plupart  des 
langues  du  Caucase  ne  sont  pas  écrites.  Le  général  baron 
Ussiar  en  a  recueilli  un  certain  nombre  qu'il  a  étudiées  et 
transcrites  en  caractères  russes,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  publié 
successivement,  en  leur  consacrant  à  chacune  un  volume, 
les  langues  avare,  kharkiline,  darghi,  tabassarane,  kasiku- 
mish  (kasikumûke),  kûrine  du  groupe  lesghien;  le  Ichetché- 
nien,  le  kabardine  (groupe  tcherkesse)  et  l'abkhaze. 

Les  trois  mémoires  que  M.  V.  Dingelstedt  a  publiés  dans 
les  Recueils  de  Genève  et  d'Edimbourg  renferment  des  ren- 
seignements fort  intéressants  sur  le  Caucase  en  général,  et 
en  particulier  sur  les  Khevsoures  et  les  Svanètes  qu'il  a  vi- 
sités. Les  Khevsoures  sont  en  plein  Caucase,  dans  le  Nord  du 
gouvernement  de  Tiflis.  M.  Dingelstedt  a  étudié  les  mœurs, 
l'état  social  de  celte  population  de  7,000  âmes,  mais  il  ne 
nous  dit  rien  de  leur  langue.  La  Svanétie  est  une  province 
située  dans  le  haut  de  la  vallée  formée  par  les  fleuves  Ingur 
et  Tskhenis-Tskhali ,  sur  le  versant  de  la  mer  Noire.  L'auteur, 
dans  sa  monographie ,  traite  successivement  de  la  géographie , 
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de  la  géologie,  de  la  faune  el  de  l'ethnographie  de  la  pro- 
vince. Les  habitants  sont  d'origine  khartvelienne ,  mélangés 
de  Mingréliens,  et  leur  langue,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
lait  partie  du  groupe  khartvelien. 

E.  D. 


Grammaire  hébraiqve  élémentaire,  par  M^"  Alphonse  Chabot. 
prélat  de  Sa  Saintelc,  curé  de  Pithivicrs,  4°  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée.  Fril)oiirg  en  Brisgau,  Herder;  Paris, 
Victor  Lecoffre;  i8ç)5,  petit  in-8°,  p.  x  et  170. 

La  quatrième  édition  de  la  grammaire  hébraïque  de 
M^"^  Chabot  a  suivi  de  près  la  troisième  édition  parue  en  1889. 
Le  compte  rendu  que  nous  avons  fait  de  cet  ouvrage  ici 
même  [Journal  axiatique ,  8' série,  t.  XIV,  p.  igS),  nous  dis- 
pense de  revenir  sur  le  mode  de  composition  dç  ce  traité  élé- 
mentaire. Nous  nous  contenterons  de  signaler  les  nouvelles 
améliorations  que  M*^"^  Chabot  y  a  apportées.  L'introduction , 
contenant  une  liisloire  abrégée  de  la  langue  hébraïque  a  été 
complètement  refondue;  les  quelques  défauts  que  nous  avions 
signalés  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ont  disparu.  Cette  édition 
marque  un  réel  progrès  sur  les  éditions  précédentes. 

R.  D. 


Lexicon  syriacum  ,  auctore  Carolo  BaocKEi,MiN.\ ,  pra;falus  est 
Th.  Nœldeke.  Berlin,  Reuther  et  Reichard,  fascicules  I-VII, 
189/1-1895,  gr.  in-S",  p.  vm  et  5 10;  prix  :  4  marks  par  fasci- 
cule. 

DtCTlONARiuM  syriaco-latinum ,  auctore  J.  Baux  S.  J.  Beiroutli, 
typographie  des  Pères  Jésuites,  iSgS,  petit  in-S",  p.  ix  et  770; 
prix:  20  francs, 

L'aimée  1895  aura  été  féconde  en  œuvres  de  lexicogra- 
phie syriaque.  Les  deux  dictionnaires  dont  nous  reproduisons 
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les  titres  ont  paru  presque  en  même  temps  ;  ils  comblent  une 
reg-retlable  lacune  dans  les  instruments  de  travail  mis  à  la 
disposition  des  syrologues.  Chacun  de  ces  dictionnaires  a  son 
utilité  propre  et  répond ,  nous  semble-t-il ,  à  des  besoins  dil- 
lérents. 

M.  Brockelmann  s'est  proposé  de  rédiger  un  lexique  cri- 
tique. Il  a  puisé  ses  informations  directement  aux  sources, 
s'elîorçant  d'embrasser  toute  la  littérature  syriaque  publiée 
jusqu'il  ce  jour.  Les  sens  que  l'auteur  propose  pour  chaque 
mot  sont  appuyés  sur  des  autorités  qu'il  cite,  et  il  est  facile 
de  contrôler  ses  assertions  en  se  reportant  aux  l'éférences  in- 
diquées. Ce  système  scientifique  de  n'accorder  droit  d'entrée 
qu'à  des  mots  pris  dans  la  littérature  et  chez  les  lexicographes 
indigènes,  laisse  en  dehors  les  radicaux  inusités  qui  ont  donné 
naissance  à  des  dérivés.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage sur  la  méthode  de  M.  Brockelmann,  que  nous  avons 
aj)préciée  plus  en  détail  dans  notre  recension  du  premier 
ïascicule ,  Journal  asiatique ,  mai-juin  189/i,  p.  563  et  suiv.  il 
nous  suffira  d'ajouter  [)i'u  de  mots  sur  les  autres  fascicules. 

Ces  fascicules  sont  en  progrès  sur  le  premier;  l'auteur 
parait  être  plus  mtùtrc  de  son  sujet;  du  reste  il  a  profité  de 
faide  de  deux  savants  consommés  qui  lui  ont  offert  gracieu- 
sement leur  concours.  Néanmoins  il  est  resté  encore  un 
certain  nombre  d'incorrections  et  de  lacunes  cjui  ont  été  sin- 
galées  à  l'auteur  de  divers  côtés.  D'autre  part,  des  œuvres  de 
la  littérature  syriaque  publiées  pendant  l'impression  du 
Lexicon  n'avaient  pu  être  utilisées  pour  sa  rédaction  M.  Broc- 
kelmann a  donc  dû  ajouter  une  longue  liste  d* Addenda  et 
emendanda  de  512  pages  sur  deux  colonnes,  p.  ^Sg-Sio.  Nous 
souhaitons  que  le  succès  de  ce  Lejcicon  nécessite  prochaine- 
ment une  seconde  édition  qui  permettra  de  supprimer  cette 
liste  et  d'apporter  les  améliorations  que  le  temps  suggérera. 

h'Indeœ  lalino-syriacus  facilitera  les  recherches  dans  le  do- 
maine de  la  linguistique  comparée ,  autant  que  les  diverses 
étymologies  proposées  dans  le  corps  de  fouvrage.  L'Index 
unalyticus ,  qui  s'adresse  particulièrement  aux  commençants, 
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liKrK[ue  l(\s  radicaux  dos  mois  dérivés  dans  lesquels  ces  ra- 
dicaux sonf  plus  ou  moins  délipurés. 

[^e  Lc.ricon  rendra  de  bons  services  aux  personnes  qui 
voudront  acf[uùrir  une  connaissance  approfondie  delà  langue 
syriaque,  mais  il  nous  parait  moins  hien  approprié  aux  be- 
soins des  jeunes  gens  (pii  abordent  1  explication  des  textes. 
A  ces  derniers  nous  recommanderions  de  préférence  le  Die- 
tionarinm  que  les  Pères  Jésuites  de  l'Université  de  Saint- 
.losepli  à  Beiroutli  ont  publié  par  les  soins  de  l'un  d'eux, 
M.  Rrun. 

Sans  prélendre,  au  même  degré,  au  titre  d'œuvre  scien- 
tifique que  le  Lexicon  de  M.  Brockelmann  peut  réclamer,  le 
Dlctionariuin  oITre  une  disposition  plus  prati(jue.  L'auteur  n'a 
pas  liésité  à  empiéter  sur  le  domaine  de  la  grammaire  pour 
éviter  au  débutant  des  recliercbes  multiples.  Les  locutions 
originales,  qui  arrêtent  souvent  le  lecteur,  y  sont  expliquées 
en  grand  nonibre.  Au  lieu  de  puiser  aux  sources  mêmes, 
l'auteur  s'est  borné  à  dépouiller  les  livres  de  lexicograpliie 
composés  en  Orient  oi  en  Europe;  mais  le  lexique  parait 
être  complet,  trop  complet  même  p.irfois,  car  il  n'établit  pas 
une  démarcation  nette  entre  les  vocables  de  bon  aloi  et  ceux 
qui  ne  sont  que  vulgaires  ou  artificiels.  Il  semble  aussi  qu'il 
y  a  un  manque  de  proportion,  si  on  compare  la  quantité  des 
mots  grecs  admis  au  commencement  du  volume  avec  le 
nombre  plus  grand  de  ceux  ([ui  y  figurent  à  la  fin.  L'auteur 
reconnait  que  son  dictionnaire  est  susceptible  de  quelques 
additions  (ju'il  réserve  pour  une  nouvelle  édition; 

Les  étudiants  feront  leur  profit  du  vocabulaire  des  noms 
pro|)res  les  plus  usités  (pxi  termine  le  livre,  car  les  noms 
propres  ne  sont  pas  distingués  dans  les  langues  orientales  par 
des  lettres  majuscules.  Les  rapprocliements  que  l'auteur  fait 
dans  le  corps  du  volume  avec  les  mots  arabes  et  hébreux 
apparentés  par  la  forme  et  le  sens,  ont  également  leur 
utilité. 

Nous  avons  cherché  à  esquisser  dans  ces  quelques  hgnes 
lo  caractère  propre  de  ces  deux  dictionnaires  et  à  faire  res- 

VI.  37 
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sortir  rutilité  qu'on  on  tirera.  Mais  quand  il  s'agit  d'ouvrages 
de  ce  genre,  c'est  à  l'usage  (jue  l'on  juge  le  mieux  des  qua- 
lités ou  des  défauts  d'un  livçe;, souvent  un  élève  est  plus 
compétent  dans  cette  appj-écialibn  qu'un  critique  désigné. 

Les  deux  publications  se  recommandent  par  la  hoaulé  cl 
la  netteté  des  types  employés.  Le  prix  du  dictioimaire  de 
Beirouth  est  moins  élevé  que  celui  du  dictionnaire  de  Berlin  ; 
c'est  une  considération  à  laquelle  les  étudiants  ne  sont  f^énô 
ralement  pas  indilTérents. 

W.  1). 


SCAUABKK  POUTANT  UN  SIGNE   IIITTITI:. 

Le  petit  monument  dont  nous  donnons  ici  la  reproduc- 
tion a  été  acheté  l'an  dernier  à  Conslanlinople.  il  provient 
de  l'Asie-Mineure.  Il  appartient  par  son  style  à  l'art  mixte 
hittite-babylonien.  On  a  trouvé  plusieurs  monuments  de  ce 
genre  en  Elgypte.  La  représentation  gravée  sur  ce  scarabée 
ne  présente  rien  de  bien  nouveau.  Dans  la  partie  supérieure, 
on  dislingue  l'arbre  de  vie,  et,  à  droite  et  à  gauche,  deilx 
génies  ailés.   Au-dessous,  doux  lions    séparés  par  un  si'nie 


liillite  dont  quelques  savants  ont  déjà  indi(|uc  la  valeur  pho- 
nétique. Si  nous  comparons  ce  scarabée  à  quel(|ues-uns  de 
ceux  qu'on  a  liouvés  en  Egypte,  nous  verrons  que  le  signe 
lutiite  correspond  souvent  à  la  croix  ansée  éj:yplienne.  Voir 
les  scarabées  de  la  douzième  dynastie  publiés  par  l'^vans  dans 
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son  mémoire  sur  le  système  hiéroglyphique  crélois  [Journal 
ofllellenic  Studies,  vol.  XIV,  page  827 ).  Quelquefois  le  signe 
est  porté  sur  une  tige  et  dessiné  d'une  manière  plus  déco- 
rative. Nous  attirerons  spécialement  l'attention  sur  le  sca- 
rabée reproduit  par  Pétrie  dans  TcU  el  A  marna,  hondres, 
1894,  Plate  XV,  n°  i56.  La  présence  dans  notre  scarabée  de 
ce  signe  hittite,  placé  exactement  au-dessous  de  l'arbre  de 
vie,  permet  de  supposer  que  cet  idéogramme  dont  la  lec- 
ture nous  est  inconnue  a  le  sens  de  «  vie  » ,  mais  ce  n'est 
ipi'une  conjecture. 

Alfred  Boissiep.. 


Loi  (lu  i5  rctijeb  1276  (7  février  j8Go)  sur  le  recrutement  de 
l'armée  tunisienne.  Traduclion  par  F.  l'atorni,  interprète  prin- 
cipal de  l'armée.  Oran,  Périer,  iSg'i  ,  in-8°. 

M.  Patorni ,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  textes 
militaires  musulmans  et  a  donné,  il  y  a  quatre  ans,  une  li'a- 
duction  très  appréciée  des  IVeghiuents  mililaires  d'Abd-cl- 
Kader',  publie  aujoui-d'hui  la  loi,  établie  par  8.  A.  le  Bey 
8i  Mohammed  es-Sadok,  qui,  avec  de  très  légères  modifi- 
cations, régit  encore  le  recrutement  de  l'année  tunisieime. 

Quoique  les  travaux  de  cette  nature  n'offrent  aux  études 
orientales  tpi'un  intérêt  secondaire,  ceux-ci  méritent  cepen- 
dant, au  point  de  vue  lexicographique ,  d'être  signalés  à  l'at- 
tention des  arabisants. 

Aussi  scrupuleusement  exacte  dans  sou  élégante  clarté  que 
celle  des  Règlements ,  la  traduction  de  la  loi  tunisienne  révèle 
un  grand  nombre  de  mots  et  d'expressions  appartenant  à  la 
langue  militaire ,  et  c'est  un  résultat  important  obtenu  par 
M.  Patorni  que  l'apport  d'une  contribution  si  appréciable  au 
vocabulaire  de  l'arabe  africain. 

C.  So.NNECK. 

'   I/cuiir    lil-llaflj   Ahct  (.'l-Kadcr.  l{c(]lcniciils   imlUuircs  avec  a[)i)cnclice. 
Traduclion   accompagnûc   de   noies.    Alger,    Fonlanit ,  1890,  iii-8°,  (**. - 
f,/l  pages. 
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Le  rapport  onicîcl  sur  les  possesspons  nceriandaises  dans 
les  Indes  orientales,  pour  Tannée  1894,  contient  dtes  rensei- 
gnements sur  les  travaux  littéraires  et  areliéolojj^icj-ues,  aux- 
quels nous  empruntons  les  détails  suivants  : 

M.  van  der  Tuuk ,  au  moment  de  sa  mort ,  avait  achevé  le 
dictionnaire  balinais-vieux- javanais;  i3  feuilles  étaient  im- 
primées; le  dictionnaire  complet  aura  3, 000  pages  environ,, 
et  sera  imprimé  sous  la  surveillance  de  M.  Braiidcs..^ —  M.  van 
der  Tuuk  a  légué  à  l'Univcr^té  de  Leide  sa  hibliolhèque  et 
sa  collection  de  manuscrits ,  un  millier  environ ,  dont  M.  Bran- 
des,  aidé  pf»r  un  Ivahnjane  de  Dali,  a  dressé  un  iavcutairc- 
sommaire.  I>e  même  savan.t  s'est  rendu  à  Lomlx)k,  après  l.ii 
prise  de  Tyakvanegara ,  et  a  véasfli  à  miettre  la  main  sur  une 
collection  importante  de  manuscrits ,  parmi  lesquels  des  ou- 
vrages inconnus,  ou  connus  seulement  par  d^es  copies  incom- 
plètes. 

M.  li.-N.  KiKaan  travaille  à  une  gramniaire  acieiitiliquede 
la  langue  de  l'ile  de  Madoura. 

La  Société  archéologique  de  Dyokyokarta,  soutenue  par 
un  subside  du  gouvernement  colonial ,  a  continué  ses  fouilles 
sur  le  terrain  des  temples  de  Parambanan.  A  l'avenir,  les 
statues  et  les  bas-reliefs  mis  à  jour  seront  transportés  dans 
un  musée  fondé  juu"  la  Société- 
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